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SUHTOUT  EN  FRANCE. 

PENDANT  LE  MOYEN  AGE. 


Il  y  a  cinquante  ans,  on  n'attribuait  encore  à  l'histoire  que 
deux  yeux  :  la  géographie  et  la  chronologie,  et  elle  marchait 
en  aveugle ,  poussant  droit  devant  elle ,  sans  s'inquiéter  autre- 
ment de  la  route.  Aujourd'hui  enfin  les  faits  n'ont  plus  seule- 
ment un  lieu  et  une  date;  ce  sont  des  eiïets  et  des  causes: 
on  leur  découvre  un  sens  et  on  cherche  leur  loi.  L'étude  du 
droit  a  été  renouvelée  et  rattachée  par  des  liens  vivants  au 
passé;  ses  principes  sont  devenus  des  résultats;  ses  fomiules, 
si  longtemps  ridicules  ou  baroques,  nous  ont  livré  les  secrets 
intimes  de  civilisations  que  l'histoire  officielle  n'avait  pas  soup- 
çonnées. La  science  des  mots  eux-mêmes  s'est  trouvée  intel- 
ligente et  féconde  :  on  remonte  logiquement  le  cours  des  Ages, 
le  dictionnaire  à  la  main;  on  suit  la  trace  de  vingt  peuples 
effacée  depuis  des  milliers  d'années,  et  l'on  détermine  leur  ber- 
ceau, campos  ubi  Troja  fuit,  avec  une  certitude  que  naguère  les 
sciences  mathématiques  étaient  seules  à  connaître.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  ces  contes,  si  puérils  en  apparence,  dont  les  vieilles 
femmes  endorment  les  enfants,  qui  n'aient  été  scrupuleuse- 
ment interrogés,  et  l'on  y  a  reconnu  des  restes  de  civilisations 
disparues,  des  preuves  de  parentés  lointaines  et  d'influences 
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dont  les  autres  témoignages  avaient  péri.  Les  coutumes  popu- 
laires, les  forme*  qu'ont  pris«$  depufe  dbs  ^ièdes  et  que 
gardent  encore  fes  principaux  événements  de  la, vie  domes- 
tique, ont  été  jusqu'ici  un  peu  négligées;  non  certes  que, 
surtout  en  Allemagne,  on  n'en  ait  recueilli  beaucoup,  et* avec 
autant  de  curiositéqne  d'intelligence;  n^acs  etks  sontépar^es 
çà  et  là  dans  vingt  livres,  et  leur  rapprochement,  leurs  éclair- 
cissements réciproques  et  leurs  mutuelles  restitutions  pouvaient 
seuls  leur  donner  une  valeur  réelle.  Dans  l'isolement  où  on 
les  lui  a  montrées,  le  lecteur  n'est  frappé  que  de  leur  bizarrerie; 
il  ne  sait  s'il  doit  y  voir  quelque  dernier  vestige  d'une  civi- 
lisation antique  ou  l'invention  fortuite  d'une  imagination  dés- 
ordonnée ,  que  le  caprice  et  l'habitude  n'ont  plus  laissée  tomber 
en  désuétude. 

Les  usages  observés  aux  funéraifïes  ont  cependant  été  étu- 
diés^  à  part,  et  même  avec  une  certaine  étendue  (1)  ;  mais  on 
s'est  surtout  occupé  de  l'Antiquité,  et  îfs  sont  trop  peu  variés, 
au  moins  dans  leur  pensée  premîêre,  pour  ouvrir  des  sources 
d'information  bien  fécondes:  ils  expriment  toujours,  même 
avec  les  formes  les  plus  diverses ,  des  consolations  et  des  espé- 
rances (2).  Lés  idées  que  Ton  s'est  faites  du  mariage  ont  au 
contraire  beaucoup  changé,  et  fa  plupart  des  coutumes  qui 
s'y  rattachent  sont  restées  assez  significatives  pour  qu'ail  soit 
possible,  avec  quelque  soin,  de  retrouver  leur  origine  dans 
les  différentes  civilisations  dont  nous  avons  hérité  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Là,  comme  partout,  l'habitude  et  la  routine 
ont  lutté  victorieusement  contre  l'intelKgence  et  le  progrès; 
des  formes  surannées  et  désormais  dépourvues  de  sens  ont 
persisté  sans  raison  et  se  sont  bizarrement  mêlées  à  celles  qui 
leur  avarent  succédé.  L'Inde  nous  en  a  conservé  une  preuve 
curieuse  :  rien  qui  ait  eu  quelque  raison  d'être  n*y  disparaît, 

(1)  Par  Woeîriot,  Porcacchi,  Poullet,  (2)  Voyez  Fouvrage  de  M.  Bachofen, 

Quicbard,  Gat^ietius»  Muret  j»  Guasco,       Ferstkck  nb^dieGràber^mhcAikder  M^ 
Gyraldiis,  Feydeau ,  elc.  fe«,  Bàle,  1859,  iû-8. 
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pareeqoe  rîen  n'y  vit  réellement ,  et,  à  une  époque  fort  re- 
culée, la  loi  y  reconnaissait  déjà  huit  espèces  de  mariages, 
caractérisées  par  des  formes  particulières,  qui  conféraient 
toutes  des  dr oks  différents  (1). 

Le  mariage  ne  fut  d'abord  qu'un  amour  avoué  publiquement 
et  reconnu  par  la  tribu  ;  On  se  prenait  réciproquement  sans 
autre  pensée  que  de  se  prendre;  la  volonté  de  chacun  restait 
libre  et  ne  s'imposait  aucun  devoir  de  fidélité  ni  de  con- 
stance (2).  Les  formes  de  ces  unions  sans  promesses  et  sanî 
obligations  étaient  simples:  un  flambeau  allumé  exprimait  les 
ardeurs  du  mari  (3),  et  le  dénouement  de  la  ceinture,  le  con- 
sentement passif  de  la  femme  à  ses  désirs  (4).  Tout  en  gardant 


(1)  Qnatrc,  le  Brmm,  le  »mu,  te  Mi~ 
chisa  et  VJsoitra ,  étaient  même  considé- 
rées comme  boDpe&;  oiais  ie^  quatre  au- 
tres, le  Gandhava,  le  Prayapatia^  le 
Ratschasa  et  le  Pecisacha^  étaient  répu- 
tées mauvaises.  Au  resie,'si  grosaièves 
qu'elles  fusseni,  les  formes  allesiaient 
déjà  un  grand  perfectionnement  :  c'était 
le  fait  qui  se  subordonnait  au  droit. 
Ainsi  chez  quelques  anciens  peuples,.  le 
mariage  n'existait  qu'après  sa  consomma- 
tion matérielle,  et,  pour  beaucoup  ^e 
sauvages,  notamment  à  Haniaii,    il   est 

.  encore  constitue  par  une  habita tioa 
commune;  Remy,  Récifs  dun  vieux  sau- 
vage^  p,  20.  Chez  les  Romains,  Ta  coha- 
bitation devait,  pour  produire  Aei  elFct» 
légaux ,  se  continuer  une  année  entière 
(I..  XXIV  D.  tit.  De  ritu  nuptiarum)^  e« 
cette  forme  de  mariage  (^tiau)  ne  confé- 
rait pas ,  au  moins  dans  les  premiers 
temps,  les  mêmes  droits  que  les  autres. 

(2)  La  monogamie  semble  cependant 
avoir  déjà  existé  dans  l'ancienne  Egypte 
(voy.  Cramer,  Jnecdota  gravca,  t.  Il, 
p.  387,  et  Suidas,  s.  v.  "HçaiaToç,  t.  I, 
p.  916),  et  on  lit  dans  la  Théocjonie  d'Hé- 
siode, fr.  LXXll  :  Icpôy  ^£](,oç  euravâ^a^a. 

(3)  On  avajt  continué  à  s'en  servir 
dans  rindc  {Théâtre  indien,  1. 1,  p.  108), 
à  Athènes  (.\ristophane ,  Pax  ^  v.  131*7) 
et  à  Rome;  Brissonins.  De  rilu  nuptia- 
rum,  p.  35.  En  Laponie  et  dans  les  pays 
scandmaves,  la  forme  était  à  la  fois  plus 
poétique  et  plus  chaste  :  Quidam  ferunt 
olîm  excnssuni  ftrisse  per  ferruni  et  sili- 


îgiieH,  in  ffgituai  ardendt  conjan- 
clionis ,  ut  in  Lapponia  ;  yostea  facnlas 
prvelatft?  esse  ;  Loccentut ,  Jntiquitates 
Sueo-Gothicae ,  p.  154,  On  avait  même 
rendu  cet  emblème  plus  si{;niKcatif  en  se 
servant  de  torcleft  de  pia  dont  les  pon- 
mes  étaient  devenues,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  le  phallus,  un  sym- 
bole de  la  puissance  génératrice  de  la 
Nature  :  ^oy.  Mâller»  Glaube  und  Kuntt 
der  Uituht,  p.  301,  et  Oeuzer,  SymLolk, 
.  t.  II,  p.  108.  Une  bisioriette  d'Àbstemius 
prouve  qua  une  époque  assei.  récente  » 
c'était  encore  U  hancée  qui  portait  le 
flaibbcau.  Vir  quidam  prudens  iMoreJa. 
dueebat.  Interrogatus  autem  ab  aniicis, 
quid  sibi  vellet  facula  iLla,  quam  nova 
nnpta  accensam  a  paierna  douio  efferret,^ 
rursnsque  mariii  domum  ingressura  ac- 
ccndit,  et  iutrofert  :  Significat,  inqtiit» 
me  bçdie  ignem^  e  soceri  mei  aedibua 
abiatum,  in  domum  raeam  inferre  ;  Fa- 
bula XCVII. 

(4)  On  trouve  encore,  avec  ce  sens 
métaphorique,  dans  Barucfa,  ch.  vi,  v.43: 
Neque  fuais  ejus  diruptus  sit;  et  dans 
VOdyssée,  1.  xi,  v.  245  :  Aûot  Slica()0(vliiy 
ÇdivTjv:  voy.  aussi  l'Hymne  à Fénus^  v.  165. 
Ovide^  faisait  même  écrire  à  iMiyllis,  dans 
son  Epiir*  à  Démophon,  v.  116  : 

Castaque  fallaci  zona  reciiM:U.nuinttt 

et  Mainranns  Gapella  disait  en  parlant 
des  jeunes  épouses  :  Cingulum  ponentes 
m  thfllamis;  De  nuptiis  Mercurii  et  PAi- 
lofogiae,  1.  II,  par.  149. 

1. 
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sa  vivacité  première,  la  passion  physique  s'étudia  mieux  et  se 
sentit  bientôt  mêlée  d'un  autre  instinct  aussi  naturel  et  moins 
brutal,  du  besoin  de  se  reproduire  et  de  se  perpétuer  dans  des 
enfants  (1).  ^Gomme  symbole  du  but  social  que  se  proposait 
désormais  leur  union ,  le  nouveau  ndari  jetait  .sur  sa  jeune 
épousée  des  poignées  de  ces  graines  qui  fécondent  la  terre  et 
assurent  l'avenir  des  peuples  (2)  :  c'était  une  sorte  d'engagé* 
ment  que  le  mariage  ne  serait  pas  dissous  capricieusement 
avant  d'avoir  produit  les  résultats  naturels  que  les  mariés  et 
la  société  en  avaient  attendus.  Lorsque  la  famille  eut  pris  plus 
de  consistance;  lorsque,  en  obéissant  avec  bonheur,  les  enfants 
eurent,  sinon  créé,  au  moins  sanctionné  l'autorité  paternelle, 
une  fille  ne  put  plus  se  subordonner  aux  volontés  d'un  époux 
avant  que  son  père  eût  consenti  à  se  démettre  de  ses  droits, 
et  d'abord ,  sans  doute  à  titre  de  compensation ,  \\  vendit  son 
consentement;  le  mariage  fut  un  achat,  en  apparence, 
comme  tous  les  autres  (3)  :  la  remise  du  prix  constituait  l'acte. 


(1)  L'ancienne  formule  hiératique  des 
mariages  grecs  était  'Kici  ifôxu  ««l^wy 
7vi|ol«*v,  et  on  la  retrouve  dans  la  forme 
sacramentelle  employée  à  Rome  devant 
le  Censeur  :  Ex  animi  sentenlia  tixorem 
ducere  liberum  quaesendum  causa.  Ce 
double  but  du  mariage  cit  parfaitement 
indiqué  dans  un  passage  d*Apulée  :  Psy- 
ché implore  Jonon  quam  cunctus  Oriens 
Zygiam  veneratur,  et  omnis  Occidens 
Lucinam  appellat  ;  Metamorphoteon  I.  vi, 
p.  112,  éd.  de  Pricaeu».  Aussi  l'Indien 
peut-il  abandonner,  dans  la  dixième  an- 
née  du  mariage,  la  femme  qui  ne  lui  a 
pas  donné  d'enfants,  et,  dans  ladousième, 
celle  qui  ne  lui  a  donné  que  des  filles.  La 
législation  chinoise  est  moins  patiente; 
on  peut  toujours  adjoindre  une  conçu- 
bme  k  l'épouse  qui  n'a  pas  de  61s.  ;  Da« 
vis,  Tfte  Chhie8€f  1. 1,  p.  S79. 

(2)  Chez  les  Hébreux,  tous  les  assis- 
tants jetaient  par  trois  fois  du  blé  sur  la 
tête  de  la  nouvelle  mariée  ;  Selden,  Uxor 
ebraica,  p.  195.  Cette  cérémonie  s*ap* 
pelle  taclui  dans  l'Iode,  et  elle  y  a  pris 
une  forme  encore  plut  poétique  :  ce  sont 
les  époux  eux-méroei  qui  se  répandent 


réciproquement  du  riz  ou  des  perles  sur 
la  tête.  En  grec,  xpttî)  signifiait  même  à 
la  fois  Orge  et  Membre  générateur 
(voy.  Aristophane,  Pax,  v.  962-65),  et 
il  conserve  encore  en  France  ce  sens 
obscène  dans  une  locution  populaire 
(dare  honlenm  uxori)  :  on  av.iit  même 
surnommé  Vénus,  la  Déesse  du  millet, 
•AçpoiiTïj  xi^xp^c;  Kngel ,  Kypros,  t.  II, 
p.  126.  Cette  cérémonie  se  retrouvait  eu 
Prusse  avaut  que  le  chrisiiani^mc  y  eût 
pénétré  (Si^hrader,  Germanisehe  Myiho' 
iogie,  p.  176),  et  elle  est  restée  dans  le 
mariage  religieux  russe  :  un  des  prêtres 
y  jette  une  poignée  de  houblon  sur  la 
télé  de  la  fiancée,  en  demandant  à  Dieu 
qu'elle  soit  aussi  féconde.  Sa  popularité 
lui  avait  même  fait  donner,  dans  une 
haute  antiquité,  une  forme  toute  symbo- 
lique. Dans  un  poëme  historique  de  Kâ- 
lidâsa,  le  Baghou^Vança^  quand  Ragliou 
part  pour  sa  première  expédition  :  Les 
épouses  des  habitants  de  la  ville,  femmes 
d'un  âge  vénérable,  répandent  sur  lui,  à 
pleines  mains,  des  grains  frits;  ch.  iv, 
çl.  27. 

(3)  Des  restes  s'en  trouvaient  encore 
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Mais  par  respect^ de  la  dignité  humaine,  cet  achat  ne  fat 
bientôt  plus  qu'âne  forme  qui  établissait  le  droit  du  mari  et 
conférait  à  la  femme  son  nouvel  état  civil  (1)  :  un  esclavage 
légal,  tempéré  par  l'amour  et  des  enfants  communs.  Là  où  la 
personnalité  parvint  à  se  développer  davantage,  où  la  femme 
obtint  le  respect  du  législateur,  même  en  restant  soumise  à 
l'autorité  illimitée  du  mari,  elle  figura  dans  la  célébration  en 
personne  libre,  se  vendit  elle-même  comme  d'égal  à  égal, 
et  toucha  publiquement  le  prix  de  sa  vente  (2)  :  elle  n'appor- 


chez  les  Hébreux  (Genèse,  ch.  xxiv, 
V.  53;  ch.  XXXIV,  v.  12;  Exode,  ch.  xxi, 
y.  7  ;  Deutironome,  ch.  xxii,  v.  29),  et 
ch«  les  Gveci{Ody»sée,  I.  ?iii,  v.  318-9; 
Aristoie,  Politique^  I.  ii,  ch.  8)  :  les  Ho- 
mérides  se  plaisaient  raéme  à  donner 
pour  épiibctes  aux  jrunes  tilles  âVfcoi{^oiat 
(assez  jolies  pour  trouver  des  bœufs),  et 
cet  usage  s'était  conservé  en  Russie  dans 
toute  sa  force  ;  Ewers,  Dut  atteste  Jtecht 
der  Russen,  p.  226.  Uxorem  ducturus 
CGC  solîdos  det  parentibus  ejus  ;  Lex 
Saxonica,  ch.  vr,  par.  1.  Si  quis  uxorem 
saaiu  sine  causa  dimiserit,  inférât  ei  alte- 
rum  laniuni  quaninm  pro  pretio  .ipsius 
dederai  ;  Lex  BurgutuUonum^  ch.  xxxiv, 
par.  2.  C'était  dans  le  Nord  une  condi- 
tion indispensable  du  mariage  (voy.  le 
Gulathingsbôkf  ch.  104)  :  autrement  les 
enfants  ^'appartenaient  pas  au  père  et 
n'en  héritaient  pas.  On  les  appelait  même 
fi^omun^r,  Enfants  naturels,  Fils  de  pro- 
stituée. La  Convention  de  1249  montre 
que  le  mariage  était  alors  en  Prusse  un 
▼éritable  esclavage  :  Cum  enim  pater  ali- 
quam  uxorem  de  pecunia  conimuni  sibi 
et  filio  emeraty  hactenus  servavernnt,  ut 
moHuo  paire  uxor  ejus  ad  filiura  devol- 
veretur,  sicut  alia  iiaereditas  de  bonis- 
communibus  comparât!  ;  dans  Voigt, 
Geschichle  Preuêsens,  1. 1,  p.  554,  note  I. 
Dans  la  3axe  inférieure,  le  mot  qui  ex- 
prime encore  le  mariage,^  Bnidkop,  si« 
(;nifie  littéralement  Achat  d'une  jeune 
fille.  La  coutume  anglaise  de  conduire 
sa  femme  au  marché,  une  corde  au  cou, 
était  logique  :  on  revendait  ce,  qu*on 
avait  acheté.  Encore  maintenant,  en  La- 
ponie,  le  mari  fait  publiquement  avant 
le  mariage  des  cadeaux,  dont  ta.  valeur 


est  même  fixée  par  l'usage,  aux  père, 
mère,  frères  et  sœurs  de  »a  femme; 
Scheffer,  Lapponia,  p.  286. 

(1)  Comme  dans  le  coemptio  des  Ro- 
mains, ce  n'était  désormais  qu'une  forme 
toute  fictive,  imaginaria  uxoris  eniptio  : 
voy.  Grupeu,  Tractatio  de  uxore  rO' 
mana.  Boëce  dit  même  dans  le  I.  xi  de 
ses  Commentaires  sur  les  Tnp'ques  de 
Cicéton  :  Coemptio  certis  solemnitaiibut 
peragebatur  :  et  sese  in  coemendo  invi- 
cem  se  interrogabant  :  vir  ita.  An  sibi 
mulîer  Materfamilias  esse  vellet?  illa 
respondebat  velle.  liem  mnlier  interro- 
gabal,  An  vir  sibi  Palerfaniilias  e&se 
vellet?  ille  rcspondebat  \elle  :  itaque 
mulicr  in  viri  convcnicbat  manum,  et 
vocabaotur  hae  nupiiae  per  coemptionem. 
On  lit  déjà  dans  les  Lois  de  Manou,  I.  IT, 
çl.  51  :  Un  père  qui  connaît  la  loi  ne 
doit  pas  recevoir  la  moindre  gratifica- 
tion en  mariant  sa  fille,  car  l'homme 
qui ,  par  cupidité ,  accepte  une  pareille 
gratificattou ,  est  considéré  comme  ayant 
vendu  son  enfant;  trad.  de  Loiseleur- 
Deslongchamps.  En  1227,  le  concile  de 
Trêves  défendit  aussi  aux  parents  des 
deux  époux  de  recevoir,  quocunque  co- 
lore quaesito,  aliquam  pecuniam  pro 
matrimoDÎo  coutraheudo  vel  impediendo  ; 
dans  Harixhoim,  Concilia  Germaniae, 
t.  in,  p.  529.  Bientôt  même  on  dota  sa 
fille  en  la  mariant  :  il  y  a  dans  VOdyssée, 
I.  XV,  V.  127  :  «rjj  iWxH»  oopi«tv,  et  Aga- 
memnun  dit  à  Achille  en  lui  offrant  sa 
fille  eu  mariage  : 

i^û  $'  lia  |&il\ia  Bixrtà 

Iliadis  1.  IX,  Y.  147. 

(2)  Easque  cum  benedictione  sacerdo- 
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taît  pkis  alors  seulement  une  dot,  elle  recevait  un  douaire  (1) 
et  passait  réellemeot  mère  de  famille.  Enfin  le  mariage  devint 
un  lien  commun;  les  deux  contractants  s'engagèrent  récipro- 
quement Tun  envers  l'autre  par  la  volonté  réfléchie  d'unir  à 
jamais  leurs  vies.  Si  sainte  qu^  pût  être  la  cérémonie  reli- 
gieuse qu'on  y  ajoutait,  elle  ne  faisait  point  le  lien (2),  elle  le 
bénissait  et  le  mettait  sous  la  protection  d'une  puissance  su- 
périeure  (3);  mais  le  mariage  était  complet  dès  que  les  deux 
époux  avaient  manifesté  leur  volonté  d'une  manière  authen* 
tique,  et  que  l'union  était  consommée.  Chacun  de  ces  mariages 
avait  donc  nécessairement  des  formes  particulières  :  il  expri- 
mait sa  nature  et  son  but  par  des  symboles  différents  qui  n'ont 


lis,  siciit  în  sacramentario  coniinetur, 
accipere,  scd  prius  eas  dotall  thitlo  de- 
Jienl  conligare;  dans  Baluze,  Capitula" 
riOf  t.  I,  col.  1108.  Sed  pra<cipiuniur 
(1.  praecipiuDt)  leges  huiuauae,  sponso 
sponsain  s>uam  dotare  ;  dans  Marièoe, 
Tixesaurns  arucdotnrum,  t.  1,  col.  142. 
Froiho  III  défendit  aux  Ruihciiicns  (ex 
imiiaùone  Danoruni)  ne  qiiis  uxorem 
uisi  empiiii.Hn  ducerei.  Vennlia  »iquideni 
connubia  plus  sluhililatis  hahilura  ceiise- 
haty  tutiorem  matrtnionii  tiJeni  exisii- 
nians ,  quod  preiio  iirmareiur  ;  Saxo 
Grammalicus,  Historia  Danica,  l.  v, 
|i.  235«  éd.  (ie  Mùller. 

(1)  Dotem  non  uxor  marilo,  sed  uxort 
raariius  affert;  Tacite,  Germania,  par. 
XVIII.  Selon  la  loi  romaine,  on  donnait 
et  Ton  recevait  :  c'était  un  contrat.  Pour 
les  peuples  germains,  criait  une  dona- 
tion du  mari  à  la  femme;  {];raiui(a  dona- 
tlo ,  dit  la  Loi  des  Lombards,  1,  Il ,  lit.  i , 
cb.  8.  Quantum  voluerit  dare,  quando 
cam  desponsavit,  quod  Mediolanenses 
dicunt  acçipere  uxorem  ad  Morganaii- 
cam,  alibi  LegeSalica;  Liber faudorum  ^ 
1.  Il,  lit.  29,  à  l'appendice  de5  Novelles 
de  Jusitnicn,  6à.  de  Paris,  1552.  Mais 
on  craignit  que,  trop  sensible  à  son  bon» 
beur,  le  mari  ne  se  livrât  à  des  libéra- 
lite's  exa{;éi'ées,  et  l'on  voulut  que  sa  do- 
nation eût  lieu  le  matin  dos  noces,  avant 
le  b:>nqiie,t  nuptial  :  ante  nuptiale  convi- 
vium^  dit  Kilian;  antequam  cum  ea  ad 
prandium  discubuerit^  dit  le  Spéculum 


Saxonicum,  1. 1,  art.  xx,  par.  1.  Avec  le 
temps,  la  si{;ntficanon  de  ce  Morgancgiha 
cbangea  :  on  voulut  le  distinguer  plus 
nettement  du  contrat,  surtout  quand  les 
époux  étaient  de  condition  différente  ou 
que  la  femme  n'avait  que  sa  beauté  à 
donner;  on  attendii  qu'elle  l'eût  réelle- 
ment donnée ,  le  Morganep,iba  devint  le 
don  du  lendemain  malin.  C'était,,  pour 
ainsi  dire,  uue  conséquence  naturelle  du 
sens  qu'avait  pris  Osculum^  Témoignage 
d'un  engagement  irrévocable.  On  lit  dans 
le  Cartulaire  de  Beaulieu,  cité  par  da 
Cange,  t.  V,  p.  743  :  Quantum  ego  ipse 
uxori  nieae  tradidi  ad  habendum  sive 
per  osculum,  sive  per  cariam  tiadiiio- 
uis,  post  moriem  ejus  S.  Petro  remaueat. 

(2)  Voy.  Ëicliliorii,  Hechtsgeschichte^ 
par.  108,  183,  et  J.  Grimm,  DeuUche 
Redits  Alterthiimei'f  p.  434-435.  Le  droit 
romain  disait  déjii,  comme  un  axiome  „ 
Consensus /acit  nupliaSy  et  le  peuple  ré- 
pétait sous  une  autre  forme  pendant  le 
moyen  âge  : 

Boire,  manger,  oonçher  eDsembtef 
«fit  mariage ,  ce  me  semble. 

(3)  Peut-éire  faut-il  ne  faire  d'excep- 
tion que  pour  Athènes,  où  le  mariage 
civil  était  une  représentation  à  la  fois 
mythique  et  réelle  du  mariage  à  Samos  de 
Jupiter  avec  Junon,  et  où  une  foule  de 
dieux  étaient  très-positivement  invoqués: 
voy.  Bdtiiger,  Die  aldobrandinische  Hoch- 
teity  p.  138,  Doie  15. 


r 
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pu  se  trouver  réunis  qu'accideoteilement,  par  Tidiaeiiee  anor- 
mate  des  civitîsaiioiis  antérieures  et  un  attacbement  déraisoo* 
nable  au  passé.  *  . 

Dans  les  pays  où  les  femmes  sont ,  stuon  retenues  au  hwi 
d'un  hareili ,  au  moins  soumises  h  une  surveillance  perpétuelle, 
il  Faut  des  intermédiaires  qui  suppléent  à  rinsuffisaace  des  ra|^ 
ports  personnels  et  arrangent  compiaîsaatment  les  mariages. 
Cette  absence  de  liberté  existait  sans  doute  à  l'origine  de 
notre  civilisation  ;  car  un  usage  à  peu  près  général  oblige  4e 
recourir,  pour  les  négociations  préliminaires,  à  des  personnes 
étrangères,  et  il  s'est  conservé  dans  plusieurs  provinces  de 
véritables  courtiers  de  mariage ,  «qui  exercent  leur  profession 
au  grand  jour  (1)  et,  malgré  l'espèce  de  mépris  public  où  îb 
sont  tombés  (2),  sont  encore  regardés  comme  des  ngente  in- 
dispensables. Ils  portent  même  souvent  des  insignes  particu^ 
liers  (3),  e^  tout  se  passe  uvec  sotennilé,  selon  des  formes 
traditionnelles ,  qui  remontent  certainement  à  des  temps  très-* 
éloignés.  Ainsi  pour  indiquer  un  refiu  on  relève  les  tisons  du 
foyer  (4);  en  les  voyant  retirer  du  feu  et  s'éteindre,  le  négo« 
dateur  comprend  qu'on  n'est  pas  disposé  à  allomer  les  flam- 
beaux de  l'hymen  (5).  Ailleurs,  on  sert  des  œufs  au  goûter, 


(1)  «Oq  let  appdle  dans  ie  B«rry, 
Chat'bure  (Oie)  ei  Chien  blanc;  dans  le 
Bourbonnais,  Gourlaud;  en  Normandie, 
Bardmtin  (en  v.  fr.  Hardean  signifiait 
Vaarieo  )  et  JDiolovert  {ie  breton  Didalvez 
signifie  aussi  Vaurien,  Fainéant);  dans 
le  Gex,  Trouillebondon t  et  en  Bretagne, 
BatoAn,  iitléraleineot  B44CH1  de  genêt. 
Ils  se  reirouvent  dans  la  Cttin|iagne  ro- 
maine som  te  nom  de  Bracao  (Chien  de 
diasae)  :  on  tait  qu'ifs  neaiplissent  en 
Chine  une  foncttun  soeiale  des  plus  ret> 
peclées ,  et  ils  joaeni  «a  râle  nécessaire 
dans  les  iDaria|>es  Ijipoos  ;  Scheff'er,  Lap- 
ponia,  fu  279. 

(^  Un  les  considère  un  peu  pins  en 
Bretâj^ne,  probableaieut  parce  4{u*ils  y 
sont  obligés  de  parler  en  vecv. 

(3)  Ualùiuellenient  une  canne  ornée 
de  rubans  de  différentes  couleurs^  etdet 


fleors  à  la  bomenaière.  GW  un  bosquet 

de  sauge  dans  le  Bourbonnais  (Louis  Ba- 
tissier,  F oy âge  pittoresque ,  t.  II,  p.  15), 
et,  comme  le  nom  l'indique,  uq  bâton  de 
genêt  en  Bretagne;  Mémoires  de  CAfMr- 
demie  celtique,  t.  H,  p,  962. 

(4)  Dans  HOrae  et  dans  les  Hantet- 
Alpcs.  Il  est  probable  que  cet  usage  avait 
été  beaacoup  plus  général ,  car  Thiert  a 
blâmé,  dans  son  Traité  des  superstitions^ 
Les  personnes  qui,  pour  donner  lieu  de 
s'en  aller  aux  gens  qui  les  incommodent, 
lèvent  en  haut  les  tisons  qui  sont  dans 
le  feu,  et  ne  les  lèvent  jamais ,  au  con- 
traire, lorsqu'elles  veulent  que  la  corn- 
)>agnie  resie  chez  elles  ;  dans,  Liebrecht« 
Otia  imperialia,  p.  227. 

(5)  Le  style  fleuri  et  mythologique 
est  resté  dans  les  traditions,  et  fait  par-> 
tie  des  obligations  du  porteur  de  paroles. 
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où  Ton  ne  manque  jamais  de  le  convier  (1);  on  lui  montre  que 
les  germes  de  vie  qu'ils  contenaient  ne  se  développeront  pas. 
En  Bretagne,  la  collation  ne  se  compose  que  de  bouillie  frite; 
00  ne  lui  offre  ni  le  pain  ni  le  sel,  et  cette  maigre  pitance  est 
dans  mi  tel  contraste  avec  Tabondance  et  la  saveur  des  mets 
qu'on  lui  eut  servis  s'il  avait  réussi,  qu'elle  signiâerait  à  elle 
seule  qu'on  n'accueille  pas  bien  sa  demande.  Dans  le  Berry, 
les  parents  de  la  jeune  fille  expriment  leur  consentement  par 
une  poire  ou  une  pomme  cachée  dans  la  cendre  du  foyer  ;  on 
sait  quand  on  l'y  trouve,  comme  par  hasard,  avec  son  bâton, 
que  sa  visite  ne  sera  pas  sans  fruit  (2).  Quelquefois  la 
recherche  ne  va  pas,  comme  on  dit,  jusqu'aux?  paroles;  il 
sofiBt,  pour  décourager  un  prétendant,  que  la  jeune  fille  lui 
glissa  dans  la  poche  soit  un  peu  de  cendre  (3),  soit  quelques 
grains  d'avoine  (4),  ou  lui  envoie  un  chat  (5). 

Quand  ces  préliminaires  avaient  abouti  à  un  eftgagement, 
on  se  plaisait  k  lui  donner  une  forme  irrévocable  avant  de 
fixer  les  conditions  financières  de  son  mariage,  et  encore 
maintenant,  surtout  dans  les  provinces  où  l'on  se  marie  géné- 
ralement sous  le  régime  dotal,  des  fiançailles  précèdent  souvent 
le  contrats  L'Église  encouragea  naturellement  un  usage  qui  la 
faisait  pénétrer  plus  avant  dans  la  société  civile  et  augmentait 
considérablement  son  influence  (6);  dans  un  temp»  de  forte 


(1)  Ribault  de  la  Laugardière,  Les 
noces  de  campagne  dans  te  Benri  ^  p.  3. 
Dans  le  Bourbonnais,  c'est  même  tou- 
jours une  omelette  ;  Louis  Batissier, 
f^oyagft  pittoresque ,  t.  Il, «p.  15. 

(2)  Jaubert,  Glossaire  du  centre  de  la 
France,  t.  11,  p.  317.  On  évite  ainsi  des 
paroles  qui  pourraient  être  mal  com- 
prises, et  répétées  plus  mal  encore,  et 
on  laisse,  au  moins  en  apparence,  plus 
de  liberté  à  la  jeune  fille. 

(3)  La  Doucette,  Usages  du  Val- 
fCÀjol  (Lorraine);  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  X, 
p.  166  :  sans  doute  pour  lui  montrer 
qu'il  avait  brûlé  inutilement. 

(4)  La  DouCettfe ,  Histoire  et  topogra» 


phie  des  HauteS' Alpes,  p.  457.  Proba- 
blement parce  qu'il  n'y  a  que  les  bêtes 
qui  en  mangent. 

(5)  Mémoire$  .de  l'Académie  celtique^ 
t.  V,  p.  253  :  comme  le  chat  était  consa- 
cré à  Friga,  la  déesse  des  amours  dé>* 
honnêtes,  la  jeune  fille  dit  poliment  à 
sou  amoureux  qu'elle  ne  croit  pas  aa 
recherche  sérieuse. 

(6)  11  avait  même  été  déFenda  cano- 
niquenjent  de  célébrer  le  mariage  le 
même  jour  que  les  fiançailles  :  nous  ci- 
terons entre  autres  le  Rituel  d'Evreux  de 
1621,  tit.  De  spoHSalibut,  et  celui  de 
Ronen  de  1646,  tit.  De  sacramento  mo" 
trimonii. 
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vitalité,  où  les  passions  ne  connaissaient  aucuoe  limité  et  ne 
s'imposaient  aucun  frein,  il  était  d'ailleurs  grandement  utile  à 
la  paix  publique  que  Ton  suppléftt  par  une  sanction  extérieure, 
universellement  respectée,  aux  défaillances  de  la  'conscience. 
Dans  une  des  formes  du  mariage  romain,  le  nouvel  époux 
passait  solennellement  une  bagu^  de  fer  au  doigt  de  son 
épouse  (1)  :  c'était  le  premier  anneau.de  la  chaîne  indissoluble 
qui  l'attacherait  désormais  à  sa  personne  et  à  sa  vie.  Ce  sym- 
bolisme était  expressif  par  lui-même  ;  il  avait  l'autorité  d'une 
longue  habitude,  et  l'Église  l'adopta  à  son  tour  (2).  L'anneau 
devint  aussi  pour  elle  un  signe,  visible  àto.us,  de  la  promesse 
que  les  Gancés  avaient  échangée  aux  pieds  du  crucifix;  mais 
elle  ne  l'accepta  qu'après  en  avoir  écarté  les  vieilles  idées 
qu'il  avait'd'abord  exprimées,  en  l'appropriant  à  l'adoucisse- 
ment des  nKBurs  et  à.  l'égalité  des  deux  sexes  devant  Dieu 
que  le  christianisme  avait  introduite  dans  le  monde.  Comme 
du  temps  des  Romains,  il  était  parfaitement  rond  pour  mon- 
trer que  l'engagement  qu'il  représentait  n'avait  non  plus  aucune 
fin  (3),  et  les  innombrables  superstitions,  encore  vivantes  dans 
une  société  presque  aussi  païenne  que  chrétienne,  ne  permet* 
taient  pas  davantage  de  l'enrichir  de  pierres  précieuses  ou  de  ci- 
selures ,  auxquelles  on  n'eût  point  manqué  d'attribuer  des  vertus 
magiques  (4).  Ce  ne  fut  plus  seulement  la  femme  qu'un  sym- 


(1)  SpoDsae  annulas  ferreus  mittitur, 
isque  sine  gemnna  ;  Pline ,  Hisloriae  na- 
turalis  1.  xxxiir,  ch.  1.  On  le  portait  an 
quatrième  doigt  de  la  main  gauche 
.(AiiluGelle,  1.  X,  ch.  10;  M-icrobe,  Satur- 
nalionim  1.  vii«  ch.  13),  et  on  continua 
quia  in  eo  qiiacdam  vena,  ut  fertur,  san- 
guiois  ad  cor  usque  perveniat;  Isidore , 
De  divinis  ofjicii*^  1.  n,  ch.  15.  La  même 
raison  se  trouve,  d'après  ,Appion ,  di^s 
Johanaes  de  Salisburyi  JDe  mn^is  curia^ 
liuiUf  1.  Vî,  eb.  12.  L'anneau  fut  ausai 
employé  )>ar  les  Grecs  comme  symbole 
d'union,  mais  Beaucoup  plus  tard  :  roy. 
Photius,  Bibliotheca,  p.  339,  col.  a,  et 
p.  353,  col.  A. 


(2)  Tertullien,  Jpologeticus,  ch.  ▼!; 
saint  Clément  d*Alezandrie,  Paedagogus^ 
1.  III,  ch.  11.  Le  quatrième  concile  pro- 
vincial de  Milan  décida,  en  1576  :  Noo 
dexirae  s«d  sinistrae  manus  sponsae  di** 
gitus  idduatur  annulo  uupiiali;  Constitu* 
tiones,  p.  3,  n«  ix. 

(3)  Ad  ostendendum  quod  amor  ille 
débet  habere  perpeiuilaieui,  quod  nuo- 
quam  fiuiaiur  nisi  per  raoriem;  Hcrolt, 
Sermones  discipuli^  serm.  XX  v,  éd.  de 
Cologne,  1474.  ScaUger  disait  aussi; 
Forma  anouli  ad  perpétuant  vinctionem 
(spectabat);  Poeticts  î.  m,  ch.  100- 

(4)  Cette  forme  simple  fut  maiotenuf 
par  l'Eglise  avec  d'autant  plus  de  aévé- 
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bole,  au  moins  bien  malheuraiseineDt  incomplet ,  unissait  à  son 
futur  mari;  chacun  eut  son  anneau,  s&a  dévoir  et  son  droit, 
et  Je  fiancé  ae  trouva  aussi  indissolublement  lié  à  sa  fiancée. 
Pour  mieui  répondre  à  Tidée  chrétienne  du  mariage,  les 
bagués  d'alliance  ne  lurent  plus  invariablement  faites  de  ce 
HBétal  sombre  et  dur,  qui  exprimait  dans  toute  sa  crudité  ie 
ferrea  neoeg^iia^  des  Romains  (i)  :  ta  femme  en  recevait  une 
d'or  pur,  comme  nu  témoignage  qu'elle  serait  surtout  en* 
chaînée  par  le  mérite  et  les  qualités  solides  de  son  fiancé ,  et 
M  en  donnait  une  d'argent  pour  signifier  sans  doute  qu'eHe 
ne  l'attacherait  réellement  que  par  sa  candeur  et  la  pureté  de 
sa  vie  (2).  De  simple  gage  qu'il  était  d'abord  (3),  Vanneau  de- 
vint insensiblement  une  foime  si  caractéristique  da  mariage 
qu'il  suppléait  h  toutes  les  autres  (4),  même  à  la  bénédîctioa 
de  l'Église  (5)^  il  eut  par  lui-même  une  force  sacramentelle  cpii 


rité  fpe  dans  les  derniers  temps  da  pa- 

Saaisni«  on  faiftaU  souVenl  de  œs  ba^es 
es  talismans  etdes  amulettes  :  voy.  Meur> 
atfpB ,  ExaviUitiottes  crkioae,  P»  U ,  I.  i , 
ch.  19. 

(l)Tcrt«Uieti  dismit  /.{.  :  Atiraai  nulla 
noverat  praeter  uaicodi^iioauenu  sponstts 
oppignerasset  pronuboannuio.  C'est  pro- 
bâbi^meni  jmr  «oe  traditioa  veti«e  aussi 
de  Rome  (voy.  Servius,  A4  Aeneidos 
l.  Tf,  V.  M)»  qa'mi  pibee  «ficore,  <tans 
le  Pays  de  Castres,  un  joug  sur  le  rou 
des  personnes  qui  «e  Saucent;  de  Note, 
Coutumes  des  provinces  de  France^  p.  90. 
C'est  l'expression  matériel  te  de  Conjoints  ; 
Jugné  sigwifie,  dans  toute  la  Gascogne, 
Aiieler.  Isidore  disait,  Originum  I.  IX , 
«fc.  VII,  par.  9  :  Conjages  appetlati 
praj»ter  jnifum ,  qnod  imptmitnr  matri- 
monro  conjimgvnais.  Jogo  «tïîm  nuben- 
les  subjici  soient,  propler  fucurain  ron- 
cfirdiani  ne  separentnr;  p.  313,  éd.  de 
LÀnderoan*.  Un©  <^rëmonie  ridicule  en- 
core en  usHge  dans  le  Poitou,  le  ferre^ 
mentf  se  rattache  probalblcment  à  la 
même  tradition.  Le  lendemain  du  ma- 
riage, nn  des  conviés  se  met  an  bonnet 
de  cottm  svr  ta  tête,  prend  on  tabHeir 
detnarécbal,et  ferre  les  nonveawx  é|iotix 
en  leur  frappant  légèrement  le  pied  dn 


son  marteau;  Mémoires  de  In  Sodétê  êew 
antiquaires  deFramo»^  u  VIU,|».  4&3» 

(2)  Ces  deux  bagues  tigarebt  tonjoura 
dans  tes  mariages  selon  te  rite  grec.  Si , 
pour  pkiA  de  conMnodilé,  on  les  a  réuo 
uies  dans  Panneau  que  porte  la  Saucée, 
le  DieMofmmire  ds  Tnsvomx  dcfiaissdk 
encore  V Alliance  !  Bague  ou  jonc  ciue 
raccordé  donne  à  aon  accordée ,  oà  il  y 
a  UA  iil  d'or  et  an  fil  d'argent. 

(3)  Digito  pignus  fortasse  dedisti, 

disait  Juvénal,  sat.  vi,  v.  27,  et  on  lit  à 
la  p.  156  du  Rituel  à  l*usage  de  Stras- 
bourg, imprimé  à  Cologne  en  1590  :  Âç- 
cipit  sponsus  annulum  vcl  arrhau  de 
manu  sacerdoiis. 

(4)  Par  laranelasTentresaisireat* 

lur  finance  s^atreplevirent  ; 

Iaî  d'Bguitan,  t,  181. 

Celait  déjà,  dans  le  BiM-Enpire,  Tin* 
dke  ou  f4uiôt  le  symbo&e  il*aacaatrat: 
ir^.  Uipien,  I.  T.  Gtiicunqm,  D.  ttt.  De 
iutitoria  mctione^  par.  1&,  et  1.  ii,  O. 
tk.  Deectioniémsêmpîielwenàitiy  par.  6. 

(5)  Li  duc  Rollant  est  entrés-en  la  chambre, 
t^nisat  Andain ,  sa  bde  amie  geme, 
Et  rn  après  son  anal  M  commande  ; 
Girars  de  Vian^^  p.  ItM. 
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semblait  légitiiiier  les  plus  immorales  connexions  (1)  et  inves* 
lissait  le  possesseur  d'un  titre  positif  contre  lequel  rieuse  pou- 
vait plus  prévaloir  (2).  fl  suffisait  qu  un  jeune  homme,  ou  même 
un  enfant,  déposât,  sans  intention  ^  un  anneau  au  doigt  d'une 
statue  pour  que,  dans  Topuiion  populaire,  il  edt  engagé  irré- 
vocablement sa  vie  (3). 

Dans  plusieurs  communes  de  Lorraine,  la  &ancée  prend 
encore  maintenant,  la  veille  de  son  mariage,  comme  dans 
l'Antiquité  classique  (4),  un  bain  trop  solennel  pour  n'avoir 
pas  eu  d'abord  une  signification  religieuse  (5).  £n  Pologne  (6), 
on  se  bornait  jadis^,  ainsi  qu'à  Rome  (7),  à  lui  laver  les  pieds; 
la  même  coutume  existait  aussi  en  Prusse,  mais  le  jour  de  la 
noce,  la  lustration  devenait  générale,  et  l'on  aspergeait  ^'eêu 
pure  même  les  conviés ,  les  bestiaui  et  tous  les  meubles  de  la 


(1)  Nec  quisqaam  annulurn  de  junco 
tt\  quacxinque  vtli  mater i a  ^el  preikua, 
jucaiido  inanibus  innectut  muliercula» 
rau) ,  ut  liberius  cum  eis  fornicetur,  ne, 
dum  iocari  se  putat,  boaoribiu  OMitri- 
mooialibus  se  astringat  ;  Constitu linnes 
Bicmrâi  [Poore)  tpiscapi  Sarisberiensiê; 
ana.  1217,  ch.  55. 

(2)  Ist  der  Pïngei'  beringt, 
iat  die  J  ungfer  bedingt  ; 

disait  nu  vieux  proverbe  allemand.  AttiU 
te  croyait  déjà  le  droit  de  réclamer  la 
main  cTHonoria,  «œur  de  Penifiereur  Va- 
lentinien,  parce  qu*elle  lui  avait  envoyé 
an  anneau. 

(3)  Voy.  De  l'eu/ant  tjfui  mist  Vanel 
ou  doit  l'image  Noslre-Dame;  dans  les 
Miracle»  de  In  rierge^  par  Gaiiiier  de 
Coincy,  col.  355,  éd.  de  labbé  Poquet. 
CTesl  une  ancienne  histoire  de  Vénus, 
racontée  par  Vincent  de  Beauvais,  Spé- 
culum Ikittoriale^  1.  xxyi ,  que  l'on  a, 
contre  toute  convenance,  appliquée  à  la 
sainte  Vierge. 

(4)  Zoe{;a,  Baui'UiUevi^  P.  il»  n»  12; 
Passeri,  Picturae  Etruêcorum  in  vmcu» 
(ût  t.  I,  pi.  30-40;  Aristophane,  i^'«ts* 
trata,  V.  STSi  Poilux»  I.  ni,  par.  43^ 
Harpocration,  f^aieêii  «mmadvrsiimtê  ^ 
p.  120,  éd.  de  1696.. 


(5)  Aqua  aspergebatur  nova  nnpta; 
Festiu,  s.  V.  Fdcern,  p.  66,  éd.  de  Lia- 
demann.  Peut*éire  à  ctiusc  de  la  raisoo 
qu'il  donne  s.  v.  A<jua  :  Aqua  et  igni 
tam  interdici  solei  daranaiis.,  quam  acci- 

Ïiiunt  nuptae,  videlicet  quia  hae  duae  res 
imnaaani  viumi  makioie  ooaiineat  ;  /èi- 
dem,  p.  3.  Ovide  disait  également,  FasUh- 
ntm  1.  IV,  V.  191  : 

An ,  quod  in  his  vitae  caussa  est ,  haec  per* 

[didit  exul  : 
his  i»vm  flt  cMijux;  iMec  duo  magna 

[p«UaL 

Vo^.  «assi  Talerias  Flaccus,  jlf^nault- 
con  {.  VIII ,  V.  245,  et  Grupen  ,  De  uxore 
roronruif  ch.  IV,  p.  135  et  suivantes. 
Nous  croirions  plutôt  que  l'eau  et  le  fea 
ont  d^abord  figuré  dans  les  noces  comme 
symboles  de  la  fécondité. 

(6)  Cbodcko,  Pologne  historique,  Uu 
Urûire  et  monumeniaie .  p.  45;  Marriage 
eustomt  and  cérémonies  adapted  hy  aU 
nations  of  the  world,  p.  23. 

« 

(7)  Unde  et  hodie  faces  praélacent 
et  aqua  pelita  de  pnro  fonte  per  puerun 
feiicissimuni  vel  pu«iiaffl  qoae  iotcrest 
nupiîis,  de  qiia  sotebant  nubentibiM  pe- 
des  lavari  ;  Varron  ciié  par  Servint ,  jtd 
jésnnjdos  I.  IV,  v.  104. 
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maison  (1).  La  fiancée  envoyait  aussi  humblement  la  veille 
une  chemise  à  son  fiancé;  c'était  une  abjuration  de  sa  volonté  : 
suivant  une  image  fort  expressive  du  moyen  âge ,  dont  nous 
retrouverons  d'autres  applications,  le  mari  devait  être  le  jour 
du  mariage  dans  la  chemise  de  sa  femme  (2).  Cet  usage  se 
conserve  encore  en  Flandre,  même  dans  la  classe  élevée  (3); 
mais  on  n'y  voit  plus  qu'un  témoignage  de  bonne  éducation  et 
d'habileté  à  T ouvrage  :  le  maire  n'en  est  pas  moins  obligé 
d''apprendre  à  la  femme  qu'elle  doit  obéir  à  son  époux. 

Les  registres  de  l'état  civil  furent  pendant  longtemps  si 
irrégulièrement  tenus  et  exposés  à  tant  de  chances  de  destruc- 
tion, qu'il  fallait  bien  prévoir  leur  perte  et  s'assurer  des  té- 
moins dont  on  pût,  au  besoin,  invoquer  les  souvenirs.  La  pre- 
mière préoccupation  des  mariages  était  donc  leur  célébration 
au  grand  jour  (4)  :  si  la  clandestinité  n  était  pas,  comme  dans 
plusieurs  législations  encore  en  vigueur,  une  cause  suffisante 
de  nullité,  c'était  une  tache  morale  qui  frappsrit  la  femme 
dans  sa  dignité  et  dans  ses  intérêts  (5).  Telle  est  sans  doute  la 
raison  principale  de  la  publication  des  bans  et  de  l'ancien  usage 
de  remplir  toutes  les  formes  sacramentelles  sous  le  porche, 
devant  la  porte  principale ,  à  la  vue  de  tous  jes  passants  (6). 


(1)  Voi0t,  Getchichie  Preuttens^  1. 1» 
p.  556. 

(2)  YoIez*vout  la  costome  oTr  que  je  vous 

[dict 
Quant  vient  a  icel  jor  qu'uns  sa  flile  marie, 
La  chemise  sa  femc  a  li  vasles  vestie 
Por  çou  qu'ele  mieux  ait  le  cuer  en  sa  bailUe  ; 
Chanêon  d'Antioehe,  th.  m,  v.  601. 

(3)  Les  poèmes  allemands  du  moyen 
âge  laemionDent  souvent  cet  ussge,  et 
il  existe  encore  maiolenani  en  Silésie; 
M^einbold,  Die  deutsc/ien  Frauen  in  dent 
MitulaUery  p.  222. 

(4)  Pippin  ordonna  par  un  capitulaire 
de  753':  lit  omnet  horaines  laici  publi- 
cas  nuptias  faciant,  lam  nobiles  quam 
ignobiles  (dans  Pertz,  Monumenta,  Leges, 
t.  If  p.  26),  et  on  lit  dans  Boerius  :  Spon* 
satia  viduaram  debent  fieri  de  nocte,  et 
non  de  die,  ad  differeniiam  virginum 


quae  debent  desponsari  de  die  et  convo- 
catis  amicis;  dans  du  Cange,  Glossarium^ 
t.  IV,  p.  297,  col.  2.  C'était  le  contraire 
chez  les  Romains  :  on  s'y  préoccupait  < 
de  rheure  favorable.  L'Epiibalame  de 
Catulle  commence  par  ces  deux  vers  : 

Vesper  adest,  juvenes  censurgite.  Vesper 

[Olympo 
Expectata  diu  vis  tandem  lumina  tollit; 

et  Festus  dit  positivement  :  Noctu  nube- 
bant;  I.  xiv,  p.  128,  éd.  de  Lindcmann  : 
voy.  Plutarqne,  Quaestiones  romana^^ 
qucst.  II. 

(5)  On  définissait  le  mariage  de  con- 
science, Conjugium  inaequale,  quod  clam 
et  sine  solemnibas  concubiius  muuiaeqoe 
cohabiiationis  causa  contractum ,  scia 
conjugum  6de  susiinetur. 

(6)  Matrimonium  cum  honore  et  rc« 
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La  crainte  d'encourir  le  mécontentement  de  Dieu  en  Taisant 
un  lieu  de  marché  de  la  maison  de  prière  dut  y  rester  étran- 
gère, puisque  l'achat  de  la  femme  était  devenu  une  action  qui 
ne  produisait  plus  que  des  effets  moraux  (i),  et  qu'aujourd'hui, 
où,  à  défaut  de  sentiments  religieux  sérieux,  on  observe  plus 
pharisaîquement  les  convenances,  les  mariages  sont  célébrés 
dans  la  partie  la  plus  sainte  de  l'église.  Ce  besoin  de  compter 
sur  la  mémoire  des  témoins  avait  même  donné  naissance  à 
une  coutume  singulièrement  brutale  :  après  Tentier  accom- 
plissement de  toutes  les  cérémonies,  les  assistants  se  frap- 
paient rudement,  les  uns  les  autres,  pour  en  mieux  garder  le 
souvenir  (2).  Les  coups  de  fusil  dont  on  saltée  encore  les  noces 
dans  plusieurs  provinces  ont  eu  sans  doute  la  même  cause  (3)  : 


verentia  et  in  facie  (dod  eniin  risu  et 
jocose  nec  cootemnata)  Ecclesiae  cele- 
bretar  ;  Concile  de  Trêves  (1227),  ch.  v, 
et  le  synode,  tenu  à  Liège  en  1287,  di- 
sait aussi  y  lit.  iZycan.  3.  In  conspecta 
Ecclesiae.  Ces  expressions,  qui  n'étaient 
d'abord  sans  doute  qae  mëiaphoriques , 
forent  prises  dans  un  sens  littéral.  Sta- 
tuantur  vir  et  mulier  ante  ostiuni  eccle- 
siae sive  in  focîem  Ecclesiae,  coram  Deo 
et  sacerdote  et  populo;  Mistaie  ad  usum 
Ecclesiae  Sarisùurœnsis ,  éd.  de  1555. 
Neque  alibi  quant  in  facie  Ecclesiae  et 
ad  ostium  ecclesiae;  Selden,  Opéra, 
t.  m,  p.  380.  Aussi  Ghaucer  disaii-il, 
dans  le  prologue  du  conte  de  la  Femme 
de  Bath  : 

Husbondes  at  chirche  dore  hàre  I  had  ûyù  ; 
Canterbury  taXet,  t.  6588. 

(1)  Aussi  se  servait -on  volontiers, 
comme  de  nos  jours,  de  pièces  de  ma- 
riage n'ayant  aucune  valeur  monétaire. 
On  en  a  public  une  d'orifpne  française 
dans  VJrchaeologiay  t.  XVll,  p.  124,  qui 
avait  sur  l'une  de  ses  faces  deux  fleurs 
de  lis  arec  la  devise  :  Povr  espovser,  et 
•sur  l'autre  un  cœur  dont  la  pointe  était 
engagée  dans  deux  mai  us  qui  se  croi- 
saient ;  au-dessous  un  croissant  indiquait 
raccroiitemenl,  et  on  lisait  sur  l'exergue  : 
Deahrs  de  foy, 

(2)  Les  parolles  dictes,  et  la  mariée 


baisée,  ou  son  du  taboar  vous  toiîs  bail- 
lerez l'ung  à  l'aultre  du  soubvenir  des 
nopces  :  ce  sont  petits  coupz  de  poing... 
Tels  coups  seront  donnez  en  riant  selon 
la  coustame  observée  en  toutes  fian- 
çailles, disait  encore  Rabelais,  Panta- 
gruel, 1.  IV,  cb.  12.  Les  coups  avaient 
été  d'abord  beaucoup  plus  sérieux.  Nec 
silendum  est,  quod  sud  annuli  imposi- 
tiooe  dorsotenus  pugnb  sese  aetantes 
impetunt,  ut  eadem  ratione  actum  corro- 
borent; utf  alapae  impressione  in  sacra- 
menlo  Confirmationis  et  Aurati  roilitis 
creatione,  iit  memor  sit,  servari  solet; 
Olaus  Magnus,  De  gentium  septéntriona» 
lium  variù  conditionibus ,  i.  XIV,  cb.  ix, 
p.  552,  éd.  de  Bàle,  1567. 

(3)  En  Normandie,  dans  le  Gex  (De- 
pery.  Essai  sur  les  mœurs  et  usages  «m« 
guliers  du  peuple  dans  le  Pays  de  Gêx, 
p.  13),  dans  le  Sasadais  (Laroarque  de 
Plaisauce ,  Usages  et  chansons  populaires 
de  [ancien  Bazadais,  p.  41),  en  Lorraine; 
Uicbard ,  Traditions  populaires ,  eroffon^ 
ces  superstitieuses,  usages  et  coutumes 
de  l'ancienne  Lorraine,  p.  99.  Le  peuple 
de  cette  dernière  province  a  même,  se- 
lon son  usage ,  voulu  expliquer  une  cou- 
tiime  qu'il  ne  comprenait  plus,  par  une 
raison  ridicule;  il  prétend  que  si  l'on 
ne  tirait  pas  des  coups  de  pistolet  en 
abondance,  la  mariée  ne  serait  pas  bonne 
au  laii;  Aichard,/.  /. 
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00  a  voulu  éreiller  rattentton  publi<}iie  par  un  bruit  inaccmtomé 
et  impressionner  vivement,  'au  moins  les  organisations  ner- 
veuses. C'est  à  ce  désir  de  s'assurer  de  nombreux  témotos  que 
doit  aussi  son  origine  un  usage  étrange,  observé  naguère  eneore 
par  le  peuple  napolitain  t  les  nouveaux  mariés ,  dans  leurs  plus 
beaux  atours,  se  livraient,  en  voiture  découverte,  à  unecoarse 
désordonnée  à  travers  la  ville ,  afin  de  proroquer  de  bruyants 
sifflets  dont  leurs  meilleurs  amis  prenaient  l'initiative  (4). 

Dans  les  temps  païens,  le  marié  portait,  ainsi  que  tous  les 
conviés  à  sa  noce,  des  habits  pompeux,  de^couleors  éclatantes  (2), 
auxquels  ne  se  rattachait  probablement  aucune  autre  idée  que 
de  mieux  convenir  à  un  jour  de  fête ,  et  les  longs  nœuds  de 
rubans  bigarrés  dont,  malgré  l'uniformité  et  reffacement  habi- 
tuel de  nos  costumes»  il  orne  encore  son  chapeau  et  sa  bou- 
tonnière (3),  en  ont  opiniâtrement  maintenu  la  tradition. 
Oneiquefois  aussi,  surtout  dans  les  mariages  princiers,  il 
s'habillait  de  blanc  (i),  peut-être  par  imitation  des  initiés  et 
des  catéchumènes.  Gomme  dans  TAntiquité  (5),  on  lui  mettait 


(1)  Es  vrird  fiir  eine  Ublere  Vorbe- 
lieiUiing  ^ebalten»  je  wcniger  gepfiffei) 
wird;  Uenfues,  Gemàhtde  juoa  Ntapel, 
1. 11,  p.  64. 

(2)  Voy.  Suidas,  s.  v.  Ba«tà;  Kretsclv- 
raer  nnd  Rokrbach,  Die  Tnsckten  der 
f^ëlker,  |>l .  ix ,  fig.  5 ,  et  le  vase  publié 
par  d'HancarvUle,  antiquités  étrusques, 
t.  V,  p(.  71.  Les  anciens  Gerwaina  avaieut 
S8DS  doute  le  méoie  usage,  puisque  Apoi* 
Itoaris  Sidonias  disait'dans  sou  poëme  v, 
V.  218;  dans  Sirmond,  Opéra ,  t.  I, 
gdI.  1171  : 

Fore ,  ripae  colle  propinqno , 
Bafbarleua  resoriabat  hymen*  Scythieisqne 

[choiaeki 
Nabebat  flavo  similis  aoTa  nupta  marito. 

(3)  Ces  nœuds  (Tamourf  comme  on 
les  appelle  dsas  plusieurs  provinces, 
Trulofa  en  vieux-danois,  True-love-knot 
en  anglais ,  se  composaient  priniitÎTe- 
inenl  d'un  ruban  blanc  et  d'un  ronge; 
Scïden,  Operùy  t.  IIl,  p.  670.  Les  simples 
conviés  sont  même  marqués  d'un  ruban 


sur  répnule  dans  le  Berry  (Ribault  de 
Laugardière,  Noces^  p.  16),  dans  le  Bour- 
bomkkis  (Balissier,  forage  pittoresque ^ 
t.  II,  p.  18),  et  dans  le  Poitou;  Guerry,  ' 
Mémoires  de.  la  Société  fies  antiquaint 
de  France^  t.  VHI,  p.  452.  DansTOrne, 
le  Bazadais,  etc.,  le  marié  porte  aussi  un 
bouquet  de  fleurs. 

(4)  Bekleydtet  war  mit  allem  Fleyss 
m  Saroat,  Seyden ,  gantz  schnee-weyss  ; 
J.  Frischtin ,  Hohemollerische  Hochzext 
(L598),  p.  29. 

(5)  Voy.  Gerhard,  Griechisches  Bfyt» 
terienbilder^  pi.  v  et  vi,  et  Selden,  Uxor 
ebraica,  p.  19:^3.  Claudien  disait,  aa 
commencement  d'une  petite  pièce  sur  fe 
mariage  de  Stilicon  : 

Solitat  galea  falgere  comaa« 
Stilicho ,  molli  necte  coiona. 

Coronant  et  nnptrae'sponsos,  dînait  »atsi 
TeriuHien,  De  corona  mititum ,  cb.  xtrr. 
Cet  usage  se  conserve  encore  dans  l'Rrn- 
doustan  :  Ils  revêtirent  Bahramd'nne  robe 
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ans»  pendant  le  'iBoyen  âge  une  couronne  Mr  la  iéte  (4)^ 
c'était  le  signe  cKstinctif  des  sacrificateurs  (2),  et  sans  do«le 
en  témoignage  de  liberté,  il  laissait  tomber  libreraeut  ses 
cheveux  sur  son  cou  (3)«  Quoique  soumis  à  des  différences  de 
localité  et  de  fortune  dont  la  rraie  raison  nous  échappe,  le 
costume  de  Tépouse  est  resté  moins  arbitraire  :  à  Rome,  il 
était,  an  moins  en  partie,  d'ane  blancheur  immaculée  (4)  :  on 
y  Toyait  un  symbole  de  candeur  et  d'innocence,  et  à  ce  titre 
cette  couleur  a  fini  par  prévaloir  dans  la  classe  aisée.  Mais,  peut* 
être  par  un  sonrenir  incomplet  du/?r9mmatim.(5)  Jes  fiancées  se 
sont  habillées  pendant  longtemps,  le  jour  de  leur  mariage,  de 
vêtements  éclatants  (6)  :  en  Lorraine  au  contraire,  comme  si 


rayale,  entoitrèreAt  ta  téce  de  la  cou- 
roone  des  non  veaux  mariés;  NthalChand, 
La  Doctrine  de  l'amour,  p.  122,  trad.  de 
If.  GerciD  de  Tassy. 

Çl)  Elle  faisait  même,  comme  dans 
le  rite  grec,  pajrlie  ioiégrame  des.  fomes 
religieuses  du  mariage  (voy.  Miiratori, 
.Jntiquitates  ttoMeae  medii  emui,  diss.  XX, 
col.  111,  et  Brand,  Popular  antiquilies , 
t.  11,  p.  76,  éd.  d'Eili>),  et  on  lit  dans 
une  vieille  liturgie  q^ui  nous  a  été  cod* 
servée  par  Lorenxo  Pignoria  :  Benedic, 
Domine,  annolum  îstum  et  coronam 
isiam,  ut  sicut  annalus  circumdat  digi- 
tum  hominis,  et  corona,  caput;  îta  gratia 
Spirilus-Sancli  circt^mdet  sponsnin  et 
sponsam;  Epislolae ,  let.  i  et  xix.  II  y 
eut  même  un  temps  oi\  tous  les  conviés 
à  un  mariage  portaient  également  des 
couronnes  ;  Apostolica  hittoria  de  sancto 
Andréa^  1.  m,  ch.  Il,,  et  Jntiquilaiet 
convivtafesf  fol.  68. 

(2)  Selon  Hîldebrand,  De  nupttk  ve- 
terum  christianontm ,  on  aurait  voulu 
montrer  par  les  couronnes  NoveTlos  con- 
JQges  corpus  animnmque  a  ctipiditatibus 
faactenus  fllibatum  gessisse,  et  effective- 
ment ils  n'en  portaient  pas  quand  ils  se 
mariaient  pour  la  secoôade  fois;  maia 
cette  excep4ion  sWcorde  aossi  parfaite* 
ment  avec  notre  ex|UicaLiioa,  et  nous  ne 
croycms  pas  qu'un  usage  conservé  du 
paganisme  puisse  se  rattacher  à  la  con- 
tinence antërieurv  du  maerté.  Peul>étre' 
cependant  ces  couronnes  ne  sont -elles 
qu'nn  souvenir  de  celles  que  portaient 


les  initiés  ani  mystères  de  la  vie  :  voy. 
Gerhard,  /.  /.  pi.  i  et  m. 

(S)  Voy.  Herrad  von  Landsperg, 
Hortus  deticiarum^  pi.  u;  Grupen,  De 
tucore  theotiscOy  p.  204,  et  liudbeck, 
Allantica,  t.  III,  p.  617.  La  même  idée 
conduisit  en  Allemagne  à  un  usage  tout 
à  fait  Gontraite  :  les  deux  époux  s'y  na- 
riaient  la  tête  rasée,  mais  ils  se  cou- 
paient eux-mêmes  réciproquement  les 
cheveux. 

(4)  Aussi  l'appelait-on  Togn  pura. 

(5)  Sans  doute  comme  symbole  des 
fl.tmmes  de  l'Amour  : 

Flavaque  coBjugio  vincula  portetamoi; 
TibuUe,\.  II,  él.  II,  V.  18. 

Voy.  aussi  Catulle,  Cermina,  n^  uli, 
V.  10.  Lttcatn  semble  cependant  y  voir 
pèntôt  un  témoignage  de  pudear  : 

Non  tim  téum  nuptae  leriter  teMiira  poderem 
Lutea  demlMos  velanmt  flamxneo  vultns  ; 
i^kataaliae  L  il ,  ▼.  160  ; 

et  Pline  le  rattachait  a  une  idée  étrusque 
dont ,  comme  toujours ,  il  ignorait  te 
vrai  sens  :  Lutei  honorem  antiquissironm 
Feminis  in  nupiîahbus  flammeis  conce»- 
suni;  Bittoriae  naturaKs  1.  xxi,  cli.  vtrf, 
par.  22.  Dans  l'Inde,  non-seulement  les 
nariéM  sont  haJbiUées  en  jaune,  mats  on 
leat  leint  les  maina  et  les  pieds  avec  da 
curcmna.  U-u  Grèca ,  elles  pcurtaéeni  ha- 
bftveltement  des  vêtements  K>uf es  :  toy» 
Rreischmer  und  Rohrhaeh,  IHe  2V«c4- 
ten  der  Fôlker,  pi.  ix,  fig.  6. 

(6)  Les    beaux    habits    de  Képousée 
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elles  eassent  voulu  porter  le  deuil  de  leur  virginité,  elles  pre-* 
naient  une  robe  noire  qu'assombrissait  en€ore  une  ceinture 
argentée  (1). 

Elles  dénouaient  le  ruban  qui  retenait  leurs  cheveux,  et 
les  laissaient  flotter  sur  leurs  épaules  (2).  Cet  usage  tout 
exceptionnel  se  rattachait  aussi  à  des  traditions  païennes  (3). 
Au  moment  de  se  marier ,  les  jeunes  Grecques  *  offraient  a 
Yénus  une  boucle  de  cheveui,  quelquefois  même  leur  che- 
velure tout  entière,  et  ce  n'était  ni  une  pratique  de  dévotion 
nf  une  offrande  volontaire,  mais  Taccomplissement  d'un  rite 
qui  se  retrouvait  dans  tous  les  sacrifices  :  avant  d'immoler 
une  victime,  on  la  consacrait  aux  dieux  en  lui  coupant 
quelques  poils  sur  le  front.  A  Rome,  où  la  religion  prit 
un  sens  beaucoup  plus  pratique ,  la  fiancée  n'entendit  plus  se 
sacrifier  à  un  dieu  quelconque ,  mais  se  donner  à  un  mari ,  et 
en  sa  qualité  de  sacrificateur  réel,  le  mari  accomplissait  lui- 
même  la  cérémonie,  qu'il  rendait  encore  plus  fictive:  il  se 
contentait  de  diviser  avec  le  fer  d'une  lance  la  chevelure  de 


(dans  un  village  de  Touraine)  n'^toient 
pas  Dioios  que  d*une  robe  rouge  et 
a  une  coiffure  en  broderie  de  faux  clia- 

3uant  et  de  perles  de  verre  ;  Mémoires 
e  Marolles,  t.  1,  p.  23,  1609.  On  lit 
également  dans  un  roman  faindoui  con- 
temporain, Mihr  o  Mâh  :  La  mariée 
prit  un  nouveau  vêtement  jaune  et 
rouge.  Elle  orna  le  haut  et  le  bas  de  ses 
oreilles  de  boucles  ei  de  pendants  ;  Gar- 
cin  de  Tassy,  Discours  à  Vouverture  du 
cours  tthindouMtanit  /e8  décembre  1851, 
p.  4.  Dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  les  mariées  portaient  à  Cologne 
une  robe  jaune  et  une  cotte  violette  {]ar- 
nie  de  fourrures  :  voy.  Kretschmer  nnd 
Rohrbach,  Die  Trachten  der  Fôlker, 
pi.  LXVI,  fig.   16. 

(1)  Richard,  Traditions,  p.  196;  de 
Nore ,  Coutumes  des  provinces  de  France , 
p.  908.  Dans  la  Bresse,  la  ceinture  était 
aussi  noire;  Mémoires  de  t Académie  tel» 
tique,  t.  V,  p.  18. 

(2)  Brusquet  la  luy  mena  parée,  attif- 


fée  et  accommodée  ny  plus  ny  moins 
que  le  jour  de  ses  nopces,  avec  ses  che- 
veux ny  plus  ny  moins  respandus  sous 
son  chapperon  et  sur  ses  espaules,  comme 
une  jeune  espousce  ;  Brantôme ,  f^ie  des 
gtnnds  capitaines^  Discours  LU,  OEuvres, 
t  V,  p.294,  éd.  de  La  Haye,  1740-  Ayant 
leurs  cheveux  espars  comme  espousces; 
Journal  de  L'EstoHe^  t.  I,  p.  203.  Selon 
de  Gaya,  Cérémonies  nuptiales  de  toutes 
les  nations,  p.  27,  cet  usage  n'aurait  en 
lieu  que  dans  quelques  endroits.  Il  a  existé 
aussi  en  Allemagfne  ;  Kretschmer  und 
Rohrbach,  Die  Trachten  der  Fôlker, 
pi.  LXVI,  fig.  16,  et  Ayrer,  De  jure  con- 
nubiorum  apud  veteres  Germanos ,  p.  15. 

(3)  Junon  présidait  aux  mariages ,  et 
Servius  disait  jtd  Jeneidos  1.  V,  v.  518  : 
Ad  Junonis  Lucinae  sacra  non  licet  ac- 
cedere  nisi  solulis  nodis.  On  lit  égale- 
ment dans  Ovide,  Faslorum  1.  ni,  v.  257  : 

Si  qua  tamen  gravida  est,  reaoluto  crino 

[prccetor, 
ut  solvat  parias  molliter  111a  suos. 
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sa  femine  (1).  Cette  prétendue  lance  avait  seiilement,  selon 
toute  appiirence,  un  sens  à  la  fois  plus  métaphorique  et  plus 
vrai  :  c'était  le  mrilis  hasta  Aowi  Vénus  tenait  quelquefois  le 
symbole  à  la  main  (2).  Plus  tard  cependant,  cette  tonsure 
mythique  fut  prise  au  sérieux  et  entendue  dans  un  sens  littéral; 
les  longues  chevelures  flottantes  parurent  insensiblement  un 
signe  officiel  de  chasteté  (3),  et  le  rasement  de  la  tête  devint 
une  peine  afiCHctive  qui  déshonorait  à  jamais  les  prostituées  et 
les  adultères  (4).  Sous  Tempire  de  ces  idées,  les  jeunes  épouses 
durent  tenir  à  montrer  la  pureté  de  leur  vie  par  la  longueur  de 
leurs  cheveux  (5)  :  le  lendemain,  elles  les  relevaient  et  les 
liaient  (6);  elles  n'avaient  plus  le  droit  de  les  laisser  flotter  (7). 
Dans  l'Antiquité  classique,  elles  $e  couvraient  déjà  d'un  voile 


(1)  Nec  tibi,  quae  cupidae  matura  vide- 

[bere  matri , 
comàt  Tirgineas  basta  recurva  comas  ; 
Ovide,  ^aslorum  1.  II ,  ▼.  569. 

Voyez  auf si  Pluiarque ,  Quaestiones  r(h- 
manae ,  qaest.  lxxxyii. 

(2)  Voy.  Winckelmano ,  Description, 
des  pierres  gravées  du  B,  deStosch,p,  117, 

n*  DLVIll. 

(3)  In  capHlis  esse  signifiait  même 
dans  la  langue  le'gale.  In  virginilate  esse  : 
voy.  Lex  Lombardorum ,  1.  II,  lit.  JV, 
par.  20  et  saiv.,  et  Liidewig,  Opuscula 
miscellanea,  t.  I,  p.  779. 

^4)  Praecipimus,  ut  concubinae  près- 
byterorum,  quae  super  hoc  de  celero 
confessae  fuerint,  vel  convictae,  vel  dif* 
Êimaïae,  super  hoc  non  potertint  se  pur- 
gare,  publiée  in  eccletia,  die  dominico 
vel  alio  solemni  die ,  coram  populo  ton- 
deamur  ;  Synode  de  Rouen ,  de  1231 , 
can.  XIII ;  dans  Ifartène  et  Durand, 
Thésaurus  novus  aneedotorum  ,  t.  lY , 
coi.  177.  Aussi  était-ce,  chez  les  anciens 
Gcnnains,  une  injure  grave  que  de  cou- 
per les  cheveux  d'une  jeune  fille  :  Si 
qua  mulier  ingenua  in  domo  sua  a  quo- 
cunque  ingenuo,  aut  in  via  innocens  dis« 
capillala  fuerit,  aut  delracta,  et  tesiibus 
hoc  poiueril  approbari,  inférât  ei  auc- 
tor  tacii  soU  xil,  et  mulctae  nomine 
sol.  XII  ;  Lex  Burgundionum ,  tit.  xxxiii, 
art.  1,  A  une  époque  bien  plus  rappro- 
chée, on  fustigeait  et  on  coopait  les  che- 


veux de  tonte  fille  de  chambre  trouvée 
sur  le  pave;  Delamarre,  Traité  de  lu 
police,  tit.  IX,  ch.  3. 

(5)  Heineccius  nous  a  même  conservé 
dans  son  Historia  juris  eivilis,  par.  ccxxi, 
note,  une  vieille  formule  qui  faisait  du 
déiiement  des  cheveux  de  l  épousée  une 
condition  légale  du  mariage  :  Wann  sie 
mit  fliegeude  Haaren  zur  Kirchen  und 
Strassen  gegangen. 

(6)  Des  morgens  si  ir  houbet  bant  ; 
Wolfram  von  Eschenbach ,  Partival , 

V.  6016,  éd.  de  Lachmann. 

Ir  houbt  si  vil  sehone  bant 
Dnrh  den  i^evnlichen  site  ; 
Ulrich  von  Turheim,  TrUlanf  v.  310, 
éd.  de  von  Groote. 

Je  veux  vous  voir,  un  jour  on  l'sotre^ 
lié  aussi  étroitement,  par  le  roi  PàUka, 
que  lies  tresses  parfumées  d'une  nouvelle 
mariée;  Le  Chariot  cCen/ant,  prol.;  Théâ- 
tre indien,  t.  I,  p.  11. 

(7)  Il  semble  même  que  Touse,  Jeune 
fille  en  vieux-français,  qui  se  retrouve 
sous  la  forme  de  Tose,  Tosane,  dans  les 
patois  de  Milan  et  de  Bologne,  est, 
comme  l'ont  pensé  Ferrari  us.  Origines 
linguae  ItaUeae^  et  Muratori ,  Anliquita- 
tum  Italiae  medii  aevi  t.  II,  col.  109, 
une  corruption  de  Intonsae.  Voilà  pour- 
quoi on  coupait  les  cheveux  aux  Ves- 
tales et  aux  veuves  indiennes,  à  qui  les 
seconds  mariages  étaient  interdits  ;  Asia- 
tic  researches ,  t.  IV,  p.  206. 

2 
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pour  aller  trouver  leur  époux  (1);  c'était  up  usage  si  général 
et  regardé  comme'si  essentiel  à  la  cérémonie  du  mariage,  que 
Nttbere,  se  Marier  en  latin,  avait  primitivement  signifié  se 
Voiler  (2),  et  une  métaphore  semblable  avait  pris  le  même 
sens  dans  rancienne  langue  norse  (3).  11  suffit  encore  aux 
Arabes  de  donner  un  voile  à  une  esclave  pour  l'élever  au  rang 
de  concubine  reconnue  par  la  loi  (4),  et  le  mouchoir  que  le 
sultan  jette  à  ses  femmes  pour  leur  manifester  son  choix  n'a 
pas  probablement  une  autre  origine.  On  avait  d'abord  voulu 
exprimer  la  pudeur  de  la  nouvelle  épouse  (5),  et  malgré 
l'exemple  des  Romains  et  l'autorité  de  la  tradition,  on  choisit 
de  préférence  la  couleur  attribuée  à  l'innocence  (6).  Souvent 
même  le  voile  ne  couvrait  pa^  seulement  la  téte^  il  enveloppait 
le  corps  entier  et  cachait  aussi  les  pieds  sous  ses  plis  (7).  Mais, 
comme  c'était  un  symbole  du  renoncement  de  la  femme  à  ce 
qu'elle  avait  eu  jusque-là  de  plus  cher,  à  sa  pudeur  de  vierge,  on 


(1)  C«t  U8«ge  existait  déjà  dans  YKik» 
tiquité  grecque  {lUadia  \.  xxii,  t.  470^; 
plu»  tard,  ks  fiancées  se  cachèrem  méiiM 
le  bas  du  visage  :  voy.  Gerhard,  Grie" 
chisches  Mysterienbiider ,  ,ji\.  x.  TertaU 
Ueo  disait  aussi.  De  velanMs  virgimbus^ 
ch.  II  :  Atqoi  ^iam  afmd  etbaicos  ve- 
latae  ad  conjagem  dacniktnr»  et  U  voile 
devint  chez  les  premiers  cbrétiens  le 
signe  qu'ané  jeune  fille  était  fiancée; 
Apostolica  historia  de  saneto  Matthaeo, 
1.  vil,  ch.  11  et  Id.  On  en  Tint  en  Alle- 
magne jusqu'à  le  regarder  comme  im 
syml>ole  nécessaire  à  rétablissement  de 
la  commananié  :  rùj.  Waldscbmidl, 
DUsertatio  de  pactù  dotalAus  sut  forma 
But  hey  Schtejfer  und  Schieyerbeif  Uut, 
Marbourg,  1714;  Hacbenberg,  De  rv 
vestiarta  veterum  Germanorum ,  par.  zi  ; 
Golhofredns ,  Di;  t;e/an<ffef  mulieribus^  et 
Recheaberg,  De  itelanda  mutierê. 

■(2).  Obnubit,  caput  operit;  nnde  et 
nuptiae  dictae  a  capitis  opertione;  Fes- 
lus,  s.  V.  p.  112,  éd.  de  Lindemann: 
voy.  VarroQ,  1.  iv,  p.  77.  Tite-Live 
nous  a  même  cooserté  celle  forinulc  : 
I  lictor,  collifa  manns,  caput  obnubiio. 


arbori  infelici  snspendito;  ).  i,  cb.  26. 

(3)  Ganga  und  /l'nt,  Être  fiancée,  si- 
gnitiait  litiéralement  Aller  sous  le  linge  : 
voy.  le  Rigsmalt  sir.  xxxvii. 

(4)  Micbaelis,  Arabiêcke  Cltrestoma" 
t^,p.  93. 

(5)  Ce  fut  celte  idée,  devenue  tine 
sorte  de  nécessité  poétique ,  qui ,  malgré 
les  vnîsemblanccs  historiques,  fit  voiler 
la  Vierge  dans  presque  tous  ses  ancient 
portraits,  t^ent-étre  n'y  •-t'41  d'eiceptioD 
qne  dans  la  peinture  des  Caiacombet , 
publiée  par  boClari,  Pitture  e  sculture 
sacre,  t.  U,  fig.  cxxvi.  Aussi  dans  tm 
temps  o&  les  costumes  étaient  réglés  par 
l'autorité  pobltqne ,  les  voiles  furent  in» 
terdits  ava  femmes  qui  avaient  abjuré 
tonte  pndeor  :  Nnlla  mnlier  vana  porc^ 
•Kqnam  garlandam  neqne  vcinm  in  ca* 
ptie  (1344);  dans  du  Gange,  Ghtêtt' 
rium,  t.  UI,  p.  484,  col.  3. 

(6)  Elle  était  d'ailleurs  adoptée  par 
les  Juifs  depuis  des  siècles  :  voy.  Hart- 
mann ,  Hebrâerm  am  Putittsehe  und  als 
Braut,  t.  I,  p.  56. 

P)  ^^y*   Kohler,   Description   d^une 
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se  pbt  à  y  voir  un  témoignage  de  complète  soumission  (1), 
on  engagement  de  disparaître  devant  la  volonté  de  son  époax 
et  de  renoncer,  pour  ainsi  dire,  à  sa  propre  personne  (2). 
Dans  la  langue  religieuse  du  paganisme,  les  jeunes  filles  étaient 
le  jour  de  leur  mariage  dévouées  à  Vénus,  et  en  leur  qualité 
de  victimes  (3)^  on  les  couronnait  d'herbes  verdoyantes  ou  de 
fleurs  (4).  Malgré  l'idée  tout  autrement  élevée  qu'on  se  faisait 
du  mariage  et  le  juste  mépris  où  Vénus  et  sa  proie  étaient 
tombées ,  cette  couronne  resta  pendant  le  moyen  âge  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  la  toilette  des  nouvelles  épou- 
sées (5).  Mais  le  peuple  veut  légitimer,  au  moins  à  ses  yeui, 
l'attachement  dénné  de  raison  dont  il  s'est  épris  pour  ses 
usages.  Les  couronnes  matrimoniales  devinrent  dans  sa  pensée 
une  récompense,  publique  de  la  vertu  (6)  et  le  dernier  témoi- 
gnage d'une  chasteté  qui,  comme  les  fleurs  dont  elles  étaient 


améthyste  du  cabinet  de  Cempereur  des 
RussieSt  p.  49;  Spanheim,  In  Callima- 
chum  annotatîones  t  p.  333,  et  Mionnet, 
Description  des  médailles  antiques  y  t.  II, 
p.  303. 

(1)  Qaand  Rébecca  se  sut  en  pré- 
sence d'isaac,  tollens  cito  palthim,  opé- 
rait se;  Genèse f  ch.  xxiy,  v.  65. 

(2)  Femioae,  dum  maritenlur,  ve- 
laniur,  ui  nuverinl  per  hoc  se  viris  suis 
subjecias  ei  iiumiles;  Isidore,  De  divinis 
officiis,  \.  Il,  ch.  r9  :  voy.  «assi  Caillet, 
TeUjUttu  du  mariage^  p.  21^,  et  Spai«« 
f^enhtr^;  Ekespiegei  y  p.  32. 

(3)  Antiqiiiius  quidem  nutia  corona  nîsi 
Deo  dabatur;  Pline,  Historiae  naturalis 
1.  XVI,  ch.  4  ?  Toy.  Virgile,  Aeneidos 
1.  m,  V.  25,  et  Ovide,  Tristium  I.  UI, 
él.  xiif,  V.  15. 

(4)  Zol  xattunl^ûLo'  i'(^  vtv  i)YOy  û«  Y^i^^^C^^^^* 

Euripide, /pAtpenta  in  Autide ,  v.  906. 

Cette   couronne  était  di  fiori  mescolati 

con  la  UDortelb,  sicoaic  sacra  a  Venere; 

Fontani,  /  titi  nuziali  de'  Greciy  p»  48. 

NuTic  sociat  flores,  seseque  ignara  coronat, 
▲ogu/ium  fatale  tori  ; 

Claudien,  De  raplu  Proserpinae,  I.  ii, 
V.  140. 


Yoy.  aussi  Catulle,  De  nuptiis  Juliae  et 
ManiU,  V.  6,  et  Festus,  s.  v.  Corolla, 
p.  48  et  391 ,  éd.  de  Lindeqiana.  Dans  le 
fameux  vase  connu  sons  le  nom  de  Faso 
délie  Amazzoniy  la  Victoire  présenté  à 
Hébé  qili  va  se  marier  une  couronne  de 
myrte  :  voy.  Braon ,  f^ajo  Afiuio  del  reml 
Jâuseo  liorbonicQy  pi.  A. 

(5)  Chauccr,qui  suivait  sans  doate  une 
source  française,  dit  qœ  le  jour  du  ma- 
riage de  Grisiidis, 

A  coroune  on  hire  hed  they  ban  ydressed  ; 
Canterbnry  taies,  v.  8267. 

Elle,  était  de  roses  au  treizième  siècle , 
selon  Le  Grand  d'Aussi,  f^ie  privée  des 
Français  y  i.  11,  p.  247,  éd.  de  Roque- 
fort. Spicea  auiero  corona  (inierdum  flo- 
re») sponsa  redimita  caput,  praesertim 
rori ,  duciiur,  vel  manu  gerit  ipsam  co- 
ronam  ;  Polydore  Virgile ,  De  inventoria 
bus  reruniy  I.  i,  ch.  4.  Sponsarum  or- 
natiis  erat  coronae  gestamen  ;  Ihre, 
Glossarium  Sueo-Gothicumy  col.  1164, 
s.  V.  Krona.  On  se  marie  encore  ma:nie- 
nant  dans  le  Nord  luthérien  de  TEurope, 
une  couronne  de  rue  sur  la  tête. 

(6)  Dans  la  Moralité  dune  pauvre  fiUe 
villayeoisey  laquelle  ajma  mieux  avoir  la 

2. 
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tressées,  n'avait  plus  de  lendemain  (1).  Autrefois  on  les  for- 
mait en  Normandie  surtout  de  romarin  (2),  parce  qu'on 
lui  croyait  la  propriété  de  donner  aux  sens  plus  de  force  (3) 
et  plus  de  puissance  à  la  mémoire  (4)  ;  mais  à  ce  dernier  titre 
il  était  aussi  employé  de  préférence  pour  ces  grosses  cou- 
ronnes de  branches  vertes  qu*on  porte  encore  quelquefois 
derrière  les  morts  en  signe  d/immortalité,  et  les  idées  de  deuil 
qu'éveillait  son  aspect  parurent  d'un  trop  mauvais  présage 
pour  qu'on  continuât  à  en  parer  les  fiancées  (5).  La  plupart 
des  peuples  doués  d'esprit  pratique  et  un  peu  dépourvus  de 
poésie;  finirent  d'ailleurs  par  trouver  bien  primitive  et  bien 
éphémère  une  simple  couronne  de  fleurs,  et  lui  en  substituèrent 
une  d'or  (6).  Ce  n'était  plus  la  candeur  Virginale  de  la  jeune 
fille  qu'ils  voulaient  exprimer,  mais  les  vertus  solides  et  les  qua- 


teste  couppee  par  son  pei-e  que  destre  vio- 
lée par  ion  seigneur,  le  seigneur  lui  pose 
un  chapeau  de  fleurs  sur  la  tête  et  dit  : 

Or  vous  aurez  pour  décoration 
de  chasteté ,  ceste  noble  couronne 
sur  vostre  chef;  pour  compensation 
très  hautement  ici  vous  encouronne. 

]1  y  avait  même  dans  le  Nord  une  image 
de  la  Vierge  sur  la  couronne  qui  restait 
à  rëgltse;  Olaus  Maguus,   /.  /.  1.  XIV, 


ch.  X ,  p.  553.  Voy.  aussi  Schneider,  De 
coronarum  gestatione,  léna«  1669,  et  la 
dissertation  juridique  de  Meier,  Fom 
lungffirji  Ctttniz  t  Erfurt,  1693. 

(1)  Voilà  pourquoi  on  brise  en  Grèce, 
mais  seulement  le  huitième  jour  après  le 
mariage ,  la  couronne  qui  a  servi-à  le  cé- 
lébrer; Dallaway,  Conttantinople  ancient 
and  modem,  p.  375.  La  même  raison  la 
faisait  autrefois  porter  en  Prusse  jusqu'à 
la  naissance  du  premier  enfant  ;  Voigt,  /.  /. 
D*auires  interprétations  nous  semblent 
beaucoup  moins  probables  ;  ainsi ,  selon 
le  Dialogue  o/Diues  and  Pauptr,  Vl«  Pré- 
cepte, ch.  II  :  The  garlande  bytokéneth 
gladoesse  and  tbe  dignitye  of  the  sacra- 
ment  of  wedloke.  On  y  a  vu  aussi  un 
symbole  de  rémancipalion  de  la  jeune 
fille,  et  de  sa  victoire  sur  ses  compagnes. 

(2)  On  met  ordinairement  sur  la  teste 


des  nouvelles  mariées,  je  dis  de<  per- 
sonnes  de  peu  de  condition,  un  chapelet 
de  romarin;  Moisant  de  Brieux,  Origines 
de  quelques  coutumes  anciennes,  p.  53. 
Les  botanistes  l'avaient  même  surnommé 
eoronarium, 

(3)  Goles,  jirt  ofsimpHng,  p.  73« 

(4)  Brand,  Observations  on  popular  eut* 
tiquities ,  t.  11 ,  p.  74,  éd.  d'Ellis.  Opbe- 
lia  dit  dans  Uamlet,  act.  iv,  se.  5  :  There's 
rosemary,  thai*s  for  remembrance. 

(5)  Les  mariés  s'en  parent  encore  ce- 
pendant, eu  Lorraine,  dans  la  Hesse 
(Wolf,  Beitràge  zur  deutsche  Mythologie , 
t.  1,  p.  104),  dans  la  Marche  (Kuhu, 
Màrkische  Sagen,  p.  357),  et  Fletcher 
disait  dans  la  première  scène  de  fVo- 
marCt  pride  :  "The  parties  enter  with  a 
rosemary  as  from  a  V7edding. 

(6)  La  chanson  du  vilain  Uervis  dit, 
en  parlant  d'une  fiancée  : 

A  deus  fllz  d'or  sont  galonez  sui  crins  ; 
Un  cercle  d'or  ot  sor  son  chief  assis  ; 
B.  I,  fonds  de  Saint-Germain  français , 
n*  1344 ,  fol.  XI  f,  col.  2. 

La  mariée  de  Cologne  a  une  grosse  cou- 
ronne d*or  sur  la  tête  dans  la  miniature 
reproduite  parMM..Rreischmer  et  Rohr- 
bach.  Die  Trachten  der  Vôlker,  pi.  lxvi, 
fig.  16. 
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Iité9  brillantes  de  la  Temme  (1),  et  ils  crareot  naïvement  honorer 
davantage  les  deux  époux  en  rehaussant  Féclat  de  sa  cpiflure, 
en  y  accumulant  du  clinquant  et  des  verroteries,  sinon  des 
pierres  précieuses  et  des  perles  (2).  Sans  changer  nullement 
de  caractère  et  de  but,  la  modeste  couronne  des  premiers 
temps  devint  un  chapeau  d honneur  (3),  auquel  se  rattachait 
probablement  une  de  ces  idées  grivoises  qui  tiennent  une  place 
si  considérable  dans  la  langue  et  dans  les  coutumes  du  peuple. 
Désormais  la  femme  était  Couverte  :  le  mari  avait  accepté  la 
responsabilité  et  endossait  toutes  les  conséquences  (4). 

Avant  que  la  fiancée  ne  s'engageât  d'une  manière  irrévo- 
cable, on  avait  voulu  probablement  lui  donner  un  dernier 
avertissement  et  lui  rappeler  qu'elle  devrait  une  soumission 
complète  à  son  mari.  Le  sens  du  soulier  que  les  Franks 
envoyaient  ù  leur  fiancée  (5)  n'est  pas  cependant  parfaitement 
clair  :  les  Juifs  y  auraient  même  vu  une  forme  d'investiture  et 
le  commencement  de  la  communauté  de  biens  (6);  mais  il  si- 
gnifiait probablement  chez  les  peuples  germaniques  que  la 
femme  aliénait  sa  liberté  et  n'agirait  désormais  qu'avec  la 
permission  de  son  mari.  En  signe,  de  consentement  à  son 

(1)  Voy.  Pasclialias,  Coronarum  1.  H,  core  en  Normandie,  où  elle  a  la  gran- 
di. XVI ,  p.  126.  De  là  ce  vers  de  Mar-  deur  d'une  pièce  de  cinq  francs.  Les 
tianas  Capella',  1.  xi,  Carmen  liyme-  marchandes  de  fleurs  artificielles  étaient 
■naeum  :  encore    a'ppelées   chaprlières   en  fieurt , 

Conscia  jam  Veneria  nova  serta  parate  Na-      <^a"»  *<^"'»  «laïuis  de  1736. 

[paeae.  (^}  Un  prince  qui  se  croii  trompe  par 

(2)    ErstlichtmgrieeinenschonenKrante,  "  /««"j"*^'   ^^^f  **«?*,  "°  P^^°»^'  *" 

auf  jrem  Haupt,  gab  einen  Glaotz  ;  '"O'"*  <i»  treizième  siècle  : 
Von  Silber,  Gold,  Berlcn  ,  Rubin ,  Elle  ^  chapel ,  si  me  veut  ft-re  hure; 

von  Edlen^stain  glitzter  gar  schbn^       ^  Aubery  le  Bourgoing ,  p.  45. 

J.  Ffischlin,  Hohenzollerische  Hochzeit  (5)    Voy.    Gréçoire  de  Tours,    Fitae 

(1598),  p.  32.  Patrum^  cli.  xvi  et  xx.  Cet  usage  exis- 

Voy.  aussi  Schôpsius,  De  serto  virginum,  tait  encore  à  Hambourg ,  en  1292  ;  L«p- 

p.  7;  Meier,  Deutsche  Saqen  aus  Schwa-  penberg.  Hamburger  Hechtialterthiimer, 

6en,  Cou  lûmes,  n<>263;  Busswurm,  Eibo-  t.  I,  p.  160. 

folke,  t.  Il,  p.  73.  Dans  les  îles  suédoises,  (6)  Hic  autcm  erat  mos  antiquitns  in 

celte  couronne  se  nomme  Seppul.  Llle  Israël  inter  propinqiios,  ut  si  quando  al- 

est  devenue  dans  le  Lausiz  un  bonnet  ter  alteri  suo  juri  cedebat,  ut  esset  firma 

pointu  de  velours  noir,  appelé  BortUt  au  concessio,  soivebat  boiuo  calceamenium 

haut  duquel  se  détache  une  couronne  de  suum   et  dabat  proximo  suo  :   hoc  erat 

soie  verte  ou  rouge.  .  tesiimonium  cessionis  in   Israël;   Ruth, 

(3)  C'est  le  nom  quW  lui  donne  en-  ch.  iv,  v.  7. 
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adoption  et  de  la  sabordination  de  sa  volonté,  T adopté  marchait 
autrefois,  en  Scandinavie,  dans  les  souliers  de  son  père 
adoptir(i),  et  nous  disons  encore  proverbialement  de  deux 
personnes  unies  de  sentiment  et  de  volonté  qu'elles  sont  chaus- 
sées au  même  point.  Quelques  restes  de  cet  usage  subsistent 
d'ailleurs  dans  certaines  provinces  et  en  éclaircissent  le  sens  : 
ainsi,  au  moment  de  partir  pour  l*église,  les  souliers  de  la 
mariée  ne  manquent  jamais  de  se  trouver  égarés  dans  les 
Vosges,  et  tous  les  jeunes  gens  les  cljerchent  en  vain  (2). 
Dans  le  Roussillon,  c'est  le  plus  proche  parent  du  mari  qui  la 
chausse,  et  il  lui  met  toujours  aux  pieds  des  souliers  neufs  (3). 
Le  sens  est  encore  plus  clair  dans  le  Berrj  :  tous  les  conviés  à 
la  noce  essaient  de  la  chausser,  et  son  fiancé  seul  en  vient  à 
bout  (4).  Des  souvenirs  de  cet  usage  se  sont  aussi  conservés  en 
Angleterre  :  il  y  a  quelques  paroisses  où,  lorsque  la  fiancée 
sort  de  l'église  ou  de  la  maison  paternelle,  on  lui  jette,  comme 
un  signe  debonheur,  un  de  ses  vieux  souliers  sur  la  tête  (5): 
dans  la  pensée  première ,  le  bonheur  résultait  sans  doute  du 
fait  même  du  mariage ,  et  on  avait  voulu  seulement  lui  rap- 
peler qu'il  fallait  désormais  marcher  du  même  pas  que  son 
mari  et  abjurer  sa  volonté  (6).  Cette  supériorité  du  mari  s'af- 
firmait d'une  manière  plus  matérielle  en  Allemagne  :  il  y 
marchait  brutalement  sur  le  pied  de  sa  fiancée  (7),  ou  ses 


(1)  Voy.  Grimoi,  Deutsche  Rechts  Al' 
tertlùimer,  p.  155. 

(2)  Dans  le  Poitou,  la  mariée  danse 
encore  roainienanl ,  le  jour  de  ses  noces  « 
avec  un  sabot  et  un  soulier;  Guerry, 
MémoU'es  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  t.  VIII,  p.  452. 

(3)  Henry,  Histoire  de  RoussiUon^  t.  I, 
p.  LXXX.  En  Allemagne,  la  bru  devait 
aussi  avoir  des  souliers  neufs;  Grimm, 
/.  /.,  p.  156. 

(4)  Ribault  de  Laugardière,  Des  noce», 
p.  7  :  en  Allemagne,  c'était  aussi  le 
liancé  qui  chaussait  autrefois  sa  fiancée 
le  jour  de  ses  noces;  Grimm,  /.  /. 


(5)  Choice  notes  from  Notes  amd  QutrtM^ 
folklore,  p.  261. 

(6)  C'est  une  expression  symbolique 
de  ta  location  française.  Être  en  puis- 
sance de  mari.  En  Belgique,  selon  Sel- 
deu,  Opera^  t.  III,  p.  673,1e  mari  d<Hi- 
nait  autrefois  à  sa  femme  une  pâtre  de 
gants  ronges  :  c'était  d*abord  un  téraoi<- 
gna^e  de  confiance  (voy.  Ihre,  Ghsatt' 
rium  Sneo-Gothicum^  s.  ▼.  haHUSKE,  et 
le  Stridiapre ,  Kart,  p.  93,  col.  2),  et  l'on 
y  vît  facilement  une  preuve  d'affection 
que  la  couleur  rendait  encore  plus  tiçoi* 
ficattve. 

(7)  Voy.  Weinhoid,  Die  deutscken 
Frauen  in  dem  Mitttlatter,  p.  284. 


—  «  — 

compagnons  l'éleTaîent  aa-dessm  d'eHe  sor  leurs  épaules  et 
Fîntronisaienl  dans  son  ménage  (i).  Peut-être  Tépée  nue  qu'il 
tenait  à  hi  main  pendant  la  célébration  du  mariage  n'était-il 
d'abord  qu'un  souvenir  de  la  haste  mystique  des  Romains, 
nais  elle  prit  bientôt  un  sens  tout  germanique  et  devint  une 
menace  parlante  contre  l'inBdéKté  de  l'épouse (2).  Plus  tard, 
l'adoucissement  des  mceurs  et  les  égards  chevaleresques  que 
le  plus  fort  tenait  à  honneur  de  montrer  au  plus  faible  en  fit 
un  simple  emblème  de  soumission:  on  en  croisa  deux» en  forme 
de  joug,  et  par  une  intelligence  instinctive  de  la  nature  hu- 
maine et  dés  conditions  de  la  famille,  on  en  vint  à  croire 
qu'en  passant  dessous,  une  femme  acquérait  des  droits  infail- 
libles au  bonheur  (3). 

11  y  avait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  des  Para- 
nymphes  qui  consultaient  les  auspices  et  |}renaient  une  part 
réelle  i  la  célébration  du  mariage  (4).  Quoique  après  Taban- 
don  du  paganisme  leur  rôle  n'eût  plus  rien  d'essentiel  et  ré- 


(1)  Sponsas  jaTenit  a  sul 
ptran^phit  tecMM|tte  jwvembos  attolli- 
tar  atq«e  tuttHieiHMiM  huokeris  ^ibra« 
tor;  LocceiiMs,  Jnti^uitmtes  SÊteo-Gothi' 
CM,  I.  1,  di.  34.  On  Toic  «bm  1«  yie  ée 
LêUher^  par  M.  Mickelec,  <|aVax  Docet 
et  JcBo  LulAe ,  le  réformatear,  ^  ooo» 
aaÎMaît  »  bien  lea  aneiens  osages  ci  Ict 
aiaMic  tant,  ntit  «n  det  toalien  du  laa- 
ni  tur  le  cfaeirec  de  ion  Kc,  mfi»  fM*t/ 
pHt  mtui  im  domimmtion  et  ie  fomtteme- 
ment.  Cett  aton  qu'as  rot  de  Tlle  de 
Man,  Murecardo  régi  Hilicmiae  miatt 
^loeanenta  tua,  )>raecipi€m  ei,  ut  super 
kamerot  wao*  in  aie  Nalalù  Domiai  |»er 


BMdiaai  doaBaa 


ftuae  panarec, 


m 


specta  anotiortrai  ejas«  ne  iade  hitelli- 
§ea<et^  «e  aobjectam  etse  Magno  régi  ;  du 
Oanc^e,  t.  H,  p.  25,  eai.  2,  sub  t*  Câb* 


(2)  César  disait  des  Gaulois  qui  avaient 
tant  de  ra|iporu  de  a^œurs  avec  les  Ger- 
mains :  Viri  io  nsores  »  sieati  in  liberos , 
vîtae  necisqae  habdiaat  petcstatem;  ûe 
belle  GaUice,  1.  vi,  ch.  19. 

Sponsns  at  extraxit  ensemve  pyramide  tersit. 
Annulas  in  capulo  fixas  fuit  aareus  ipao, 


Affett  qocm  apoasaa  aponsos,  dicebat  et 

[ad  se  : 
Annnius  ut  digitum  circumcapit  undlque  to- 

[tum. 
Sic  tnd  stringo  fidem  firaiam  Tel  peipetoa- 

[)em, 
Haae  aarrare  aiihi  debes  aat  deeapitari  ; 
Ruodliebf  Tragm.  xiv,  v.  63. 

Voj.  Olans  Maf;ous,  Berum  sepumbrio- 
tutÙmm  1.  ziT,  cb«  4,  cl  tteinricb,  Nerd^ 
Friesêêcke  Chromck^  1.  I,  cb.  ii,  p.  IS. 

(3)  Tbient,  Drmii  /iet  mperstâioms^ 
t.  m,  p.  4SS,éd.  de  1697:  voy.  aussi 
Udrio,  Dieqaiskiemee  mafirme,  p.  454» 

(4)  Patrinii  et  matrimi  pneri  très  adfai- 
bebantvr  in  nnpcîis,  unas  qui  l'aeem 
praeferret  es  spina  alba,  qnta  noctu  nn* 
bdiam,  dno  qui  nnbenteas  teaefanat; 
Festns,  I.  liv,  p.  12S,éd.de  Liodemaan  . 
Toy.  iMutarqiie,  Quaestiones 
qnest.  ii;  PoUnx,  OmumastHH 
di.  3  ;  Gasalins,  De  riim  nn^tit^nm  ac  de 
jwre  eemnubieii  f^etentm  disetriatic;  dans 
GronoTios,  Thésaurus  amimiuiUilum  yrme» 
eamm,  t.  VIU,  col.  1309.  Le  preasier 
paranytnphe  avait  à  Rouie  un  nom  par- 
ticulier doAC  I  «rigîne  nVst  pas  ooiumh*  , 
Camillus. 


»  1.  "I. 
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veillât  des  idées  bien  étrangères  à  la  sainteté  de  la  cérémonie, 
ils  se  sont  perpétués  par  tradition  (1),  et  figurent  sous  le  nom 
de  Garçon  d'honneur  et  de  Couche-bru  dans  la  plupart  des 
noces  de  campagne  (2).  Ils  ont  ménàe  un  costume  particulier 
qui  les  distingue  des  autres . invités  :  l'un  porte,  comme  Le 
marié,  des  fleurs  et  des  rubans  à  sa  boutonnière;  l'autre  est 
habituellement  vêtue  de  blanc,  comme  la  fiancée  (3).  Par 
imitation  des  noces  de  Junon ,  l'épouse  païenne  était  conduite 
chez  son  mari  sur  un  char  pompeux  (4),  et  dans  quelques  pro- 
vinces (5),  une  charrette  couverte  de  draps  (6)  et  ornée  de 
branchages  (7)  marche  encore  en  tête  du  cortège,  bien  que  la 
bru  ait  depuis  longtemps  cessé  d'y  monter  (8).  Comme  sym- 
bole de  ses  nouveaux  devoirs,  on  portait  derrière  elle,  à 
Athènes,  le  vase  où  se  torréfiait  et  se  broyait  le  blé  (9).  Les 
occupations  de  la  femme  n'étaient  plus  aussi  primitives  à  Rome, 
et  ce  changement  en  avait  amené  un  dans  leur  emblème  : 


(1)  Sainl  Aii{;ustin,  De  civitatc  Dei, 
I.  XIV  ;  Leges  Lombaràorum ,  tit.  De  y't 
publica;  saint  Ivon,  Episiolde^  lei.  ccix. 
Par  une  inëiaphore  qui  prouve  combien 
cet. usage  était  resté  général,  il  dit  même 
dans  la  lettre  ce  :  Qiioniam  sponsae 
Cliristi  custodes  et  paranymphi  depuiaii 
sumiis. 

(2)  On  les  retrouve  aussi  en  Angle- 
terre :  In  Anglia  servatur  ut  duo  pueri, 
velut  paranymphi,  id  est  auspices  qui 
olim  pro  nuptiis  c«lebrandis  auspicia  ca- 
piebant  y  nubentem  ad  lemplum....  de- 
ducant;  Polydore  Virgile,  De  invento^ 
ribus  rerum  ,\.  i ,  ch.  4. 

(3)  Ils  tiennent  même,  en  Lorraine, 
une  canne  {garnie  de  faveurs  bleues,  ei 
s'attachent  sur  la  manche  de  grosses 
épingles  de  laiton  ;  Richard ,  Traditions-, 
p.  199. 

(4)  Hésiode,  Herculis  scutum^  v.  273; 
Aristophane,  Aves ,  v.  1738;  Euripide, 
Hekna^  v.  724;  Glaudien,  Epithalamium 
Honorii,  v.  286;  saint  Chrysosiome, 
Opéra ,  t.  111,  p.  226  D,  éd.  de  Monlfau- 
con. 

(5)  Notamment  en  Normandie  et  dans 
le  Berry. 


(6)  On  l'appelle  dans  le  Berry  Charte 
encortinée, 

(7)  Dans  les  mariages  riches,  cVit  ba- 
biinellenient  un  oranger  eu  caisse. 

(8)  Ce  rite  nuptial  était  aussi  observé 
en  Scandinavie  (fiigsmal,  str.  xxxvii; 
Lex  gotldandica ,  ch.  xxiv ,  et  y  avait  un 
nom  particulier,  Wanicla  fer')^ir) ,  et  en 
Prusse  (Voigt,  Gescinckie  Preussens,  1. 1, 
p.  555)  :  le  cocher  y  avait  même  un  nom 
spécial,  Ketlewese,  que  l'on  croit  venir 
de  deux  mots  lithuaniens,  Kelis,  Chemin, 

'  et  TVeiztij  Conduire.  Cette  coutume  esc 
encore  suivie  en  Allemagne,  et  avec  en- 
core plus  de  pompe  :  Der  Braui^agen  ist 
auf  dem  Lande,  bcsonders  in  Hesien,  eia 
grosser  Aerndtewagen,  versehen  mit  Lei- 
tern,  mit  4  bis  6  Pferden,  mit  Bandern 
und  goldenen  Papierstreifen  gescbmiickt, 
bespannt.  Auf  demselben  erheben  sich 
zwei  liohe  Bogen,  mit  Tannenz-weigea 
und  Blumen  umwunden ,  unter  welcben 
funf  Personen  in  gerader  Linie  siiten 
konnen;  Curiositàten  der  physiBch^lite- 
rarisch  -  arùstisch  •  hislorischen  Vor -  und 
Mitwelt,  t.  lU,p.  157. 

(9)  4>p{iYt-ceov;  Pollux,  Onomasticon,  1. 1, 
ch.  12. 
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entre  tous  les  ustensiles  habituels  du  ménage,  on  y  choisit  de 
préférence  la  quenouille  et  le  fuseau  (1),  auxquels  se  ratta- 
chaient probablement  des  idées  obscènes  (2) .  Malgré  les  nou- 
veaux changements  survenus  dans  la  vie  de  la  mère  de  famille, 
ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  tenir  leur  place  dans  les 
noces  du  moyen  âge  (3),  et  sur  le  devant  de  la  charrette 
nuptiale  figure  epcore  maintenant  une  quenouille  chargée  de 
filasse  et  ornée  de  longs  rubans  (4). 

Le  feu  dut  à  sa  forme  pyramidale  et  à  la  puissance  fécon- 
dante du  soleil  d'être  considéré  comme  un  symbole  du 
phallus  (5)  :  les  ardeurs  de  l'amour  et  les  flambeaux  de  Thymen 
devinrent  des  métaphores  si  générales  qu'elles  entrèrent  dans 
le  langage  usuel  et  qu'on  n'aurait  pas  cru  célébrer  convena- 
blement un  mariage  si  l'on  n'y  avait  allumé  des  torches.  Les 
Homérides  connaissaient  déjà  cet  usage  (6),  qu'à  une  époque 
si  grossièrement  héroïque  il  semble  impossible  de  rapporter  à 
des  idées  de  purification.  Dans  le  Nouveau -Testament  lui- 
même,  les  Vierges  sages  vont  au-devant  de  leur  époui  avec 


(1)  Pline,  Historiae  naturalis  1.  viii, 
ch.  48  (74)  :  les  autres  ustensiles  étaient 
portés  dans  un  vase  couvert ,  appelé  Cu- 
merum. 

(2)  La  Vénus  syrienne  tenait  un  fu- 
seau à  la  main  :  voy.  Ëckhel,  Numi  ve- 
teres,  p.  371.  Voilà  pourquoi  le  nom  de 
Thalassius,  le  dieu  de  l'hymen,  vient  de 
TaXoffîo;,  Filenr  de  laine,  et  la  déesse  qui 
présidait  ans  accouchements,  Ilithya, 
était  quelquefois  appelée  Eù>|yo«,  la  Bonne 
fileose;  Pausanias,  1.  viii,  ch.  21  :  voy. 
Grupen,  De  uxore  romana,  p.  206,  et 
Gebauer,  j4d  Tacitumy  diss.  vu,  p.  231. 
Ce  sens  métaphorique  s  était  conservé, 
au  moins  à  l'éiai  lutent,  pendant  le  moyen 
âge  :  car,  selon  un  axiome  de  droit, 
Praedium  iransibat  de  îasit  ad  lanceara, 
et  quand  une  femme  était  renvoyée  par 
son  mari  pour  cause  d*adultcre,  elle 
n'emportait  que  sa  quenouille  ;  J.  Grimm, 
Deutsche  Heehts  Altertkumery  p.  171. 

(3)  Voy.  Braad,  Observations  on  po» 


pular  antiquitieSt  t.  II  ^p.  83,  éd.  d'Ellis. 
On  en  conserve  même  au  Musée  de 
Cluny,  sous  les  n«*  1828  et  1829,  deux 
du  seizième  siècle,  en  bois  sculpté  et 
couvert  de  fig[ures  en  ronde^bosse,  qui 
ont  certainement  figuré  comme  symboles 
dans  des  mariages  aristocratiques. 

(4)  11  semble  même  que  la  quenouille 
était  devenue  un  symbole  et  une  repré- 
sentation de  la  femme,  puisqu'un  bi- 
game fut  condamné,  en  1588,  à  estre 
mis  sur  nne  échelle,  à  la  veue  du  peu- 
ple, au  marché  lez  la  halle,  avecq  deux 
quenoilles  en  ses  bras  ;  Bulletin  de  la 
Société  de  Vhistoire  de  France  ^  1861, 
p.  43. 

(5)  Peut-être  aussi  se  rappela-t-on  que 
le  même  mot  sanscrit,  Pal^  sigoifiait  en 
sanscrit  BrAler  et  Engendrer. 

(6)  N{>|i»a4  $'lxOa)^aiiuv,,$af$(iiv  uito  \a(i,ico|itvâuv, 
Iliadis  1.  XVIII,  v.  492. 
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des  lampes  aliomées  (1),  et  les  RotDaîns  doonéreat  aux  fiam- 
beaux  ua  rôle  officiel,  et,  poar  ainsi  dire,  sacrameotel dans  les 
cérémonies  da  mariage  (2).  Qooique  inen  contraire  aux  idées 
de  pureté  et  de  cootineoce  <|ae  ie  clergé  cberchait  à  intro- 
daire  dans  les  noces,  cette  coatwne  s'étendit  et  se  perpétua 
pendant  tout  le  moyen  âge  (3).  Naguère  encore  accompagner 
la  fiancée  à  Véglise  se  disait  en  allemand  la  conduire  avec 
des  flambeatuv  (4),  et,  dans  le  Midi,  quand,  par  imitation  de 
Tusage  romab  (5),  les  mariages  se  célébraient  la  nuit,  les 
lots  somptaaires  durent  se  préoccuper  de  la  quantité  de  torches 
qui  s'y  brûlaient,  et  en  réglèrent  le  nombre  (6).  11  faUat 
même  que  l'Église  intervint  avec  ses  plus  grosses  menaces  pour 
mettre  un  terme  à  des  pratiques  superstitieuses  qui  se  ratia* 
chaient  certainement  à  l'ancien  rôle  des  torches  dans  tes 
mariages  païens.  Ainsi,  encore  au  miliea  du  treixième  siècle^ 
un  clerc  se  rendait  après  la  cérémonie,  à  la  maison  oonjugaie, 
tenant  à  la  main  de  Teau  bénite  et  des  cbandelles  ardentes  qu'il 
plaçait  sous  les  pieds  des  fiancés,  comme  pour  aHumer  leora 
flammes  aux  feux  consacrés  de  l'Église  (7).  Ailleurs,  la  nou- 
velle épousée  croyait  que  son  amour  serait  béni  si  elle  faisait 


(l)  s.  Matthieu,  J^pan^rtf/tum,  ch.  XIT, 
T.  1,  7,  8. 

(2]  Conie  tuas,  Hymenaee,  faces,  et  ab  igni- 

[bus  atris 

avfer.  Irabent  alû»  noesta  aepvichra 

Ovide ,  nutarmm  I.  ii ,  v.  661.      {faces; 

Voy.  Brissonios,  De  rttu  nuptiarum^ 
p.  33  ;  Tischhem,  Engravmgs^  t.  1, 
pi,  XVI 11;  d'Hancarville ,  t.  1,  n®  LXli, 
et  le  passage  de  Festns  cité  p.  23,  oote  4. 

(3}  Praeremotur  ei  Faces,  laaipades  et 
laiiiinaria  acceiMlaniur;  Jobannes  Sarit- 
beriensîs.  De  nugii  curialium,  1.  viii, 
ch.  11.  Voy.  aussi  Niccphore,  HisêorÙL 
eeclexiastîca ,  I.  xviii,  ch.  8.  Dans  le 
nord  de  l' Allemagne,  on  conduit  même 
encore  trois  lots  la  fiancée  aaioar  du 
tbyer  où  on  nouveau  fien  «al  allume  | 
Kuhn  iind  Si^iw ara,  Nêrddeu9êeJÊg  Scycn, 
p.  432  et  522  :  voy.  aussi  Grimm, 
DeuUche  Bechts  ,AllerVmmer,  p.  431 . 

(4)  Brautjackeln:  voy.  Hildebrand,  De 
nuptiis  veterum  ehritlianonim^  cah.  N,  3. 


(5)  Calet  obyfaa  ire 
Jam  piliKjeps  ^  tavdhniMine  cnpit  ittsccNMw 

[solem; 
Claodien.  SjtiÛuUamimM  Bmmrii,  w.  887. 

Voy.  p.  12,  noie  4. 

(6)  Henry,    Histoire  de  Jtousnll^n^ 

t.  1,  p.  LXXXI. 

(7)  Odon ,  lë^ac  apostolique  en  Syf(ic« 
disait  «n  1254  :  Iteoi  et  m  quiboadam 

inplevit  quoddam  ahooiiaabiie  «t  korri- 
bile  :  vklelicet  qtiod,  celebratis  soleuai- 
tatibui  nuptianui ,  sutias  qnidani  cJeri* 
eus  ecdesiae ,  in  qua  aoleàuaisauim  egt 
matrÔBooiaoi,  portans  aqnain  benedic* 
tan,  cufli  perv«nerit  ad  portain  domns, 
in  qita  debeot  se  recipcre  nnbenu>f ,  to- 
nens  qnandoque  canidelas  ncccnsas  in 
nsanibns,  ponit  eas  snb  eooju§aiorani 
pedibns,  et  aociptt  ^pro  hojnsoMMii  Uàm 
iniprobo  offioio  anodecim  danarioa  vcà 
aliud  pretium;  dans  du  Cange,  t.  Il, 
p.  87,  col.  3. 
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brûler  ud  cierge  devant  rinage  de  la  Vieige  (i).  On  déda- 
rail  ses  sentioients  aax  jeunes  6iles  en  leur  offrant  ime  chan- 
delle allamée  (2),  et  les  mariés  en  devaient  une  à  la  jeunesse 
de  leur  village,  sans  doute  pour  loi  c(MiiaiBnîi|iier  leur  flamme 
ei  la  faire  un  jour  participer  à  leur  boniiettr  (3). 

Da«s  le  cortège  de  la  mariée  figure  en  Chine  une  oie  (4), 
probablement  comme  emblème  d'une  mère  féconde  et  dévouée 
à  sa  famille.  On  exprimait  la  même  idée  chez  les  anciens 
slaves  par  une  ponle  noire  (5)^  que  la  mère  de  la  fiancée  ap- 
portait dans  la  cour  de  la  maison  conjugale.  Yeilà  pourquoi , 
daas  plusieurs  départements,  on  porte  devant  la  mariée,  an 
haut  d'un  bâton,  une  poule  ornée  de  rubans  (6),  que,  pour 
mieux  représenter  la  candenr  d'une  jeune  épouse,  on  a 
grand  soin,  dans  quelques  endroits,  de  choisir  entièrement 
blanche  (7).  Aussi,  par  suite  de  la  croyance,  si  générale  an 
moyen  âge,  qu'on  s'assimilait  les  propriétés  des  alimeots  dont 
on  se  nourrissait,  les  deux  époux  devaient-ils  manger,  surtout  en 
Allemagne,  le  jour  de  lew  mariage,  une  poule  (8)  ou  un  coq 


{1)  Le  Mippliant  et  Jehan  LoUer  di- 
rent qnllz  «voient  ocmipo«é  cellni'  sur 
qiû  se  dévoie  faire  le  dialivari...,  a  iv 
sols  parisis  pour  la  chandelle,  que  les 
finmnes  netteot  ardest  devant  î'imaçe 
Nosire-Dame  ;  Lettres  de  grâce  (1409); 
dans  da  Gange,  t.  Il,  p.  ^,  «ol.  2. 

(2)  Dum  c(h)oreae  ducerentar,  Ber- 
nardas,  dictas  La  Grève...,  porians  in 
mana  «la  quandam  caod^ni  accensaoB, 
et  eandem  Sarrae ,  filîae  Johannîs  Parvi- 
Boni,  in  c(fa)orets  eiistentî,  causa  joci 
ohtulerit,  prout  moris  est  joTenuin  £i- 
cere  in  dicta  vitia  de  Quieràn  et  aKis 
vîltis  circamvicinis  ;  Lettres  de  frâce 
(1357);  dans  dn  Oinçe,  l,  (, 

(3)  Ad  dooinm  sponsae  in  sero  diei 
hrerunt,  et  petiennit  candelatn  per  spon- 
•um  et  sponsaoi  praedieios,  proat  (fa)ac- 
teatn  extitit  et  est.  in  dicta  viHa  in  sirat" 
lihus  Seri  ooosaetani,  sibi  dari;  Lettres 
de  grâce  (1357);  dans  d«  Gan||e,  t.  IV, 
p.  6S2,  col.  1. 

(4)  Davis,  La  Cfâme,  1. 1,  p.  270. 

(5)  On  croit  encore  danstjoelqaespro- 
vinces  qae  les  poules  noires  sont  plus 


lécondes  et  meilleures  conteuses  que  les 
autres. 

(6)  Noos  «itérons  seuleaBeni  les  Hantes 
et  les  Basses-Alpes  ;  Ladouceite,  histoire 
et  topognfide  de*  Haulee-jdlfies^  pu  4S8; 
de  Nore,  Coutumes,  mythes  ei  traditions 
dès  prommxs  de  Frmce,  p.  9. 

(7)  Dans  le  Gex  et  en  Lorraine;  Ri- 
chard, Trodiimixs,  p.  19Su  Une  conle 
attachée  k  une  de  ses  ailes  pemei  de  la 
fiUre  crier  qnand  on  regarde  le  coruige. 
Cet  usage  serait  assez  difficile  à  com- 
prendre  s'il  n'avait  existé  en  Aliesaagoe 
dans  dhea  circonsiances  qui  le  rendent 
plus  clair.  Quand  tes  fiancés  sViaient 
réciproquement  engagé  leur  Cdî,  un  en- 
fant s'avançait  avec  une  ponle  quM  fai- 
sait crier  le  phis  haut  possible  ;  Zekmng 
von  und  fur  Teuschlûnd,  1791,  t.  lit, 
p.  iC73.  C*était*cer4a<neineiK  nn  symbole 
de  b  eonsomvoation  -dn  ni«îage ,  parce 
qae  la  ponle  «rie  au  nnitent  oà  elle  «st 
saisie  par  le  eoq. 

(8)  J.  Grimm,  Deutsche  Rechts  JUet' 
thûmerf  p.  441.  ' 
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rôti  (1).  Cet  usage  subsiste  encore  en  France  (2)  et  explique 
les  cadeaux  de  poules  (3)  et  de  coqs  vivants  (4),  que  Ton 
faisait  autrefois  aux  nouveaux  époux  dans  des  localités  où  il 
n'était  plus  connu.  C'est  sans  doute  pour  exprimer  le  même 
vceu,  et  en  souvenance  des  prédilections  de  Priape,  que  dans 
les  villages  de  la  Calabre  où  des  Albanais  se  soiit  établis,  un 
des  amis  du  mari  marche  en  tète  du  cortège ,  monté  sur  un 
âne(  5). 

Du  temps  de  la  Genèse,  la  musique  était  déjà  un  dernier 
témoignage  de  tendresse  que  les  parents  croyaient  devoir  aux 
nouvelles  épousées,  quand  elles  quittaient  définitivement  leur 
maison  (6).  Au  son  des  instruments  se  mêlaient  dans  l'Anti* 
quité  grecque  des  chants  et  des  danses  (7),  probablement  pour 
manifester  et  accroître  encore  la  joie  des  nombreux  assistants. 
Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'opinion  de  Pline,  ces  fanfares  n'au- 
raient eu  à  Rome  d'autre  but  que  d'annuler  les  mauvais  pré- 
sages (8);  mais  quand  on  les  retrouve  à  Constantinople,  sous 
les  empereurs  chrétiens  (9),  longtemps  après  que  les  sacri- 
fices avaient  cessé ,  il  est'  difficile  de  n'y  pas  voir  plutôt  une 
simple  tradition,  dépourvue  de  toute  signification  qui  lui  fût 
propre/C'est  sans  doute  à  ce  titre  que  la  musique  figura 
d'abord  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  même  aux  noces  de  nos 
rois  (lÔ);  mais  on  finit  par  l'apprécier  en  elle-même  :  on 


(1)  Voigt,  Geschiehte  Preussens^  i.  I, 
p.  556;  Lohengrin,  p.  61  :  il  arait  même 
un  nom  particulier^  Briutelhuon  et  Min- 
nehuon. 

(2)  Notamment  dans  le  Gex  et  en  Lor- 
raine; Richard,  Traditions,  p.  200. 

(3)  Dans  les  Vosges;  de  Nore,  Con- 
tûmes,  p.  308. 

(4)  A  Nîmes;  Nizard,  Histoire  de  NU 
mes,  p.  73. 

(5)  Mahe-Brun,  jinnales  des  voyages, 
t.  I,  p.  196.  Silène,  le  vieux  Satyre, 
était,  pour  la  même  raison,  babiiuelle- 
ment  représenté  sur  un  âne,  et  c'est 
aussi  la  monture  que  donne  à  un  Faune 
Tiuiaille  antique  du  Cabinet  des  mé- 
dailles, 11»  1653. 


(6)  Voy.  les  reproches  que  Labaa 
adresse  à  Jacob,  Genèse,  ch.  xxxi,  v.  27. 

(7)  Hiadis  I.  xviii,  v.  495;  Hésiode, 
JHer cutis  scutum,  ▼.  278. 

(8)  Ne  quid  niali  oniinis  inter  sacrifi- 
candum  audiretur;  Historiae  naturalis 
I.  xxviir,  rh.  2  :  voy.  Pluiarque,  QuaeS' 
tiones  romanne,  quest.  xxx. 

(9)  Saint  Gbryso&lome,  Opéra,  t.  Ilf , 
p.  226,  éd.  de  Monifaucon;  Nicéphore, 
Historia  eccUsiastica ,  1.  xviii,  ch.  8. 

(10)  Avant  que  de  sa  cbappelle  ysse 
Le  roy,  ses  raenestres  voit  querre  : 
Sa,  seigneuts,  sa  venez  bonne  erre 
Devant  le  roy  faire  mestier; 

Miracle  de  sainte  BauiheucA;  dans  Laa- 
glois ,  Tissai  sur  les  énervés  de  Jumié- 
ges,  p.  1L7. 
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comprit  à  son  plaisir  qu'elle  était  on  témoignage  de  joie ,  et 
par  suite  un  honneur  pour  la  mariée.  En  voyant  une  jeune 
fille  pauvrement  et  silencieusement  accompagnée  ^  le  héros 
d'un  de  nos  plus  vieux  poômes 

Les  escuiers  apele ,  se  (/.  si)  lor  dist  : 
Est  c*epousee  que  menez  a  Ligni  ? 
Quant  jugléor  n'i  voi,  ce  poise  mi  (l). 

Il  semble  même  qu'on  adopta  insensiblement  des  airs  par- 
ticuliers que  Ton  regardait  comme  plus  honorables  que  les 
autres.  Ainsi,  au  dire  d'Etienne  Tabourot,  les  joueurs  d'in- 
struments sonnoient  la  pavanne  quant  on  meynoit  espouser  en 
face  de  saincte  église  une  fille  de  bonne  maison  (2).  Encore 
de  nos  jours,  une  musique,  souvent  très-rudimentairey  joue  un 
rôle  essentiel  dans  la  plupart  des  noces  de  campagne  :  d'ordi- 
naire ,  en  Lorraine ,  une  clarinette  et  un  violon  précèdent  la 
fiancée;  mais  on  se  contente,  dans  le  Berry,  d'une  cornemuse 
ou  d'une  vielle,  et,  en  Normandie,  de  deux  tambours  qui  battent 
la  marche.  Quelquefois  le  marié  ne  paraît  point  dans  le  cortège 
en  allant  à  l'église  (3);  il  s'y  rend  par  un  autre  chemin,  suivi 
d'un  seul  de  ses  amis  :  peut-être  cet  usage  a-t-il  une  cause 
historique;  rôais«  on  a  voulu  certainement  laisser,  au  moins 
en  apparence,  plus  de  liberté  à  la  bru,  et  montrer  qu'elle  se 
donnait  bien  volontairement  à  son  époux. 

La  cérémonie  du  mariage  commençait  par  l'achat  de  la 
femme.  En  abjurant  le  paganisme,  les  Romains  durent  re- 
noncer à  la  forme  qu'il  avait  recommandée  et  consacrée  d'une 
manière  spéciale,  au  mariage  par  confarreatio:  ils  ne  pouvaient 


(1)  Chanson  du  vilain  Hervis^  É.  I.  l.  H,  p.  20.  Voy.  le   Cariulaire  de  Ju^ 

fonds  de  S.  Germain  français,  ti«  1244,  miégeSy  \.  1,   p.  52,  et  du  Gange,  G/ot- 

fol.  XI  V*,  col.  2.  On  lit  aussi  dansuD  sarium,  t.  IV,-  p.  443,  col.  1. 
sermon  du  treizième  siècle,  h  propos  des  ,3.  Orchesographie ,  fol.  28  v*. 

noces  de  Cania  :  Da  warcn  nirht  Pteifer,  -^    f 

noch  Geifjfer  noch  Tânzer  noch  Singer  (3)  Notamment  en  Normandie  et  dans 

nock  Spielteute  wie  heute  bei  den  Braat»  le  Houssillon;  Henry,  Histoire  de  Rous* 

laaften;   dans    Grieshaben,    Prec/i^ttfn,  «tViofi,  t.  1,  p.  lxxx. 
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plus  en  aâcnettfe  la  sainteté/ Le  mariage  par  possession,  tau, 
n'était  en  réalHé  qa'nne  légalisation  du  coneobinage,^  ré* 
pognait  encore  davantage  à  des  convertis  de  la  veille,  i 
qui  leur  jiouvelle  religion  avait  enBn  appris  que  la  chasteté 
était  une  vertu.  On  se  maria  donc  dans  l'Empire  romain 
surtout  par  coemptio,  par  achat  réciproque  ;  la  femme  donnait 
un  as  à  son  mari  (1),  et  en  recevait  une  somme  en  argent  : 
c'était,  suivant  une  de  ces  formules  qui  ont  joué  un  rôle  si 
curieux  dans  l'histoire  du  droit,  se  marier  per  aes  et  Hbram. 
Les  Gaulois  et  les  populations  germaniques,  en  rapports  directs 
avec  les  Romains,  s'approprièrent  cette  formule  sans  en  con- 
naître Torigine  ni  le  vrai  sens  ;  ils  substituèrent  seulement  les 
termes  qui  leur  étaient  familiers  à  ceux  qu'ils  comprenaient 
mal,  et  appelèrent  ce  mariage  per  solidum  et  denartum  (2). 
En  réalité  cependant  la  cérémonie  était  fort  différente.  Tout 
mari  qu'il  voulait  bien  devenir,  lé  Barbare  était  trop  essentiel- 
lement libre  pour  que  sa  femme  pût  l'acheter,  et  il  se  sentait 
trop  propriétaire  de  sa  famille  pour  céder  gratuitement  sa  iille 
ou  sa  sœur  à  personne  (3).  L'Église  intervint  d'ailleurs  avec 
son  autorité  habituelle  ;  un  achat  réel  de  maître  à  esclave 
répugnait  à  ses  doctrines  d'égalité  devant  Dieu,  et  elle 
exigea  comme  condition  de  la  bénédiction  '  nuptiale  que  le 


(1)  Nubentes,  veieri  lege  romana,  ai- 
ses très  ad  inaritum  yenientes,  soLere 
pervehere  atque  ùnum ,  quem  in  manu 
letiereBi,  fanquam  emendi  caasa,  mariio 
dare;  alium.  quem  in  pede  haberent, 
m  foco  Larum  familiariam  ponere  ;  ter» 
tittiB,  queni  in  sacciperione  condidissent, 
conpilo  vicinaTi  solere  resenare  ;  Nonîus, 
Marcelliis,  p.  531. 

(2)  N.  filius  ]N.  puellam  ingenuam  no- 
oÛDe  N.  illiu»  filiam  per  solidaixi  et  de- 
oarinm,  sccuDduoi  îegem  Salicam  et 
antiquam  consaetadinem,  despoosayit; 
Formule  publiée  par  Piihou  :  voy.  aussi 
Baluze,  CapitularJOy  t.  U,  p.  498  et  532; 
ci  doBi  BM^uety  t.  Ul»  p.  549  et  621. 
Utt  noofeaa  irave8li*aemeat  de  la  vieille 
formule  romaine  fui  même  amené  par 


le  éésîr  He  mettre  le  prétendu  prix  dVi* 
chat  en  rapport  a^ec  la  dignité  des 
époux  : 

Bois  Anséis  ne  toH  plas  detrier, 

Gaudisse  eapeuse  et  d'argent  et  d*or  mier  ;    - 

Anséi»;  B.  I.  n»7191,  fol.  43  v»,  col.  1, 
▼.  15. 

Dans  le  Gex,  le  marié  donne  encore  à  la 
mariée  une  pièce  d'or  et  une  d'argent; 
Depery,  Essai,  p.  14. 

(3)  JLex  fVisigothforum ,  hUL,  tit.  jy, 
art.  7  ',  Lex  Burgundionum^  tit.  xxxiy, 
art.  2;  Lex  Saxonum ,  ch.  tu  Dans  la 
Petite-Russie,  le  plus  jeune  fr^re  reçoit 
encore  maintenant  uo  rouble  du  mari 
de  sa  sœur.  Jacob  était  déjà  obligé  de 
servir  Laban  pendant  sept  années  pour 
obunir  Rachel;  GeiUse,  en.  xxix,  v.  18. 
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raarî  constîtafti  mu  donaire  à  sa  femme  (i).  Les  vieai  rttueb 
loi  dictaient  môrae  les  paroles  eipresses  dont  il  devait  se 
senrîr;  ainsi  à  Amiens,  il  disait  à  sa  fiancée  en  lui  remettant 
un  annean,  one  verge  et  diverses  pièces  de  monnaie  :  De 
cet  anel  te  espeox ,  de  mon  corps  te  honnem^e  et  de  cet  argent 
te  dea](2).  Pour  se  conformer  à  la  manière  de  compter  le 
plos  en  usage,  il  donnait  babitnellement  treize  pièces  (3), 
mais  le  prêtre  en  distrayait  dix  pour  de  bonnes  oravres  à  son 
choii  (4) ,  et  Téponse  en  recevait  trois  (5),  probaUemeot  en 
Thonnear  de  la  sainte  Trinité.  Ce  n'était  donc  là  qa'on  don 
illusoire;  et  chez  la  plupart  des  peuples  germaniques,  même 
convertis  au  christianisme,  \epretium  nuptiale  (6)  appartenait 
encore  presque  e»  entier  aux  parents  et  aui  alliés  de  la 
iemme  :  elle  n'était  réellement  dotée  que  le  lendemain  matin, 
quand  le  mariage  avait  été  consommé.  Mais  les  libéralités  du 
mari  étaient  alors  quelquefois  si  exagérées  que  le  législateur  dut 
s'en  préoccuper  et  obliger  d'y  mettre  plus  de  modération  (7). 
Malgré  les  restrictions  qui  en  avaient  réduit  la  signification  et 


(1)  Nulln»  âiae  dote  6ai  conjuginm; 
jaxta  postibiliiatem  fiât  do»  ;  Jus  can4h- 
nicumy  cao.  \1,  canse  xxx,  qvest.  5.  H 
y  avail  déjà  en  Iiduidey  ji  uoe  époque 
antérieiire  à  sa  conversion  au  christia- 
MÎsme,  «n  miniamni  fiié  par  la  k>i-  : 
quand  la  4oi  éiaît  moindre  d'un  marc 
fn  allia  aura),  le  mariage  était  ecmn- 
déré  comme  un  concubinage  qui  ne  don- 
nait aocnn  droit  d'héfédité  aux  enfants; 
Gràgds,  P.  IV,  lit.  m;  1. 1,  p.  175. 

(2)  Duiete\y  Histoire d'jimiens,p.i€n, 
2*  édition.  Non»  n'avons  pas  besoin  de 
£iire  remarqoer  la  crudité  an  second 
symbole  dont  nous  aonNH  à  signaler 
^nelcfue  astre  trace.  On  s'était  proba« 
blfim  CTtt  antorisé  à  s'en  servir  par  k 
bl^ton  que  Tluimar  demiMlait  à  Juda; 
Gemhe,  ch«  xxxviii,  ▼.  15. 

(3)  Naguère  encore  cet  osage  s'était 
conservé  dans  le  Berry,  et  on  appelait  le 
doB  que  le  mari  faisait  à  sa  femme,  \t 
irehaîn. 

(4)  Anuulo  benedicto,  distribu atur  af- 


gentnra ,  proat  sacerdoti  videbitnr  expe- 
dire,  sed  ad  minus  debent  très  denarii 
reservari,  disait  nn  ancien  Pontifical  d'A- 
miens ;  Archœologia  BriUimnicm,  t.  XVII^ 
p.  125. 

(5)  Le  Parroekimh  Ltodiaue  de  159S 
rexigeaîi  même  positivement ,  p.  185. 

(6)  C'est  l'expression  de  la  Loi  des 
Burgondes,  tii.  xil,  art.  3.  Les  questiona 
qui  s'y  rattachent  sont  cependant  en- 
core assez  obscures  :  voy.  Gundiingius 
De  emdone  uxontm^  date  et  meryen^mkaf 
et  WachtCTy  GtosBaritan  Gennameum; 
col.  14)93. 

(7)  Elles  ine  pouvaient,  chez  les  Visî- 
gotbs,  dépasser  le  dixième  de  la  fortune 
du  mari  (1.  III,  lit.  i,  art.  5)  :  ia  Loi  des 
Lombards  (Liutprand,  tit.  il.  art.  1}  per* 
mettait  dVn  donner  le  quart,  et  celle 
des  Ripnaires  (tit.  XXXTII,  art.  2),  le 
tiers.  Cest  même  à  ce  maximum  que 
Tusage  avait  fixé  le  douaire  en  Norman- 
die, et  on  rappelait  le  fiVrt  coutumier; 
mais  il  ne  portait  que  sur  le  revenu. 


—  sa- 
la valear ,  le  morgengaha  ne  fut  qae  bien  lentement  absorbé 
par  le  dôaaire  (i)  :  l'époux  tenait  à  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage d'amour  en  connaissance  de  cause,  et  la  femme  atta* 
chait  un  grand  prix  à  le  recevoir.  On  lit  dans  un  vieux  roman 
encore  inédit  qui ,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte 
pas  cependant  aux  premiers  temps  de  notre  littérature  :  Donez- 
moi  un  don  !  —  Dame,  dist  li  roi,  doiô  doner  don?  —  Sire ,  dist 
ele,  oil.  Qoarla  coutume  est  tele  que  li  barons  doie  doner  a  sa 
famé,  la  première  nuit  qu'il  gist  o  lui,  un  don,  et  si  li  doit  tenir. 
— Dame,  dist  il,  ceste  coutume  est  en  votre  pais,  mes  nos 
n'i  somes  mie.  —  Sire,  dist  ele,  encore  est  plus  fort  en  cest 
pais,  quar  il  en  donnent  deux,  mes  je  n'en  demant  ore  que 
un  (2).  En  s' appliquant  de  plus  en  plus  à  la  vie  usuelle,  en 
pénétrant  plus  profondément  les  esprits  de  sa  vraie  nature  et 
de  ses  conséquences,  le  christianisme  tendait  à  relever  la  con- 
dition de  la  femme  et  à  la  faire  épouser,  comme  disent  si 
souvent  les  po6mes  du  moyen  âge,  a  moillier  et  a  pair  (3). 
Le  mariage  la  rendait  4'égale  de  son  mari. devant  les  hommes; 
c'était  véritablement,  selon  la  langue  expressive  du  peuple, 
sa  moitié  :  tant  que  la  mort  n'avait  point  dissous  leur  unité 
en  deux  personnes,  elle  ne  pouvait  sans  dégradation  se  recon- 
naître d'autres  intérêts  et  recevoir  ses  bienfaits.  Le  don  du 

0 

matin  fut  désormais  l'apanage,  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
compensation,  de  ces  unions  incomplètes,  où,  plus  désireuse 
de  profit  que  d'honneur,  la  femme  acceptait  une  position  in- 


(1)  On  les  trouye  souvent  réunis  cUns 
la  même  phrase  :  Tam  in  dote  quatn  in 
morganegiba  ;  Grégoire  de  Tours,  Hitto* 
ria  ecclesiastica  Franeorum^  I.  ix,  ch.  20  : 
voy.  aassi  Lex  Ripuariorum^  tit.  xxxvii, 
art.  I  et  2;  Lex  Alamannorum ,  tit.  lvi, 
art.  I  «t  2,  et  Pierre  de  Marca,  Histoire 
de  Béarn,  ch.  xvii. 

(2)  Romanz  de  Marques^  filz  de  Cha' 
ton;  B.  I.,  fonds  de  Saint-Germain  fran- 
çais, n»  1672,  fol.  32  v»,  col.  2.  On  lit 
aussi  dans  le  Klage,  v.  1368,  éd.  de  vau 
der  Hagen  : 


es  was  Ctiriemhilden  eigen, 
Wander  ir  morgengàbe  waa. 

Le  don  du  lendemain  n'avait  point  de 
forme  sacramentelle  :  on  le  foisaii  habi- 
tuellement en  jetant  une  branche  ou 
une  paille  dans  le  sein  de  la  donataire, 
per  laisowerpum  (Marculf,  Forma  lae , 
ch.  XLiii)  ;  mais  on  pouvait  aussi  en  saisir 
comme  d'un  don  ordinaire,  ^«r/esttfcam 
et  per  handelangum  :  voy.  dom  Bouquet, 
t.  IV,  p.  539  et  555. 

(3)'  Voy.  entre  mille  autres  exemples, 
Berte  aus  grans  piég,  st.  iii,  y.  47. 


gaiiche. 
l'asser* 
plaisent 
.  Qiiaod 
symbole 
ciler  utt 
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férieure  et  consentait  ii  n'être  épousée  que  de  la  main 
Les  peuples  dont  Timagination  n'est  pas  usée  par 
vissement  à  un  travail  manuel  de  tous  les  instants ,  se 
à  donner  une  forme  poétique  à  leurs  moindres  actions 
ils  contractent  un  engagement,  ils  le  figurent  par  un 
qui  leur  paraît  lui  donner  plus  de  force.  Ainsi,  pour 
exemple,  on  lit  dans  le  Lai  de  f  Ombre  : 

Retenez  moi  par  un  joiel, 
.ou  par  caiuture»  ou  par  anel, 
Ou  vous  recevez  un  des  miens , 
et  je  vous  créant  qu'il  n'est  riens 
Que  chevaliers  face  por  dame , 
se  j'en  dévoie  perdre  Tame, 
Si  m'ait  Diex,  que  je  ne  face  (i). 

Encore  à  notre  époque  d'industrialisme  et  de  prose  ^- on  défie 
un  adversaire  en  lui  jetant  son  gant  (2),  et  bien  des  gens, 
fort  honnêtes  d'ailleurs ,  se  croient  déliés  de  la  promesse  la 
plus  solennelle  quand  ils  ont  rompu  une  paille  (3).  Entre  tous 
les  symboles  dont  on  s'était  successivement  servi  pour  renfor* 
cer.une  promesse  de  mariage  et  pour  la  mieux  remplir  {A\ 


(1)  Francisque -Michel,  Laii  inédits, 
p.  62. 

(2)  On  »en  servait  autrefois  dans  un 
sens  beaucoup  plus  gênerai.  Ainsi,  pout* 
rester  dans  le  sujet  de  cette  dissertation, 
nous  lisons  dans  deux  formules  lom- 
bardes r  Pcr  istam  spatam  et  isium  waD> 
lonem  sponso  tibi  meani  filiam...  Pcr 
illam  spatam  et  illura  wantonem  ego 
spondeo  tibi  Mariam  mandaaidam  de 
palalio  ;  dans  Canciani,  Leges  Barbaro^ 
rum ,  X.  II,  p.  467  A  et  468  B. 

(3)  Ce  symbole  est  clairement  expliqué 
par  un  passage  dlsidore  :  Stipalatio  a 
stipula,  Veterei  enim  (piindo  sibi  altqaid 
promittebant  stipulkm  lenentcrs  fran(;e- 
bant,  quam  iterum  jun{;entes  sponsiones 
suas  agfioscebant  ;  Orr^miiml.  vr^  ch.  24. 
En  rompant  ia  paille,  on  renoo<;ait  au 
bénéfice  de  l'engagement  ;  on  se  mettait 
dans  l'impossibilité  d'en  fournir  la  preuve  : 
c'était  uue  cootéqoeoce  de  l'investiture 


par  ratm.  Aussi  cette  forme  symbolique 
signifiait-elie,  chez  les  Francs,  la  rup- 
ture d'un  vflssal  avec  son  seigneur  [Lex 
Salica,  tit.  ZLTiii,.LXi  et  lxiii),  et  nous 
'disons  encore  dans  le  même  sens  Rompre 
avec  quelquUtn ,  en  flamand  Vriendschap 
breken.  On  lit  dans  le  Bornons  d^Alixan- 
dre,  d*après  Roquefort,  Glossaire,  t.  II, 
p.  563,  col.  l  : 

Va  t'en  «n  ta  contrée ,  TowipoB  est  li  festus , 

et  dans  le  Fabliau  du  Bouchier  dAbbe^ 
vï/fe,  V.  494: 

Il  t'estutt  rompre  le  festa; 
Va ,  si  vuide  tost  mon  ostel  ; 
dans  Barbazan,  Contes  et  fabliaux,  t.lVf 
p.  16,  éd.  de  Méon. 

Voy.  aussi  Le  D^tt  emtôureut,  act.  iv.* 
se.  4,   et  Noël  du  Fail,   Propoz  rusli' 

ijuest  p.  128. 

(4)  Voy.  entre  autres  Schannat,  Tre^ 
diiiones  Fuldenêes^  p.  82i  et  Locceniiu/ 
^ntiquitaies  Sueo-Gothicae ,  p.  154. 
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l-anneaa  avait  6ni  par  préraloir  (1).  L^einpreinte  da  cachet 
avait  eu  pendani  des  siècles  le  caractère  officiel  et  Tdatorité 
qu  OD  accorde  a»joor<l'hQi  à  la  signature  :  donner  son  anneau, 
C'était  60  réalité  remettre  un  blanc-seing  (2),  et  lor$qa'4t 
n'était  marqué  d'aucun  signe  particulier,  les  intéressés  conti* 
nuaient  par  habitude  à  y  attacher  la  même  impoKance.  On 
pouvait  d'ailleurs  le  prendre  pour  un  premier  chaînon,  et  Tima- 
gination  y  voyait  une  chaîne  tout  e^itière;  le  peuple  l'appelle 
même  en  Bretagne  le  Licou  (3).  Mais  par  cela  même  qu'on  s'en 
était  déjà  servi  en  ce  sens  au  moment  des  fiançailles,  il  semble 
assez  peu  probable  qu'on  ait  voulu  exprimer  une  seconde  fois 
de  la  même  manière  une  union  que,  comme  dans  l'Inde  (4)  et 
dans  les  Gaules  (5),  d'autres  symboles  rendaient  immédiatement 
bien  pins  sensible.  Le  prêtre  qui  sanctifiait  le  mariage  roulait 
quelquefois  un  côté  de  son  étole  autour  de  la  main  droite  de 
chacun  des  époux  (6);  ailleurs,  il  les  attachait  avec  un  ruban 
blanc  et  rouge,  emblème  à  la  fois  de  continence  et  d'amour  (7), 
ou  même  avec  une  véritable  chaîne  d'argent  et  de  cuivre 
doré  qui  les  prenait  par  la  ceinture  (8).  Nous  croirions  donc 
plutôt  que,  lors  de  la  célébration  du  mariage,  l'anneau  reprenait 


(1)  Peut-être  même,  malgré  le  bas- 
latin  f^inb/a,  esi-ce  la  vraie  cause  du 
nom  de  Vergç  qu'on  lut  donnait  dans  le 
moyen  âge  : 

Anneaulx  ou  v«rge  d^alianee 
Ou  fut  escript  :  Mon  cueur  avez  ; 
L* Amant  rendu  cordelier^  str.  CLZXXVi. 

Il  m'«nvoya.  une  verge  qu'il  portoit  au 
doigt  ppur  enseigne;  Comines,  Croni- 
que  du  roy  Loyi  unzieme,  cii.  Liv.  On 
sait  quel  rôle  le  raim  jouait  dans  les 
stipulations,  et  ce  que  Rabelais  appelait 
Bmston  de  mariage  :  Toy.  de  l'Âulnaye, 
t.  m ,  p.  468. 

.  (2)  Genèse,  ch.  xu,  t.  42;  Liber  Es- 
iher,  ch.  m,  t.  10;  ch.  tiu  ,  t.  2,  etc. 

(3)  Chabest;  Legonidec,  Mémoires  de 
V Académie  ceititfue,  t.  H,  p.  365. 

(4)  On  attache  ensemble  les  vêlements 
des  «feux  ëpoaa,  ou   i'tm  roole  amour 


d'eux  une  longue  pièce  d'étoffe  :  celte 
cérémonie  s'appelle  gathdjorâ. 

(5)  Voy.  Tudot,  Colleclion  de  figurines 
en    argile   de    l'époque    gallo-romaine , 

{A.  XXXIX.  En  Russie,  le  prêtre  lie  aussi 
es  mains  des  fiancés  avec  des  bandelettes 
écartâtes. 

(6)  Parochiaie  Leodietue ,  p.  1S5,  éd. 
de  1592;  de  Maléon  (Lebrun  des  IVfa- 
réttes),  royoges  Uturgigues^  p.  177. 

Xl)  Nubenies  post  benedÂctionem  vit- 
tae  une  invicem-  viaculo  copulaotur,  vi- 
de licet  ne  compagem  coaj^ugalis  nuiiatis 
'disrumpanl.  At  vero  eadem  vitia  candido 
purpureoqoe  colore  permiscetur  ;  Isi- 
dore, De  ^ecclesioéHcis  f^icus,  1.  ii, 
cfa.  59,  ei  Durandi  le  répète  sans  y  chan- 
ger presque  rien  ;  Rationale  diuini  t^- 
ficii,  L  1,  ch.  IX,  n*  9. 

(8)  Richard,  Trûéitions,  p.  201. 
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la  sigDiBcatîoD  qu'il  avait  si  souvent  dans  le  moyen  Age,  et  que 
les  deux  époux  se  donnaient  ainsi  Tinvestiture  de  leurs  biens.  Car 
pour  montrer  qu'il  se  dépouillait  réellement,  le  mari  6tak  sou- 
vent de  son  doigt  l'anneau  qu'il  mettait  à  celui  de  sa  femme  ; 
quelquefois  même  il  y  faisait  passer  auparavant  mi  bAton^  aGn 
de  rappeler  l'ancienne  forme  d'investiture  par  anel  et  par 
ratm  (1).  Voila  sans  doute  pourquoi  les  vieux  poèmes  n'y 
voyaient  pas  une  simple  formalité,  et  mentionnaient  d'nne  ma- 
nière expresse  que  leurs  héroïnes  avaient  reçu  en  se  mariant 
un  anneau  (2).  Gomme  la  femme  n'apportait  habituellement  à 
son  mari  que  des  biens  meubles  dont  il  pouvait  se  saisir  réel- 
lement, l'anneau  était  pour  lui  une  formalité  inutile  qni  en 
faisait  une  sorte  de  mensonge  et  en  amena  ta  suppression 
presque  complète  (3)  :  cehii  du  mari  servait  à  la  foi^  aux  deux 
conjoints.  Il  ne  s'est  conservé  avec  son  vrai  sens  que  dans  le 
mariage  solennel  du  doge  de  Venise  avec  la  mer  Adriatique 
et  au  sacre  de  nos  rois,  où  le  premier  pair  ^clésiastique 
du  royaume  leur  mettait  une  simple  bague  d'or  au  quatrième 
"  doigt  de  la  main  gauche,  comme  s'ils  avaient  réellement  épousé 
la  France  (4).  D'ailleurs,  quand  une  sentence  de  l'Officialité 
obligeait  de  faire  bénir  des  rapports  de  conoibinage  deveans 
un  objet  de  scandale,  les  condamnés  se  mariaient  à  l'église 
Sainte-Marine,  la  paroisse  des  prostituées ,  avec  un  anneau  de 
paille  (5),  et  si  ce  n'était  pas  une  mordante  allusion  à  la 
litière  dont  les  maisons  de  débauche  étaient  garnies  (6),  qu'il 


(1)  McHM  croirions  mèwtt  ^onticrs 
<|a*il  «Y  aicacfaak  d'abord  un  mos  ob- 
•eène,  et  qn*on  t*ea  étmk  cenri  dans  les 
autres  iatestitafes  pour  aHMitrer  que  la 
doiMiioii  était  aussi  voleataire  «t  anssi 
irrévocaUe  qae  si  ette  «dt  ëié  finie  «n 
de 


(2)  Thls  narkis  liath  hire  tponsed  vith  a 
CmUerbnry  taies ,  t.  8202.  [ring  ; 

Yoy.  ao^si  Gudrun,  t.  4990  et  4999. 

(S)  1  U  fin  dtt  wiaième  siècie,  Vépotix 
recevait  ct>|>c«<>int,  à  Sordeanx,  un  «n- 


de   1596,   p.  9S),  et  Sbakspera  disait 
encore,  Twelfùi  nighl,  act.  ▼,  se.  1  : 

A  contract  of  etemal  bond  of  loTe.... 
Streogtbened  bj  interdiaiigement  of  yoar 

{«inga. 

(4)  Favya,  Tkémtrê  d'honneur,  J.  l, 
I.  I,  p.  S4. 

(5)  Du  Breals  Théâtre  des  anli^uàez 
de  Paris,  p.  69. 

(6)  De  là  vient  sans  doute  rexprecsion 
Paillard.  On  lit  àé}k  dam  Nonins  Mar- 
ceUus,  p.  423  :  Ptottibula,  quod  ante 
têmbubtn^  aient ^  qoaestus  diomi  et  noc- 


3. 
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leur  fallait  accepter  à  titre  de  pénitence  publique,  au  moins 
n'était-ce  pas  un  emblème  de  la  solidité  et  de  la  perpétuité  du 
lien  qu'ils  allaient  contracter.  Il  y  eut  cependant  des  localités 
où^  selon  toute  apparence,  on  persista  à  ne  voir  dans  la  bague 
d'alliance  que  le  signe  matériel  d'un  lien  moral,  car  avant  de 
la  laisser  au  doigt  annulaire  on  l'entrait  quelquefois  successi- 
vement à  tous  les  autres  (1),  ou,  comme  pour  la  fixer  plus 
sûrement,  on  y  passait  un  ruban  noir  qu'on  tournait  ensuite 
plusieurs  fois  autour  du  poignet  [^),  Les  veuves  ne  pouvaient 
même  se  remarier  dans  quelques  églises  qu'en  cachant  l'anneau 
qui  les  avait  liées  à  leur  premier  époux,  et  se  couvraient  soi- 
gneusement la  main  (3). 

Les  mariages  étaient  déjà  bénis  dans  les  temples  païens  (4), 
et  une  religion  plus  rigoureuse,  qui  avait  proclamé  la  continence 
un  devoir,  se  sentait  doublement  obligée  à  les  purifier  dé  ce 
qu'ils  avaient  de  charnel,  par  la  vertu  mystérieuse  d'un  sacre- 
ment. Mais  le  mariage  ne  s'effectuait  que  par  sa  consomma- 
tion (5),  et  l'Église  ne  pouvait  le  sanctifier  d'avanee,  quand  il 
n'existait  pas  encore  (6).  Il  lui  fallait  pour  ne  pas  être  inconsé- 
quente, trouver  une  forme  qui,  sans  trop  offenser  la  chasteté, 
fût  une  véritable  union  matérielle  et  en  représentât  l'entier 
accomplissement.  On  aurait  voulu  se  contenter,  comme  dans 


(1)  Gela  se  faisait  encore  dans  le  dio- 
cèse de  Salisbury,  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Dans'  les  diocèses  d^Arles  et  de 
Rouen,  le  prêtre  passait  même  aussi  l'an- 
neau auK  doigts  de  la  main  droite.:  voy. 
Martène,  De  antitfuis  Ecclesiae  ritiùus , 
t.  II,  col.  365  et  367. 

('2)  Richard,   Traditions,  p.  203. 

(3)  Michelet,  Origines  du  droit  fran- 
çaiSf  p.  37.  Nous  craignons  cependant 
que  ce  ne  soit  une  mauvaise  interprétation 
d'un  lait  dont  nous  aurons  à  reparler. 

(4)  Voy.  Cbariton,  De  Chaerea  et  Cal- 
lirrhoCf  I.  iii,  cb.  2;  dans  les  Erotici 
scriptores  de  Didot,  p.  441. 

(5)  Non  est  diibium  illam  mnlierem 
uon  perlinere  ad  matrinionium ,  cnm 
qua  commixtio  sexus  non  dooeiur  faisst  ; 


Gratianus,  De  bigàmis  non  ordinandiê^ 
cb.  V, 

(6)  Elle  sentit  seulement,  au  quinzième 
siècle,  la  convenance  de  mettre  la  logique 
de  côté.  Le  synode  tenu  à  Salsbourg 
en  1420  fordouna  en  ces. termes  :  Ma- 
trimonia  quoque  quae  benedicenda  fue- 
rint,  non  post,  ut  moris  exstitU,  sedante 
ipsoruni  carnalem  consummatiooem  ac 
solemiiitatis  nuptiarum  celebrationem^ 
pro  benediclionis  ipsiua  reverentia  bene- 
dicantur;  dans  Harizheim,  ConçiUa  Ger* 
maniae,  t.  V,  p.  190.  Il  paraît  cependant 
que  dans  l'Eglise  primitive  la  bénédic- 
tion précédait  airssi  le  mariage  :  voy. 
Grotius ,  Jd  MaCtAnet  EvangeUum , 
cfa.  XXV,  V.  1 ,  et  Hocbmannns,  De 
benedictione  nuptiarum^  Aàldorî,  1686. 
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rinde  (i),  d'uD  simple  serremeat  de  main  (2)  ;  mais  ce  n'était 
eneore  qu'un  pur  symbole  beaucoup  trop  arbitraire  et  trop 
banal  pour  paraître  suffisamment  solennel  et  déGnitif.  Le  bai- 
ser que  se  donnaient  les  époux  était  si  essentiel  dans  les  noces 
romaines  (3),  que  les  jurisconsultes  l'avaient  déclaré  nécessaire 
à  la  validité  des  donations  pour  cause  de  mariage  (A).  Sans 
qu'on  se  rendît  bien  compte  de  son  ancien  caractère  religieux, 
il  resta  après  la  chute  du  paganisme  une  formalité  indispen^ 
sable  et  la  conGruç^ation  la  plus  puissante  des  fiançailles  (5), 
les  conjoints  s'embrassèrent  publiquement  dans  Téglise  avant 
de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  (6).  Le  prêtre  leur  disait 
à  Pértgueux  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  :  Or 
baysas  vous  en  nom  de  maridage,  que  sera  si  a  Diou  platz  et  que 
longament,  quant  y  seras^  y  puchias  demourar.  Amen  (7).  On 


(1)  Cette  iiiiiba  des  mains,  appelée 
Pâni-grahana ,  cfai'l  nn  rite  nécessaire 
pour  le  mariage  des  personnes  de  même 
caste;  M ânava-dharma  Castra ^  I.  m, 
çl.  43  :  voy.  le  Râmâyana,  Adtcanda, 
ch.  Lxxv,  éd.  de  Gorresio. 

(2)  Bin;j|haro ,  Jntiquitatet  ecclesiasti»- 
eae,  t.  IX,  1.  xxii,  ch.  3,  par.  6;  Code 
Théoffosien,  1.  III,  lit.  v,  loi  5. 

(sacerdos)....  tum  dextram  j ungere  dextrae 
Praecipit,et firmo  nectitduo  pectora  vinclo; 
N.  Frischlin,  Nuptiarum  Wirtemhergi" 
carum  l.iii. 

Der  BischofT  darauff  sie  ermahnt , 
einander  zageben  die  Hand ,  '* 

Und  gaben  sie  zusamen  beyd 
im  Namen  der  DreyfalUgikeit  ; 
J.  Frischlin ,  Hohenzolleriscke  Hochaeit^ 
p.  a«. 

Shakspere  définissait  encore  le  mariaf^e  : 

A  conlract  of  eternal  bohd  of  love 
Confirmed  by  mutual  joinder  of  your  hands  ; 
Twel/lh  night ,  act.  v ,  ec.  1. 

De  là  notre  locution  Accorder  la  main, 

(3)  Accedebat  et  plerumque  osrulum 
qaod  religioniserat;  Hotomanus,  Obter- 
tationum  <juae  ad  veterem  nuptiarum  ri- 
tum  pertinent  Uber  singutanê,  p.  29. 
Quintilien  disait  même ,  à  la  vérité  dans 
une  déclamation ,  solo  osqulo  conjuges 
putari. 

(4)  On  lit  dans  le  Code  ïltéodoêicn. 


l.  m,  tit.  V,  loi  5,  oscuio  non  interve- 
niente,  sive  sponsus  sive  sponsa  ohierit, 
tolani  iniirmari  donationem  et  donatori 
sponso  yel  haeredibus  ejtis  rcstiiui. 

(5)  Osculum  muiui  anioris  si^ninn  est; 
saint  Ainbroise,  In  Lucam^  1.  vi  :  voy. 
TertuUien,  Develandis  vir^inibus,  ch.  ii; 
Bekel,  Historisch'philoloyisckfn  Untersu-' 
chung  von  den  mancherlei  Arien  und  Ab- 
sichten  der  Kiisset  c^.  iv,  p.  64,  trad. 
de  Werner;  Renipius,  De  oscuio  ^  et 
Herrenschoiidius,  Ôsculologia. 

(6)  Manucde  Ecclesiae  Sarum ,  fol.  69 , 
éd.  de  Paris,  1553.  Oaio  spoasae  anaulo, 
porrig[it  osculum;  Grégoire  de  Tours, 
l^e  vilis  Patrum,  ch.  jtx. 

Hujua  amtrrt.  dixit  procus  et  sibi  basia  flxit. 
His  ita  coDjunctis,  enesis  fit  maxima  plebis  ; 
Laudantes  Dominura.  cantiaûibant  hym^- 
Jiuqaliebf  fragm.  xi\,  v.  87.         [naeum  ; 

Proferens  annulura,  eam  coram  omnibos 
snbarrhavit  et  in  oscuio  recepit  (Othon  IV, 
en  1209);  Arnold  de  Liibeck,  1.  vu, 
ch.  19. 

The  kisse  thou  gav'st  me  in  the  church,  hère 

[take; 
Marstoû,  The  insaiiate  eounlesse ,  act.  v  ; 
t.  m,  p.  187,  éd.  de  Halliwell. 

(7)  Riiuale  Petricoriense ,  fol.  16  B> 
éd.  de  .1Ô3j.  Aussi,  à  ce  moment,  le  prê- 
tre ôtait  à  la  liancée  sa  couronne  et  di- 
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en  vint  même  à  attribuer  au  baiser  une  sorte  de  valeur  offi- 
cielle qui  ratifiait  et  rendait  tous  les  actes  irrévocables  :  c'était 
un  dernier  sceau  qu'on  mettait  volontiers  aux  conventions  les 
plus  étrangères  au  mariage  (i).  Mais  toute  métaphorique  que 
fiit  encore  cette  consommation,  la  sainteté  de  TÉgiise  en  était 
gravement  compromise,  et  au  lieu  d'un  baiser  donné  et  reçu 
à  la  face  du  ciel,  on  couvrit  les  deux  époux  d'un  voile  qui  leâ 
dérobait  à  la  vue  de  tous  les  assistants  et  autorisait  toutes  les 
suppositions  (2)*.  Cet  usage,  probablement  emprunté  aux 
Hébreux  (3),  qui  se  retrouve  dans  l'Inde  (4)  et  en  Scandina* 
vie  (5),  était  regardé  par  saint  Ambroise  comme  une  céré- 
monie nécessaire  (6),  et  le  pape  Nicolas  I**  le  recommandait 
expressément  aux  Bulgares  (7)  dans  la  consultation  qu'il 


sait  en  la  mettant  sur  la  tête  da  fiancé  : 

Dcr  Mann  mU  seyn  des  Weybas  Kron , 
dat  Haupt ,  und  zier,  der  Herre  schon  ; 
J.  Frischlin ,  HohenzoUerUche  Hochzeit , 
p.  38. 

(1)  Acquievit,  inter(>08ito  coram  nobis 
fraterno  osculo,  quod  intelligimns  fide- 
lissimiim  si0mim  pacis;  Stephanas  Tor- 
nacensis.   Opéra ^  let.   cm,   2*  ëdîtion. 
Maino,  filius  Goalonis,  annncnte  Eudone 
filio  et  Vieia  uzore  saa,  dédit  Deo  et' 
sancto  Albino  terram  de  Brilctdol;  pro 
cujiis  doni  confirtDatîone  Walieriam  mo- 
nachum  patcr  et  filias  in  fiiteî  nomine 
o«caiali  sunt.  Uxor  autem  illiurs,  eo  qnod 
a  fémina  monachtim  osculari  iimsitatam 
babeinus,  Lambertum  qoeflidani  prae- 
fectum  Sancli-Albmi ,  jubentê  Wàlterio 
raooacbo,  eadem  sententia  osculata  est; 
Cariulairt  tU  Stmt-' Albin  d'Angers;  dans 
du  Gange,  Glêstarium,  t.  Ul,  p.  890, 
col.  1 .  On  trouve  même  cette  Formnle 
dans  Wenk,  Hegsisehe  Gesckich^ef  t.  U, 
p.  340  :  Liben  mit  gevaldea  headen, 
mit  gekosiem  mande ,  als  man  kében  au 
recbte  lîben  sol  :  voy.  Buder,  De  investi^ 
gatione  verae  significationis  formulae  m- 
veitilurarum  feudutium  MU  tiand  und 
Munde;  léna,  1740. 

(2)  ffenn  die  Deke  den  Kop/beschtâgt, 
disaient  aussi  les  vieux  jurisconsultes  al- 
lemands, le  mariage  était  parfoil,  et  le 
peuple  en  avait  fait  un  axiome  de  droit  î 
Ist  dSe  Deeke  ftber  den  Kepf^  so  imd  die 


Eheleute  gleich  reich;  dans  Simrock. 
Deuttelte  Sfriichwôrter,  no  1516.  C'est  là 
sans  doute  la  vraie  cause  d'no  usage 
du  septième  siècle  mentionné  dans  la  Vie 
de  saint  Ëmmerani  :  Adprehensam  mu- 
lieris  ou  nu  m  involvit  pallie ,  et ,  ut  mo- 
ris  est  nupiiarum,  seni  sub  testibus  eaia 
in  matrimoniwm  concessit;  Arta  Stino- 
iorum,  sepiembre,  t.  VI,  p.  4d7,  col.  1. 
On  s'appropriait  la  fiction  de  l'Eglise,  et 
Ton  croyait  quen  accordant  uue  main 
couverte,  on  la  donnait  réellement  et 
irrévocablenenl. 

(3)  Ils  appelaient  cette  espèce  de  voile 
Tdleth  :  voy.  Seldeo,  Optra,  t.  III, 
p.  633,  et  Léon  de  Modène,  History  of 
the  rites,  cMJtomf  and  manner  V  ^{f^  c^'the 
présent  Jews^  p.  176,  trad.  de  Cktloiead. 
Peut-être ,  au  reste ,  y  a-t-il  encore  là  un 
souvenir  du  paganisme  :  quand  l'initiée 
aux  mystères  s'asseyait  sur  le  trône  mya* 
tique ,  elle  était  cacbcc  sous  un  voile  : 
Yoy.  Gerhard,  Criechisches  Mgsterien- 
bildcr,  pt.  iz. 

(4)  Cette  cérémonie  y  a  même  an  nom 
particulier,  mnngalachta. . 

\G^  6«ttiz«iidlr  lipti; 

Migs'Mai,  «U.  xx. 

(6)  Cum  ipsuon  conjttgitim  irefanriiM 
saeerdotali  et  beaedictione  saoctificari 
oporteat;  Lettre  xtx;  I.  Il,  cot.  S44, 
éd.  deParis,  1690. 

(7)  Benedictionem  et  Telamei»  cotleste 
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leor  doiioa  ao  milieu  da  neatième  siècle.  On  se  servait  habi- 
toellemeot  pendant  le  moyen  Age  d'ane  de  ces  riches  bandes 
de  soie  dont  les  autels  étaient  ornés  après  la  célébration  du 
saint  office  (1),  et  le  poète  qae  quatre  jeunes  gens  étendent 
encore  aujourd'hui  sur  la  tète  des  mariés  pendant  certaines 
prières,  en  a  conservé  la  forme  et  l'éclat.  On  s'est  plu  à  n'y 
voir  qu'un  ménagement  sans  importance  pour  la  pudeur  des 
jeunes  épouses,  et  il  est  vrai  qu'on  le  supprimait  d'ordinaire 
lors  da  mariage  des  veuves,  dont  on  pouvait  supposer  la  pudeur 
suffisamment  aguerrie  (2);  mais  cette  suppression  n'était  point 
constante.  Un  de  nos  plus  vieux  poëmes  dit  en  parlant  du 
mariage  de  Guibourc  avec  Âuber y  le  Bourgoing  : 

Desous  un  paile  que  fist  fere  une  fée 
Fu  la  Toïne  benéite  et  sftcrëe  (3), 


sascipiant  ad  eieroplum  videlicet  qaot 
Dominas  primos  hotnines  in  paradiso 
collocans  benedixit  eis  dicens  :  Crescite 
et  maltiplicamiDÎ ,  disait-H,  et  certaine- 
ment il  y  attachait  la  même  signiBcation 
tymboHqoe  que  noas;  dans  Mnraiort, 
Antiquitates  Itaficae  medH  aevi^  t.  II, 
col.  Ht),  et  Selden,  Oxor  ebraica, 
p.  251.  On  ne  regardait  pas  en  AHenn- 
gne ,  à  la  fin  da  seisième  siècle ,  que 
celle  fiction  fût  encore  suffisante.  Quand 
les  mariés  étaient  revenns  de  réglise  ,  on 
les  feisait  se  couclter  réellement  en  pré* 
sence  de  tous  les  conviés  à  la  noce  ;  an 
instant  après  ils  se  relevaient  et  allaient 
s'asseoir  au  iMUiquet. 

Protinus  in  lectum  sacra  Dorothaea  lôcatnr 
Inqne  latus  pia  costa  Tiri  dédit,  unde  pe- 

Exultant  cttm  voce  dnees [tita  est. 

Illi  consnrgUBt  itemra,'tl|alainoqae  relicto, 
Omiies  ad  coenam  lituisclangentibus  il>ant  ; 

N.  Frischlin ,  NupHantm  Wirtember^i- 
«   earum  I.  m  ;  Operum  poéticorum  par* 
epiem  ,  p.  150,  et  Ibidem ,  p.  2»2  : 

r 

Dacitur  hac  (ad  tomm)  princeps  Lud^vi- 

[cas,  et  agmine  piilcro 
Btipata  înseqTxitar  vii^e,  sponsoque  locatur 
Préxiraa  :  quam  ftdae  coraponit  de^tera  ma- 

[«ris; 
SeemmiBrmm  nmjOiarum  Wirttmhergi' 
earum  1.  il. 


C'est  qu*ainsi  que  noos  l'avons  déjà  dit , 
le  mariage  n'était  réputé  conclu  que 
lorsque  la  couTerture  avait  rouvert  les 
deux  épous.  Il  y  avait  un  axiome  de  droit 
français  qui  exprimait  la  même  idée  : 
Femme  gagne  son  douaire  à  menre  son 
pied  an  lit;  d'Argentré,  Couiiunet  de 
Bretagne,  art.  429. 

(1)  Inolevrt  etiam  consnetudo,  ut  quos 
in  commercînm  camis  Rcclesiae  jungit 
auctoritas  pallio  velentur  altaris  aut  alio 
ab  Ecclesia  constituto;  Johannes  Saris- 
beriensis.  De  nugis  curialium,  1.  Viii, 
ch.  11.  C'ëtaft  aussi  quelquefois  le  man- 
teau ou  même  la  robe  de  l'épouse»  car 
Philippe  Mouskes  le  disait  positivement 
dans  des  vers  que  nous  citerons ,  note  3 , 
p.  40,  et  Jehans  de  Coodet  parlait  cenaine- 
ment  d'un  poêle  dans  le  passage  suivant  : 

L'abiel  et  la  cotte  tient  ciere 
Li  escoiera,  eac  il  voit  bi«n 
k'  avenu  li  est  menlt  de  bien; 

Li  dis  dou  Lévrier,  v.  1506,  éd.  de 
M.  Tobler. 

(S)  Velauen  illud  immi  sascipil  qui  ma 
secundas  nuptias  migrât,  disait  le  pape 
Nicolas,  /.  /.  Voy.  aussi  Martène,  De  «n- 
U^uis  Ecclesiae  ritibus^  I.  II,  col.  368,  et 
$truLt,  Mmnners  and  cmiom* ,  1. 1.  p.  16. 

i^^  Roman  dCAubary  le  Bourgoing, 
jp.  37. 
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et  Guifaourc  était  veuve.  En  cela  sans  doute  T  Église  n  a viait 
voulu  que  manifester  sa  désapprobation  des  seconds  mariages; 
elle  se  refusait  a  prendre  leur  consommation  souâ  son  patro- 
nage Comme  elle  leur  avait  pendant  longtemps  refusé  sa  béné- 
diction (1).  Il  y  a  même  dans  l'histoire  de  Guillaume  de  Ju* 
miéges  un  passage  où  la  signification  de  cette  formalité  apparaît 
clairement.  Filiique,  y  est-il  dit  à  propos  des  enfants  naturels 
de  Gunnor,  Filiique,  qui  jam  ex  ea  nati  erant,  intérim  dum 
sponsalia  agerentur ,  cum  pâtre  et  matre  pallio  coopertî 
sunt  (2) ,  et  cela  suffit  pour  les  légitimer  :  le  poêle  donnait 
même  à  cette  consommation  fictive  un  effet  rétroactif  (3). 

Les  anciens  peuples  regardaient  comme  le  meilleur  témoi- 
gnage d'une  vie  commune  l'acte  de  couper  sa  nourriture  avec 
le  même  couteau  (4),  de  manger  dans  la  même  assiette  (5)  ou 
de  boire  dans  la  même  tasse  (6).  A  cette  cérémonie,  longtemps 


(1)  Le  Concile  de  Néo-Césarée  (au- 
jourd'hui Niksara)  l'avait  foroiellemeat 
déclaré  en  31 1. 

(2)  Histoiia  Normannorum  ^  1.  vill, 
cb.  36;  dans  du  Chesoe,  p.  312. 

(3)  Li  dus ,  ki  les  e&fans  ama, 
Gunnor  adonques  espausa. 
Et  11  fil ,  ki  ja  furent  grant, 
furent  entr'aus  III  en  estant  : 
Far  desous  le  mantiel  la  mère, 
furent  fait  loial  cil  trol  frère; 

Philippe  Mouskes,  Chronique  rimée, 
V.  14«41. 

On  appelait  même,  en  Allemagne,  les 
enFanls  légitimés  par  mariage  subséquent, 
ManteU-K(nder. 

(4)  Rex  medio  cnpiditalis  ardore  jussit 
afferri  patrio  more  panem  (hoc  erat  apud 
Macedones  sanctissimum  coeuntium  pi*^ 
gnus)  quem  diyisuin  gladio,  uierque  li- 
babat....  Hoc  modo  rex  Asiae  et  Euro- 
pae  introduciam  (Roxanem),  inler  çon- 
viyales  ludos  matrimonio  sibi  adjunxit; 
Quinte-Curce,  I.  viii^par.  4.  C'était  aussi 
Vasage  à  Adiènes  :  voy.  Fontani,  /  rili 
nuziiali  de'  Ch-eci.,  p.  25.  Encore  malme- 
nant, dans  le  Pays  de  Gex,  quand  un« 
mariée  entre  '^dans  sa  nouvelle  maison , 
on  lui  présente  un  pain  qu'elle  partage 
«▼ec  son  raari  ;  Depery,  Essaie  p.  15: 

(5)  Cette  coutume  subsiste  encore  dans 


l'Hindousian,  où  les  nouveaux  mariés 
se  servent  de  la  même  iPeuille  de  bana- 
nier. Us  mangent  ^ussi,  dans  le  départe- 
ment des  Basses-Alpes,  de  la  soupe  dans 
la  même  assiette  (de  Nore,  Coutumes  ^ 
p.  9),  et  cette  cotnessation  s'est  conser- 
vée dans  la  Gampagnç  romaine;  Pla- 
çucci  IMichele,  Uti  c  pregiudizj  de*  con- 
tadini  délia  Romagna ,  p.  52. 

(6)  Gela  a  encore iieu  dans  te  départe- 
ment des  Gôtes-du-Nord;  de  Nore,  CoutU' 
mes,  p.  192  :  voy.  aussi  Wackerna^el, 
dans  Haupt,  Zeitschriftfiir  das  Mterthum, 
i.  Il ,  p.  553.  Le  jour  que  l'on  accorde 
une  jeune  fille  à  son  amoureni^,  il  y  a  en 
Lorraine  une  collation  appelée  créanter, 
et  les  deux  fiancés  y  boivent  dans  le 
même  verre;  Richard,  Traditions,  p.  18 i» 
Gé  témoif^nage  de  conimnnaulc  a  lieu  en 
Ghine  le  jour  du  mariage.  Les  nouveaux 
époux  y  mangent  en  téte-à-iéte,  et,  après 
avoir  bu  chacun  une  partie  du  vin  qu'ils 
avaient  dans  leur  tasse,  il»  mêlent  en» 
semble  ce  qu'il  en  reste,  se  le  partagent 
et  le  boivent.  Gette  coutume  est  aussi 
observée  dans  THindoustan  :  les  deux 
époux  boivent  dans  la  même  coupe, 
et  c'est  l'épouse  qui  commence  ;  Mihal 
Ghand,  La  DoctriHe  de  Famour,  p.  122, 
trad.  de  M.  Garicin  de  Tasty. 


—  41  — 

toute  matérielle,  les  Romains  ajoutèrent  uo  sens  mythique  : 
manger  était  la  forme  primitive  de  leurs  sacrifices,  et  pour 
célébrer  leur  mariage,  c'était  de  la  farine  qu'ils  mangeaient, 
la  chose  sacrée  entre  toutes  (l)i  à  laquelle  se  rattachaient 
certainement  des  idées  de  copulation  (2)  et  de  procréation  (3). 
Malgré  les  inconvenances  de  cette  coutnme  et  tous  les  souve-»- 
nirs  païens  dont  elle  était  entachée,  on  continua  à  la  suivre 
après  l'établissement  du  christianisme;  on  chercha  seulement 
suivant  l'usage  à  loi  donner  au  moins  une  apparence  chré- 
tienne. Habituellement  les  époux  mangeaient  en  même  temps 
quelques  bouchées  de  pain  bénit  (4),  ou,  comme  encore  main-* 
tenant  dans  TÉglise  grecque,  ils  recevaient  ensemble  l'eucha- 
ristie (5).  Mais  en  accomplissant  un-  jcte  de  haute  dévotion  ,, 
dans  un  jour  si  plein  de  préoccupations  toutes  mondaines ,  on 
commettait  presque  un  sacrilège,  le  sentiment  vraiment  reli« 
gieux  en  était  blessé,  et  le  clergé  dut  intervenir  formellement 
dans  l'intérêt  mieux  entendu  des  croyances.  Un  synode  tenu  à 
Angers  dans  le  treizième  siècle,  voulut  qu'à  l'avenir  le  prêtre 
qui  célébrerait  le  mariage  se  bornât  à  tremper  trois  morceaux 
de  pain  dans  une  coupe  de  vin  bénit  et  les  Ht  manger  aux  deux 
'  époux  (6).  A  Autun,  la  ville  plus  romaine  que  gauloise,  le 
célébrant  bénissait  du  pain  et  du  vin  et  le  remettait  au  marié 
en  lui  disant  :  Prenez  et  donnez  à  votre  épouse,  en  lui  faisant 
aussi   bonne  part  de  loyauté  que  vous  voulez  qu'elle  vous 


(1)  Ante,  Deot  homini  qnod  conciliare 

fvaleiet 
far  erat,  et  pari  lucida  mica  salis; 

Ovide,  Fattorum  1. 1 ,  v.  337. 

Qain  et  io  sacris  nihil  religiosius  confar- 
reationis  vinculo  erai  ;  Pline,  Hùloriae 
naturalis  1.  xviii,  ch.  3. 

(2)  Mofere  muUerem  siginifiait  même 
CoDcunibere. 

(3)  Far  «Tait  certainement  une  liaison 
étymologique  avec  Pario,  puisque  le  mot 
iiéiiren  qui  signifiaii  Fils,  se  prononçait 
far.    Pollear,   le   dieu   de   la  puissance 


génératrice  dans  l'Inde,  était  repré» 
sente  un  phallus  dans  une  main  et  un 
gâteau  dans  Tauire ,  et  5nr  une  intaiile 
antique  du  Cjbinet  des  médailles,  n*  1678, 
une  femme  offre  des  gâteaux  à  Priape. 

'(4)  Teriullien,  De  monogamia^  cb,  xi. 

(5)  SclJen ,  Uxor  ebraica ,  p.  248. 

(6)  Posiea  faciat  sacerdos  1res  ofFas  et 
poaat  in  scypbo  vini  benedicii,  et  pusiea 
det  unaoi  oRam  sponso  et  unaoi  sponsae  ; 
qua  comesia,  tradat  terliam  sponso  ut 
det  partem  spontac.  Poatea  dicat  initium 
sancti  Evangelii. 
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fasse  (i).  Dans  les  premières  années  dû  dix-baiUème  sièeie, 
les  prêtres  da  diocèse  de  Rouen  bénissaieiii  encore  à  la  fin  de 
la  mes&e  do  pain  et  da  vin  qu'ils  présentaient  ensuite  aux 
mariés  en  témoignage  de  leur  union  et  comme  un  symbole 
de  la  vie  conjugale  (2).  Le  pain  et  le  vin  figaraieot  même 
antrefois,  comme  une  partie  essentielle  de  la  cérémonie,  dans 
le  cortège  qui  conduit  la  fiancée  à  l'église  (3),  et  il  y  a  des 
provinces  oâ  Ton  porte  solennellement  en  tête  ime  grosse 
miche  (4).  Immédiatement  après  la  célébration  du  mariage, 
les  époux  devaient  autrefois,  dans  le  Pays  cbartrain,  manger  à 
la  porte  de  l'église  (5),  et  ils  s'y  croient  tenus  encore  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  la  Iiaate*Marne  :  on  leur 
,  apporte  dans  le  cimetière  un  grand  vase  rempli  de  soupe  dont 
ils  HTMiiigent  plusieurs  cuillerées  (6).  Cet  usage  romain  s'est 
opiniâtrement  conservé,  non^seolement  en  Italie  (7),  mais  en 
Angleterre  (8),  où  il  n'avait  dû  cependant  arriver  qu'assez 
tard,  et  le  nom  allemand  des  Mariés  signifie  littéralement  Ceux 
qui  ont  mangé  ensemble  (9).  Quelquefois  même,  notamment  à 
Amiens  (10)  et  à  Rouen  (11),  la  oonfarréatùm  recommençait 
au  moment  où  les  époux  se  mettaient  au  lit.  On  croyait  réelle* 


(1)  Thiers,  Traité  des  snpentùhns, 
U  Hl,p.  472. 

(2)  De  Molécn,  Foya^e  liturgique, 
p.  420. 

(3)  De  Gaya ,  Cére'monies  nuptiales  de 
toutes  les  nations,  p.  10- 

(4)  Notamment  dans  le  Berry.  C'est 
aassi  une  tradiiion  romaine  :  Nov^eqae 
nuptae  farreum  praeferebanl  ;  Plioe,  His- 
toriae  naturalit  1.  xviii,  ch.  3. 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
t.  IV,  p.  248. 

(6)  De  Nore ,  Coutumes ,  p.  290.  Dans 
le  Iff^rvand»  on  attend  à  être  arrivé  à 
la  maison  conjugale  ;  mais  la  mariée  doit 
aussitôt  qu'elle  y  est  'iitrée  donner  un 
coop  de  dent  daas  le  chameau  ;  Notice 
sur  les  noces  de  campagne  danê  le  UoT" 
uand,  par.  ix. 

(7)  Nd  1370,  nella  cbieea  di  Caleppio 
usavasi  ancora  conFermare  la  prometia 


di  taiatrimonio ,  col  mangîare  e  bere  to- 
ftieme  i  due  conjugandi ,  in  modo  afFaito 
simile  alla  oonfarreazione  romana;  Rosa, 
Dialettit  costumi  e  tradizioni  délie  pro- 
vincie  di  Bergnmo  e  di  Brescia,  p.  117. 
Voy.  aussi  SelJen ,  Uxor  e^raica ,  p.  255. 
El  pan  de  la  boda  est  même  resté  une 
locution  populaire  en  Espagne. 

(8)  On  trouve  encore  dans  le  viens 
rituel  de  Siilisbiiry  :  Post  missam  bene* 
dicatur  panis  et  viniim  vel  aliud  quid 
potabile  in  .v.i!tcMlo,  et  (jnsient  in  nomioe 
Domint ,  sacerdote  dicente  :  Dominos  vo> 
biscum  ! 

(9)  Mahle  si(pii6e  Festin ,  et  Vermàld* 
ten.  Mariés. 

(10)  Dusevel,  Histoire  dAmi^ni,  p.  267, 
2*  édition. 

(U)  De  Moléon,  Voyage  Uturpque, 
p.  420. 
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ment  donner  ainsi  frios  de  force  à  ses  engagements;  Glovis  I^ 
disait  même^QS  une  charte  datée  de  504  :  Miciacom  concedt* 
iQQS,  et  qnidqoid  est  fisci  nostri  intra  flaminum  aWeos,  et  per 
sanctam  confarreationem  et  anuolam  inexceptionabiltter  tra- 
dimus  (1). 

Une  coutume  encore  plus  générale^  nous  dirions  presque 
universelle,  que,  pour  en  dissimuler  l'origine  (2),  on  avait  mise 
sous  le  patronage  de  saint  Jean  (3),  le  disciple  bien-aimé  du 
Christ,  voulait  qu'avant  de  quitter  Téglise  les  deui  époux  bus9ent 
réciproquement  à  leur  amour  dans  la  même  coupe  (4).  Ce  lien 
semblait  si  saint,  que  les  plus  pudibonds  croyaient  s'être  ainsi 
complètement  donnés  l'un  à  l'autre  sans  l'intervention  d'aucun 
prêtre,  et  ne  craignaient  plus  d'habiter  ensemble.  En  vain 
l'Église  avertissait-elle  les  fidèles  que  cette  vaine  cérémonie 
ne  pouyait  à  elle  seule  ni  produire  ni  sanctifier  aucua  lien  (5),  la 


(1)  Dmos  d'Acbery,  Spicfteffinm ,  t.  V, 
p,  303.  On  donnait  aussi  l'invesUlure 
per  panem  et  tibmm  :  «oy.  du  Caoge, 
Glos9arium,l.  III,  p.  890,  col.  2. 

(2)  Les  Athéniennes  buvaient  à  letir 
banqaet  de  noces  à  la.  santé  de  leiu* 
fiancé  :  voy.  Platner,  Beitrâge  utr  KentU' 
niti  des  attiKhen  Bechis,  p.  109,  ei 
Wacfasmnth,  HeVenisches  jÊkerihumt 
t.  H,  |i.  1.  U  est  à  propos  que  le  don 
d'ane  fille  en  mariage  soit  précédé  de 
libations  poar  la  classa  sacerdotale  ;  Lois 
ée  Manou,  I.  m,  art.  35,  irad.  de  Loiac- 
leiir-Deslongchamps.  Aux  maria{*es  des 
Jaif:i,  les  dem  époas  deva^eat  boire 
aussi,  et  par  deux  fois,  du  vin  dans  le 
■iême  verre. 

(3)  Ainsi,  pour  n*en  citer  qu'un  exem- 
ple, dans  les  diocèses  de  Mayence,  de 
Wurzbourg  et  de  VVorms,  les  nouveaux 
aariés  s'ageaouiUaiefit  sar  la  dernière 
niarclie  de  l'aulel^  et  le  prêtre  leur  di- 
sait :  Bibite  amorem  sanctî  Johanoia ,  in 
nomioe  Patris  et  Filii  et  SfMrilus-Saocti  ; 
après  quoi  ib  buvaient;  RiUnUe,  éd. 
de  1671,  p.  243. 

■  {^)  Quand  les  époux  s^étaient  embras- 
sés, Det  eis  (sacerdos),  disait  le  Rkuel  de 
Périgueux ,  ad  bibeadom  in  favorem  fa> 
tnri  matrimonii;  fol.  \%  »,  cb.  «v»  éd. 


de  1536.  Voy,  Polydore  Virgile,  De 
rum  inventoribus,  1.  i,  ch.  4;  Frank, 
WHîbuch^  ck.  exxriii,  éd.  d'Ange* 
bourg,  1534;  Guthrie  ,  Dissertations  sur 
tes  antiquités  de  Russie  ^  p.  12S,  et  FJbi- 
gerus  ou  plutôt  Tboœasius,  De  pocul» 
Johanniêf  quod  vutgo  appeltant  Johantùs 
Tmnckf  Letpsick,  1675.  Ce  verre  de  vin 
s'appelait  même  autrefois,  dans  le  Nord, 
maritale  et  uxorium  ;  Stierohook,  De  jure 
Sueorum  et  Got/iorum  vetusto,  p.  163. 
Dans  l'Eglise  grecque,  on  brisait  ensuite 
la  coupe  de  verre  où  les  époux  avaient 
bu;  Selden,  Uxor  ebraicOf  p.  249.  Pro- 
bablement il  résultait  quelquefois  de 
cette  coutume  des  excès  ou  des  scan- 
dales, car  elle  fut  proscrite  par  le  con- 
cile tena  à  Milan  en  1565  :  Ùsum  illut» 
in  ecclcsia  bibendi  et  frangendi  cyathî 
et  alia  ejusdem  generis ,  quae  tndecore 
littot,  aœfdias  ne  adhiberi  patiantar; 
tit.  Quae  ai  sacramentitm  matrimonn 
pertinent f  p.  39,  éd.  de  Milan,  1599. 

(5)  lotelleximas  oonoullos  volentcs  et 
intendentes  matrimonium  ad  invicen» 
coutrabrfv,  nomine  matrimoDii  pmare, 
et  per  hoc  eredeirtes  se  ad  invicem  aaa- 
triflBoniuni  coniraxisse ,  camalttcr  se 
commiscem  ;  Stmtutum  synodale  Jndê^ar- 
vense,  1277,  cb.  m.  Malgré  lesobi«rgn- 
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foi  dans  riiivocation  de  saint  Jean  et  la  vertu  delà  connpotalion 
était  la  plus  forte  (1).  On  lit  dans  un  de  ces  vieux  romans  qui  co- 
piaient «  fidèlement  les  moeurs  de  leur  temps  en  leur  donnant  des 
dates  impossibles  :  Lors  ung  chevalier  de  hault  pris  fut  appelle 
qui  tenoit  une  couppe ,  de  precieulx  pienment  plaine,  et  la  pré- 
senta a  Eslonne  qui  joyeusement  la  recéut,  puis  vint  a  la  pu- 
celle  et  luy  dist  :  Pucelle,  s'il  est  ainsi  que  le  matiage  de  vous 
et  de  moy  vous  plaise,  je  vous  requiers  que  vous  recevez  cestè 
couppe  et  y  beuvez.  Sire,  dist  la  pucelle,  il  me  plaist  le  bon 
plaisir  de  mes  amys.  Adonc  elle  receut  la  couppe  et  la  pre* 
senta  a  Estonne,  disant  :  Sire,  je  vous  prie  que  vous  beuvez 
devant  comme  mon  mary,  mon  amy  et  mon  seigneur.  Adonc 
Estonne  print  la  couppe  et  beut,  et  puis  la  présenta  a  la  pu- 
celle, disant  :  Madame  mon  espouse  et  ma  compaigne,  beuvez 
après  moy.  Et  lors  print  la  pucelle  la  couppe  et  beut.  Ce  fait, 
le  chevalier  qui  avoit  apporté  la  couppe  la  receut  des  mains 
de  la  pucelle.  Ei  adonc  la  eussiez  veu  comment  dames  et  che- 
valiers se  donnoient  des  nopces  les  ungs  aux  autres  (2).  H  y 
a\^it  même  dans  toutes  les  affaires  comme  dernière  ratification 
ce  qu'on  appelait  le  vin  du  marché,  et  bien  des  paysans  ne 
croient  pas  avoir  définitivement  conclu  tant  qu'ils  n'ont  pas  bu 
ensemble  (3).  Dans  les  derniers  temps  de  l'ancienne  monarchie, 
on  se  tenait  encore  pour  irrévocablement  engagé  à  servir  le 
roi  quand  on  avait,  même  par  surprise,  bu  à  sa  santé,  et  au 
besoin  les  magistrats  auraient  pensé  comme  les  racoleurs. 

Les  cérémonies  religieuses  ne  s'arrêtaient  pas  là  :  on  faisait 
à  Rome  des  aspersions  d'eau  lustrale  dans  la  chambre  des  nou- 


tioDS  de  ratitorité  ecclésiastique,  on 
croyait  encore ,  au  commencement  du 
siècle ,  dans  le  Béarn ,  en  Picarilie  et  en 
Anjou,  avoir  tous  les  droits  de  personnes 
déHnitivemeiit  mariées  ;  Mémoires  de 
l'Académie  celtique ,  t.  V,  p.  392. 

(1)  Middleiou  Tappelait  encore  Tbe 
coniraciing  cup;  No  wit^  no  help  like  a 
woman's,  act.  Il,  se.  1  ;  t.  V,  p.  54,  éd. 
ée  Dyc6. 


(2)  Roman  de  Perce forest^  t.  H!,  fol. 
cXxxvi  v",  col.  1.  "l'on tes  ces  formes 
étaient  réelletnent  observées  aussi  en 
Nerwcge  et  en  Suède  :  voy.  Dybeck, 
Buna^  t.  II,  p.  62  et  suivantes. 

(3)  Voy.  Toube.iu,  Instilutes  du  droit 
consulaire^  p.  431.  Les  peliis  cadeaui 
qui  ont  lieu  à-  l'occasion  d'un  marché, 
s  appellent  même  encore  maintenant,  en 
Normandie ,  du  vin. 
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veaux  époox  (1),  et;  sans  doute  pat  tradition,  un  prêtre  allait 
aussi  pendant  le  moyen  âge  bénir  solennellement  le  lit  nuptial. 
Nos  vieux  poèmes  en.  parient  sommairement,  par  pure  exac- 
tilode,  comme  d'un  détail  trop  naturel  pour  avoir  aucune  im- 
portance (2),  et  le  cérémonial  se  trouve  encore  avec  les  prières 
eu  usage  dans  les  anciens  rituels  (3).  Quelquefois  les  époux 
étaient  assis  sur  le  lit  pendant  la  bénédiction  (4)  ;  mais  habi- 
tuellement le  prêtre  attendait  pour  entrer  dans  la  chambre 
qu'ils  fussent  couchés  (5),  et  quand  il  se  retirait  après  avoir 
terminé  son  ofiBce,  on  fermait  les  rideaux  (6).  Un  usage,  déjà 
si  scabreux  en  lui-même,  conserva  cette  forme  malséante  dans 
le  diocèse  d&  Paris  jusqu'en  i577  :  ce  fut  alors  seulement  que 
Pierre  de  Gondi  ordonna  qu'à  l'avenir  la  cérémonie  aurait  lieu 
de  jour,  et  au  plus  tard,  avant  le  commencement  du  souper  (7). 
On  n'y  a  même  pas  encore  entièrement  renoncé  en  Lorraine; 
mais  toute  naïve  que  la  dévotion  y  soit  restée ,  elle  comprend 
mieux  les  exigences  d'une  pudeur  que  la  civilisation  a  peut- 


(1)  Voy.  la  peÎDtur/c  de  ce  que  l'oo  a 
appelé  les  Noces  aldobrandines ,  et  Mal- 
▼esziy  Dei  riii  nmàali  degli  antichi  Bq^ 
rnani,  p.  23. 

(2)  Icelni  jor  que  le  rois  dut  cbuchier, 
Deus  archeveskes  i  ot  a  porseignier  ; 
Girars  de  Viane,  p.  40. 

Dans  Englebiers  qai  molt  a  de  bonté , 
Arlûés  le  lit  benéit  et  sacré; 

Romans  d'Anséi*;  B.  I.  n«  7191 , 
fol.  44  r»»  col.  1. 

Nous  pourrions  encore  citer  Blonde  d^Ox- 
fird,  V.  4771;  Li  Romans  de  Berte  aus 
granspiisy  str.  xiii,  p.  23;  etc. 

(3)  Gelasias  en  a  recueilli  pUuieurs 
dans  son  Tiwsaurus  Benedictianum , 
p.  185'191,  et  p.  209.  Nous  en  citerons 
âne  d'après  le  vieux  Rituel  de  Salisbary  : 
Benedic,  Domine;  hoc  (Hibiculum  res- 
pice,  qui  non  dorinis  neque  dormitas. 
Qui  cusiodis  Israël,  custodi  famulos  tuot 
in  boc  lecto  quiescenles  ab  omnibus  fan- 
tasmaticis  daemonum  illusionibus.  Cus» 
todi  cos  viçilanle»  iit  in  praeceptis  tuis 
meditentur,  dormientes  ut  te  per  sopo- 
rem  sentiant ,  et  bic  et  uUqne  defensio- 


nis  tuae  muniantur  auxilto.  Per  Domi- 
num,  etc. 

(4)  Douce,  Illustrations  of  Shakspeare-, 
t.  1 ,  p.  200.  U  y  •  aussi  de  vieilles  gra> 
vures  on  les  deux  époux  sont  assis,  Tun 
au  pied  du  lit  et  l'autre  à  la  tête. 

(5)  On  lit  même  dans  le  Rituel  de  Sa- 
lîsbury  que  nous  citions  tout  à  l'heure  : 
Deinde  nat  benediciio  super  eos  in  lecto 
tantnm  cum  Oremus  :  Benedicat  Deus 
corpora  vestra  et  animas  veUras,  et  det 
super  vos  benedictionem  sicut  benedixit 
Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  Amen.  C'est 
ainsi  qu'est  représentée  la  béncdiciion 
dans  le  Clievatgr«ux  comte  d Artois, 
p.  27,  éd.  de  Barrois. 

(6)  Lors  vint  l'evesque  qui  les  avoit 
espous^,  lequel  beneist  le  lict,  et  aprez 
chascun  prist  congie ,  et  furent  les  cour- 
tines tirées  ;  Melusine ,  p.  65. 

(7)  Il  y  a  encore  douze  exhortations 
pour  la  bénédiction  du  lit  nuptial  dans 
le  t.  IV  du  Recueil  d'exhortations  de 
Pontas,  publié  à  Paris,  en  1691,  in-12, 
avec  une  dédicace  à  Bossuet. 
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être  un  peu  trop  eSiiroacliée ,  et  la  mère  du  mari  se  conteirte 
quelquefois  de  porter  à  ta  messe  du  mariage  les  draps  du  lit 
roulés  ensemble  et  attaehés  avec  bd  ruban  de  conleor  (4). 

La  fiancée  avait  été  conduite  à  Téglise  par  ses  parents  pro- 
pres, ses  conseillers  et  ses  guides  naturels  ;  c'était  plus  conve- 
nable à  tous  égards;  mais  elle  est  remise  aussitôt  après  Toffice 
à  ceux  de  son  mari  (2),  et  peut-être  ii'et»t-<;e  pas  une  simple 
conséquence  de  son  diangement  de  famille.  L'époui  ne  pou- 
vait à  Rome  prendre  possession  de  sa  femme  qu'après  avoir 
assisté  avec  elle  à  un  sacrifice  (3),  et  nous  verrions  volontiers 
dans  cette  différence  une  autre  tradition  romaioe.  En  souve- 
nance du  mariage  de  Junon,  et  sans  doute  aussi  pour  relever  la 
pudeur  publique,  on  paraissait  déjà  à  Sparte  violenter  les 
jeunes  filles  le  jour  de  leur  mariage  et  les  conduire  de  force 
chez  leur  époux  (4).  Mais  cette  coutume  prit  à  Rome  une  si- 
gnification encore  plus  patriotique;  «Ile  rappelait  F  enlèvement 
des  Sabines,  l'origine  réelle  du  peuple  romain,  et  devint  pour 
ainsi  dire  une  partie  du  cérémonial  des  noces  (5).  Elle  est  restée 
en  pleine  vigueur  dans  la  Romagne,  et  les  plus  heureuses  de 
se  donner  h  leur  amoureux  mettent  dans  leur  résistance  une 
apparence  de  vérité  qui  tromperait  des  spectateurs  moins  suffi- 
samment renseignés  (6).  On  la  retrouvait  aussi  dans  le  Gex  (7), 
la  Loire-Inférieure  (8),  la  Bresse  (9),  et  elle  avait  pris  en  Lor- 
raine, il  y  a  quelques  années,  un  caractère  dramatique  :  afin 
de  bien* constater  la  violence,  les  amis  du  fiancé  pénétraient 


(I)  Ridiard,  TrmdUionty  p.  903. 

(9)  De  Gaya  le  aotait  déjà  comme  un 
usage  gcoérai;  CA-émomeê  nitptùUes  de 
toutes  Us  nations  f  p.  10  et  11. 

(3)  Servius,  in  Aeneidos  1.  m,  ▼.  133. 
C'était  même  déjà  Pusage  à  Athènes  : 
voy.  Poilus,  I.  III,  cil.  38,  et  Bottiger, 
Kunstmythologie ^  t.  Il,  p.  252. 

(4)  Pliit»rque ,  Ljrcnr^et  ch.  xv, 
et  Quti9sliones  romtMoe^  quest.  KXtx; 
Âcbilles  Tatras,  I.  ii,  ch.  13  et  19. 

(9^)  lipi  ftimalatin-  vtrgo  ex  gremio 
matris,  aut  m  ea  ttoa  e«t,  ex  proxtna 


uecessiiadioe ,  quum  ad  Tiram  tradifsr, 
quod  videlicet  ea  res  féliciter  Bmnulo 
cessit  ;  Festos,  1.  itTif,  p.  138*  éd.  de  Lhi- 
demauo  :  voy-  Plîoe,  Hiitofiae  naturatis 
1.  XTi,  ch.  18,  et  Hartan(»,  Religêom  der 
Kômer^  p.  68. 

(6)  Ptacaccî  Michèle,  Usi e pregiudhj 
d^  contadini  detla  Rowagna ,  p.  53. 

(7)'Depery,  Estai,  p.  14. 

(8)  Mémoireê  de  VjUaààmie  cMqut, 
t.  y,  p.  139. 
<9)  Miito»,  t.  V,p.  19. 


—  Ai- 
de y'vfe  force  la  veHle  du  niariage  dans  la  maison  de  Ta  fian- 
cée (i),  et  le  lendemain,  pour  montrer  toute  sa  vertu,  la  pauvre 
épousée  se  faisait  emporter  au  domicile  conjugal  sur  les  bras 
de  ses  plus  proches  (2).  Cette  dernière  coutume  avait  même 
conservé  un  nom  latin,  Levaiio  novae  nuptete  (3),  et  rorigine 
à' en  est  pas  douteuse,  puisque  les  Romains  appelaient  cet 
usage  Niibeniem  in  aliwm  tollere  (4).  INaguère  encore  il  sub^ 
sistait  dans  le  département  de  TOme  sous  une  forme  on  peu 
différente  :  quand  venak  le  moaieni  d'entrer  dans  la  chambre 
nuptiale,  les  parents  du  mari  enlevaient  la  mariée  sur  sa  chaise 
et  la  portaient  triomphalement  autour  de  la  table  (5). 

L'esprit  snparstitieux  des  Romains  avait  naturellement  influé 
rar  leurs  usages  nuptiauK  :  pour  détourner  de  leur  bonheur  dome»- 
tiqueJa  malédiction  des  passants,  ils  cherchaient  à  se  concilier  in- 
distinctement leur  bon  vouloir  à  tous  par  de  petits  cadeaoi^  (6), 


(1)  Richard,  Traditions t  p.  188.  bras  des  fiancées  ptfar  les  empêcher  de 

(9)  fit  me  faalt  mener  bras  à  hraa^  preadre  U  fu^te,  et  oq  attachait  auln- 

Tout  ainsi  comme  mariée  ;  fois  leurs  souliers  ensemble. 
Mora^léd0êê»/anlÊdé1nai$tiaÊtml;dBnM  (3D  Voy.  Loccemtis,  >tfit<(^aiié(»lef  Siiep- 

V  Ancien  théâtre  français,  t.  III,  p.  43.  Gothicae,  p.  157,  et  J.  Grimm,  Deutâche 

Ancanesfbis  il  fait  tant  que  el  Tient,  et  la  J^echts  Attertkiimer^  p.  433. 
maine  par  dessoubz  resselle  comme  une   •      W  '"^^  a*»cui  mariium  mutare  coniige- 

espousée;  Les  quinze  joyet  de  mariage,  "^  °on  repctiiur  illa  lemporalis  fesu- 

p.  73,  éd.  dé  Jannet.  ▼•**«  »  «»•«  »i»  »*<^™  toMitar,  non  pop«4i 

Vrere  thèse  two  arms  encompassM  with  the  fr«l««»^*  procnratar  ;  Optatns  Afer.^e 

Of  batchelors  to  lead  me  to  the  cbtirch  ;  ^«  de  Paris ,  1631 . 
Beanmont  et  PieUhcr,  Seom/ui  Lady,  (5)  Dubois,  Archives  dt  U  Normandie, 

aet.  T,  se.  1.  t*  U,  p.  373.  Gkaucer  disait  déj^  dans  le 

La  bru  avait  ausM  en  AlU^iagne  deax  Can^^ury  taies ,  ir.  9892  : 

coodueteara  :  ^^®  bride  is  brought  a-bed  at  atill  as  «ton. 

âasvnt  doctores  gemlni;  £n  Poméranie,  il.  y  a  même  une  lutte 

N.  Pmchtin,  Secmmdantm  nmpiimnKm  enlre  les  mariés  et  le^ garçons,  dont  le 

Wvrtemheirgiearum.  \,  n,  résultat  est  l'enlèvement  de  la  mariée  de 

et  la  même  eoatume  se  retroore  en  La-  la  salle ;|  et  après  lui  avoir  été  sa  cou- 

ponie;  Scbeffer,  Lapponia,  p.  290.  En  ronne  déjeune  fille,  on  la  ramène  avec 

Gaseogne,  où  ié  meDinier  du  village  a  le  bonnet  des  femmes. 
tOQJottrs  un  eheval  diispooible ,  cet  usage  (6)  Naces  flagiuntur  nuplis  etjaciun- 

Ini  a  même  fasensibieaieat  conféré  le  pri-  tur  pueris  uC  novae  nuptae  intranti  do- 

vilége  de  porter  en  Cfoape  ia  jeune  ilia-  vmm  novi  mariti  secundnm  fiât  anspi- 

riêe  au  logis  de  son  époux  :  voy.  Céoac-  ciunr|  Festus,  p.  108,  éd.  de  Lindemann. 


MoBcaut,  CotUes -populaires  de  ta  iSaséO'  L'explication  *de  cet  usage  se  tronrerait 
çne,  n.  19.  Dans  le  Lausiz,  on  noue  en-  an  besoin  dans  le  commeniaire  d'Acron 
core  lextréniHë  d'une  bande  de  di^p  au      sur  VEpître  aux  Pisons,  v.  249  '.  Anti- 
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€t  ces  .libéralités  à  tout  venant  sont  encore  pratiquées  par  les 
nouveaux  mariés  dans  beaucoup  d'endroits.  Comme  ils  don- 
naient le  plus  souvent  des  rubans  et  des  épingles  (1),  ce  derr- 
nier  mot  en  a  même  pris  un  sens  figuré,  et  signifie  un  cadeau 
quelconque  entièrement  bénévole  et  n'ayant  droit  à  aucune  re- 
connaissance. Quoique  oubliée  depuis  longtemps,  la  pensée  pre- 
mière de  ces  présents  intéressés  se  montre  eneore  par  les  petits 
artifices  traditionnels  dont  ils  sont  accompagnés.  Quand  ce  sont 
des  morceaux  de  gâteau  que  Ton  distribue,  on  ne  les  coupe  point, 
on  les  rompt  (2),  afin  que  leur  petitesse  ne  soit  pas  imputée 
à  une  mauvaise  intention,  mais  à  un  malheureux  hasard,  et 
quand  c'est  de  la  menue  monnaie,  on  a  grand  scûn  ide  l'enve- 
lopper dans  un  morceau.de  papier  (3)  qui  ne  permette  pas  de 
s'apercevoir  de  son  peu  de  valeur  avant  que  la  mariée  soit 
déjà  loin. 

Lorsque,  pendant  le  moyen  âge,  la  fille  d'un  serf  se  mariait 
hors  des  terres  de  son  seigneur,  il  lui  fallait  en  obtenir  la  per- 
mission à  prix  d'argent,  et  ce  rachat  de  sa  personne,  souvent 
confondu  avec  un  autre  droit  du  seigneur  qui  n'a  pu  e^^ister 
nulle  part  que  d'une  manière  exceptionnelle  (4),  subsiste  en- 


quis   temporibua baec    (cicer,    dui,. 

•  raba  et  lupinus)  dabantur  et  8par{|;ebaa- 
lur  in  vnl(;as  ab  bis  qui  Ludos  florales 
exhibebant,  ad  plausam  et  populi  favo- 
rem  captandam. 

(1]  Pro...  eniendo  barsas ,  zonas,  cs- 
pinglies,  ad  dandum  dominabus;  Val- 
booQaiii,  Histoire  du  .  Dauphiné ^  t.  U, 
p.  216  (en  1321).  A  uoe  époqne  plus 
récente,  les  personnes  riches  donnaient 
de  préférence  des  gants  : 

Aussi  les  nouveaux  mariés 

en  doAïient  par  honneur  aux  parens  con- 
C'est  l'antique  façon  ;  [viét; 

Le  gan  de  Jean  Godard  Parisien  (1688). 

Quelquefois,  selon  de  Gaya,  ces  petits 
présents  ne  se  faisaient  que  le  lendemain  ; 
Cérémonies  nuptiales  de  toutes  Us  na- 
tions ,  p.  12.  • 

(2)  l)«Bs  le  Berry;  Rib^ult  de  Lau» 
gardière,  iVoce^,  p.  12. 


(3)  En  Lorraine;  Richard,  Traditiom, 
p.  216. 

(4)  C'était  à  l'origine  la  liberté  de  se 
marier  que  la  ^lle  d'un  serf  devait  ache- 
ter de  son  seigneur,  puisqu'elle  suivait 
la  condition  de  son  mari  et  pouvait  en 
se  niav'iant  devenir  la  serve  d'un  autre 
seigneur.  Sa  position  était  à  cet  égard  ta 
même  que  celle  de  son  frère  qui  ne  pou- 
vait  non  plus,  sans  y  être  autorisé,  se 
faire  ordonner  prêtre  :  voy.  Blonnt ,  Jn- 
tient  tenures  of  land^  p.  21.  Gum  viU^- 
nus  maritat  iiiiam  sua  m  extra  viUana- 
gium,  débet  très  solidos  de  cuiagio;  Po* 
lyptique  de  Fescamp,  ann.  1235;  dans 
du  Gange,  t.  II,  p.  690,  col.  2  :  voy.  s.  v. 
MAFaTAGiuM,  1.  IV,  p.  297,  col.  2,  et 
Hahans,  Glossarium;  s.  v.  Hemd-sciiil- 
LiNG,  col.  878.  Qu'il  y  ait  eu  des  sei- 
gneurs qui,  dans  quelques  circonstances 
particnlières ,    aieat  exigé  un  fHrix  io- 
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core  dans  plusieurs  provinces,  mais  avec  une  pensée  toute  dé- 
mocratique. Les  jeunes  gens  s'y  sont  insensiblement  arrogé 
une  sorte  de  privilège  sur  les  filles  de  leur  village,  et  ne  per- 
mettent pas  sans  débat  de  leur  préférer  un  étranger.  Ce  pré- 
tendu droit,  pris  quelquefois  au  sérieux  (1),  et  formellement 
interdît  par  un  concile  (2),  ne  semble  pas  avoir  été  jamais 
exercé  en  France  d'une  manière  bien  rigoureuse  (3).  La  jeune 
fille  qui  épousait  un  horzain,  jetait  seulement  aux  garçons  qui 
paraissaient  vouloir  l'arrêter  aux  confins  de  la  paroisse  une 
balle  de  laine,  où  se  trouvait  une  pièce  d'argent^  appelée  Eteur 
ou  Eteugue^  et  pendant  qu'ils  se  poussaient  et  se  repoussaient 
afin  de  s'en  saisir,  eHe  continuait  son  chemin  sans  autre  em- 
barras (À).  Aujourd'hui,  la  barrière  qu'on  lui  oppose  n'est  plus 
qu'un  raban  qui  s'abaisse  b  la  moindre  offrande  (5).  Cet  usage 
a  même  pris  dans  le  Roussillon  une  forme  encore  plus  gra- 
cieuse :  ce  sont  ses  compagnes  qui  l'arrêtent  en  lui  présentant 
des  fleurs,  et  l'argent  qu'elle  leur  donne  en  retour  appartient, 
comme  une  sorte  de  rachat,  à  la  sainte  Vierge,  et  ne  peut 

être  employé  qu'à  l'entretien  de  sa  chapelle  (6). 

* 

Ûme  de  lear  permission,  c*est  ce  qu'on  col.  1661 1  Nnmmus  prooabos  ante  nnp- 

ne  pourrait  révoquer  en  doute  saos  affir»  tias  alicui  domino  olim ,  pro  consensu 

mer   que    les   hommes   du   moyen   âge  ejus  in  contracium  malrimonii  vel  pfg 

avaient  des  passions  moins  violentes  et  pretio   pudicitiae,    offerendum.    C'étai^ 

des  mœurs  plus  civilisées  qne  ceux  de  aossr  l'opinion  de  Laurière. 

nos  jours;  mais  quand  on  veut  eiaminer  ^ij  n  fallait  acheter  chez  les  Frisons 

sérieusement  ce  point  d'histoire ,  on  re-  \^  ^j^oit  d'entrer  che«  son  mari  :  voy. 

connaît  que,  sauf  de  irès-rares  excep-  Siccama,  j4d  Legem  Frisionum,  tit.  ix. 

lions  qui  tenaient  moins  à  l'état  de  la  so.  ^     ^        ,^  ^^^^^  ^^  ^^^^.^  ^^^^  ^ 

aeie  qu'a  la  violence  et  à  la  gross.èrete  .^^J^  J                ,9^ 

des  individus,   les   seigneurs  ne   récia-  '^                    ,, 

maient   ce  prétendu  droit  que  pour  en  (3)  Nous  exceptons  naturellement  ccr- 

obtenir   plus  facilement  le  rachat  :  ce  i*»"»  ««  particuliers  où  il  netait  qn  an 

n'était  en  réalité   au'un    prétexte.   Son  pré|exie. . 

nom  le  plus  habituel ,  Marcheta ,  en  ser-  (4)  Dans  le  Berry. 

virait  an  besoin  de  preuve  :  il  signifie  ^5)  H  s*appelle  dans  la  Romag^ne   it 

littéralement  Le  petit  marc,  et  on  i'ap-  laccio^  «t  les  deux  personnes  qui  le  tien- 

pelait  ainsi  parce  que  Malcolm  III,  roi  ^i^qi  j^  la  haotenr  de  la  ceinture  j  chan- 

d'Ecosse,  avait  fixé,  vers  1099,  le  prix  de  lot  an  marié  : 

la  permission  à    un  demi-marc  :    voy.  ^  ,               ,    ,  ,.         ,              v  ii« 

Hec\or    Boethius,     Historia    Scolorum,  ^^r."*  î'^Z^^^^rn^^/EîSl^ 

p.  260.  Malfiré  le  nom  de  Schurtzen  et  de  ^''^«^''  ^»^^  P*«*  P'*^"^^  ^*  «"^•"*' 

Buntzcn-Zins  qu'il  portail  en  Allemacne,  (6)  Henry,  tiistoùm  de  RoussUhn^  t.  I, 

Haltaus    le   définissait   très  •justement»  p.  LXixTi, 

4 


Quel  que  fût  le  respect  que  les  dociens^Tennaios  professas** 
sent  pour  les  femmes,  ils  Qe  se  pi4|uaient  d  aucune  délicatesse  à 
l'endroit  du  mariage.  Bès  qu'une  fille  à  marier  leur  plaisail;^ 
ils  cherchaient  à  l'enlever  sans  se  préoccuper  de  sou  cooseu"- 
tement  :  il  leur  suffisait  d'être  sûrs  de  ^obteQir^ quand* elle  ne 
pourrait  plus  le  refuser  (1).  De  nombreux  exemples  avaient 
appris  que  ces  rapts  étaient  siurto|it  à  craindre  au  momeat  où 
une  jeune  fille  allait  appartenir  irrévocablement  &un  autre,  et,  le 
jour  du  mariage,  tous  les  amis  de  son  fiancé  t'escortaient  armés 
en  guerre,  pour  défendre  son  choix  et  repousser  la  violetace 
par  la  force.  £n  vain  l'adoucissement  des  moeurs  vint  reodre 
ces  gardes  du  corps  inutiles,  on  se  plut  à  croire  que  la  beauté 
de  la  mariée  était  intéressée  à  ces  disputes  brutales,  et,  pour 
rhonorer  davantage,  on  simulait  au  moins  une  tentative  d'en*- 
lèvement  (2),  on  criait  dan3  Téglise,  on  s'y  poussait  violemofioet^ 
et  l'on  maltraitait  même  les  deux  époux  (3).  Dans  une  parlie  èa 
Roussillon,  quand  les  nouvelles  mariées  se  rendent  à  la  maison 
conjugale,  elles  sont  encore  aujourd'hui  accompagnées  de  jeuaas 
gens  appelés  en  patois  SpadeSj  autrement  dit  Gens  d'épée, 
qui,  pendant  toute  la  route,  chargent  et  déchargent  leurs 
armes,  comme  s'ils  voulaient  efirayer  et  décourager  des  assail- 
lants (4). 

Le  chemin  de  l'église  à  la  maison  du  mari  est' jonché  de 
verdure  et  de  fleurs  (5),  et  surtout  dans  le  Midi,  dansTan- 


(1)  Le  mariage  par  rapt  et  viplence 
est  recontm  par  la  Lot  de  Manou ,  1.  iii^  . 
art.  33.  On  se  mariait  encore  par  rapt 
aa  seisiéme  siècle ,  chefe  les  Moscovites , 
les  RutHènee,  les  Lithaanicni.et  les  U- 
vonieos  (Olaus  Ma{;nas ,  /.  /.  1.  tit, 
ch.  9),  et  CCI  usage  ;aMirait  existe»  même 
dans  ces  derniers  temps,  en  ValacHie  et 
en  Moldavie,  selon  le  Marriage  custom* 
and  cérémonies  adopted  h/  ail  nattons  qf 
ihe  worldy  p.  29.  Il  y  a  un  proverbe 
allemand  qui  semble  se  rattacher  aussi 
à  la  même  coutume  :  Wet  dos  Oliick 
hat,  fùhrt  die  Braut  heim.  Cet  usage 
esistait  aassi  dims  le*  -  uiaps  appelles  hé- 
roïques :  Ducere  uxorem  était  -même 
encore ,    selon    toute    apparence ,    une 


abréviation  de  Dueere  uxorém  dontum, 

(2)  Cela  aurait  encore  existé  dans  les 
Alpes  à  la  fin  du  siècle  dernier,  selon 
Backet ,  rfeueste  Relsen  in  den  Jahr  1788 
und  89  durch  die  Dacischen  und  Sarma- 
tischen  KarparOien ,  t.  ï ,  p.  40. 

(3)  Voy.  les  Actes  du  coocile  de  Seia*« 
tenu  en  1^24,  tit.  J>«  JkfairtfnoMÎo,  fol.  16  v«« 

(4)  Henry,  Histoire  de  Roustilton ,  1. 1, 

p.   LKXXV. 

(5)  Pol  Martin^  seel  the  streets  are  atre'ml 

[with  herbs; 
A&dbere hath  been  a  wed'ding ,  Wispe, 

tit  aeems  ; 

Ben  JoBBon ,  A  tate  o/a  tub ,  act.  m , 
8C.  2;  t.  VI,  p.  182,  éd.  de  Gifford. 
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çiemie  province  romaine,  on  y  répand  de  préférence  des  feuilles 
de  laurier  (i  ).  A  Gamac,  oo  en  offrait  même  cérémoiyeose* 
meiit  une  iH'anche  à  la  mariée  au  sortir  de  l'église  (2),  et  en 
Anfçleterre,  où  rînclémence  du  dimat  avait  dû  cependant 
rendre  le  laurier  bien  rare,  les  conviés  aux  noces  en  portaient 
un  rameau  à  leur  boutonnière  (3).  C'est  encore  certainement 
une  tradition  romaine.  Le  laurier  était  pour  les  Romains  le 
symbole  du  triomphe  (^d),  et  le  nouveau  mari  était  un  vain- 
queur (5);  comme  spécialement  consacré  à  Jupiter  (6),  il  pré- 
servait de  la  foudre,  probablement  aussi  de  toutes  les  calamités 
soudaines  et  des  méchantes  paroles  (7);  au  moins  dans  la  my- 
thologie populaire,  il  attirait  les  génies  bienfaisants,  écartait  les 
mauvais  esprits  (8),  et  nous  ne  savons  auquel  de  ces  titres  la  porte 
et  Tintérieur  des  maisons,  où  devait  se  célébrer  un  mariage, 
en  étaient  ornés  (9).  Peut-être  aussi  cependant  s'y  attacha- 


VoiUt  poorquoi  Shtkspere  a  dit  dams  Bo- 

meo  and  Juliet ,  act.  iv,  se.  5  : 

Our  bridai  âowef a  wrve  for  a  bsiifd  eanle. 

Voy,  aussi  Barrey,  Ram-AlUy  or  Merrei 
trickf,  act.  v,  «g.  1,  ei  ijinn,  Tmp 
nutids  of  Mortlake,  act.  i«  se.  1.  A  Co- 
logne, on  ornait  pendAnt  te  earnàtal'le 
devant  des  maisons  de  branches  de  pin, 
et  les  enfants  allaient  quêter  de  porte  en 
porte,  un  bouquet  vert  à  la  main,  en 
chantant  : 

Ich  bring*  non  Fa«fceilabeiid  eteen  grAoen 

fBnKb. 

(1)  Voyec  entre  aucret  Lamaroae  de 
raitaiiee,  Usafês,  p.  40.  Et»  Sardaigne, 
on  plante  même  une  branclie  de  laurier 
dans  le  gâteaa  qu'il  e«<  d'usage  d*olftrir 
à  la  mariée. 

(2)  Cambry,  cité  dans  les  Mémoires  de 
lAcadémteeeMtpu,  t.  V,  p.  25f. 

(S)  Look  ?  an  the  -vrencfaes  ha'  not  found  'un 

foot, 
And  do  prazent  'an  with  a  van  of  TOMaakty, 
And  bays  to  vil  a  bow-pot; 

Ben  JonsoD,  A  taie  of  a  f«6,  act.  l,  se.  2; 
t.  VI,  p.  143. 

(4)  l^nrus  trinmphis  proprie  dicatnr, 
val  Kraiissima  domitmi  Jaoéirix  Caeia- 
vom  PootificamMe;  Pli»e,  I.  rr,  cb.  30. 
Lanrea  ista  ApoUoni  vel  Libero  satfata 


est  :  illi,  at  deo  telomm;  baie,  ut  deo 
trinmpborum;  Tertuilien,  De  cotxma, 
par.  xif.  Bacchut  a  une  couronne  de 
laurier  sur  le  vase  en  sardonyx  connu 
sous  le  nom  de  Coupe  des  PtoUmées; 
Cabinet  des  médailles ,  n®  279. 

(5)  Oa   criait   sar   son  passage  :    tx) 
triun^hel 

(6)  Et  dabitar  mérite  laurea  vota  Jovi; 

Ovide ,  Triatium  1.  IV,  él.  ii ,  v.  66. 

(7)  Ant  si  ultra  placitum  laudarit ,  baccare 

[freatem 
CIngite,  ne  vati  nocaat  mala  lingua  futur»; 
Virgile,  Buedicaf  ég\.  tu»  ▼.  27, 

(a)   Paiterat  disait,  nous  m  savons 
mip  d'aprèf  qoelle  aotoHti  : 

XAurus  arnica  bonis  gwiii  loageqne  repellit 
Nube  eava  tectos  Lémures. 

(9)  Ornentur  postes  et  grandi  janua  lauro, 

diswt  Juvénal,  satire  ▼!,  v.  "Id,  et  eDeore 
mainieDaoC  on  saspend ,  dans  le  Langue» 
dae,  des  gairtandes  de  laurier  et  de 
nyrte  à  la  porta  de  Thabiuiioa  de  la 
ONuriée;  de  Nure,  Coutttnwst  p.  6S.  Do* 
«as  tota  lanris  obsiia,  cardis  laeida  con> 
sirepeliat  Uymenacam;  Apulée,  Meta- 
morpitoseomï,  it.  C'é<ait«ii  signe  de  féic  : 
Pone  domi  lauros,  disait  Juveoal,  sai.  s, 
T.  65. 
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t-ily  an  peu  par  hasard  (1)^  une  de  ces  idées  erotiques,  si 
chères  à  Tesprit  gaulois.  Les  premières  maisons  de  débauche 
se  donnaient  pour  des  cabarets,  et  un  bouchon  de  feuilles  vertes 
leur  servait  d'enseigne.  Quand  la  litière  de  paille,  qu'on  y  avait 
d'abord  grossièrement  étendue,  eut  été  remplacée  par  des  jon- 
chées de  laurier,  le  maître  annonça  son  luxe  en  suspendant  une 
branche  de  laurier  à  I4  porte  (2). 

Ce  malheur  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 
qui  mettent  à  Tencan  Thonneur  dans  les  bordeaux , 
Et  ravalant  Phtebus,  les  Muses  et  la  grâce, 
font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  du  Parnasse. 

a  dit  Régnier  (3),  qui  savait  pertiuemjnent  ces  sortes  de  choses. 
Les  lieux  de  prostitution  en  reçurent. même  le  nom  de  LaureSy 
qu'ils  conservent  encore  dans  Targot  (4).  C'est  par  allusion  à 
cet  usage  que  Brantôme  disait  d'une  de  ses  héroïnes  :  Elle 
vouloit  encor  fringuer  sur  les  lauriers  (5),  et  qu'on  chante  dans 
une  ronde  très- populaire  parmi  les  enfants  en  Normandie  : 

Nous  n'irons  plus  au  bois,  les  lauriers  sont  coupés  (6J. 

Ce  n'était  point  seulement  par  libéralité  que,  le  jour  de 
leur  mariage,  les  Romains  jetaient  des  noix  (7)  :  elles  avaient 
probablement  un  sens  métaphorique  et  signifiaient  que  le  mari 


(1)  Nous  devons  cependant  faire  ob- 
server qu'il  y  a  une  sorle  de  rapport 
philologique  entre  Kd|«.uc,  Laurier  qui 
est  devaot  la  porte»  et  K^i^oc,  Plainte 
amoureuse  à  la  porte  d'une  maitreue. 
On  connaît  aussi  une  pierre  aniique  re- 

Ïtrësentant  d'un  côté  un  Priape ,  et  de 
'autre  une  couronne  de  laurier  avec  une 
branche  de  palme  et  les  lettres  -ctxvii; 
Winckelmann,  Vèicription  fies  pierres 
gravées  du  B.  de  Stosph^  n^  1650. 

(2)  Gela  signifiait  d'ailleurs ,  avec  une 
clarté'  plus  que  suffisante.  Ici  Von  se  ma- 
rie ^  el  U  leno  y  était  probablement  au* 
torisé  par  la  tradition,  puisque,  seloa 
Tertnllien,  De  Corona  mititis,  Bacckus 
avait  une  couroime  de  laurier  :  voy.  ci* 
dessus,  p.  51,  note  4. 

(3)  Satire  iv. 


(4)  Francisque -Michel ,  Dictionnaire 
ttargot,  p.  245. 

(5)  Des  dames  gallantes,  !▼•  discours. 

(6)  Naguère  encore,  en  Lorraine,  pour 
célébrer  le  retour  du  mois  de  mai ,  cer- 
tainement par  un  souvenir  plus  ou  mains 
vague  des  anciennes  Fêtes  Florales  j  les 
féies  les  plus  impudiques  de  l'Antiqoité 
classique ,  les  jeunes  geos  aitachaieni  à 
leur  chapeau  une  petite  branche  de  laa- 
rier  on  de  romarin  ;  Richard,  TraditionSy 
p.  174. 

(7)  Sparge,  maritOi  nucea  ;  tibi  deserit  Hea- 

[peruaOetam; 

Yirgile,  Bucoliea ,  égl.  viii,  v.  80. 

Voy.  Festut,  p.  177,  éd.  de  Lindemaon, 
et  Martial ,  Epigrummata,  1.  V,  ëp.  x^z, 
T.  8. 
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quittait  les  divertissements  de  la  jeunesse  pour  entrer  dans  le 
sérieux  de  la  vie  (i).  Elles  auraient  même  exprimé  aussi,  au 
dire  de  Pline,  une  idée  religieuse  (2)  :  la  double  enveloppe 
qu'il  fallait  briser  pour  arriver  à  l'amande  semblait  aux  Romains 
un  heureux  symbole  du  mariage  (3),  et^  sans  doute  par  une 
raison  mythique  bonne  à  rappeler  en  pareille  circonstance, 
Vénus  avait  été  surnommée  en  Grèce  la  Déesse  des  noix  (4). 
Quels  qu'en  aient  été  l'origine  et  le  vrai  sens,  la  coutume  de 
briser  des  noix  les  jours  de  noces  fut  apportée  dans  les  Gaules 
jet  s'y  est  conservée  sous  des  formes  diverses.  On  n'attend  pas 
à  Gaillac  que  la  cérémonie  du  mariage  soit  terminée  :  lorsque 
les  époux  sont  encore  agenouillés  au  pied  de  Tautel,  on  leur 
jette  une  grêle  de  noix  sur  le, dos  (5).  Au  bal  que  le  fiancé 
doit  donner,  dans  le  Gex,  le  jour  que  ses  bans  sont  publiés 
à  l'église  pour  la  première  fois,  les  invités  ne  manquent  pas  de 
semer  des  noix  à  pleines  mainé  (6),  et  l'on  en  répand,  en 
Poitou,  dahs  la  salle  où  se  tient  le  festin  de  noces  (7).  Les 


(1)       Da  nuces  pueris,  iners 
Concubine.  Satis  diu 
Lusistî  nucibus  :  lubet 
Jam  S(^rvire  Tlialassio. 
Concubine,  nuces  da; 
Catulle ^n*  lxi,  v.  131. 

De  là  le  proverbe  Nucet  relinquere  :  voy. 
Perse ,  sat.  i ,  y.  10»  et  les  dilférents  jeux 
auxquels  servaient  les  noix,  dam  Ovide^ 
Nux,  V.  73-86.  Dans  la  Cornouailie,  ia 
mariée  chante  au  repas  de  noces  une 
chanson  qui  a  pour  refrain  :  Adieu,  mes 
compagnes  ;  adieu  pour  toujours  !  Sou- 
vesire,  Lei  demierg  Bretons,  P.  I,  ch.  ii., 
par.  4. 

(2)  Quae  causa  eas  (nuces)  fecit  relj* 
giosas;  Pline,  Historiae  naturalis  1.  xv, 
ch.  22. 

(3)  Honor  his  (nucibus)  peculiaris ,  ge- 
naino  proteclis  operimento^  pulvinati 
primum  calycis,  mox  lignei  putaminis; 
Pline ,  /.  /. 

(4)  K«^v«Ti«.  D'ailleurs»  le  grec  Kâpuov, 
Noix  ,  avait  probablement  une  liaison 
étymologique  avec  le  sanscrit  Kar^  Créer, 
et  les  noix  étaient  devenues  un  symbole 
de  la  fécondité  :  voilà  poarquoi  on  en 


jetait  au  peuple  dans  les  féies  de  Cérès; 
Festus,  Dtverborum  siynificalione,  p.  185, 
éd.  de  Lindemann.  Voy.  Preller,  Rô- 
mische  Mythologie ,  p.  436»  et  Mann- 
hardt,  Zeitèchnjfi  fiir  deutsche  Mytholo- 
gie und  Sittenkundf  t.  111,  p.  95  et  suiv. 
Dans  la  cérémonie  du  mariage  juif,  les 
nouveaux  époux  remercient  le  Créateur 
d'avoir  mis  le  noyer  dans  TÉden  ;  Nork 
(K.orn) ,  Etymologisch-sy  mbolisch-mytho- 
logitches  RealfVôrUrbuch,  t.  III,  p.  287. 
Ou  regardait  même,  pendant  le  moyen 
âge,  que  c'était  une  insulte ,  que  de  pkin- 
ter  des  branches  de  nuiselier  à  la  porte 
des  jeunes  filles.  Lesquelx  compaignons 
trouvèrent  que  devant  l'hosiel  d'une 
jeune  fille  de  Pont-l'Evesque  l'on  avait 
mis  du  may,  qui  estoit  du  bois  de  cou- 
dre, et  leur  sembloii  qu'il  n'estoit  pas 
bien  honncste  pour  le  mettre  devant  ■ 
Tostel  d'une  bonne  fille  ;  Lettres  de 
grâce  (1393);  dans  du  Cange,  t.  IV, 
p.  198,  col.  2. 

(J>)  De  Nore,  Coutumes,  p.  91. 

(6)  Depery,  /.  /.  p.  13. 

(7)  Guerry,  /.  /.  t.  VUI,  p.  452. 


époux  ne  peuvent  traverser  un  vîRagi^  en  sortant  de  Téglise, 
dans  le  département  des  Hautes-Alpes^  sans  y  manger  des  noix 
con6tes  (i).  Dans  le  canton  de  Karnevet,  c'est  à  la  mariée 
que,  peut-être  par  une  sorte  de  compensation,  on  doâne  des 
noix  toute  la  première  nuit  de  ses  noces  (2). 

En  arrivant  à  sa  nouvelle  maison,  Tépouse  romaine  la  trou- 
vait ornée  de  guirlandes  ;  le  seuil  était  oint  d'huile  et  des  ban- 
delettes de  laine  pendaient  le  long  de  la  porte  (3):  c'était, 
croyait^on,  lui  faire  commencera  vie  conjugale  sous  d'heureux 
auspices.  La  même  idée  se  retrouve  dans  l'Orne;  mais,  comme 
cela  devait  être  chez  un  peuple  moins  soperstitieux,  elle  y  a 
pris  des  formes  plus  pratiques  et  un  but  plus  positif.  L'entrée 
de  la  maison  est  fermée  par  des  rubans  auxquels  des  fleurs, 
des  faveurs  et  des*  chapelets  sont  suspendus,  et  la  mariée  ne 
peut  passer  qu'après  les  avoir  détachés  elle*méme  et  distribués 
aux  assistants.  C'est  alors  que  s'observe  presque  partout  un 
autre  usage  symbolique,  à  peu  près  inconnu  aux  Romains  (4). 


(1}  Ladoucette,  Histoire,  topographie, ,. 
dei  Hautes-Alpes  ^  p.  458. 

(3)  Cadibry,  Foyage  dam  le  Fînistère, 
t.  llf,  p.  160.  Deux  locations  aHemaft" 
de*  :  In  die  Haseln  gchen^  Aiiner,  litié- 
rslement  Aller  dant  les  noisetiers,  et  iMs 
Jukty  in  titelcken  weie  Nasse  wachsen, 
bringe  viele  Kinder  der  Liebe,  L'année 
oà  ponvsent  beaucoup  de  noix,  beacr- 
coup  d'enfants  de  Tainonr  ▼iennent  an 
monde,  semblent  se  rftiiacher  à  la  même 
tradhion  ;  mais  peat*étre  n'est-ce  en  réa- 
lité que  l'idée  de  ce  vaudeTÎlle  où,  pour 
arrÎTerà  la  suppression  do  ireitième  ar- 
roadissement,  l'antorité  municipale  dé-* 
ctarait  ta  cueillette  des  noisettes  interdite. 

(8)  Festacoconato  non  pensent  llmine  serta, 
Infulaqae  in  geminos  discurrit  candida 

tpostes , 

disait  Lncain,  1.  i\,  v.  354«  des  noces  de 
Marcia  où  aucune  des  coutumes  or- 
dinaires n'avait  pu  être  observée.  Ideo 
novas  nupias  illo  (aJipe  lupino)  perun- 
gere  postes  «olitas,  ne  quid  raali  medi- 
camenti    inferretar;    Pline,    1.   xXYiii, 


ch.  37.  Régnier  louait  encore  dans  sa 
X*  satire  : 

De  la  graisse  de  lonp  et  da  benvre  de  may. 

O  egregia  numinuni  et  singularis  inter- 
pretatio  potestftiam,  nisi  postes  virorom 
adipali  «n^aine  oblinerentur  ab  spontis; 
Amobe,  Advenus  Gentes,  1.  m,  p.  116, 
éd.  de  Leyde,  1651.  Moria  enim  erat  an* 
liquiius,  ut  nubeates  fiueilae  siniul  re- 
nirent  ad  limen  mariti,  et  postes  anie- 
quam  ingredeventur,  ornarentnr  laneia 
vittis  et  oleo  ungaerent;  Isidore,  Etymo>- 
loginrum  1.  IX,  cb.  viii,  par.  12,  p.  315, 
éd.  de  Lindemano.  Voy.  aossi  Martia- 
nus  Capella,  I.  ii,  par.  149.  Cest  pro- 
bablement à  cette  idée  romaine  que  se 
rattache  la  superstition  mentionnée  par 
Thiers  :  Ceux  qiti  eroient  que  la  tète 
d'an  lotip....  est  capable  de  les  préserver 
de  maléfice,  et  qui  pour  ce  sujet  Taita' 
cbem  aux  portes  de  leur  logis  ;  dans  Lie- 
brecht,  Otia  impmalin^  p»  2É>. 

(4)  11  existait  à  Athènes^  et  d'une  ma- 
nière trèS'SigniHcative  :  c'était  des  figues 
que  Ton  jetait  à  la  jenne  épousée  (voy. 
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On  sooliaHeiine  nombreuse  famHIe  à  ta  mariée  en  bî  jetant  des 
poignées  de  semences  et  de  fruits.  Il  en  a  été  de  cette  tradition 
populaire  oenime  de  presque  toutes  les  autres  :  l'idée  première 
»*€»  est  obscùTtie,  et  Ton  a  fini  par  n'y  plus  voir  que  des  vœux 
de  prospérité  et  d'abondance  (i).  Mais  les  grains  dont  on  se 
sert  de  préférence  en  plusieurs  endroits,  représentent  beaucoup 
mieux  la  fécondité  que  la  riebesse  (2);  on  les  jette  dé  haut 
a6n  qu'ils  puissent  glisser  plus  facilement  sous  la  robe  de  la 
mariée  (3),  et  il  j  a  des  pays  où  cette  cérémonie  ne  peut  être 
remplie  que  par  la  mère  du  mari  (4).  Le  sens  en  est  resté  aussi 
bien  clair  en  Lorraine  :  le  futur  y  porte  h  sa  fiancée  la  veille 
du  mariage  une  assiette  de  millet  ou  de  riz  an  lait  (5),  et  Po- 
lydore  Virgile  disait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  Dum  ingredi- 
tur  domnm,  boni  ominis  causa,  super  ejus  caput  jacitur  tritî- 
cum  quasi  màe  consecutura  sit  foeconditatem  (6) .  On  pratique 


Aristophane,  Pax,  v.  1348),  «t  ce  në- 
UM  pas  seoJLeaMat  à  causé  de  la  jsuki- 
plicité  de  leurs  graines; leur  forme  avait 
pemiis  (feu  faire  une  métaphore  obscène, 

(1)  Vidi  inrquibusdain  parti  bus,  quando 
mulieres  nuhebant,  et  de  ecclesia  redi- 
bant,  in  ingressu  domus,  in  faciem 
earum  Pruisentuoi  projiciebani  »  claman- 
tes :  Absudanlia!  Abuudantia!  quod  gai» 
lice  dicitur  Plente^  PUnU,  et  tamen  ple- 
romque  antequam  annus  iransiret  pau- 
peres  mendiei  remanebant,  et  abundantia 
omni  bonorum  carebant;-  dans  Wright, 
StUetian  nf  latin  sioruB ,  o"  cxxi,  p.  111. 
Ce  ioiic  même  des  pièces  de  monnaie  que 
l'on  répand  en  Âraaënie  siu:  la  iétc  de 
la  mariée;  Journal  msiatiaue^  1^2, 
u  I,  (».  46.  Un  vase  rempli  de  fruits 
était  oDéme,  dans  l'Antiquité  classique, 
un  syaibole  de  la  fécondité  :  voy.  le  ca- 
mée du  Cabinet  des  tnédaillt^s,  no  85,  et 
le  bas-relief  publié  par  WincVelniann, 
Monumenti  inediti,  t.  I ,  pi.  26. 

(2J  Ce  sont  des  glands  dans  le  Jura 
(Bicbard,  Traditions,  p.  207).,  et  des 
graines  de  navette  dans  le  Morvan  ; 
Notice  sur  les  noces  de  campaffnc  dans 
le  Alorvand,  par.  ix.  On  sait  d'ailleurs 
que  Vénus  était  quelquefois  représentée 


une  tète  de  pavot  à  la  main,  et  c'était 
ccitaineaicnt  un  symbole  de  fertilité  : 
voy.  la  description  que  Pausanias  donne 
dans  son  second  bvre  de  la  statue  de 
Canacbos.  Voilà  pourquoi  Cérès  elatt 
figurée  avec  des  bouquets  de  pavot,  no- 
tamment dans  les  deux  camées  antiques 
du  Cabinet  des  médailles,  n**  57  et  59. 

^8)      Por  las  rejas  y  ventanas 
Anroiaban  trigo  tanto.... 
y  â  la  homildosa  Jimeoa 
Se  le  metian  mil  granos, 
Por  la  marquesota,  al  caello  ; 

A  tu  palaeio  de  Bûrgos;  dans  Duran, 
Romancero  gênerai ,  t.  I,  p.  487. 

C'est  aussi  par  ia  fenêtre,  on  dVn  étaif>e 
supérieur,  que  l'on  jette  ce  graii»  sur  la 
mariée  dans  le  Jura  (Richard,  Traditions^ 
p.  207)  et  dans  le  Béam  ;  de  More,  CtM- 
tûmes,  p,  123.  , 

(4)  Depery,  Essai  sur  les  mœurs  et  usa- 
ges singuliers  du  peuple  dans  le  Pajs  de 
Gex,  p.  15.  Cet  usage  se  retrouve  en  Sar- 
daigne,  et  existait  déjà  dans  la  Prusse 
idolâtre;  Schrader,  Germanische  Mytho- 
hgiey  p.  176  :  voy.  ci-dessus,  p.  4,  note  2. 

(5)  Richard,  Traditions,  p.  188. 

(6)  JOe  iavefUoribus  rermm,  ï»  l,  «h.  4. 
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ensi^ite   une  superstition    toute  romaine,   et   qooiqu^on   lïe 
puisse  plus  y  attacher  aucuix  sens  réel,  elle  a  conservé  sa  forme 
primitive.  Pour  empêcher  Ip  nouvelle  épousée.de  heurter  contre 
le  seuil,  ce  qui  l^ur  eût  paru  du  plus  mauvais  augure  (1),  les 
Romains  la  portaient  sur  les  bras  dans  la  maison  de   son 
mari  (2),  et  dans  beaucoup  de  nos  campagnes  on  %  po^e 
encore  (3).  Elle  prend  aussitôt  possession  de  son  ménage  en 
s'en  occupant  (4)  et  trouve  tout  exprès  un  petit  désordre  à 
réparer  :  c'est  habituellement  la  quenouille  qui  est  tombée  (5) 
ou  le  balai  qu'on  a  couché  par  terre  (6)  ou  mis  en  travers  de  la 
porte  (7).  Quelquefois  aussi  les  femmes  qui  préparent  le  dîner 
vie&nent  en  cérémonie  lui  présenter  une  de  ces  grandes  cuil- 
lers dont  on  ne  se  sert  que  pour  faire  la  cuisine  (8).  A  Rome,  le 
mari  lui  remettait  alors  solennellement  les  clefs  (9),  et  la  saisis- 
sait ainsi  de  tous  ses  biens.  Comme  l'anneau  nuptial  lui  en 
avait  déjà  donné  l'investiture,  cette  cérémonie  était  en  France 
d'une  inutilité  complète  et  dut  y  tomber  en  désuétude.  Mais 
la  tradition  s'en  était  conservée,  au  moins  d'une  manière  indi- 
recte :  la  femme  qui  voulait  divorcer  le  signifiait  par  le  renvoi 
de  ses  clefs  (iO),  et  quand  il  fallait  se  dessaisir  des  biens  qui 


(1)  Voy.  Plutarque,  Quaestiones  ro- 
manaûf  quest.  xxix.  Ce  qui  faisait  dire 
plaisammcut  à  une  servante  de  Piaute  : 

Sensîm  super  adtolle   limen   pedes  nova 

[nubta  :  sospes 
Iter  incipe  hoc,  ot  viro  tuo  sempér  sis  su- 

[perstes ,  etc. 

Canna ,  act.  IV,  se.  iv,  r.  l . 

Tibolle  disait  même,  Carmmum  1.  I»  éU 
iiJ,  T.  19  : 

G  qnoties ,  ingrëssus  iter,  mihi  tristia  dixl 
offensum  in  porta  signa  dediase  pedem  I 

(2)  Transfer,  omine  cnm  bono, 
Limen  atireolos  pedes; 

Catulle,  n**  lxi,  v.  163. 
Tralata  vetuit  eontingere  limina  planta; 

Pharsalia,  1.  Il,  v.  359. 

(3)  Henry,  Histoire  de  Rousiillon, 
t.I,  p.  Lxxxiv,  etc.,  etc.  Cetie  coutume 
existerait  aussi  en  Chine  selon  Davis,  La 
Chine  ouverte,  1. 1,  p.  270 

(i)  A  son  arrivée,  la  mère  de  son  mari 


lui  présente  dans  la  Romagne  nn  tablier 
de  cuisine,  une  quenouille  et  nn  balai. 

(5)  Richard,  Traditions,  p.  206. 

(6)  Depery,  Essai  sur  les  mœurs  du 
Pays  de  Gex,  p.   15. 

(7)  Dans  la  Lorraine,  le  Berry,  le  Mor- 
van,  le  Bazadais  (Lamarqae  de  Plaisance , 
UsageSyp,4n)  et  les  Landes  de  Gasco(j[ne; 
Ruche  a  Aquitaine  f  t.  I,^  p.  28. 

(8)  A  Dommarttn,  près  de  Remire- 
mont;  Richard,  Tfaditiffns,  p.  209. 

(9)  Festus,  Excerpta,  s.  v,  Clavim; 
Tertullien,  De  exhortatione  castîtatis , 
par.  XII. 

(10)  Mulier  offensa  claves  remisit,  dor 
mum  revériit;  saint  Ambroise,  Opéra, 
lét.  XLViï.  Comme  signe  légal  du  divorce, 
la  Loi  des  Douze-Tables  disaji  même  au 
mari  :  Claves  adimito.  Voy.  Godet,  Notes 
à  la  Coustume  de  Chaalons,  p.  36  B,  éd. 
de  1615. 
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n'entraient  pas  dans  son  douaire,  la  veuve  les  jetait  avec  sa 
ceinture  sur  le  corps  de  son  mari  (1). 

Il  est  beaucoup  trop  naturel  de  vouloir  prolon^^er  sa  joie  et 
l'accroître  encore  en  mangeant  et  en  buvant  ensemble,  pour 
que  nous  cherchions  l'origine  des  repas  de  noces  dans  l'his* 
toire  d'aucun  peuple  :  c'est  un  sentiment  qui  se  produit  partout 
de  lui-même;  ce  n'est  pas  un]souvenir.  Quoique  les  anciens  Ro- 
mains sacrifiassent  un  cochon  le  jour  de  leur  mariage  (2), 
nous  ne  rapporterions  pas  non  plus  à  une  tradition  romaine 
l'usage,  même  beaucoup  plus  général  qu'il  ne  peut  l'être,  de 
tuer  un  cochon  pour  mieux  recevoir  ses  conviés  (3).  Le  nour- 
veau  mari  tenait  autrefois  table  ouverte  : 

Puis  a  festé  ses  genz,  dont  molt  a  assanblée, 
de  gent  loing  et  de  près  qui  n*i  fu  pas  mandée, 

disait  un  de  nos  vieux  poômes  (4).  Encore  maintenant  on  fait 


(1)  Et  là  renonça -la  duchesse  Margae- 
rite  â  ses  biens...  en  meciant  sur  sa  re- 
préseoiaciôn  sa  ceinture,  avec  sa  bourse 
et  les  clefs,  comme  il  est  de  coustume,  et 
de  ce  demanda  instruniens  à  iing  noiaire 
publique  qui  là  estoil  présent;  Moaslfelet, 
Citronique,  l.  1,  ch.  xviii,  p.  89*  éd.  de 
la  Société  de  Ffaistoire  de  France. 

A  pen  Que' je  ne  me  derâains 
Pour  faire  ung  beau  cedo  bonis  ; 
Farce  de  Colin;  dans  la  Bibliothèque  el- 
zévirienne,  Théâtre,  1. 1,  p.  228. 

Voy.  Pasquier,  Recherches  de  la  France^ 
1.  IV,  ch.  X,  et  les  Coutumes  de  MeauXy 
art.  52  et  53  ;  de  Châlons^  aru  30  ;  de 
Laon,  art.  16;  de  f^itry^  art.  91,  etc.  Cet 
usage  pourrait  cependant  nous  être  aussi 
venu  du  Nord  :  en  y  accordant  sa  fille  en 
mariage,  le  père  disait  :  Do  tibi  filiam 
meam  ad  honorem,  et  uxoremad  médium 
lectum,  ad  januas  et  claves,  et  ad  ooinem 
teriiatn  pccuniam  possidendam  in  mobi- 
libos  bonis  ac  immobilihus;  Olaus  Mag- 
nus ,  De  gentium  septentrionatium  variis 
conditionibus,  \,  XiV,  ch.  IX,  p.  552,  éd. 
de  Bâie,  1567.  Les  cÛs  y  donnaient  même 
une  sorte  de  légitimité  au  concubinage  : 
In  Dauia,  qui  in  domo  sua  coucubi- 
nam  babct,  etejusdem  consueludine  pa- 


lam  utitnr,  et  claves  itli  commitiit,  et 
commun!  viciu  per  triennium  cum  illa 
utTtur,  eo  elapso,  justae  uxoris  vicem  obli- 
nebit;  Steheliu,  ou  f>Iutôt  Millier,  De 
Hierologia  seu  benedictione  sacerdotali  in 
matrimohii negotio  usitala,  ch.  vu,  par.  4, 
fol.  H  v*. 

(2)  Voy.  Varron,  De  tje  ruslicn^  l.  lî, 
ch.  4;  Cantelius,  De  nupliis^  à  la  fini 
Pitiscns,  Lexicon  antùiuitatum  romana- 

rum.   S'.  V.  SACR4FlGiUM  NUPTIALB    et    POT" 

eus  Troianus  osia  La  Porchetta,  p.  23, 
2*  édil.  On  avait  d'abord  tué  un  cochon 
pour  mieux  célébrer  toutes  les  fêtes  : 

Sus  «rat  in  pretio  ;  caesa  sue  festa  eolebant  ; 
Ovide,  Fastorum  1.  vi,  v.  179; 

et  l'usage  se  conserva  d'en  sacrifier  uo  le 
jour  de  ses  noces.  Probable  meut  à  l'ori-- 
gine ,  o'n  9vait  choisi  de  préférence  ane 
truie  à  cause  de  sa  fécondité. 

(3)  Je  tuerons  la  grand'  loriande 
le  jour  que  j' les  marierons; 

La  fêle  à  Colas;  dans  Ribault  de  la  Lau- 
gardière,  Noces,  p.  20,  et  Jaubert, 
Glossaire,  t.  II,  p.  23. 

Gela  se  chante  aussi  dans  le  Bourboonais; 
Bâtissier,  J^oyage^  t.  H,  p.  18. 

(4)  De  Gautier  d^Aupais,  pi  32. 
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habitnetlem^nt  ce  jour-là  des  distributions  de  eomestïMes,  et  il  , 
y  a  des  campagnes,  surtout  en  Bretagne  et  en  Normandie,  oùTon 
accQeille  indistinctement  tous  les  pauvres.  Mais  nous  ne  vou-  . 
drions  pas  non  phis  y  toir  l'imitation  irréfléchie  d'une  coutume 
qui  avait  à  Athènes  une  raison  philologique  et  une  cause  lé- 
gale (4).  On  croit  partout  rendre  son  bonheur  plus  complet  en 
le  faisant  partager  aux  autres,  et  il  y  avait  déjà  dans  le  moyen 
âge  des  gens  très-empréssés  à  lutter  de  faste  avec  leurs  voisins 
et  fort  désireux  de  s'acquérir  un  renom  de  munificence.  Pour 
faire  montre  d'activité  et  ne  devoir  son  bonheur  qu'à  lui  seul,  le 
Romain  oflrait  de  ses  propres  mains,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, des  sacrifices  qu'en  toute  autre  circonstance  il  laissait 
aux  soins  des  prêtres  (2),  et  une  coutume  analogue  s'est  con- 
servée en  France  à  travers  tout  le  moyen  âge  :  le  marié  ne 
s'assied  pas  à  table  et  veille  lui-même  à  ce  que  tous  ses  con- 
vives soient  bien  servis  (3).  Les  Athéniennes  ne  sortaient  pas, 
même  ce  jour-là,  de  leur  réserve  ordinaire;  elles  se  mêlaient  le 
moins  possible  avec  les  hommes,  et  mangeaient  à  part  (i); 
cette  division,  si  singulière  un  jour  de  mariage,  se  retrouvait  en 
Poméranie ,  et  malgré  toutes  nos  habitudes  de  sociabilité  et 
de  galanterie ,  les  hommes  et  les  femmes  allaient  autrefois  à 
l'église  en  deux  troupes  complètement  séparées  (5).  Il  y 
avait   à  Athènes  des   gâteaux  qui,  par  un  souvenir  rap- 


(1)  ra{jkOf  signifiait  à  la  fois  Noces  et 
Festin,  et  pour  établir  l'éiat  civil  de  la 
femme,  on  prouvait  par  témoins  Ivxiàaai 
fé^ouq  :  voy.  IsMCus,  De.Cironis  haeredi" 
teUe;  dans  Reiskc,  Oratoires  attici,  t.  VU, 
p.  iO(  et  207.  L'usage  des  repas  de  qo-> 
ces  existait  aussi  à  Rome,  au  moins  dix 
temps  des  empereurs  : 

Signatae  tabnlae  ,  dictum  Féliciter!  ingens 
Coena  sedet  ; 

Juv«nal  t  sat.  ii,  ▼.  119. 

(2)  Conseasu  parentum  tabulis  etiam 
mairtcas  Doncupatus ,  ad  nupttas  offipîo 
frequenli  cognatorum  et  affiniamstipatn?, 
templis  «t  aedibut  piihlids  victimas  îm- 


molabat;  Apulée,  Metamarphoseon  1.  iv. 

(3)  Encores  convient-il  qtt'il  serve 
à  table  t<»«te  la  caiervte; 

Sermon  n<mv€a/u  et  fartjoyeulx  des 
vumlz  du  «lartafe. 

Cet  usa{;e  s'est  conservé  en  Normandie  et 
dans  le  Charlrain;  Mimniret  de  tAcor 
demie  ceiilqnet  t.  IV,  p.  250. 

(4)  Athénée,  1.  xiv,  p.  644  o  :  TixTa?«ç 

Ce  n'était  pins  l'usage  à  Rprae  :  Feminac 
cum  viri»  cubantibus  sedentes  coenîta- 
bant;  Vatère  Maxime,  1.  ii,  ch.  l. 

(5)  De  6a  y  a,  Cérémonies  nuptiales  de 
toutes  les  nutirmsy  p.  10.  Au  reste  la  %'6' 
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porté  d'Orient  (1),  ou  via  signification  symbolique  des  grains 
(2)  et  dtt  meV  (3)  àoù%  ils  étaient  composés,  jouaient  un 
rôle  essentiel  au  banquet  nuptial  (4)  t  la  langue  n'avait  même 
qu'un  seul  mot  (5)  pour  la  femme  qui  les  préparait  et 
celle  qui  avail  négocié  le  tnariage,  et  l'on  mange  encore 
presque  partout  des  gâteaux  sucrés  d'une  espèce  particu^ 
Kère  (6).  Sans  doute  pour  montrer  le  néant  des  félicités  hu- 
maines, les  époux  juifs  brisent  immédiatement  après  la  céré- 
monie la  coupe  par  laquelle  ils  se  sont  donnés  l'un  à  Vautre.  La 


paration  des  hommes  et  des  femmes  se 
troaTsit  «ifsst  dans  l*aiirien  Nord  {Form- 
manna^ôyur^  t.  IX,  p.  372),  et  avait  tûr- 
core  lieu  à  Litbeck  aa  commenceinent  do 
seizième  siècle  ;  Weinhold,  Die  deutschen 
frauen  in  derh  Miitelalter,  p.  254. 

(1)  Comnie  nous  atoos  ea  déjà  l'occa- 
sioQ  de  le  remarquer,  le  dieu*  q«i  repré- 
sentait dans  llnde  la  puissance  généra- 
trice tenait  an  gâteau  à  la  main. 

(2)  C'éiaît  ordinairement  de  la  graine 
de  tésame   : 

Aristophane ,  Pax ,  v.  869. 

(3)  K«Taxwî\*.atà  :  voy.  Slésichoros , 
fragn.  ii,  «t  le  ScKoliaste  d'Aristophane, 
/.  /.  On  voulait  que  le  goAt  de  ces  gâteaux 
répondit  h,  leor  desiioniion  :  la  même 
raison  les  a  fait  nommer  en  anglais  Swett- 
oakei. 

(4)  Le  Choeur  dit  ans  spectalMurs  k  la 
fie  de  la  Paix  :  *Av  lwixt\<rxi\».oif  «^axoOvraç 
U<o6«  :  voy.  aussi  Lacien,  De  convivio^ 
par.  XVI.  Probablement  les  idées  qui 
avaient  donné  naissance  à  ce  rite  n'étaient 
pas  incounues  enlulie,  car  Virgile  disait» 
Bueolica,  égl.  vil,  v.  33  : 

Sinum  lactis,  et  haec  te  liba,  Priape,  quot- 

{annis 
Sxspectansat  est:  cnstos  est  pàuperis  horli, 

et  nous  savons  par  Prudeniius,  Contra 
Sffrnmachum,  poëm.  i,  v.  113,  qu'eueore 
de  son  temps  on  offrait  tous  les  ans  des 
gâteauc  à  Priape. 

^6)  Cet  usage,  encore  observé  en  Béa  m 
(de  Nore,  Coutmtnes,  p.  123),  n'est  plus 


général  en  France;  mais  il  a  conservé 
tonte  la  force  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre : 

The  hippocras  and  cakes  eat  and  drànlt  off; 
Beattmottt  et  Fletchor,  8«9r^fui  Lady^ 
act.  I,  se.  1. 

Ces  gfiteaux  y  sont  même  appelés  Bride- 
caket  : 

Their  bride-cakes  be  ready,  our  bag-pipe» 

[doplay; 
The  wooing  of  Queen  Catharine. 

Morosinus  disait  même  dan^  son  Prrpatus, 
p.  165  :  Sumanaliat  paniseralâdforoiam 
rotae  factus;  hoc  uluntur  Papani  in  nup- 
nis.   Cet  «sage  avait  eertainemcat  une 
signification   mythique;   un   passage   de 
YHiHory  ofJtuk  of  Sewbttry  ne  permet 
pas  d'en    douter  ;   There    was    a    fair 
bride-cup  ofsîlver,    gilt,    carried  befoie 
ber  (the  bride),  whercin  was  a  ©ootlly 
branch  of  rosemary,    gilded   very   fair, 
huQg  abont  -wiih  silken  ribbands  of  ail 
colours.    Musicians  came  nexi,    ihen   a 
groupe  of  maidens,  some  beanng  greal 
bride-cakes,  olhers  garland  of  wheat  fi- 
nely  gilded,  and  they  passed  on  to  ihe 
church  5  dans  DrakiC,  Shakspeare  and  his 
times,  p.  109,  éd.  de  Paris.  On  pourrait 
même  croire  à  un  rapport  philologique 
entre  Sol,  Soûl  y  Gâteau  en  an$>'o-*aiuKi 
{Seile,  Sille,  eii  Hamand),  el  le  gothique 
Sa/yo,  en  anglo-saxon  Selian,  SyiUn^  Sa* 
entier.  Février,  le  iwoi»  des  expiations, 
qui  continue  à  cootmeneer  un  temps  de 
pénitence,  s'appelait  en  anglo-saxon  Soir 
monath.  Mois  des  gâteaux;  Mensis  pla- 
cmtarum,  dans  le  latin  de  Bède,;  SnU 
maend,  envieux-Adinand,  et  dans  l'anglai* 
du  morycn  âge,  Pcmcake-ynanth. 


—  eo  — 

même  coutume  se  retrouve  dans  les  mariages  grecs,  mais  pro* 
bablemeot  avec  une  intention  différente  :  c'est  une  de  ces  idées 
gracieuses  qui,  dans  ce  fortuit  climat,  se  mêlent  pour  ainsi 
dire  naturellement  à  toutes  choses;  on  veut,  en  Tempéchant 
d'être  profané  par  aucun  autre  usage,  conserver  à  un  vase 
devenu  si  cher  tout*  son  prestige  et  garder  soi-même  tout  le 
charme  de  ses  souvenirs.  11  y  a  des  pays  en  Allemagne  où, 
avant  de  se  séparer,  les  convives  jettent  à  terre  les  verras  dont 
ils  se  sont  servis  (1),  et  ce  sentiment  a  eu  dans  le  Bas-Langue- 
doc des  exigences  encore  plus  étendues;  on  y  casse,  atissi  à  la 
fin  du  repas,  toutes  les  assiettes  et  tous  les  plats  (2).  Quelque- 
fois en  Normandie  la  chaise  de  la  mariée  est  ornée  de  bou- 
quets et  recouverte  d'un  linge  blanc  :  c'est  sans  doute  une 
coutume  Scandinave,  devenue  bien  inintelligible  au  milieu  des 
raffinements  d'un  luxe  qui  a  pénétré  jusqu'au  fond  des  cam- 
pagnes; mais  une  vieille  légende  mythologique  nous  apprend 
qu'autrefois,  dans  le  Nord,  une  des  recherches  caractéristiques 
des  jours  de  noces  consistait  à  couvrir  les  tables  et  les 
chaises  (3). 

Dans  plusieurs  villages  de  la  Beauce,  les  jeunes  filles 
apportent  alors  deux  tourterelles  à  moitié  cachées  dans  une 
corbeille,  et  après  les  avoir  embrassées,  la  mariée  leur  donne 
la  volée.  On  ne  saurait  méconnaître  un  souvenir  resté  vivant 
du  culte  de  Vénus  :  la  tourterelle  lui  était  jadis  consacrée  (4), 


(1)  Notamment  dans  le  Lausiz  :  ce 
sont  les  femmes  qui  font  cette  exécution, 
et  pent-étre  la  pensée  de  mettre  une  fin 
au  banquet  n'y  est-elle  pas  étrangère. 
Autrefois  les  deux  époux  y  criaient ,  en 
brisant  le  verre  dont  ils  s'étaient  servis  : 
Sic  pereant  qui  conjngium  nostrum  diri- 
mère  aut  movere  rixas  satagunt;  Millier, 
De  Hieroloyia  seu  benedietione  nuptiali, 
eh.  IV,  par.  xix. 

(2)  On  les  brise  aussi  avec  fracas  dans 
le  Poitou,  mais  seulement  au  mariage  du 
dernier  enfant  d'une  famille;    Guerry» 


Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  t.  VUI,  p.  452. 

(3)  Voy.  Colshorn,  DeuUehe  Mytho- 
lope,  p.  139. 

(4)  Il  y  a  même  des  monuments  anti- 
ques où  elle  est  figurée  comme  un  de  ses 
attributs,. à  sa  main  (voy.  Beger,  Thésau- 
rus Brandenburgiensis  selectus^  t.  111,  p. 
270)  et  sur  son  ^ein  ;  Montfaucon,  Anti' 
quité  expliquée,  pi.  103.  L'Amour  en 
presse  une  sur  sa  poitrine  dans  un  camée 
où  est  représenté  son  mariage  avec  Psy- 
ché ;  Choice  of  genu,  t.  I,  pi.  &0. 
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et  si  €6  n'était  pas  encore  la  poétique  image  d'nn  sacrifice  (1),  ce 
serait  une  promesse  en  action  à  la  déesse  des  amonrs  de  ne  plus 
retenir  pudiquement  ses  sentiments  et  de  les  laisser  désormais 
prendre  aussi  leur  essor  (2).  Quelquefois,  dans  le  Berry,  on  plante 
solennellement,  avant  la  consommation  du  mariage,  sur  le  toit 
de  la  maison  conjugale,  deux  <ïhoux  arrachés,  l'un  dans  le 
jardin  de  l'époux  et  l'autre  dans  le  jardin  de  la  mariée  (3). 
C'est  sans  doute  une  allusion  à  ce  dicton  populaire  que  les 
enfants  se  trouvent  sous  un  chou  (4);  mais  la  pensée  première 
est  certainement  païenne.  Par  sa  tige  droite  et  la  multiplicité 
presque  infime  de  ses  graines ,  le  chou  était  devenu  un  symbole 
du  phallus  (5),  et* son  mode  de  fructification,  sa  fleur  sortie 
d'un  gros  ventre,  l'avaient  rendu  cher  à  Vénus  (6).  Ce  n'était 
pas  même  là  le  seul  souvenir  de  cette  signification  erotique 
que  les  traditions  populaires  eussent  conservé.  Dans  le  Cas- 
trais ,  les  mariés  ne  manquaient  pas  de  manger,  la  première 
nuit  de  leurs  noces,  une  soupe  aux  choux  (7),  et  le  mardi 
gras ,  à  Verfeil ,  non-seulement  la  porte  de  tous  les  nouveaux 
époux  de  l'année  était  décorée  de  choux,  mais  ils  se  prome- 


(1)  Les  femmes  sacrifiaient  quelquefois 
des  tourterelles  le  jour  de  leur  mariage 
(voy.  le  Museo  Fiorentino,  t.  H,  pi.  74), 
et  Properce  disait  dans  une  élégie  à  sa 
maîtresse  : 

8ed  cape  torquatae,  Venus  o  regina,  co* 

[lumbae , 
ob  meritum,  ante  tnos  guttnra  teeta  focoa  ; 
Amorum  I.  IV,  él.  v,  ▼.  63. 

(2)  Cette  coutume  se  retrouve  en  Rus* 
sie,  où  Ton  a  seulement  remplacé  les 
tourterelles  par  deux  autres  oiseaux,  et 
c'est  dans  l'église  même,  î immédiatement 
après  la  célébration  du  mariage,  qu'on 
les  met  en  liberté.  A  Carnac,  on  présente 
également  à  la  mariée ,  au  sortir  de  l'é- 
glise, un  oisean  lié  par  des  rubans  à  une 
branche  de  laurier,  et  elle  s^empresse 
aussi  de  le  détacher  ;  Mémoires  de  rAca~ 
demie  celtique^  t.  V,  p.  251 . 

(3)  G.  Sand,  le»  Noces  en  Berry,  à 
Tappendice  de  La  Mare  au  diable. 

(4)  Elle  est  très-générale  en  Norman- 


die :    selon  une  crciyance  répandue  en 
Belgique,   il  n'y  aurait  que  les  garçons 

2ui  sortissent  d  une  pomme  de  chou,  les 
lies  viendraient  d'une  touffe  de  romarin; 
WolF,  Beitrâge  zur  deutschen  Mythologie, 
t.  n,  p.  369. 

(3)  Kwtkh^,  Tige  de  chou,  signifie  même 
quelquefois  positivement  Phallus,  etCelse 
a  donné  à  CauUi  le  sens  de  Mentuia.  On 
a  cru  aussi  reconnaître  des  rapports  philo- 
logiques entre  "MiT^i,  Lascif,  et  >.dxayQv, 
Chou. 

(6)  On  l'appelait  à  Athènes  'Affodi-ni  Iv 
xii-Koiç,  et  Pline  disait  :  Hisioriae  naluralis 
1.  XIX,  ch.  IV,  par.  19  :  Hortoque  et 
foco  taotum  contra  invidentium  effaisci* 
nationes  dicari  videmus  in  remedio  saty- 
rica  signa,  quanquam  hortos  tutelae  Ve- 
neris,  etc.  Peut-être  même  son  surnom  de 
KwMôf  vient-il  en  définitive  de  KaûU(,  et 
non  du  promontoire  de  Colias. 

(7)  De  Nore,  Coutumes,  p.  91. 
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lidieot  dans  la  ville  montés  sur  un  âne ,  Tanimal  consacré  à 
P/iape,  et  on  jetait  sur  leur  passage  des  fleurs  ei  des  feuilles 4e 
choux  (1). 

Le  peuple  met  dans  tous  ses  sentimeqts  une  logique  e:iic6S- 
sive  ;  il  né  tiendrait  nulle  part  pour  suffisaœnient  chères  des 
fêtes  que  l'on  célébrerait  sans  pompe  et  sans  bruit  ;  pour  loi 
paraître  complètes,  il  faut  qu'elles  soient  carillonnées.  Nous 
ne  voudrions  donc  pas  attribuer  à  Tinfluence  d'aucune  tradition 
les  danses  (2)  ni  les  chants  (3)  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  les  divertissements  habituels  des  mariages  (i).  Quoique 
d'origine  plus  moderne,  les  représentations  que  viennent  donner 
À  prix  d'argent  de$  personnes  étrangères  à  la  noce  (5)  ne  nous 
semblent  aussi  qu'une  forme  un  peu  renouvelée  d'une  cou- 
tume ancienne  (6).  Peut-être  ferions^nous  seulement  une 


(1)  De  Nbre,  Coutumes j  p.  6S  :  voy. 
aassi  IbiéhWf  p.  219,  un  fîngulier  usage 
de  la  conounuoe  de  Fallais,  dans  le  dé- 
partement de  Mafoe-et-Loire. 

(2)  On  lit  déjidaiift  VOdyss^  L  xxw, 
V.  134: 

wv  xiv  xiç  fait)  yo^H^ov  l{ii.{<.cvai. 

En  Lorraine,  le  marié  danse  avec  toutes 
les  fefnuKs  et  la  mariée  avec  tous  les 
hommes;  Richard,»  Traditiont,  p.  212. 

(3)  Tibia  pro  lituis,  et  pro  elangore  tubamm 
Molle  lyrae  fatt!»taoK)ue  caiiaat  ; 
Claudien ,  De  nupliis  Houorii  ,  ▼.  19&. 

Voy.  aussi  Cicérou,  TufCuUtHonunquues' 
tionum  1.  y,  eh.  34. 

(4)  Nous  rappellerons  seulement,  s«ns 
en  tirer  aucune  conséquence  précise»  que 
saint  Chrysostome  se  plaint,  dans  sa  qua- 
rante-deuxième homélie  sur  les  Acte» 
des  Apôtres,,  que  pour  se  réjouir  à  l'oc- 
casion du  mariage,  les  hommes  se  (ont 
animaui,  qu'ils  hennissent  comme  des 
chevani  et  ruent  comme  des  ânes,  et  na- 
guère encore  il  n'y  avait  pas  de  belle  noce 
dairs  le  t^artement  de  TOme  sans  qa'il 
y  eâfC  des  hommes  qm  maieut  et  çalo- 
paient  trar  des  chevaux  de  carton;  àr- 
efwes  de  la  Normandie,  t.  Il,  p.  573. 

(5)  YvoQ  s*est  approprié  le  canon  lit 
du  concile  de  Laôdicéîe  :  lion  oportet 


ministros  altaris  vel  quoslibet  clericoi, 
spectacatis  aliquibus  quae  aot  in  nuptiis 
aut  in  coenis  exhibentur,  iater^sse;  9«d 
aniequam  thymelicî  îngrediantiir,  sur- 
.Qcreitosde  coavivio,  et  abire  d^bere; 
Decreti  P.  xi,  ch.  78. 

Firent  les  noces  richement; 
assez  i  firent  venir  gent  ; 
Assez  i  et  chanté  de  geste  ; 

ChasloievietU  d*un  père  à  ton  fils;  B.  l , 
fonds  de  Saint -Germain  françHia, 
n«  1289,  fol.  a  v»,  eol.  2. 

Andan  de  boda  en  boda  clerigoa  e  cantorea; 
Arcip  reste  de  Hita,  st.  1289. 

Bomanees  or  historical  rimes  made  on 
purpose  for  r«creatioa  of  the  common 
pcopic,  at  Christmasfe  dinner  or  bride» 
aies;  Art  of  ènglish  poesy^  cah.  m,  fol.  1. 

(6)  Voy.  VOdyg$€e^  1.  ir,  v.  18,  et  k 
Banquet  de  Utàen,  di.  xviu.  Le  vers 
cité  par  Fcstus,  a.  v.  Qdabso,  est  saiv 
do44ie  tiré  d'une  chaaaon  mairioiooMkU, 
aiuai  que  l'a  conjecturé  Uoionaamis,  Ob- 
seruationum^  quae  ad  veterem  wtpihrum 
ritum  pertinent  liber  $mgulariSt  p.  9.>  On 
Ut  dans  des  Leiires  de  gràee  de  IMO  : 
Pour  ce  aasai  qu'il  est  accoust»mé  de 
chanter  par  esbatement  une  ehmucfKi 
par  ceulz  qui  font  ladJtte demande  (d'une 
carte  on  deux  de  vin  q«e  don^aifiit  los 
BAttveanx   ^poux),  ledii  «xp«^«t  tes- 
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exeeptioa^  pour  ces  cbausons  de  circoDstanee ,  chantées  par  oil 
double  chœur  de  garçons  el  de  jeunes  fiyUes(i  ),  (joi,  sao9  aucuoe 
raison  réelle,  ressembléni  aussi  par  la  forme  aux  ancient 
épithalames  (2).  Quelquefois  le  chanteur  principal  tient,  k 
pointe  en  Tair,  une  épée  nue,  enfoncée  dans  une  pomme  ou 
dans  une  orang«  (3),  et  l'oli  ne  saurait  y  mécooDattre  on 
symbole,  probablement  classicpie,  de  la  céiébratiori  du  ma- 
riage (4).  Cela  s'appelait  cependaiit,  à  une  époque  assez 
reculée  :  chanter  le  bast  (5),  et  ee  mot,  qui  signifiait  cer** 
tainement  Union  cbaroelle  y  avait  une  origine  alleounde  (6)  : 


pondi  amiablement  que  ilz  n'en  anroient 
poiot  se  Us  ne  chaatoient  U  cbançon  ae* 
coustnmëe  ;  dans  du  Gange,  1. 1,  p.  5*77, 
col.  2. 

(1)  Telle  est  celje  que  l'on  appelle  en- 
Normandie  La  Chanson  des  oreillers,  qui 
était  dé^  citde  comme  tieille  par  Noël  dn 
Fail,  Propoz  rustiques,  p.  46.  Les  deux 
cboeon  se  soat  anssi  Gotiterrés  dans  le 
Béarn  (de  Nore,  Coutumes,  p.  123^  et 
dans  le  Poitou  ;  Guerry,  Mémoires  'ae  la 
Société  des  antiquaires  d$  France ,  t.  VllI, 
p.  452. 

(2)  Gatolle^  vfi  Lxri  r  les  deux  elieran 
se  trouvent  déjà  dans  Aristo|^De,  Avea, 
▼.  1731  et  ioivants. 

(3)  Dans  le  Pays  Chartraio  ;  Mdmoire$ 
de  V Académie  ceùiij^ey  t.  IV»  p.  256. 

(4)  C'est  Vëoos  qui  avait  apporté  les 
pommes  à  Chypre;  AAkéwée,  t.  m,  p. 
84  C  1«  Scboliasie  d^Analophawe ,  ad 
JSuheê,  V.  897»  p.  122»#d.  de  iNdot,  dnak 
1»  iM^v  *Xf^%vifi  ifttXy  Uçèv ,  et  Caaacbos 
l'avAil  représentée  une  pomme  à  la  moi». 
C'était  aiMsi  poar  cela  que.  les  pommes 
éuftest  eooaacraea  ao  dieu  de  la  gëiftéra» 
lÂon,  à  Baochtii  (iâ>a>  AitMânio^  Théocrke, 
idyl.  Il,  V.  120u  A  cette  idée  se  ra|jtachalent 
le  mythe  de  ta  pomine,  «léeerBée  par  no 
beau  berger,  quiexcitai-t  U  ccmvoitise  des 
trois  plus  puissaxUes  déesses,  et  celui  des 
trois  pommes  d'Hypomnesie  qui  lui  ^a- 
coaieQt  Atabote.  Avm\  les  beiges  nn 
j^etaient  à  leurs  amaoïs  pouf  sVn  faire 
aimer  davantage  (Tbéocrite,  idyl.  Y»  v. 
88;  Virgile,  égl  m,  t.  6i),.eioq  Us  re- 
gardait comme  une  déclacaiioo  d'amour  •; 


voy.  Lucien,  7)îa/o<^ue«  des  courtisanes, 
dial.  XII,  par.  1.  L'Amùnr  lm*méne  te 
plaisait  à  Jouer  avec  des  baies  de  myrte 
et  des  grenades  (mêla  imnréa;  (L&pts  mA 
^o\.àiilw;  Dapimit  et  Çhhe,  1.  U,  par.  4} 
dans  les  Eroticx  scrip tores,  p.  144,  éd. 
de  Didot),  et  Sobn  avait  M^é,  par  ane 
loi  expresse,  les  nouvelles  mariées  de 
manger  des  célags  {v-%>m  xuteftU)  avant  de 
consommer  le  mariage  ;  Plutarque,  Solonis 
Vita,  eh.  xx,  par.  5.  Voilà  pourquoi  la 
grenade  symboîiiiait  la  vie  dans  le  monu- 
ment de  Xaotbe,  ceomu  soih  le  moi  de 
Tombeau  des  HarfMes  :  voy.  Gttrtiiia«  Ar^ 
chàologi*che  Zeiiungp  Janvier  18^5,  m* 
xxziii.  Un  arboflle  Joiu  le  fruit  retaenJbk 
à  de  petites  pommes  d'un  très-beau  rouge, 
le  solanum  pseudo-capsicum»  est  encore 
appelés  dans  dtlEér en ts  patois,  penrnte  d'a- 
mour, et  la  branche  de  laurier  que  daais 
quelques  communes  de  la  Bretagne  bre- 
toQuame  on  présentait  à  la  mariée  au 
sortir  de  Vëghsc»  était  ornée  de  pommes 
et  de  rubans  ^  Mémoires  de  V4cAdémie 
celtique f  t«  V,  p.  251. 

{5)  Icellai  Robin  dist  au  «upptiaol  qa*il 
iroient  chanter  le  bast  que  on  a  accou»- 
tumé  chanter  ou  pays  (Normandie)  la 
première  nuit  des  aopces;  Lettres  de 
grâce  (1424);  daus  do  Gange,  t,.  1,  p. 
577,  col.  3. 

(6)  Probablement  du  -rieil- allemand 
Bast,  Peau  ;  on  disait  dans  le  ménae  sena 
que  les  veuves  qui  se  remariaieut  chan- 
geaient de  peau,  et  le  latin  Pellex  avait 
sans  doute  une  origine  analogue.  Le^vieil- 
allemand  Besian  signifiait  cependant  Unir 


—  el- 
les enfants  de  bast  (1)  étaient  les  enfants  naturels,  ceux  dont 
les  parents  n'avaient  point  fait  légitimer  leur  union.  Bien  que 
les  civilisations  basses  trouvent  aux  obscénités  une  saveur  de 
haut  goût  qui  leur  plaît,  nous  attribuerions  aussi  volontiers  à 
une  coutume  romaine  ces  plaisanteries  grossières  que  Ton  se 
permet  encore  par  exception  les  jours  de  noces  (2).  Sans 
doute  elles  ne  se  seraient  pas  perpétuées  malgré  radoucisse- 
ment des  mœurs  et  les  exigences  de  plus  en  plus  pudibondes 
de  Toreille,  si  elles  n'avaient  pas  été  protégées  par  Fautorité 
d'une  tradition  non  interrompue  et  ne  s'étaient  pas  rattachées 
*aux  anciennes  gaietés  fescennines  (3). 

Le  dénouement  de  la  ceinture  a  lieu  encore  dans  quelques 
endroits  avec  toute  la  solennité  qu'y  mettaient  les  Anciens  (4)  : 
il  avait  même  quelquefois,  pendant  le  moyen  âge ,  une  forme 
plus  grossière.  Quand  le  moment  du  coucher  était  venu,  les 
jeunes  filles  de  la  noce  étaient  les  bas  du  marié,  et  les  jeunes 
gens,  ceux  de  la  mariée  (5).  Mais  en  général  on  se  contente 


grosnèrement  et  mal,  Faufiler;  on  dit 
encore  dans  le  même  sens  Bâtir  un  habit, 
et  unhommegauçhe  etdëgingaBdé  est  mal 
bâti  :  ce  serait  alors  une  Union  incomplète. 

{1)  Cil  ot  la  8oer  au  Bourgoing  Âaberi, 
Fille  de  bast ,  Basin  ; 
Roman  d'Aicbery  le  Bourgoing,  p.  11. 

Voy.  aussi  la  Chronique  rimée  de  Mous- 
kes,  V.  1421  et  11610. 

(2)  Begino  Pf umensîs  blâmait  déjà  ces 
mariages  nbi  amatoria  cautantur  et  tur- 
pia  aut  obscoeni  moius  corporum  choris 
et  saliationibus  efFcrantur;  Chronicon, 
\.  I,  p.  158|  éd.  de  Wasserscbleben.  Se- 
lon un  proverbe  italien', 

Per  nozze  e  carnevale 
qualunque  burla  vale. 

(3)  Pueri  obscoenis  verbis  novae  nup- 
tulae  aures  restaurant;  Varron,  dans 
Nonius  Marcellus,  p.  357. 

Noft  diu  taceat  procax  Fescennina  locntio  ; 
Catulle,  carm.  lx[,  t.  126. 

Pérmissisque  jocis  tarba  licentior 
Exsultet ,  tetricis  libéra  legibus  ; 
ClandieDy  Fetetnnma,  nt,  y.  81. 


C'est  qUe  les  plaisanteries  et  la  gaieté 
semblaient  un  heureux  présage  aox  Ro- 
mains; Pline,  1.  VI,  ch.  31. 

(4)  Dans  le  Lot-et-Garonne;  de  Nore, 
Coutumes,  yi.  133.  Un  usagé  encore  ob- 
servé dans  le  Berry,  .montre  bien  claire- 
ment quel  sens  métaphorique  on  y  atta- 
ebe  :  c*est  le  futur  qui  eeintottre  sa 
promiêe  au  moment  de  partir  pour  l'église, 
après  en  avoir  respectueusement  demandé 
la  permission  à  son  beau-père.  Dans  les 
Hautes-Pyrénées,  les  amoureux  deman- 
dent même  anx  jeunes  filles  qu'ils  cour- 
tisent, si  elles  veulent  agréer  leur  recher" 
che  en  dénouant  les  cordons  de  leur 
tablier;  quand  elles  n'y  consentent  pas, 
elles  les  renouent;  Mémoires  de  VActidè' 
mie  celtique,  t.  V,  p.  dS9. 

(5)  Au  mariage  du  comte  de  Pembrûk 
avec  Susanne  Vere,  en  1605  :  At  nigbt 
there  was. . .  casiing  of  tbe  bride's  left  hose  ; 
Lettre  de  Carlcton  citée  dans  VJthe'- 
meum,  1857,  p.  1026i  En  France,  les  bas 
étaient  jetés  pardessus  la  tête.  Autrefois 
chcK  les  Morbkes  on  allait  |klus  loin  en» 
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maintenant  de  détacher  la  jarretière  ;  comme  le  disait  Oli?ier 
de  La  Marche  : 

Le  jarretier>  c'est  chose  de  value 

£t  si  houneste  qu'homme  (/.  qu'hom')  n'y  doit  la  main  mectre 

s'il  n'a  cest  heur  d'estre  seigneur  ou  maistre  (i) 

Jadis  j  on  l'enlevait  de  force ,  immédiatement  après  la  béné- 
diction nuptiale  :  on  n'attendait  même  pas  à  être  sorti  de 
l'église  (2).  Quelquefois  encore,  c'est  un  jeune  garçon  qui,  à 
la  fin  du  banquet,  la  prend  adroitement  sous  la  table  (3); 
mais  généralement  les  mariées  la  donnent  elles-mêmes,  et, 
sans  doute  pour  signifier  qu'elle  ne  pourra  plus  servir,  on  la  coupe 
aussitôt  par  petits  morceaux  qui  sont  distribués  indistinctement 
à  toutes  leurs  amies.  Un  souvenir  indirect  des  idées  païennes 
est  même  resté  dans  les  croyance^  populaires  :  la  ceinture  que 
la  nouvelle  épouse  laissait  dénouer  à  son  mari  était  le  symbole 
d'un  sacrifice  à  Vénus,  et  il  y  a  des  provinces  (4)  où  les 
jeunes  filles  qui  parviennent  à  réunir  sept  morceaux  de  jarre- 
tières différentes  se  croient  favorisées  par  l'amour  et  espèrent 
se  marier  dans  l'année. 

Ici  se  place  habituellement  une  coutume  qui  remonte  à 
cette  époque  patriarcale  où  l'on  se  mariait  sans  plus  de  préoc- 
cupation de  l'avenir  que  les  oiseaux  des  bois  :  les  parents  et 
les  amis  pourvoyaient  aux  premiers  besoins  du  jeune  ménage, 
et  il  comptait  pour  ceux  du  lendemain  sur  la  Providence.  La 
tradition  en  était  restée  en  Grèce  (5)  et  à  Rome  (6),  et  des 


core  ;  le  plus  proche  parent  de  la  mariée 
la  déshabillait  coropléieoient,  et  cet  usage 
se  -retrouve  en  fiussie  avec  plus  de  dé- 
cence. 

(1)  Ze  Parement  et  triumphe  des  do" 
mes,  -ch.  iv,  non  paginé,  éd.  de  Jehan 
Petit  et  Michel  Le  Noir.  Olivier  de  La 
Marche,  qui  ne  connaissait  guère  lek  tra- 
ditions de  rAniiquiié,  ajoute  immédiate- 
ment après  : 

Qui  met  la  main  jusque  a  la  jarretière , 
Il  prétendra  de  plus  hault  advenir. 

(2)  Brand,  Popular  antiifuities,  t.  Il, 
p.  79,  éd.  d'£llis. 


(3)  Nous  citerons  entre  beaucoup  d*aa- 
tres  autorités  Richard,  Traditions,  p.  210. 

(4)  Notamment  la  Normandie. 

(5)  Ces  présents  y  avaient  même  uq 
nom  particulier,  dvoucaXumipia. 

(6)  Tandem  novae  nnplae  a  cognatis 
intimaqne  ei  femiliaritate  conjunciis  ali- 
quid  dabator  mnneri,  ipsiqoe  vicissim  a 
marito  apophoreia  accipiebant;  Drag- 
faeim.  De  priscis  Romanorum  nuptias 
adonumtiumritibus,  ch.  iv,  par.  IS.Voy. 
aussi  Brissonius,  De  ritu  nuptiarum,  p. 
69  (an  lieu  de  56). 

5 
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traces  s'en  retrouvent  dans  le  Pays  de  Galles  (i);  mais  il 
semble  que ,  comme  en  Laponie  (2)  et  dans  quelques  com- 
munes (3),  on  s'y  bornait  à  subvenir  largement  aux  franches 
lippées  du  repas  de  noces.  S'il  y  fût  resté  une  simple  aumône, 
cet  usage  n'eût  été  le  plus  souvent  dans  les  mariages  juifs  que 
ridicule  pour  les  uns  et  humiliant  pour  les  autres;  il  ne  pouvait 
s'y  conserver  qu'en  y  prenant  un  sens  métaphorique  :  on  pla- 
çait un  vase  devant  les  fiancés  et  tous  les  assistants  y  jetaient 
de  l'orge  (4);  c'était  évidemment  pour  s'associer  au  mariage 
par  un  symbole  de  sa  consommation  (5).  Ces  mœurs  patriar- 
cales durent  se  conserver  *  plus  longtemps  qu'ailleurs  dans 
les  pays  germaniques,  toujours  si  attachés  au  passé  (6); 
un  ministre  expliquait  même,  en  Scandinavie,  la  nature  de 
ces  dons  pour  cause  de  mariage  (7),  et  Ton  avait  trouvé  le 
moyen  de  la  rendre  parfaitement  claire  en  Allemagne  :  c'est 
dans  le  lit  nuptial  que  les  conviés  à  la  noce  allaient  déposer 
leurs  cadeaux  (8).  Cette  coutume  était  aussi  pratiquée  eu 
France,  au  moins  en  certaines  provinces  (9)  ;  elle  garde  même 


.  (l)  Voy.  OwcD,  fFelch  Dictionary,  s.  v. 
Ctmhorth  et  Gawsa. 

(3)  Chaque  convive  y  apporte  son  plat; 
ScbefFer,  Lapponia,  p.  291. 

(3)  Dans  le  Bazadais,  les  fiancées  vont  ' 
niéme  de  porte  en  porte  avec  une  besace 
et  un  baril  demander  pour  leur  dîner  de 
noces;  Lamarque  de  Plaisance,  l,  l.  p. 
49.  Cette  coutume  a  pris  une  forme  plus 
gracieuse  dans  le  Berry  :  les  invités  se 
cotisent  pour  acheter  des  dragées,  qui 
s^appellent,  pour  la  circonstance,  fricas- 
sée, et  ils  les  offrent  dans  de  grands  plats  ; 
Jaubert,  Glosiaire,  t.  I,  p.  461. 

(4)  Selden,  Uxor  ebraica,  p.  1^. 

(5)  C'est  ce  que  les  casuistes  appelaient 
Emittere  semen  in  vase  débita, 

(6)  Au  mariage  de  la  fille  d«  Cfailpéric, 
unusquisque,  ut  potuit,  donativuro  dédit; 
Grégoire  de  Tours,  Hiùoria  ecciesùutica 
Fnmcorum,  1.  yi,  ch.  45. 

Caetera  tarba  sua  sibi  dant  sponaaiia  ma- 
Ruodlieb,  fragm.  xi7,  v.  98.       {gna  ; 

Qui  vero  talibns  adsitnt  naptiis,  nt  ag- 
nati,  «ogoati,  affines  et  amici,  doua  plu- 


rima,  videlicet  equos,  boves,  pecora,  lec- 
to8,  pannos  et  fruges  liberaliterofTeruni, 
ut  lis  felicibus  auspiciis  incipiani  et  per- 
ficiant  laetiorem  cohabitationem  ;  Olaoa 
Magnns,  /.  l.  1.  xiv,  ch.  10. 

(7)  Gifwa  i  brudikàlen  dicîtur  deerano 
(/.  aerano)'  vel  munere  collectitio  quod 
sponsae  die  nuptiarani  a  Convivis  in  pa- 
teram  miiiitur,  babito  antea  brevi  ser- 
mone  a  praesenie  sacerdote  ;  Ihre,  GtoS" 
sarium  Sueo-Gothirumy  s.  v.  brudskal. 

•  (8)  Voy.  TVilUhalm  der  Heilige  I,  p. 
150y  col.  2.  Le  nom  de  ces  cadeaux  ei- 
primait  habituellement  en  France  la 
même  idée  :  on  les  appelait  en  vieux- 
français  Cochety  Coquet,  Cociveius  dans  la 
basse-latinité,  Cochelin'  dans  le  patois  du 
Berry ,  et  tons  ces  noms  avaient  sans 
doute  des  rapports  philologiques  avec  le 
fr.  Cocher,  le  normand  Cauquier  et  le  l. 
Calcare. 

(9)  Les  fiançailles  estant  faictes,  le  filon 
se  voit  importuné  de  toutes  parts  de 
prendre  les  presens  qu*on  lui  ofiroit  à  la 
foalle  ;  EMtnmge  ruse  d'unJiUm  habHU  en 
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encore  en  Lorraine  son  bat  vraiment  charitable  et  ses  formes 
patriarcales.  Il  y  a  bien  on  bassin  où  les  mariés  reçoivent  les 
présents,  toujours  assez  insigniSants,  qa'on  lenr  fait  en  argent; 
mais  à  côté  se  trouvent  de  grands  paniers,  con6és  aux  bons 
soins  de  leurs  marraines,  dans  lesquels  les  parents  empilent 
les  provisions  et  même  les  petits  meubles  nécessaires  pour 
entrer  en  ménage  (i).  Autrefois  ces  présents  étaient  apportés 
en  cortège  au  son  des  instruments  (2),  et  encore  maintenant, 
dans  rOme,  1^  voisins  et  les  amis  viennent  en  dansant  re- 
connaître, par  des  dons  plus  considérables,  les  bagatelles  que 
les  nouveaux  époux  sont  allés  leur  porter  (3).  Dans  le  Berry, 
c'est  la  mariée  elleHBéme  qoi,  conduite  par  sa  6He  d^bonoeor, 
fait  la  quête,  le  plat  à  la  main  ;  diacun  s'empresse  d'y  mettre 
son  offrande,  et,  sans  doute  pour  montrer  qu'elle  permet  de 
l'embrasser,  elle  donne  indistinctement  à  tout  le  moâde  un  de 
ces  petits  rubans  qu'on  appelle  des  faveurs  (4). 

Dans  le  symbolisme  de  l'Antiquité,  le  rouge  représentait  la 
plénitude  et  la  puissance  de  la  vie  (5).  Comme  espérance  et 
promesse  de  fécondité,  la  nouvelle  mariée  s'asseyait,  dans 
rinde,  sur  une  peau  de  taureau  teinte  en  rouge,  et  pour 
exprimer  la  même  idée  d'une  manière  plus  pratique,  les  Grecs 
et  les  Romains  couvraient  le  lit  nuptial  d'étoiïes  rouges  (6). 


femme  (sans  date).  Ces  cadeaux  se  font 
cttcore  eo  Poiiou,  où  ils  l'aftpelleiit  fQ^ 
fvrie;  Guerry,  Mémoires  i/t  la  Société  des 
antiquaires ,  t.  VIU ,  p.  452.  Voy.  aussi 
les  notes  2  et  4. 

ri)  Richard,  Traditions,  p.  209. 

(2)  En  de  certains  pays  (il  s'ag[it  de  la 
France),  dés  que  Ton  est  reveau  de  l'é- 
glise au  logts  où  se  doit  faire  le  festin, 
tons  les  parents,  amis  et  conviés  vont  por- 
ter leurs  présents,  au  son  des  violons  ou 
de  quelques  antres  instruments,  dans  un 
grand  bassin  qui  est  mis  pour  cela  de- 
Tant  les  nonveaai  mariés;  De  Gaya,  Ce* 
rémomes  nuptiaki  de  toutes  hs  natio9is, 

(3)  Dwbois,  Arckivet  de  la  Normandie 
t.  U,  p.  373. 


(4)  Ribaalt  de  Laugardièrr,  /.  /.  p.  16. 
Ces  présents  sont  aussi  fort  usités  en  Al- 
lemagne et  en  Ecosse,  où  ils  ont  même  un 
nom  particulier,  Penny  weddings. 

(5)  Le  phallus  qu'on  portait  dans  les 
Dionysiaques  était  peint  en  rouge,  et  Ti- 
btdle  disait,  Carminum  1. 1,  él.  i,  t.  17  : 

Pomosisque  ruber  ouatfM  ponalur  ia  hortif 
terreat  ut  saeva  falce  Priapus  aves. 

(6)  Apollonias,  JrfoitatUicon  L  nr, 
▼.  1141;  CatoUe,  n*  lzi^  t.  172;  De 
nupHiê  Peîei  et  TheHdas,  v.  49,  et  Ju- 
Ténal,  sat.  z,  v.  834.  On  étendait  même 
des  vétemeMa  de  pourpre  le  loag  des 
•cbemias;  CharitOB,  De  Chaerea  et  CaU 
Urryœ,  1.  m,  cb.  S;  dans  les  Enytici 
scriptorest  p*  442,  éd.  de  Didot. 

5. 


—  68  — 

Quelquefois  même  ils  rendaient  leur  idée  encore  plus  facile  à 
saisir  ;  ils  se  servaient  de  préférence  des  habits  du  mari  (i)^ 
et  on  lit  dans  un  de  nos  plus  vieux  romans  : 

Et  quant  vint  endroit  le  secroi 
a  orison ,  jurent  li  roi, 
Et  Gaudins,  et  ]or  trois  oissors, 
ftor  dras  de  soie  de  colors  : 
Si  conme  costume  est  et  us, 
trois  chiers  pâlies  tint  on  desus  (2). 
« 

Pour  mieux  honorer  la  jeune  épouse  et  rappeler  la  forme 
habituelle  des  sacri6ces,  on  semait  aussi  des  fleurs  sur  le  lit  (3): 
cet  usage  s'observe  encore  religieusement  dans  quelques  cam- 
pagnes, et  Shakspere  faisait  dire  à  Juliette,  par  un  des  per- 
sonnages de  sa  plus  touchante  tragédie  : 

Sweet  flower ,  wtlh  flowers  thy  bridai  bed  I  strew  (4).        ' 

Si  religieuses  que  fussent  les  formes  du  mariage  romain ,  il 
ne  devenait  complet  que  par  sa  consommation  :  c'était,  au 
moins  en  théorie,  Tunion  physique  qui  faisait  le  lien  moral. 
En  reCQnnaissant  l'impuissance  comme  une  -cause  de  nullité, 
et  en  ordonnant  a|i  besoin  le  congrès  en  présence  d'experts , 
la  justice  du  moyen  âge  se  conformait  rigoureusement  à  l'es- 
prit du  droit  écrit,  et  le  peuple  se  montrait  conséquent  à  sa 
manière  en  ne  quittant  les  époux  qu'après  leur  avoir  mêlé  les 
pieds  (5),  et  en  éprouvant  avant  le  mariage  les  forces  du  mari. 
11  lui  fallait  quelquefois  lancer  par  dessus  la  plus  haute  chemi- 


(1)  St&t  torus,  et  picto  vestes  discriminât 
Lucain,  1.  ii,  v.  369.         [auro; 

Gam  in  matrimonia  conveniiis,  toga  ster- 
nids  lectalos  ;  Arnobias,  Advenut  Gentes, 
l.  Il,  p.  91.  Géniales  lecti  dicebantur 
a  gentibus,  qui  novo  marito  siernebantur; 
Isidore,  Eiymologiarum  1.  iz,  ch.  11  : 
voy.  aussi  Gicéron,  Pro  Cluentio,  par.  y. 
(2)  Partonopeus,  comte  de  Blois,  v. 
10803.  Get  usage  avait  encore  lieu  en  Al- 
lemagne à  la  fin  du  seizième  siècle  : 

Pnrpnreoqne  torum  consternit  desnper  ostro; 
N.  Frischlin,  Nuptiarum  IVirtembergi' 
carum  1.  ni. 


(3)  Crocamque  lecto  spargite  ; 

Martianus  Capella,  1.  ix,  Carmen 
hymeHoeum. 

(4)  Bomeo  and  Juliet,  act.  v,  se.  3. 
Quelquefois  on  couvrait  aussi  en  Angle^ 
terre  le  lit  nuptial  de  branches  de  roma- 
rin ;  Brand,  Obeervations  on  popular  an^ 
tiquities,  t.  n,  p.  74. 

(5)  G'est  ce  qu'on  (ait  encore  en 
Normandie ,  sans  doute  par  allusion 
à  Teipression  latine  feminae  mùceri  : 
voy.  Aeneas  Silvius,  Htiioria  Frede- 
rici  m,  p.  84. 
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née  da  village  un  œuf,  symbole  de  la  vie  encore  en  germe,  et 
presque  toujours  les  assistants  le  bousculaient  déjà  dans  l'église, 
se  le  renvoyaient  les  uns  aUx  autres  comme  une  balle  et  le  ru* 
doyaient  à  leur  grande  joie,  sans  s'inquiéter  autrement  de  la 
sainteté  du  lieu  ni  de  la  gravité  de  la  cérémonie  (1).  Au  moment 
du  coucher,  ces  vexations  recommençaient  (2),  et  on  y  mettait 
un  acharnement  si  futile  et  si  dénué  de  raison  que  s'il  ne  con- 
tinuait pas,  avec  plus  de  grossièreté,  une  coutume  romaine  (3), 
il  remontait  par  une  tradition  non  interrompue  à  ces  temps 
barbares  où  le  mari  devait  acheter  réellement  sa  femme  et  la 
payer  d'un  prix  proportionné  à  ses  mérites  (4)  :  c'était  primitive- 
ment une  galanterie.  La  pauvre  épousée  avait  cependant  aussi  sa 
part  dans  ces  vfolences  stupides  (5)  :  quand  avec  la  connivence  des 

(1)  Ludicra  illa,  quac  in  templis  post  cette  et  à  manger  de  la  soupe  sans  sel 
conjunctioneoi  sacerdotalem  fiqfi  con-  avec  une  cuillère  dentelée.  Dans  le  Pays 
sueverant,  veluti  in  pulsando  sponso,  Cbartraiiï  on  enlève  les  barres  du  lit  et 
atque  alia  ejusmodi  çeneris,  penitus  toi*  ron^sè^ie  dedans  du  crin  haché  et  des 
lanlur,  disait  encore,  en  1536,  un  synode  épingles.  La  plus  haule  société  se  livrait 
tenu  à  Cologne,  P.  vu,  ch.  47  ;  dans  autrefois  à  ces  puérilités  :  on  voit  dans 
Uarizheim,  Concilia  Gcrnumiaey  t.  VI,  'uneletirede  Garleton  sur  le  mariage  du 
p.  289.  L'archevêque  /ut  même  obligé  de  comte  de  Pembrok  avec  Suzan  Vere , 
renouveler  celte  défense  en  1607  :  voy.  datée  du  7  janvier  1605,  que  M.  Green 
Binterim,  Denkmirdigkeiten  der  Christ"  a  publiée  dans  le  Calendar  of  State  Pa- 
KathoUschen  KirehCf  t.  II,  P.  li,  p.  8.  pers  :  At  night  tfaere  was  sewing  into 

(2)  In  aliqnibns  locis  tempore  sponsa-  **»«  *^cets.  Naguère  encore  celte  plaisan- 
Hum  solet  verberari  sponsus;  Nevizanus,  *«"«  ^"»'  «"  «»«««  <^an«  »«  P^ï»  Char- 
Sylvae  nuptialis  1.  iii,  p.  212,  éd.  de  i''«»°î  ^^^oires  de  l'Académie  celtique, 
1556    :    voy.    aussi    Frank,    fVeltbucli ,  '•  j^»  P*  ^^J* 

cxxviii,    éd.    de    1534;    Immermann,  (5)  Post  haec  ad  thalamum  sponsa  de- 

Hofschulzengeschiclue  im  Munchhausen,  dacebaïur,  in  quem  non  nisi  misère  pnl- 

et  Weinhold,    Die  deutschen  Frauen  in  "*»   «*  fustibus  excepta  conjiciebalur  ; 

dem  MittelaUer,  p.  262.  Dans  quelques  ^^tiVnoch,  Dissertatumei  selectae  de  va- 

communes  de  l'Orléanais  on  asseyait  le  ^*"  ^^  Prusstae,  diss.  xiï.  par.  6,  h  la 

mari  dans  un  bassin  plein  d'eau  et  on  ^^-  Z"™  Brautbctte  treibt  man  die  Braut 

lobligeait  de  chanter  par  trois  fois  Coco-  "'*  Schlagcn ,  dit  aussi  Voigt,  Geschichte 

riké;    la    femme    devait    s'accroupir   et  Preussens,  1. 1,  p.  556.  et  le  même  usage 

crier  Cocodec,  comme  une  poule  qui  vient  exilait  en  Liihuanie  ;  Lapncr,  Der  Preus- 

de  pondre;  Mémoires  de  l' Académie  ceU  siscli  IMtfiauer,  p.  41.  Aistulph,  roi  des 

tique   1. 111   p. '309.  Lombards,  était  même  obligé  de  la  pro- 

■  ^,     *    *..*./        *  téger  d'une  manière  spéciale:  Pervenit 

(3)  Non  soiti  Insère  sa  e>,  nec  more  sabino  ^d  nos,  qaod  dum  quidam  homines  ad 

EzcepittriBtisconviaafesta  maritus:  ^      •  •     j  .       ^  •.  j 

;      ,      _,        ..     ,  ^^^  '  suscipiendam   sponsam  cujasdam  sponst 

Lucain .  Pharsalta ,  1.  ii ,  t.  868.  ^„„.  paranymphis  et  troctingis  ambula- 

(4)  On  l'oblige  encore  maintenant  en  rent,  perversi  homines  aquam  sordidara 

Mormandie  à   monter    Tescalier    de    sa  etstercora  snper  ipsam  jactassent;  Loi  vi; 

chambre  à  reculons,  à  faire  sa  prière  sur  dans  Muratori,  Rerum  lialicarum  script 

le  manche  à  balai,  à  embrasser  la  pin-  tores^  t.  II,  P.  ii. 
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matrones,  elle  réossisftâit  à  tromper  la  surveillance  des  jeunes* 
gens  et  à  disparaître  (1),  ils  la  cherehaieut  a? ec  une  véritable 
fureur,  comme  s' ils. avaient  vonlu  se  venger  de  la  préférence 
(|o'elle  accordait  à  son  mari ,  enfonçaient  les  portes ,  brisaient 
les  fenêtres,  et,  lorsqu'ils  parvenaient  à  la  trouver,  ils  l'enle-* 
vAÎent  à  moitié  nue,  fût-elle  déjà  dans  le  lit  nuptial,  et  la 
promenaient  toute  la  nuit  à  travers  les  champs  (2).  Telle  fut 
la  cause  des  petites  exactions  que,  sous  le  nom  de  cochet  (3), 
posiez  (4),  ehaudel(p)y  »tn-rfonncr  (6)  et  vin  de  couohier  (7), 
subissaient  assez  volontiers  les  nouveaux  mariés  :  c'était  un 
rachat  à  l'amiable  de  mauvais  traitements  entrés  depuis  trop 
longtemps  dans  les  usages  populaires  pour  qu'on  les  pût  sup«* 
primer  tout  à  coup  sans  aucune  compensation  (8)*  Ces  gros- 
sières  coutumes  n'étaient  pas  cependant  universelles  :  il  y  avait 


(1)  Faisant  si  bien  le  guet  pour  parve* 
nir  à  son  inlention  qa'il  vit  dérober  la 
mariée,    que    les  vieilles   emmenèrent, 
comme  elles  ont  de  coutume:  Ueptamé»  ' 
ron^  nouvelle  xjlvjii. 

(2)  De  Gaya,  Cérémonies,  p.  12;  Ri- 
chard, Traditioni,  p.  213. 

(3)  Die  nupiiarum  dicti  matriinonii  de 
sero  accesseruut  ad  domum  dicti  de- 
foncti,  tune  sponsi,  parentes  et  aïoici 
qui  ad  nuptias  ipsas  ratione  amicitiae 
con vénérant...  causa  solatii  et  quaerendi 
gallum  seu  cochetum,  ut  in  partibos  illis 
est  moris;  Lettres  de  grâce  (1350)  ;  dans 
du  Gange,  Glossarium,  t.  II,  s.  v.  Go< 
CHETUS  3. 

(4)  Une  meslée  de  gens  qui  estoient 
assemblez  au  lieu  de  Semur,  pour  cui- 
der  avoir  les  pastcz  de  certaines  noces, 
lesquels  on  a  coustnme  de  bailler  aux 
varîets  a  marier  ;  Lettres  de  grâce  (  1479); 
dans  du  Gange,  t.  IV,  p.  662,  col.  1. 

(5)  Apres  le  soupper  d'icelles  noces 
pour  faire  le  cbaudel  ou  esbatemeni  qui 
te  fait  anx  noces  d'espousée  communé- 
ment; Lettres  de  grâce  (1396)  :  voy.  du 
Gange,  s.  v.  Galenum,  t.  II,  p.  30,  col.  2. 

(6)  Gomme  l'exposant  et  plusieurs  au- 
tres furent  alez  en  la  paroisse  de  Holot 
de  Saint-Sulpiz  au  vin-donner  des  noces 
de  Jehan  Le  François  pour  culx  esbatre; 


Lettres  de  grâce  (137S);  dans  du  Gange, 
t.  VI,  p.  843,  col.  1. 

(7)  Lesquels  com{iaigiioiis  conclurvnt 
entre  euhc  qu'il  convenoit  aler  en  la 
cfaanbre  de  Tespousée  demander  deux 
pots  de  vin  poar  le  vin  de  concbier, 
comme  l'en  seult  Caire  en  teles  nopces 
oudit  piûts  (de  Reims),  disans  qtie  s'ils  ne 
Les  «voient,  Tespousée  ne  s'en  iroit  pas 
couchier;  Lettres  de  grâce  ^142S);  dan» 
da  Gange,  t.  IV,  p.  662,  col.  1. 

(8)  Quant  anx  plats  de  noces,  fercnla 
nuptiarum,  envoyés  au  prêtre  qui  avait 
béni  le  mariage,  c'était  une  véritable 
rétribution,  un  casùel  en  nature.  Il  avait 
été  d'abord  invité,  pour  ainsi  dire  de 
droit,  au  banquet,  et  quand  les  indé- 
cences habituelles,  rendues  encore  plt^s 
répulsives  par  les  défenses  des  synodes, 
l'eurent  forcé  <le  s'en  abstenir,  on  lui 
porta  à  domidie  Ta  part  qu'il  ne  pou- 
vait plus  consommer  sur  place.  On  lit 
dans  les  Statuts  d'Odon,  évéque  de  Pa- 
ris :  Prohibetnr....  ne  utlus  sacerdos 
aut  capellanus  exigat  aliquid  ante  bene- 
dictionem  nuptialeop ,  sive  pro  testimonio 
ferendo,  sive  pro  mairimonio  celebrando, 
oaÊasione  ferculorum  quae  debentur  pro 
nuptiis;  daiu  du  Gange ,  u  UI,  p.  22S» 
col.  I. 
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des  villages  où  la  fille  d'honnear  ne  perdait  pas  de  vue  un  seul 
instant  la  nouvelle  époase  ;  comme  les  paranymphes  romaines, 
elle  répondait  de  sa  virginité  (i)  et  méritait  le  nom  de  couche^ 
bru  qu'on  lui  donne  encore  dans  plusieurs  provinces.  Quand 
sa  tftche  était  accomplie,  le  mari  entrait,  se  déshabillait  et  Ise 
couchait,  éclairé  par  son  garçon  d*honneur,  qui  restait  assez 
longtemps  au  chevet  du  lit  pour  avoir  le  droit  d'attester  que 
les  époux  avaient  bien  réellement  couché  ensemble,  et  se  reti- 
rait en  tenant  toujours  sa  chandelle  (2).  Selon  un  vieil  usage 
qui  n'échappait  au  sacrilège  que  par  l'excessive  naïveté  du 
peuple,  on  se  réunissait  ensuite,  en  Bretagne,  à  la  porte  de 
la  chambre  ou  sbos  la  fenêtre  des  nouveaux  époux ,  et  l'on 
chantait  dévotement  le  Feni,  Creator  (3).  On  supposait,  au 
bout  de  quelque  temps,  que  les  forces  de  la  mariée  devaient 
être  épuisées,  et  on  lui  apportait,  pour  les  rétablir,  une 
soupe  (4)  ou  une  rôtie  (5)  dont  le  nom  (6)  et  la  nature  étaient 
fixés  dans  chaque  pays  par  un  usage  invariable.  Peut-être 
ainsi  était-ce  d'abord  une  dernière  cérémonie,  à  laquelle  se 


(1)  To8  bonae,  senibas  vins 
Cognitae  bene  feminae  , 
Collocate  puellulam  ; 

Catalle,  n«  lxi,  t.  186. 

A  paranymphi< ,  ut  consuetudo  dbcet, 
custodita;  dans  Perta,  MonumtêntMf  Lots, 
t.  II,  p.  432. 

(2)  Gel  usage  ii*existe  plus,  à  notrt 
connaissaoce ,  qaen  Bretagne;  mais  la 
locution  obscène,  qui  s'y  rattache  ëvi- 
demiiient,  est  trop  répandue  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  beaucoup  plus  général. 

(3)  Leçonidec,  Mémoires  de  tAcadi' 
firif  celtûfue,  t.  II,  p.  373.  Cet  usage 
existait  aussi  dans  le  nord  de  TEurope , 
et  avec  une  circonslance  singulièrement 
aggravante  :  Snnt  et  mullae  caerimoniae 
circa  tori  infroitaro ,  ut  pârochialis  près- 
l»yter,  si  adsil.  Tel  clericns,  canat  nym- 
num  Venif  creator  Spiritus;  Olaus  Ma- 
gnas, i.  1. 1.  XIV,  ch.  X,  p.  553. 

(4)  De  Nore,  Coutumes,  p.  198. 

(5)  Dans  le  Berry,  etc.  :  en  général, 
on  attend  maintenant  au  lendemain  ma- 
tin. En  Normandie ,  c'est  au  mari  qn*on 


la  donne,  et  on  la  lui  porte  bruyamment 
quelque  temps  après  qu'il  est  couché. 
L'usage  normand  semble  même  avoir 
toujours  été  suivi  en  An(jleterre;  car 
Ghaucer  disait  déjà  an  quaionièma 
siècle  : 

He  drinketh  ipocias ,  clarre  and  vemage 
of  spices  bot,  to  eacreaen  his  courage; 
CanUrbury  taies,  t.  9681,  et  v.  9716  : 

Thus  laboureth  he ,  til  that  the  day  gan 

[dawe, 
And  than  he  taketh  a  sop  in  fine  clsrre, 
and  upright  in  hia  bed  than  dtteth  tae. 

(6)  Chaudeau,  Pâté,  Tourrm  ou  Fri- 
cassée de  t épousée;  en  Angleterre,  Sack" 
posset.  Ainsi,  pour  en  citer  an  seul 
exemple,  on  lit  dans  le  ^on^  of  Arthur 
of  Bradiey  : 

And  then  they  did  foot  it  and  tosa  it 

till  the  cook  broaght  in  the  aack.poawt; 

The  bride-pye  was  broaght  fôith , 

a  thing  of  roickle  worth; 

And  so  ail ,  at  the  bed-side, 

took  leave  of  Arthur  and  Ma  bridai 
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rattachait  une  intention  mythique  :  car  encore  eu  Bretagne 
on  attend  le  milieu  de  la  nuit  (i),  et  dans  la  partie  où  les  an- 
ciens usages  se  sont  le  mieux  conservés ,  dans  le  Finistère,  ce 
restaurant  est  apporté  par  quatre  hommes  vêtus  de  blauc  (2). 
L'homme  naît  partout  avec  une  foi  vague  à  T efficacité  du 
sacrifice  ;  il  espère  toujours  dans  un  coin  de  son  intelligence  se 
rendre  plus  méritant  par  une  immolation  volontaire  à  une  idée 
quelconque,  de  ses  sentiments  les  plus  chers.  11  était  donc  na* 
turel  que  Ton  crût  chez  la  plupart  des.  anciens  peuples  attirer  les 
faveurs  des  dieux  sur  son  mariage  en  continuant  à  vivre  chaste- 
ment les  trois  premières  nuits  (3).  Ce  fut  sans  doute  par  suite, 
non  d'un  caprice  personnel,  mais  d'une  croyance  populaire,  que 
le  jeune  Tobie  les  passa  en  prière  (4),  et  le  résultat  apparent,  la 
conjuration  de  la  mort  violente  qui  avait  frappé  les  sept  premiers 
maris  de  sa  femme,  dut  en  paraître  la  confirmation  éclatante. 
Un  concile  tenu  à  Garlhage  dans  le  quatrième  siècle  fit  même 
de  ce  préjugé  un  cas  de  conscience  (5),  et  pendant  longtemps, 
en  Italie,  le  prêtre  qui  avait  béni  le  mariage  avertissait  catégo- 
riquement les  époux  de  ne  pas  le  consommer  le  premier 
jour  (6).  Expresse  ou  non,  cette  obligation  existait  aussi  en 
France,  et  ce  n'était  pas  une  simple  œuvre  de  dévotion,  puisque 
le  clergé  forçait  les  amoureux  trop  pressés  d'acheter  des  dis- 
penses (7);  il  y  a  même  des  provinces  où  naguère  encore  on  y 
subordonnait  son  amour  comme  à  une  loi  de  l'Église  (8).  L'ac- 
complissement n'en  était  pas  aussi  facultatif  en  Allemagne  :  le 


(1)  De  Nore,  Coutumes,  p.  198. 

(2)  Cambry,  Foyage  dims  le  Finistère, 
U  I,  p.  181. 

(3)  Dans  l'Inde,  à  Rome  et  même  en 
Grèce. 

(4)  Tabias,  ch.  viii,  v.  4. 

(5)  1^  quatrième,  tenu  en  398,  can.  13. 

(6)  Muratori,  Antiquitates  Italicae  me- 
dii  aevi,  t.  II,  diss.  xx,  col.  111.  Par  dé- 
votion on  y  ajoutait  habituellement  les 
deux  jours  suivants,  et  un  vietR  missel 
À  Tusage  de  Lyon  en  faisait  une  obliga- 
tion positive  :  Hic  moneat  eos  sacerdos, 


ut  triduo  se  custodiant  a  pollutione  car- 
nis  ;  dans  Martène,  De  antiquis  Ecclesme 
ritibuSf  t.  II,  col.  371.  The'odore  disait 
déjà  dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  :  Qui  in  matrimonio  sunt,  ires 
nocles  abstineftnt  se  a  coramunione  ante* 
quara  communicent  ;  Paenitentialef  ch.  xi, 
1. 1,  p.  9. 

(7)  Montesquieu,  Esprit  des  lois, 
I.  xxYiii,  ch.  41. 

(8)  Cambry,  Foyage  dans  le  Finistère, 
t.  111,  p.  160;  Dubois,  Archives  noT" 
mandes,  t.  Il,  p.  376. 
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clergé  s'y  montrait  moios  accommodaot,  peut-être  parce  que  la 
soumission  y  semblait  plus  facile  (1) ,  et  des  souvenirs  vivants 
en  restent  encore  dans  les  habitudes  de  la  classe  élevée  (2). 

Les  mariages  ne  se  célébraient  pas  indifféremment  en  tout 
temps.  L'Église  se  refusait  à  les  bénir  durant  l'Avent,  où  elle 
était  trop  recueillie  dans  l'attente  et  trop  préoccupée  de  la 
venue  du  Christ  pour  s'inquiéter  des  joies  terrestres  et  de  la 
naissance  d'un  autre  enfant;  pendant  le  carême,  dont  les  aus- 
térités ne  pouvaient  se  concilier  avec  les  réjouissances  et  la 
mangerie  des  noces,  et  à  l'époque  des  Rogations.  Malgré 
l'abstinence  incomplète  qu'on  y  observait,  la  raison  de  cette 
interdiction,  que  d'ailleurs  l'Église  prolongeait  d'une  quinzaine 
de  jours  (3),  n'était  évidemment  ni  dans  leur  but  actuel  ni 
dans  leur  nature.  Le  peuple,  si  mal  disposé  à  supporter  des 
privations,  y  ajoutait  même  encore;  il  répugnait,  à  peu  près 
partout  et  par  des  raisons  fort  diverses,  à  se  marier  durant  tout 
le  mois  de  mai  (4).  On  craignait  ici  de  tomber  dans  l'indi- 
gence (5);  la,  de  devenir  fou  (6);  ailleurs,  d'épouser  une  femme 
infidèle  (7).  Mais  la  vraie  raison  était  une  tradition  païenne, 


(1)  Voy.  Pcrtr,  Monumenta,  Lois,  t.  Il, 
p.  432,  et  Grupen,  De  uxore  theotUca, 
ch.  Tii,  par.  22. 

(2)  Weinhold ,  Die  deutschen  Frauen , 
p.  269. 

(3)  U  y  a  quelques  diff^érences  dans 
les  meilleures  autorités  :  selon  le  Jus 
canonicum^  can.  X  :  Non  oportet  a..... 
tribns  licbdomaiibus  anie  festivitatem 
sancii  Johannis  Baptistae....  niiptias  ce- 
lebrare.  D'après  Durandi,  Ratiotmlty 
1.  I,  ch.  IX,  par.  7  :  In  prima  die  Ro- 
gationum,  in  niane,  claudiiur  haec  so- 
lexnnilas,  et  durât  proliibiiio  usque  ad 
ociavum  diein  post  Pentecosten  inclu- 
sive. Le  Floretut  disait  simplement  : 

Adventus  differt  sponsos,  Feliz  (se.  Natalis) 

^  [quoqae  confert; 

Septuagena  negat,  Faschae  lux  nona  re- 

[laxat; 
I^etania  vetat,  led  Trinum-numen  adunat; 
De  Umpore  prohibenle  conjugium. 

(4)  Encore  maintenant  on  appelle  dans 


le  Berry  Mariage  de  mai,  une  union  con- 
jugale formée  sous  de  fâcheux  auspices; 
Jaubert,  Glossaire,  t.  U,  p.  570. 

(5)  Thiers,  Traité  des  supentUions, 
t.  IV,  p.  484. 

(6)  Perché  credono ,  che  li  contraenti 
sposati  in  lal  mese  diventani  p'azzi;  Pla- 
cucci  Michèle ,  Usi  e  pregiadixj  de*  eon* 
tadini  delta  Romagna ,  p.  46. 

(7)  Le  peuple  chante  encore  mainte- 
nant dans  l'Avranchin  : 

Jeunes  gens,  qu^êtea  i  marier, 

oh!  n'y  vous  mariez  pas  dans  le  mois  de 

j*ai  vu  le  coucou  I  mé,  mé,         [mai  — 

j'ai  TU  le  coucou. 

Ovide  disait,  Fastorum  1.  v,  v.  489  : 

Hac  qnoque  de  causa,  si  te  proverbia  tan- 

[gunt, 
mease  malas  maio  nubere  vulgus  ait. 

Selon  Thiers,  /.  /.  la  même  raison  em- 
pêchait de  se  marier  pendant  le  mois 
d'aoïit.  A 
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suivie  sans  être  comprise  avec  persévérance  :  c'est  qo'à  canse 
des  Lémories  et  des  Jeui  Ooraax,  les  Romains  auraient  cru  se 
marier  pendant  le  mois  de  mai  sons  de  fâcheux  auspices,  et 
s'en  abstenaient  religieusement  (1).  Aucun  préjugé  populaire 
n'empêche  de  se  marier  le  dimanche  ;  si  Ton  a  pen  à  peu 
préféré  les  autres  jours  (2),  c*est  par  soumission  à  des  conve- 
nances tout  ecclésiasti<{ues,  uniquement  pour  ne  pas  déranger  les 
habitudes  du  cuite  et  ne  point  distraire  les  6déles  de  leur  dévo- 
tion par  une  curiosité  inconvenante.  En  évitant  de  se  marier 
le  vendredi  (3),  on  ne  cède  pas  sans  doute  à  une  superstition 
particulière  qui  se  rattacherait  au  patronage  de  Vénus  ;  on 
reconnaît  seulement  une  fois  de  plus  la  mauvaise  influence  d'un 
jour  à  jamais  maudit  depuis  la  mort  du  Christ.  Mais  le-  mer- 
credi était  autrefois  tout  spécialement  réputé  un  jour  né- 
faste; on  serait,  disait-on,  trompé  le  jeudi  (4),  et  il  y  avait 
sans  doute  au  fond  de  cette  superstition  le  souvenir  de  son  an- 
cienne consécration  à  Mercure  :  le  dieu  des  amants  ne  pouvait 
être  que  funeste  aux  maris.  Il  semble  aussi  que  la  croyance  à 
l'action  dominante  de  la  lune  sur  les  choses  de  ce  monde 
faisait  préférer  au  moins  comme  un  augure  favorable  le  temps 
de  sa  croissance  ;  car  on  lit  dans  un  poème  qui  remonte  à  nos 
plus  vieilles  traditions  : 

Au  croisant  de  la  lune,  que  la  joie  fut  granz! 
Ëspoftereut  lor  &nmes  Richiers  et  Floovanz  (5). 

La  consommation  du  mariage  se  trouve  quelquefois  empêr 


(1)  Maîo  mense  religio  est  nabere,  di- 
fait  Porphjfriasj  Ad  Horatu  EpistoUu^ 
1.  Il,  ép.  2. 

(2)  Dans  TiDlerdiction  portée  pendant 
le  oeavième  siècle,  par  le  concile  de 
Tribnr  :  Si  quis  nupserit  die  dominico 
(dans  Hartzheim,  Concilia,  t.  Uy  p.  411, 
col.  I).  Nubere  avait  •  certainement  le 
sens  obscène  qu'il  a  conservé  si  long- 
temps dans  la  langue  ecclésiastique.  Mais 
il  y  a  toujours  des  esprits  plus  rigou- 
reux :  Théodore  défeitdait  positivement 


de  se  marier  le  dimanche  ;  PoenitenUaU, 
cb.  XXIV,  1. 1,  p.  32. 

(3)  Thiers,  /.  /. 

(4)  Tbiers,  Ibidem, 

(5)  FloovutU,  V.  2259.  Cest  une  lo- 
perstition  mentionnée  par  Burcbard  qui 
mourut  en  1024  :  Noyam  lunam  obter- 
vasti  pro  domo  facienda  aul  conjngiis 
sociandis;  dans  Grimm,  Deutsche  My- 
thologie, Superstitions,  p.  XXXTI,  éd. 
de  1S35. 
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dkée  par  âne  de  ces  défaillances  impréfoes  que  l'homme  le 
fHas  YÎgonreox  peut  sidim*  poor  on  temps,  et  à  dâfaot  de  causes 
physiques  apparentes,  on  les  attribuait  déjà  dans  l'Antiquité  h 
Imflyeiice  maligne  de  quelque  charme  (1).  C'était  à  une  p$- 
riode  de  civilisation  si  étrangère  à  tout  esprit  scientifique  une 
croyance  trop  naturelle  pour  que  le  moyen  âge  eût  besoin  de 
s'inspirer  sur  ce  point  d'aucune  tradition.  En  reconnaissant 
l'existence  de  ces  pratiques  perverses,  les  plus  grands  docteurs 
se  conformaient  aux  idées  de  leur  époque  (2),  et  les  conciles 
n'obéissaient  point  à  des  souvenirs  païens  quand  ils  les  frap- 
paient des  peines  les  plus  sévères  dé  l'Église  (3).  Le  nom  que 
l'on  donnait  à  ces  tumeurs  (Taiffuilleîte  était  même  caracté- 
ristique et  portait  pour  ainsi  dire  sa  date  avec  lui  (4).  Les 
hàuts-de-chansses  étaient  alors  habituellement  lacés  par  devant, 
et  quand  les  deux  bouts  du  cordon  qui  les  fermait  venaient  à 
s'emmêler  et  à  se  nouer  l'un  dans  l'autre,  on  ne  pouvait  plus 
se  déshabiller  :  c'était  un  fait  matériel  devenu  logiquement 
une  figure  de  rhétorique.  La  manière  d'opérer  la  plus  accrédi- 
tée  provenait  bien  aussi  tout  entière  des  idées  du  temps  :  elle 
voulait  mettre  au  service  de  la  magie  l'esprit  symbolique  et  la 
foi  du  moyen  âge.  Au  moment  où  le  prêtre  passait  l'anneau  au 
doigt  de  la  mariée,  ie  Jeteur  àe  maléfice  faisait  trois  nœuds  à 
une  corde  en  prononçant  le  nom  des  époux,  et  récitait  à 
rebours  un  verset  du  Miserere.  La  plupart  des  moyens  par 
lesquels  on  croyait  échapper  à  cette  incantation  étaient  si 
niaisement  empiriques,  qu'il  est  impossible  d'en  rattachei:  l'ori- 
gine à  rien  de  sensé.  Tels  sont,   par  exemple,  ceux  que 


<1)  Voy.  rbistoire  d'Àmuts  dans  Hé- 
rodote, 1.  II  y  par.  181,  p.  131,  éd.  de 
Didot,  et  Pécroae,  fragment  Gxxviii. 

(S)  Ceriam  est,  disait  aiac  Ao{|astm, 
oorporis  vire»  ÎDcantatioutbas  et  canné- 
nibiu  viaciri,  et  celle  opititoa  était  aussi 
poeitiveoient  enangaée  par  saint  Tbomat 
et  Pierre  Lombard. 

(3)  NotanaoMBt  celui  qui  se  réunit  à 
Melun  en  1579.  Les  magistrats  ne  crai- 


gaai«it  pas  non  plus  de  punir  cette  mé» 
êkancoi  de  la  peine  capitale  :  le  Parle- 
ment de  Paris  la  proaonça  en  1582  et 
en  1597,  et,  encore  en  1718,  il  J  eut  an 
noueur  d*aiguillelte  brûlé  par  ordre  du 
Parlement  de  Bordeaux;  Salgues,  Des^ 
erreurs  et  éeg  préjugés  répandus  dans  la 
société,  t.  I,  p.  173. 

(4)   On  dit   aussi   en    allemand   Das 
Nestel  knup/fem^. 
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recommandait  Paracelse  (i)  :  écrire  avant  le  lever  du  soleil  des 
mots  qui  n'appartenaient  à  aucune  langue,  sur  du  parchemin 
vierge,  ou  se  faire  forger  une  fourche,  un  jour  de  dimanche, 
avec  un  fer  à  cheval  trouvé  par  hasard  et  prononcer  en  même 
temps  quelques  paroles  cabalistiques.  Mais  quelques-uns 
s'expliquent  trop  naturellement  par  des  croyances  que  l'Anti- 
quité avait  professées,  pour  n  avoir  pas  eu  une  valeur  tradi* 
tionnelle.  Ainsi  il  fallait  porter  sur  soi  du  sel,  l'ancien  préser- 
vatif de  toutes  les  corruptions  (2)  ;  manger  soit  un  foie  de 
poisson,  sans  doute  en  souvenir  de  l'histoire  du  jeune  Tobie  (3), 
soit  de  la  joubarbe,  une  plante  consacrée  à  Jupiter  qui  devait 
à  ce  titre  neutraliser  les  mauvais  vouloirs  des  esprits  moins 
puissants  (4);  ou  suivre  littéralement  la  recette  de  Pline  et 
frotter  la  porte  de  la  chambre  nuptiale  avec  de  la  graisse  de 
loup  (5). 

Afin,  sans  doute,  de  donner  plus  de  publicité  au  mariage, 
l'usage  s'introduisit,  et  se  maintient  encore  dans  la  plupart  des 
provinces,  de  faire  à  la  mariée  des  visites  auxquelles  les  plus 
simples  connaissances  se  croient  rigoureusement  tenues  :  c'est 
moins  une  politesse  facultative  qu'un  service  réciproque.  Ou 
voulait  même  autrefois  que  ces  visites  eussent  un  caractère 
particulier  qui  les  distinguât  sensiblement  des  autres  :  ainsi, 
par  exemple,  à  Paris,  on  allumait  des  flambeaux,  même  eu 
plein  jour,  et  la  mariée  les  recevait  couchée  sur  un  lit  de  pa-* 
rade  (6).  Cette  dernière  circonstance  se  rattachait  probable- 


(1)  Daos  son  livre  De  coelesU  medicwa 
et  de  characteribus. 

(2)  Omnis  enim  ignis  salietur,  et  om- 
ni»  vîctima  sale  salietur;  saint  Marc, 
eh.  IX,  v;  4S  :  voy.  aussi  Arnobias,  Ad-^ 
versus  Gentes,  l.*ii,  par.  67,  et  Tacite, 
Annalium  !.  xili,  cU.  57. 

(3)  Tobias^  ch.  vin,  v.  3  et  4. 

(4)  On  l'appelle  encore  vulgairement 
en  Normandie ,  Barbe  de  Jupiter. 

(5)  Pline,  1.  XXVHI,  ch.  ix,  par.  37. 
Proierpine,  la  reine  des  mauvais  esprits, 
était  quelquefois  assimilée  à  un  loup  : 


Noctnrnis  alalatibus  hqrrenda  Proter- 
pina,  iriformis  Jani  larvales  impetas 
continens,  disait  Apulée,  Metamorpho^ 
seau  1.  IX.  On  croit  encore  maintenunt 
en  Normandie  que  c'est  en  se  frottant 
avec  de  la  graisse  de  loup  qne  les  sor- 
cières acquièrent  la  puissance  de  traver- 
ser les  airs  :  voy.  aussi  IHine,  I.  XXVm, 
ch.  VIII,  par.  25,  et  Thiers,  Supersti' 
tions  anciennes  et  modernes,  p.  80,  col.  1, 
éd.  de  1733. 

(6)  De  Gaya,  Cérémonies  nuptiales, 
p.  12. 
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meot  à  une  ancienne  coutume  fort  répandue,  au  moins  en 
Angleterre  :  on  y  Youlait  faire  croire  que  la  consommation  du 
mariage  avait  été  assez  complète  pour  que  la  santé  de  la  ma- 
riée en  eât  été  altérée,  et,  à  titre  de  témoignage,  elle  restait 
couchée  jusqu'au  quatrième  jour  (i).  C'était,  avec  des  formes 
pins  décentes,  la  même  pensée  que  ces  exhibitions  plus  ou 
moins  sincères  de  linge  qui  avaient  lieu  autrefois  dans  le  royaume 
de  Naples  le  lendemain  matin  (2),  et  se  font  encore  aujourd'hui 
chez  les  Berbères. 

Le  mois  de  l'année  où  la  puissance  créatrice  de  la  nature 
est  la  plus  active  s'appelle  dans  l'Inde  Phalguni^  la  Saison  du 
Phallus,  et  l'on  y  dresse  en  l'honneur  de  Bhavani,  la  déesse 
qui  préside  aux  naissances,  un  long  bâton  symbolique  orné  de 
rubans  et  de  fleurs.  Ces  représentations  colossales  du  pouvoir 
générateur  se  trouvaient  aussi  en  Egypte  (3),  et  des  archéo- 
logues, à  qui  leurs  études  spéciales  avaient  au  moins  parfaite- 
ment appris  les  faits  de  ce  genre,  n'ont  pas  craint  d'avancer 
que  ces  phallus  élevés  sur  des  colonnes  avaient  été  assez  mul- 
tipliés pour  que  les  Romains  en  aient  formé  leur  Palus  (4). 
Telle  était  sans  doute  la  signification  de  ce  bâton  couronné  de 
feuillage,  que  le  mari  devait  planter  à  la  porte  de  sa  nouvelle 
épouse  : 

Quant  vient  le  premier  jour  de  may, 
à  son  huys  fault  planter  le  may  (5). 


(1)  Up  riscth  Jannary,  but  freshe  May 
hftld  hire  in  chambre  til  the  fourthe  day, 
As  usage  is  of  viwes  for  the  beste  ; 
Canterbury  taleê-,  y.  9733; 

et    le    même    témoignage    se    reiroa?e 
▼.  9763. 

(2)  Camiccia  délia  donzclla  che  dopo 
la  "prima  notte  dello  sposalizio  si  ba  da 
mostrare  a'  parenti  degli  sposi  tinta  di 
saogue  per  onore  e  (»loria  di  ambedue. 
I  Qoesta  singolar  cosiumanza,  inirodotta 
dalla  rustica  simpliciià  de'  nosiri  mag- 
giori,  resta  ancor  nel  volgo  ed  è  tanto 
tagra,  che  laddove  mancasse  la  Teriià, 
si  supplirebbe  con  saogae  di  piccionî 
messovi  di  soppiailo,  aozicliè  resiar  dis- 


onorati  gli  tposi;  Cortese,  f^ocabulario , 
3,  T.  Cammisa  de  l'annore. 

(3)  Emele,  Ueber  Amulete,  p.  38. 

(4)  Crcuzer  n*a  pas  craint  de  le  dire 
formellement  dans  sa  Symbolique  :  Daher 
môchle  ^ohl  das  rômitcbe  VVort  Palus 
und  das  dentsche  Wort  Pfuhl  seinen 
UrspruDg  leiten.  Phallen  varen  anf  Stan- 
gen  aufgepflanzt,  and  man  gab  sonach 
den  Siangen,  den  namen  P/ahl,  Cette 
supposition  d'an  passage  de  Taspiration 
à  rarticulation  simple  semble  amorisée 
par  le  grec  nà^^Ç ,  DaXXcxtta  et  naXXanji. 

(5)  Sermon  nouveau  et/ort  jcjeulx  des 
maulxdt  mariage.  Voilà  pourquoi,  dans 
les  environs  de  Conticb ,  on  déclare  son 
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Pour  mieux  exprimer  l'idée  de  féoondîté  qu'on,  y  attacbaîi,  on 
y  suspaidaît  même  des  fruits  et  quelquefois  des  gèleaus  (i). 
Si  le  jour  de  leur  mariage  devenait  réetlemotf  un  jour  de 
triomphe  pour  les  jeunes  filles  qui  avaient  mérité  leur  mari  (>ar 
leur  bonne  conduite,  les  autres  avaient  à  craindre  la  vindicte 
publique  :  on  protestait  volontiers  par  quelque  avanie  contre 
le  scandale  de  leur  vie  passée,  et  Ton  en  rejetait  la  honte  sur 
le  mari  qui  lavait  acceptée.  On  criait  habituellement  dans  des 
cornes  de  bœuf  quand  elles  venaient  à  passer;  quelquefois  ûd 
lançait  un  chien  à  travers  leur  cortège  comme  s'il  les  avait  sui- 
vies à  la  piste,  ou  on  leur  infligeait  une  injure  encore  plus  sin- 
gulière. Par  une  tradition  qui  sans  doute  remontait  à  la  Rome 
des  premiers  temps  (2),  une  couronne  de  paille  suspendue  à 
la  porte  des  maisons  de  débauche  leur  servit  longtemps  d'en- 
seigne (3);  on  appelait  même  cootéknptneosement  les  prosti- 
tuées des  paillhreg^  et  celles  qui  pratiquaient  le  libertinage 


amottr  en  plantant  un  mai  sous  la  fe- 
nêtre de  sa  maîtresse  (de  fieinsberg- 
Dttrinêsfeld,    CaUndrier    belge,    u    I, 

E.  279),  et  qu'au  lieu  d*un'mai,  dans 
»  communes  voisines  d'Âerscfaot,  on 
dresse  avec  charivari  un  arbre  desséché 
«ous  les  fenêtres  des  vieilles  filles; 
Schayes,  V Année  belge,  p.  209.  D'ail- 
leurs, l'aubépine  s'appelle  Mai  dans  le 
centre  de  la  France  (Jaubert,  Glossaire , 
t.  Il,  p.  31)  :  c'est  Tarbre  par  excellence 
des  Floralia,  et  les  habitants  de  la  So- 
logne et  des  Vosges  en  attachent  une 
petite  braocbe  aux  maisons  pour  y  atti- 
rer Us  bénédictions  da  ciel  ;  Ltgier,  Mé- 
moires de  t Académie  celtique,  t.  U, 
p.  205  ;  Statistique  des  Vosges,  P.  ii, 
p.  70.  Par  sa  beauté  et  Taboodance  de 
tes  feuilles  et  de  ses  fleurs,  par  Téclat  de 
ses  fruits  et  la  forme  de  ses  épines  qui 
rappellent  l'ongle  que  la  flèche  de  l'ar- 
cher Oandharva  détacha  de  la  serre  du 
divin  épervier,  l'aubépine  représente, 
ainsi  que  Ta  déjà  reconna  M.  Knfan, 
Die  Herabeetzung  der  Feuer,  l'arbre  du 
feu  dont  l'épervier  bissa  tomber  un  ra- 
meau, et  le  Mai  se  trouve  encore  par  là 
le  nrythe  de  la  fécondation.  Gomme  Tau- 
bépine  eit  im  des  premiers  arbres  à  Tcr- 


dir,  Courval-Sonnet  a  pu  dire  en  em- 
ployant certainement  une  locution  po- 
paUire  : 

Sentant  de  rarcherolleabrandonsetlea  feux. 

Le  vert  toujoara  au  cul  et  la-  puce  à  Yo- 

Smtire  du  mariage ,  p.  38.       {reille  ; 

Telle  est,  sans  doute,  la  véritable  origine 
du  jeu-proverbe  Je  vous  prends  sems  vert  : 
aelon  l'usage  gaulois,  il  y  a  au  fond  nue 
obscénité. 

(1)  Es  jours  des  brandons  ils  (les  jeu- 
nes mariés)  attachoient  à  des  arbres 
feuillus,  devant  leurs  logis,  des  pommes. 

Foires,  gastelets  et  banderolles;  Noirot, 
Origine  des  mtugues^  ch.  lu.  Mai  si- 
gnifiait ofiéiue  en  vieui-français ,  Joie, 
Plaisir  : 

Far  foi ,  fait  il ,  cis  a  bon  may 
Et  plus  grant  feste,  ce  me  samble^ 
que  nous  n*aionB  trestot  ensanble  : 
Or  sont  H  «itre  e»  orisoBs 
«t  en  labor  par  les  «laîaona , 
Et  cil  baie  alsi  fièrement 
com  8*11  «ust  cent  mais  d'aiyeat; 
Xi  Tumbeor  Nostre-Dame  sainte  Marie; 
B.  de  PArsenal ,  B.  L.  F.  n*  283,  fol. 
182  V»,  col.  3. 

(2)  Voy.  ci-dessul ,  p.  35. 

(3)  Becbmann,  [De  jure  numeUarum, 
ch.  IV,  par.  dernier. 
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avec  plus  d'élégaoce,  disai^it  encore  au  quinziàne  siècle,  pour 
ne  pas  être  tout  à  fait  coofoodues  a? ec  les  autres  : 

Mes  joaslei  se  font  en  parquets 

d'herbe  vert'  ou  en  litz  parez  (i). 

Ce  fat  donc  dans  TopiDion  populaire  un  moyen  très-éner* 
giqne  de  reprocher  à  une  fille  son  inoHiduîte  que  de  répandre 
de  la  paille  à  la  porte  de  sa  maison  et  d'en  joncher  le  chemin 
qu'elle  devait  suivre  pour  aller  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale (2).  Dans  l'intérêt  des  mœurs,  le  clergé  avait  même  cru, 
en  Allemagne,  devoir  entrer  dans  ces  idées  (3)  :  il  obligeait  les 
fiancées  dont  les  désordres  avaient  été  publics  à. se  noter  elles- 
mêmes  d'infamie  en  portant,  au  lieu  de  fleurs,  une  couronne 
de  paille  (4).  C'est  sans  doute  aussi  par  une  plaisante  allusion 
aux  anciens  usages  des  filles  de  joie  que,  dans  pkisieurs  de  nos 
provinces,  on  attache  encore  maintenant  un  bouchon  de  paille 
aux  bêtes  que  l'on  mène  à  la  foire. 

C'était  pour  les  premiers  chrétiens  pécher  au  moins  contre 
la  logique  que  de  s'embarrasser  des  soins  terrestres  d'uli  mé-< 
nage  (5),  et  quoique  saint  Paul  se  crût  obligé  d'accorder 
beaucoup  aux  habitudes  et  aux  préjugés  des  Gentils,  il  décon* 
saillait  fortement  ses  disciples  des  secondes  noces  (6).  Mon- 
tanos,  suivi  en  cela  par  Tertollien  (7),  osa  être  plus  conséquent, 
et  les  défendit  en  termes  absolus.  Heureusement  c'était  un 


(1)  Coquillart,  Le  Blaêon  des  armes  et 
des  dames,  p.  181,  éd.  de  M.  Tarbc. 

(2)  Ceu«  injure  avait  même  an  nom 
particulier  en  Attemaçne,  Der  Braut  JfieC' 
Keriing  streuen  :  voy.  Hoppius,  Dejoco, 
cil.  T,  par.  15,  et  le  Patrooiu  nuptu- 
rientium.  De  tMJuriis  quae  haud  raro  nth 
vis  nuptis  per  sparsùmem  dissectnrum 
culmorum  frugum,  germanice  Durch  dos 
Herckerlin/f-streuen,  Quedliobur^gi  et  As- 
caniae,  in*4^,  sans  date. 

(3)  Il  se  contealait  en  France  de  la 
marier  avec  jin  anneau  de  paille. 

(4)  Pent'étre  cette  conturoe  a-t-elle 
même  quelqu^e  rapport  avec  l'expression 
dont  on  te  sert  encore  en  anglais  pour 

pudiqaciMent  Une  femme  «■ 


couche,  ^  woman  in  Ae  straw,  L*idée 
de  paille  se  retrouve  aussi  certainement 
au  fond  de  la  locution  normande  Epou- 
ser la  vache  et  son  veau.  Au  reste,  la, 
paille  était  devenue  un  témoignage  de 
mépris;  dianœr  £utmt  dire  à  son  Mar- 
chand : 

Stnw  for  Senek ,  and  strair  for  thf  prover- 
Canleràurg  taies  y  v.  9441.         (beaj 

(5)  Non  enim  cxpedit  bomini  ad  régna 
coelorooi  teodcre  volenti  nubere;  Ehi* 
randi,  Hadomale,  L  I,  cb.  ix,  par.  7. 

(6)  Ad  Corimthios,  ép.  I,  ch.  tu, 
▼.40. 

(7)  Il  va  jusqu'à  dire ,  De  nHmogamia^ 
ch.  I  :  Unum  matrimoniam  norimus  «icat 
«nom  DeuB. 
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hérétique,  et  à  ce  titre  ses  opinions  parurent,  même  sur  ce 
point,  suspectes  à  saint  Jérôme.  Mais  si,  par  égard  pour  la 
faiblesse  humaine,  les  Pères  de  T Église  toléraient  les  seconds 
mariages,  ils  y  reconnaissaient  une  incontinence  flagrante 
qu'il  fallait  eipier  par  une  pénitence  publique  (1),  et  décla* 
raient  à  jamais  déchu  du  droit  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés 
le  chrétien  qui  en  avait  donné  le  scandaleux  exemple  (2). 
L'Église  alla  même  plus  loin  dans  ses  sévérités  :  elle  refusa 
pendant  longtemps  sa  bénédiction  à  des  noces  entachées  d'une 
telle  immoralité  (3);  on  les  célébrait  honteusement  pendant 
la  nuit  (4),  et  les  enfants  qui  -en  provenaient  n'avaient  pas  le 
même  droit  d'hérédité  que  ceux  du  premier  lit  (5). 

Même  en  plein  paganisme,  la  continence  naturelle  aux 
peuples  germaniques  leur  avait  fait  réprouver  les  mariages  des 
veuves  (6):  c'était,  dans  leur  opinion,  causer  à  la  famille  du 
premier  mari  un  dommage  qu'il  fallait  compenser  avant  de 
passer  outre  (7),  et  la  loi  en  déterminait  les  conditions  (8). 
Lors  même  que  les  démonstrations  tumultueuses  ne  seraient 
pas  si  naturellement  agréables  aux  masses,  l'usage  d'improu- 
ver  bruyamment  les  secondes  noces  serait  donc  devenu  bien 


(1)  Saint  Ambroise,  Liber  de  vidais , 
ch.  XII  et  suivants. 

(2)  Darandi,  Rationale,  1.  I,  ch.  ix, 
par.  i3.  Il  y  avait  même  des  chapitres 
de  Sainte-Marie,  notamment  à  Tirlemont 
et  à  Léaa ,  où  un  second  mariage  était 
une  cause  d'exclusion,  même  pour  les 
hommes. 

(3)  Un  synode  tenu  à  Ascoli  en  1718 
le  déclarait  encore,  can.  xir,  par.  2  :  Et 
meminerint  paroohi  vetitam  esse  hene- 
diciionein  secundarum  nupiiarnm ,  licet 
nnus-  e  contrahentibus  niinquam  mntri* 
raonii  vincnlo  adsirictus  fuerit.  Le  prêtre 
qui  bénissait  le  mariage  d'une  veuve  était 
même  suspendu  ipso  facto,  et  obligé  d  al« 
1er  se  faire  absoudre  à  Rome.  Au  trei- 
zième siècle,  on  pouvait  déjà  en  quel- 
ques endroits  bénir  le  second  mariage 
d'un  homme,   mais  seulement  avec  la 


permission  du   pape  ;   Durandi,   Ratio» 
nale,  1.  I,  ch,  ix,  par.  15. 

(4)  Voy.  du  Gange,  t.  IV,  p.  297, 
col.  2,  et  Laurière,  Dictionnaire  de  droit 

français,  s.  v.  Noces  réchauffées. 

(5)  Nevizanns,  Syluae  nuptialis  1.  ii, 
p.  172,  éd.  de  Lyon,  1556. 

(6)  Unum  accipiunt  maritum,  quo 
modo  unum  corpus  unamque  viiam ,  ne 
nlla  cogitaiio  ultra,  ne  longior  cnpidi- 
tas,  ne  lanquam  maritum  sed  tnnqnam 
matrimonium  anient;  Tacite,  GermaniOy 
par.  XIX. 

(7)  Mulier  quae  ad  secundas  nuplias 
iraditur,  fVittemon  ejus  a  prioribus  pa- 
reniibus  mariii  vindicetur;  Lex  Burgun- 
dionum,  lit.  lxix,  art.  1. 

(8)  Lex  Salira ,  tit.  xlvi  :  voy.  Wacli- 
ter,  Glossanutn  Cermanicumy  col.  12M, 
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aîsémeot  popalaire  (1),  et  sous  prétexte  de  veitier  à  la  mora-^ 
lité  publique,  le  bas  clergé  eu  pcenait  volontiers  T initiative  (2)« 
Ce  fut  d'abord  une  musique  ridicule  (3),  des  sonoeries  de  clo- 
chettes (4),  des  battements  de  chaudroBS  et  de  cjBisserolles  (5), 
un  coDcert  étourdissant  de  toutes  sortes  de  bruits  (6),  auquel 
on  ue  tarda  pas  à  donner  un  caractère  beaucoup  plus  grave* 
Comme,  selon  T Écriture,  la  femme  ne  fait  avec  son  mari 
qu  une  seule  et  même  chair,  on  dit  de  celle  qui  se  remariait  : 
la  chair  lui  varie  (7),  et  ou  la  força  en  Italie  de  racheter 


(1)  Quoyque  les  charivaris  soient  fon-, 
det  sur  une  très  ancienne  constume ,  ils 
ne  peuvent  pourtant  pas  eslre  autorisez» 
parce  qu'une  telle  côusiume  etft  abusive 
et  contre  le9  bonnes  mœurs;  Graverol, 
jérrêts  notables  du  Parlement  de  Tou' 
toute,  p.  332.  Quand  les  veuves  de  la 
cour  se  remarioient ,  on  leur  faisoit  des 
charivaris;  Sauvai,  Antiquiter.  de  Paris, 
t.  III,  p.  646.  Naguère  encore  on  donnait 
géoér^Lement  on  charivari  aux  veuves 
qui  se  remariaient,  en  Lorraine  (Ri- 
chard, /.  /.  p.  316)  et  dans  4e  Gex;  De- 
pery,  /.  /.  p.  16.  Voy.  aussi  Martène  et 
Durand,  Thésaurus ,  t.  IV,  col.  582,  654, 
923  et  1118.  C'était  si  bien  une  mani- 
festation publique  contre  Tiacontinence , 
qu'on  Ht  dans  des  Lettres  de  grâce  de 
1381  :  Pour  ce  qtfe  audit  lieu  (de  Siiinl- 
PeLerin)  est  coustiune  que  chacun  qui  ce 
est. mariez  en  l'anoëe  qui  autrefois  a  esté 
maries,  doit  aux  dis  cooipaignons  ua 
pot  de  vin,  et  quant  il  est  redisant,  les 
compaignons  le  mettent  en  une  chareie 
et  le  mcinent  est  certaine  eaue  ou  rivière  ; 
dans  du  Cabge,  t,  1,  p.  577,  col.  3  : 
voy.  aussi  Graverai,  /.  L  et  les  Ménuùres 
de  l'Académie  celiique,  t.  VI,  p.  99. 

(2)  Summopere  caveant  saperdoies  et 
clerici,  potissime  in  sacrisordinihuscoa- 
stituti»  ne  iatersint  neque  ludam  in  ludo 
quod  dicitur  Charevary;  Statuta  $yno* 
dalia  dioecesis  Lingongnsis  (1404);  tit. 
De  ludis  piohibitis,  fol.  47.  On  lit  égale- 
mepc  dans  les  Statuts  synodaux  du  die« 
oèse  d'Amiens»  du  24  octobre  1464  : 
Item  inhibemu«  offipihus  et  singulis  près* 
byteris  nobis  mbditis,  ipsos  sub  poena 
eacommonicalioais  monentes,  primo,  se- 
condo,  tertio  et  quarto  ex  abundanti,  ne 
fociant  larvas  seu  carivaria  super  matri<r 


nioniis  (aciendis;  dans  Martène  et  Du- 
rand, Ampliuima  cfdhctio,  t;  Vll^ 
col.  1271. 

(3)  On  rappelle  même  «n  aliemand 
Spottmusik,  et  en  anglais  PuUry  music, 

(4)  Cencerrada  -en  espagnol,  Scampa» 
naia  en  italien:  Losirepito  di  campaiiacei 
o  d^altri  strumenti  che  fanno  i  contadini 
allé  vedove ,  quando  si  rimaritano  ;  Po- 
liti,  Ditionario  italiano,  s.  v.'On  l'ap- 
peÛe  Tocsin  en  lAorraÎBey  et  les  sonnettes 
qu'(Hi  met  au  cou  des  vaches,  lorsqu'elles 
▼ont  paître  en  pleine  campagne,  y  jouent 
un  rôle  capital  dans  le  Gex  {  Depery,  /•  l, 
p.  16. 

(d)  Pailte  en  vrallon.  Dans  sa  tragédie 
intitulée  |/es  EdotUens,  Eschyle  disait  en 
parlant  de  ceux  qui  accompagnaient 
Bàccbus  dans  ses  orgies  : 

*0  il  ](«XM#ioi«  moiKiXbic  itxo9tX  ; 
dans  fitrabofi ,  1 .  x ,  p .  470. 

Voy.  aussi  Bachofen,  Venuch  iiber  die 
Gràbersymbolik  der  Alten,  p.  57. 

(6)  Frastuono  en  italien.  C'étoit  un 
f6rt  grand  abus  que  celai  sJu  charivari 
que  l'on  faisoit  au  broit  des  hassrns,  des 
cloches  et  des  sifflets,  à  ceux  qui  se  ma 
rioient  en  secondes  iioces  ;  LoUnean , 
Histoire  de  Bretagne,  p.  586. 

(7)  En  prenant  Chère  dans  noe  aatre 
acception,  on  avafl  donné  à  Charivari  le 
sens  de  Minauderie,  Grhnace,  Change^ 
ment  de  vitage.  Goqnillart  disait  datks  le 
Monologue  de  la  botte  de/oin  r 

Tousjoare  ung  tas  de  petit  (sic)  ris, 
ung  tas  de  petites  sornettes, 
ttint  de  petfz  ch&rivaris , 
tant  de  petites  fa^ranetes; 

OBuvres ,  1. 1 ,  p.  192 ,  éd.  de  M.  Tkthé. 
Le  cierge  du  diocèie.  d'Aviron  aiait  ^u 
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—  Ba- 
sa peau(l);  on  prétendit  en  Angleterre  qu'il  fettsit  m  cou^- 
peret  pour  séparer  ses  os  que  le  prêtre  avait  unis  à  ceux  d'un 
autre  (2).  En  Franec,  le  charirari  devint  une  mascarade  dans 
le  vrai  sens  du  mot  (3):  c'était  le  premier  mari  outragé  qui 
revenait  accompagné  d'autres  larves  (4),  et  pour  se  conformer 
à  leur  personnage,  les  acteurs  de  cette  farce  funèbre  portaient 
de  grotesques  et  hideux  déguisements  (5).  Les  cris  de  plu- 
sieurs animaux  y  jouaient  aussi  un  rôle  considérable  (6)  : 
Fane,  le  coq  et  le  bouc  représentaient,  dans  le  symbolisme  du 
moyen  âge,  Finstinct  le  plus  grossier  de  la  nature  humaine, 
et  leurs  cris  semblaieot  reprocher  à  la  veuve  de  s'y  abandonner 
bottteusement  saiis  souci  de  sa  dignité  ni  de  ses  souvenirs.  La 
prétendue  interyention  des  chats  était  plus  significative  en- 
core (7).  Leur  lubricité  était  passée  en  proverbe,  et  dans  Tan-* 


taoim  k  «entinnent  d*iiD  sem  46sIkmh 
iléle;  il  <KMit  dans  des  Slatdto  de  133T  : 
FaeSnot  kidos  M^noitoi ,  qnos  nt  eorum 
v^Hb»  eo«tra  hmiestatis  îabia  utamur  im* 
placidis,  nominant  chatvaricum;  tiarit 
Manène,  Thtsaums^  t.  IV,  col.  561. 
Ce  Chalvaricum  déshonnéte  ferait  peneer 
à  C^ieiniB,  devenu  G6cher,  si  IViuire  éU- 
mologie  n'avaii  pas  aussi  an  sens  oo* 
scène.  Le  aynode  itfiiu  àTtofct  eo  1529 
disaii  également  :  Lndttm  inrpem  et  no- 
c^vno»  et  hoais  moribus  coatrariuini 
dans  Tbicrs,  Trmté  dês  superstitions^ 
U  IV.  p,  479. 
,  (I)  Non  valet  consuetudo  io  praejodi* 
cij|m  loatrîmoiùi.  tioc  çst  conira  ,i|uaa- 
dain  coaaueiudioeai  pnivorani  juvenuiQ, 
praccipne  bujos  civitatis  Papiae ,  qui  co- 
gant  transeufttes  ad  «e^uada  voia»  iM 
aolvant  çeruim  qnid^  et  plerumque  na- 
gnaa  faciunt  molesiias,  dicentes  se  id 
exigera  pro  pelle  spoosae;  Rochns  d« 
Carie  «  Tractaius  cU  oonsuetudine ,  du 
Gam  tauta,  u»  xxiu.     . 

(2)  Le  nom  le  plus  habituel  du  Ghari- 
Tari  est  Marrowbones  and  cleavers. 

(3)  Laruana, gaUice  Charivari;  Synode 
d'Âutun,  146S,  cau«  16;  dans  Manéne, 
Tl^gsamrt^,  t.  IV,  col.  506.  Larvus  aea 
Carivaria;  Synode  d' Amiens»  24  octo- 
bre  mU;  «MM   Iftrtène,  Amflîssimû 


eùiketio,  t.  Vli,  col.  l^Tl.  Falilmi  H- 

sagium  orcasione  cujnsdam  Chareveriii 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  da  10 
tirril  1330;  dan«  du  0»n^,  «.  U,  p.  3918, 
cd.  1. 

(4)  In  Kide  «(ai  dieitur  Cha^evofyf  in 
^no  ntnninr  ianris  in  Sgitni  daemo- 
nom;  SteUuta  syn&dnUa  dittecesit  Lin^ 
nensù  (1404),  tit.  De  ludis  profaibitis, 
M.  4n  '.  vey.  les  etpretsioiM  d*ao  ancre 
p^noàe  de  Langrea,  dans  Noiroc,  L'Oti^ 
aime  des  masifuety  th.  iv,  p.  S4,  éd.  Le- 
ber,  et  d'nn  synode  «ie  Troyes,  dans 
Bouchel,  Deeretâ  Eeeêesine  fmHicmnaef 
1.  1H,  trt.  Tf,  De  tecnnd»  nuptfir, 
eb.  11.  €'«st,  diwit  Thiersen  pariant  éa 
ebttirrarl ,  mie  observance  «iiperstitienae 
et  nn  reste  de  l'ancienne  idcJ&irie;  Trasld 
dts  superêtitioM  tfui  regardent  êes  sacre- 
rnefitSf  t.  IV,  p.  476. 

(5)  Sub  tnrpi  mnsBf^nratione  larrn* 
mm  injnnosarom  coatumeKMfsifoe  cl«- 
moribus  dlctaram  bittarott  imptiamm; 
disait  le  synode  de  Tix>fes  cité  dams  la  mute 
précédeoCe  :  ^rvy.  anasi  la  iiote-8,  p.  99. 

(6)  Voy.  Zhigerie,  Saaen,  Mâhrcken 
«hil  Oe&rdhce^  mm  TtnJ,  et  Phillifa, 
F'wrmischte  SehriftRH,  t.  Ht,  p.  97. 

'(7)  Il  s*appelle  même  ea  iwlien  §fm^ 
Siea  éé  futà,  et  en  allemand  Xateamw- 
ftn  et  "xj^MnfiiCdov  4saiatfrMM. 
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cienoe  mjthologia  <ki  Norîd,  ils  trdtnaient  le  char  de  Freya, 
qae,  defu^iis  leur  conversion  au  cbristianisme,  ses  anciens  sec- 
tateurs regardaient  comme  la  déesse  des  amours  impudiques  : 
c'était  h  ce  titre  qu'ils  figuraient  dans  le  sabbat  <)es  sorcières  (i), 
et  que  l'on  croyait  encourager  aux  bonnes  mœurs  en  en  jetant 
quelques-uns  dans  le  feu  de  la  Saint- Jean  (2).  Pour  ne  pas 
iroir  seulement  dans  le  charivari  une  plaisanterie  de  mauvais 
goût  et  uo  tapage  nocturne^  puni,  souvent  en  rechignant, 
d'une  Muple  peine  correctionnelle  (3),  il  suffirait  de  remarquer 
le  sentioient  de  l'Église^  i}ui,  malgré  sa  constante  désappro- 
bation, des  aeconde^iioc/es,  le  jetait  une  indignité  si  mons-^ 
trueuse  qo'eile  ne  pouvait  infliger  à  qmconque  y  participait 
un  châtiment  trop  sévère  (4). 

Il  n'entrait  pas  dans  nos  intentions  de  recueillir  et  d'eipli- 
quer  tous  les  usages  et  toutes  l^es  superstitions  qui  se  rattachent 
au  mariage  :  beaucoup  n'ont  pas  un  caractère  assez  général 
ni  assez  persistant  pour  importer  à  l'histoire;  ce  n'est  pas  une 
coutume,  mais  une  fantaisie  et  une  mode.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  c'était,  à  la  fin  du  dernier  siècle,,  une 
habitude,  parmi  les  hommes  de  la  haute  société,  de  se  faire 


(1)  Diane,  leur  <^ëesse,  s'était  cachée 
sons  la  forme  d'un  chat  (Ovide,  Meta- 
morphosenn  1.  V.  v.  330),  et  ii  lui  était 
resté  consacré  ;  Mariiaous  Capella,  1.  ii, 
p.  225 ,  éd.  de  Ropp.  Le  dieu  égyptien 
Boubastis  était  représenté  avec  une  léte 
de  chat  (Siephanus  de  Byzance,  s.  t. 
BouffdoTiç),  et  le  mois  de  février,  l'ancien 
mois  des  morts,  est  encore  quelquefois 
nommé  à  Ypres,  Kattemaendy  Mois  des 
chats.  Aussi  te  diable  prenait-il  quelque- 
fois la  forme  d'un  chat;  voy.  Gaesarius 
Heisierbacensis,  Dialogus  miraculorum , 
P.  jv,  ch.  33, 1. 1,  p.  203,  éd.  de  Sirange. 

(2)  Un  chat  qui  d'une  courte  brève  - 
monta  au  fçu  Sainct-Jean  en  Grève; 
Le  Miroir  du  contentement  (1519). 

Le  mercredi  de  la  seconde  semaine  de 
carême,  on  jetait  aussi  tous  les  ans,  à 
Tpres,  des  chats  du  haut  de  la  tour  du 
vieux  château  :  cet  usage  ne  fut  définiti* 
vcment  aboli  qu'en  18 IS. 


(3J  Une  soife  et  malbearense  cottstnme 
(celle  du  charivari)  qui  se  pratique  en 
divers  endroits  du  royaume,  de  faire 
impunément  mille  folies  au  raariafje  des 
femmes  vefvesj  et  d'emprunter  avec  des 
habits  extravagans  la  liberté  de  dire  des 
vilenies  au  mary  et  à  l'espousée;  Le  La- 
boureur, Histoire  de  Charles  ^i,  p.  236. 
Le  charivari  était,  en  ce  c^s,  nominati- 
vement permis  à  Nîmes*;  Trésor  des 
chartes,  registre  2l3,  n«  ix,  cité  par 
Peignot,  Histoire  du  charivari,  p.  95. 

(4)  La  peine  d'excommunication  avait 
été  prononcée  par  les  synodes  de 
Tours  (1445;  dans  du  Gange,  t.  II, 
p.  309,  col.  2),  et  d'Amiens  (1464;  dans 
Martène,  Amplissima  collectio,  t.  VU, 
col.  1271)  :  celui  de  Langres  y  avait  ajouté 
une  amende  de  dix  livres  (1404;  Slatuta 
fynodalia  diotcesis  Lirigonensia ,  fol.  47), 
et  celui  d'Antun,  une  de  cent  (1468); 
dans  Martène,  ThesaurtUf  t.  IV,  col.  506. 

6. 
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épiler  tout  le  corps  le  jour  de  son  mariage  (i).  Mais  si  bizarres 
et  si  désordonnés  que  paraissent  des  usages  Traiment  popu- 
laires, ils  ont,  par  delà  l'histoire  du  peuple,  souvent  bien  des 
siècles  avant  qu'il  fût  appelé  à  la  vie,  une  origine  Naturelle  qui 
leur  donne  une  raison  et  un  sens.  Dans  l'orgueil  de  sa  vanité 
on  rêve  une  ère  qui  commence;  on  parle  de  révolutions  qui 
ont  renouvelé  toutes  choses,  et  Ton  s'admire  soi-même  dans 
l'œuvre  de  ses  pères  :  c'est  prendre  Ifl  pioche  du  manœuvre  et 
la  hache  du  charpentier  pour  la  volonté  de  l'architecte.  'Si 
caché  quMl  reste  quelquefois  dans  ses  impénétrables  desseins, 
Dieu  n'abdique  ffbint,  et  l'homme  ne  lui  arrache  point  les 
rênes  de  la  main  :  le  plus  puissant  n'est  en  réalHé  que  la 
mouche  du  coche.  Sous  des  apparences  toujours  nouvelles^ 
c'est  le  passé  qui  continue  et  se  développe,  qui  s'appelle  au- 
jourd'hui le  présent,  et  deviendra  demain  l'avenir. 

T 

(1)  Il  y  a  des  endroits  où  la  mariée  usage,  qui  n'est  sans  doate  qu'un  moyeu 
croirait  ne  pas  être  heureuse  si  en  en-  d'empécner  les  maléfices,  se  (roi^ve  con- 
trant chez  son  époux  elle  n'écrasait  tinuer  une  coutume  romaine  :  Toy. 
piM  un  œuf  sous  son  pied;  dans  d'au-  Gaenry,  Mémoinê  de  la  Société  des  oHti' 
très,  elle  met  avant  de  quitter  la  maison  quaires  de  France,  t.'Vni,  p.  452,  et 
paternelle  une  petite  pièce  de  monnaie  Dezobry,  flome  au  siècle  €t Auguste ,  t,  ïf, 
dans  un  de  ses  souliers  (Thiers,  Traité  p.  274. 
des  superstitions,  1.  z,  cb.  5),  et  cet 


DE     L'USAGE 


NON  INTERaOMMI  JUSQU'A  NOS  JOURS 


DÈS  TABLETTES 


EN    CIRE. 


Lorsque  M.  Massmann  publia,  en  1841,  des  tablettes  en 
cire,  trouvées  en  Transylvanie  dans  une  ancienne  mine  d'or 
.  inondée  depuis  longtemps  (1),  c'était  une  découverte  trop 
singulière  et  trop  inattendue  pour  ne  pas  être  accueillie  avec 
une  certaine  hésitation.  Si  quelques  érudits  s'enthousiasmèrent 
un  peu  de  confiance  pour  l'authenticité  d'une  trouvaille  dont 
les  circonstances  matérielle3  elles-mêmes  n'étaient  pas  suffi- 
samment connues  (2),  d'autres  se  rappelèrent  le  prétendu 
Sanchoniatbon ,  si  candidement  accepté  par  M .  Grotefend ,  et 
nièrent  résolument,  sans  donner  aucune  autre  raison  réelle  que 
lenr  incrédulité  (3).  Un  savant,  remarquable  entre  tous  par 
la  sûreté  et  la  solidité  de  son  érudition ,  mais  par  cela  même 


(1)  lÀbeUut  aumrius,  sive  tabulae  r<- 
rmtae,  et  anti^uissimae  et  unicae  Rom»' 
nme,  in  foéma  auraria,  afHêd  'Abruàba» 
f^am^  oppidulum  Trangyivanum,  nuper 
rqfertae,  /fucts  nunc  prùnut  enueleauit, 
dêpinxitf  edidU  Joannes  FerdmandiU 
Massmamt;  Lipsiae,  Wèigel»  in-4*. 

(2)  f^oas  citerons,  comme  digne  i^ 
tous  égards  d'être  fort  remarqué  , 
M.  Huscbke,  Ueàer  dit  in  SiebenU'ùr-^ 
gen  gefandenen  lateinischen  fVachsta" 
jeln;  dans  le  Zeitsehrift  fur  gesckkhi- 
Uche  Reekiswisienscha/tf  t.  XII,  cafa.  ii. 


(3)  Le«  érudits  sont  malheureusenent 
an  peu  disposés 

A  prendre  rhorizon  pour  les  bornes  du  monde; 

ainsi,  pour  en  donner  un  exemple  ré- 
cent, on  a  vivement  contesté  l'autbenci- 
ciië  du  poëme  latin  publié  dans  le  JSuov€ 
pergatnene  dArborea  ilhatrate,  Ca|;liari, 
1849»  et'Une  dissertation  de  M.  Martini, 
imprimée  dans  le  Memorie  délia  R,  Acar 
demia  délie  Scieme  di  Torino,  série  il, 
t.  XV,  ei  réimprimée  sous  le  titi-e  de 
StudJ  siorici  stdla  Sardegna^  Torino» 
1855,  l'a  mise  bors  de  douce. 
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sans  doute  un  peu  eii€Kn  à  n€  se  laisser  convaincre  que  par 
des  preuves  diplomatiques,  sonnait  cependant  ces  tablettes  à 
une  critique  sérieuse  (1).  Mais  des  lacunes  fâcheuses  dans  le 
récit  des  faits,  peut-être  même  quelques  contradictions,  de- 
vaient provoquer  des  doutes,  ^^  l'autorité,  si  coii^i^éi^able  à 
tous  égards,  de  M.  Lelronne,"  avait  empiété  sur  le  jugement: 
il  tenait  pour  manifestement  fausses  les  tablettes  grecques 
auxquelles  on  supposait  la  même  origine  (2),  et  c'était  se 
hasarder  beaucoup  que  d'admettre  l'authenticité  des  autres. 
D'ailleurs,  les  données  nécessaires  pour  se  former  une  convic- 
tion réfléchie,  tous  les  termes  de  comparaison  faisaient  égale- 
ment défaut.  Les  tablettes  romaines  du  Musée  de  Namur  sont 
encore  inédites;  on  connaît  très-peu  en  France  lés  ouvrages 
de  Salig  (3),  de  Leich  (4)  et  de  Donî  (5);  isolé  comme  il  était, 
le  Congé  honorable,  publié  par  ^affei  (6),  semblait  moins  un 
témoignage  à  l'appui  que  le  modèle  imité  maladroitement  par 
un  faussaire.  Comme  pendant  lotigtemps  l'absence,  ou  plutdt 
rignoi'ance  des  monuments,  avait  empêché  de  s'occuper  beau- 
coup de  récriture  cursive,  les  premiers  exemples  qui  attirèrent 
Tattention  devaient  étonner  les  plus  habiles  paléographes  "et 
leur  inspirer  des  soupçons.  Le  fragment  de  papyrus  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  Leyde ,  ceux  du  Louvre  et  de  la  Biblio- 
thèque impériale  n'avaient  pas  encore  été  déchiffrés;  les  deni 
brochures  de  Christophe  de  Murr  (7)  étaient  très-rares  et  leur 


(t)  IhiM  k  Journal  de$  Smvants,  Sep- 
tembre 1841,  ]).  555-560. 

(2)  PeuL-étre  cependant  ceUe  opinion 
nVst-elle  pas  non  plus  définitive.  Les  traits 

Kis  jusqu'ici  pour  des  aceents  diffèrent 
aaGoap  trop  de  raceentuation,  qui  a  fini 
par  prévaloir,  pour  nous  paruttre  «ne 
Babifeté  de  faussaire,  et  on  a  rrocrvé  une 
seconde  tablette,  égalemem  aeceiNaée 
d'ane  manière  ttès-irrégulvére ,  qoi  « 
d'asset  grands  rapports  avec  un  des 
fragmeats  de  poterie  amiifoe  que  M.  E»- 
0tfr  a  publiés  dans  les  noaveaux  Mdmowe* 
de  V Académie  des  imct^thm,  t.  XU, 


p.  377-408.  Voyey  ki  dissertMioa  de 
M.  fXetlefsenf  Sitiumfsberiekte  der  KmttT' 
ikhen  Akmàemie  der  Winemcka/tem- , 
t.  XXVIl,  p.  89^108. 

(9)  De  diffyekw  ^ëêtrum  trnn  frofmie 
ifteamsncfïs;  HaW  SaxonMdi,  1713,  iNi-4^. 

(4)  Dtdiptyckk  ^^eUrmmitkpmmtjYlMi^ 
TO-4». 

(&)  IV*  dittiâ  défi  Anikhi  fmfmé  e 
s&cri ;t.nccB^  1758,  nii4*. 

(6)  istôrm  d^mmtka,  p.  8â  t  soi» 
^nntes. 

{TySpeehnima  giifiyiliitims  seripimntê 
graeeae  tenuioris  seu  eunivoê 
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smeérîté  avait  été  fortemeot  contestée  ;  V Imcriptiones  Pom" 
jmanae^  de  Word»wortb  (1),  n'avait  reça  qu'une  publicité 
fort  restreinte,  et^  euâfteet«*elle5  été  moins  inaperçues,  les 
deux  inscriptîofis  publiées  par  le  Muêée  royal  Bourbon  et 
celles  qa  Avellino  avait  dounéesdans  le  Bulletin  de^VInsii* 
tut  archéologigiie  (2),  awaient  sans  doute  paru  trop  irrégu- 
lîères  et  tn^  mal  eoncordantes  pour  déranger  à  elles  quatre 
TéGonomie  de  la  science.  Les  plus  osés  admettaient  seulement 
m. petto  la  nécessité  de  certaines  différences;  ils  sentaient  que 
l'écriture  dépend  de  son  mode  pins  certainement  encore  que 
de  son  tempa.  Le  style  qui  s'enfonçait  uniformément  dans 
une  cire  ooolle ,  la  pointe  qui  rayait  péniblement  une  muraille 
et  le  roseau  qm  courait  sur  un  papyrus  et  y  mêlait  les  déliéii 
et  les  plein»,  ne  pouvaient  tracer  des  caractères  en^éremént 
saRiblaUe»:  ceux  des  tablettes  devaient  être  plus  pointus ^  plus 
écrasés  et  moins  réguliers.  Tant  que  la  rareté  ^  parchemin 
ne  permit  de  s'en  procurer  que  difficilement,  et  moyennant 
de  véritables  sacrifices,  il  fut  naturellement  réservé  aux  écri- 
vain» attentif»  et  expérimenté»,  aux  calligraphe»  de  professions 
et  le»  tablettes  en  cire  étaient  souvent  griffonnées,  un  peu  m 
hasard,  par  de»  scribes  ignorant»  et  malhabiles.  Le  latin  des 
tablettes  de  M*  Massmann  était  naturellement  celui  que  l'on 
parlait  en  Transylvanie,  et  les  forme»-,  encore  inobservée», 
qui  loi  étaient  particulières,  pouvaient  aussi  sembla  suspectes. 
Les  immenses  lecture»  et  l'admirable  exactitude  de  du  Gange 
ont  donné  à  son  gtossair e  latin  une  autorité  que  sa  nature  et 
»a  date  obligent  dépendant  de  soumettre  à  quelques  réserve». 
La  basse-latinité  était  une  langue  vulgaire,  par  conséquent 
irrégttlière,  s'altérant  de  jour  en  jour  davantage,  se  grossis- 
sant pour  aitm  dire  dan»  chaque  localité  de  tournure»  et  d^eJr 

tims  Tki  Ffttpmitmi  tmnpora  wm  tmcrytw.  dcusitwiorum   pompeianorum  ;    Lip»Iao, 

niitus  exUmporalU)us  ctastiarwnnn  Pam^  1793. 

mtMmnumi  UfiMM,.  1792^:  il  y  a  malgré  (1)  Londres,  18^  ;  il  ]f  eo  ^  trentii, 

W  litre  nmp.  et  «ae  iutcmplioDe  latines.  touies  métriques. 

Maniissa  ad  mtcriptinm  txUmpimUêS         (2)  Varû»  1S31,  p.  11.  ; 
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pressions  inconnues  ailleurs,  et  du  Gange  ne  pouyâh  recueillir 
que  les  formes,  relativement  peu  nombreuses,  dont  les  écri- 
vains s'étaient  servis.  Chaque  ouvrage  qui  voit  le  jour  pour 
la  première  fois  en  met  de  nouvelles  en  lumières,  et  ce  que 
Ton  sait  déjà  n'autorise  nullement  à  nier  ce  qu'on  ignore 
encore  (1).  Toutes  les  formes  sont  possibles,  parce  que  les 
corruptions  étaient  illimitées,  et  ne  relevaient  le  plus  souvent 
que  du  caprice  et  du  hasard.  L'extraordinaire  rareté  de  ces 
monuments  en  cire  et  leur  conservation  plus  extraordinaire 
encore,  devaient  aussi  paraître  de  sérieuses  objections  :  on  ne 
savait  pas  alors  que  les  eaux  minérales  avaient  la  propriété  de 
conserver  le  bois,  et  de  nombreuses,  d'importantes  découd- 
Vertes  ont,  au  moins  sur  ce  point,  imposé  silence  à  tous  les 
doutes.  D'autres  tablettes  toutes  semblables,  remontant  à  la 
même  époque,  ont  été  trouvées  aussi  dans  des  mines  de  Tran- 
sylvanie abandonnées  depuis  des  siècles  :  ce  sont  égale- 
ment des  actes  authentiques,  et  de  teneur  trop  variée  poiir 
qu'on  les  puisse  croire  raisonnablement  copiées  tes  unes  sur 
les  autres.  Celle  que  M.  Massmann  avait  publiée  contenait  une 
dissolution  de  société,  datée  de  l'an  167  de  Tère  chrétienne; 
M.  Ciprariu  en  a  fait  connaître  une  qui  constatait  vingt-cinq  ans 
auparavant  l'achat  d'un  esclave  (2).  Il  y  a  dans  une  de  celles 
que  M.  Erdy  a  publiées,  un  contrat  du  même  genre,  de 
l'an  129,  et  dans  l'autre  un  acte  d'emprunt,  de  Tan  4655  (3). 
Celle  que  M.  Detlefsen  a  expliquée  avec  tant  d'érudition, 
semble  émanée  du  même  notaire  et  authentique  la  veste  d'one 
uaaison  (4).  Le  seul  Musée  de  Pesth  eu  possède  jusqu'à;  qua- 


(1)  Les  Bénédictins,  puis  Carpcntief, 
yftxh  M.  Henschei,  y  avaient  déjà  imro* 
duit  de  très-grandes  augmentations,  et 
M.  Diefenbach  vient  d'y  ajouter  un  vo- 
lume tout  entier  poor  la  basse-latinitë 
spéciale  à  TÂllemagne.  Voy.  mes  Mé' 
langes  archéoiogiquet ,  p.  243-989. 

(2)  Dans  le  programme  du  fiymoase 
de  Siebenbiirgen  pour  1855  :  eHe  a  été 


réimprimée  dans  YArchiioïogische.Aniei- 
^er  de  1856,  vfi  lxxjlvuj. 

(3)  Dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
hongroise  de  1856,  et  sous  le  titre  De 
tabulii  ceratit  m  Traniyhania  repertis; 
Pesth,  1856. 

(4)  Dans  le  SiizunùêberichU  der  Kai' 
serUchen  Akadende  der  Wissvnsektften, 
t.  XXIH,  p.  686^50. 
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rante,  tontes  inédites,  et  dans  ini  voyage  récent,  M.  Moimnseo 
en  a  pu  voir  en  assez  grand  nombre  et  de  nature  assez  di- 
verse pour  jeter  de  grandes  clartés  sur  Tétat  social  de  cette 
province  an  second  siècle  de  notre  ère,  et  lui  donner  la  pensée 
d'eii  reconstituer  Thistoire.  On  en  a  même  depuis  trouvé  à 
Memphis,  sur  une  momie,  qui  semblent  encore  plus  an^ 
ciennes  (i),  et  leur  forme  pourrait  au  besoin  servir  au^i  de 
preuve  et  d'autorité  aux  autres  (2). 

L' histoire  des  tablettes  en  cire  avait  été  d'ailleurs  un  peu 
négligée  (3),  et  pour  un  esprit  sévère,  habitué  à  remonter  à 
la  raison  des  ohoses,  if  était  difficile  d'admettre  sur  la  foi  du 
premier  venu,  qui  ne  se  nommait  même  pas,  que  l'usage  en 
eût  été  si  vulgaire  dans  une  des  parties  les  plus  reculées  de 
l'Empire  romain.  Â  une  époque  très-ancienne,  les  Hébreux 
écrivaient  déjà  sur  des  tablettes  de  bois  (4),  qu'un  peuple  in- 
dustrieux ,  peut-être  les  Phéniciens,  eut  l'ingénieuse  idée  de 
recouvrir  d'un  enduit  assez  épais  et  assez  mou  pour  que  le 
style  y  traçât  plus  facilement  des  caractères  (5).  Au  moment 


(1)  Voy.  la  Lettre  de  M.  Fr.  Leiior- 
maot,  dans  la  Revue  archéologique  ^ 
1832,  p.  461,  et  la  Réponse  de  M.  Hase; 
Ibidem^  p.  471. 

(2)  Elles  forment  un  cahier  de  cinq 
fenifles,  y  compris  le  recouvrement.  C'est 
ce  qne  les  Grecs  appelaient  nivaxl^iç,  et 
les  Humains  Pugiltares  :  elles  n'ont  que 
1 1  cenlimèfres  de  hauteur  sur  une  largear 
de  42  mtlimèires.  On  les  conserve  au 
Cabiaec  des  médatUeg  tous  le  a*  3401. 

(3)  Saaraaise  lai-méme  s'y  était  trompé  : 
Tria  haec  tempora  distinguenda  fuere, 
sive  qoatuor  poùus  :  itoom  qoo  non, 
niai  oeratis  tabelUs  uiebanliir  :  aheruai, 
quo  et  harum  usas  fuit  et  praeterea 
cbartae  Aegypliacac  et  membranarum. 
Gbarlarom  usus  Romanis  innoiuit  sub 
Ptolomaeo,  qui  ex  consilto  Aristarcfai 
f^rammatici.  Romanis  primus  dono  misit 
pergaimena,  sive  membranae,  ab  Aitalo 
Pcrgameoo,  qui  etîam,  Craleie  graisma- 
tico  faciente»  Romam  eas  misit.  Tertium 
lempus  illud  ftûfc,  quo  ceraiarum  tabu- 
larum  ratio  plane  exolevit,  qaom  soJis 


chartis  Aegyptiis  niembranisque  ad  libros 
et  contractas  scribendos  utebantur,  quod 
post  Constantini  aevum  omnine  obtinuit. 
Qnartum  et  ultimmn,  quo  quadringentis, 
aut  qningentis  abhinc  annis,  novae  char- 
lae  génère  in  Europa  reperto,  ea,  qaae 
ex  papyro  Niloiica  couHciebatur  anti- 
qaitus,  prorsus  ab  usu  recessit;  De  sub- 
seribendis  et  oLsignandis  testamentis , 
p.  271.  L'abbé  Lebeiif  a  cependant  traite 
cette  question  d'archéologie  dans  une  sa- 
^'Bnte  dissertation  [Mémoire»  de  t Acadé- 
mie des  Inscription» f  t.  XX,  p. 267-309)  ; 
mais,  comme  il  lui  arrivait  trop  souvent, 
rémdition  y  est  plus  abondante  et  plus 
variée  que  Térttabtement  profonde. 

(4)  Et  respondit  mibi  Dominas,  et  dixit  : 
Scribe  viaum,  et  explana  eum  super  ta- 
bulas; Habacnc,  ch.  ii,  v.  2.  Nunc  ergo 
ingreisiis  scribe  ei  saper  baxaip  j  Isaïe, 
cb»  XXX,  V..8.  Ce  procédé  était  aussi  en 
usage  dans  les  temps  béroïqocs  de  la 
Grèce  ;  //ladtj  L  ▼■,  v.  169;  Thesmapho- 
riazusae^  v.  770  et  775. 

(5)  On  sait  que  les  Phéniden»  avaient 


—  so- 


dé h  première  guerre  persîcpie ,  les  Grecs  connaissaîeBt  ce 
procédé,  et  sans  doute  depun  peu  de  temps,  puisque  pour  in-* 
former  secrèlement  sercoBcttoyeBS  des  projets  bellkpieuK  de 
Darius,  Démarate  enleva  la  cire,  écrivit  sod  aveptissement  sur 
le  bob ,  le  recouvrit  de  cire  et  envoya  la  tablette  à  Lacédé* 
mone  (4).  Mais  quelques  années  après,  les  Athéoîens  contrac- 
taient leurs  obligations,  oonuBe  en  Transylvanie,  sar  des 
tablettes  enduites  de  cire  (2),  probablement  mêlée  de  poîi  {3). 
Ce  mode  d'écriture  était  donc  certainemait  fort  répandu  dès 
le  siède  de  Péridès  (4);  mais  on  le  généralberait  beaneonp 
trop  en  y  rattachant  tous  1^  textes  ou  la  nature  des  tablettes 
à  écrire  n'est  déterminée  par  aucune  désignation  phis  pré* 
cfse  (5).  De  nombreux  témoignages  prouvent  qn' elles  étaient 
quelquefois  recouvertes  de  pifttre,  ou  seulement  Mancbies  (6) ^ 
et  la  réflexion  suffit  pour  apprendre  que  celles  oà  les  lob 
étaient  conservées  ne  se  prétaiait  pas  si  complaisamment  à 
toutes  les  altérations  (7) . 


beuacoup  cultivé  Tart  dVcrire,  et  Aulu- 
Gelle  dit  qauû  Ganha{>iuois  (Hasdrabal, 
sive  aUus)  pugîUaria  nova,  noodum  etiam 
cerd  illiu,  accepi»se,  litleras  in  lignum 
incidis»e,  posiea  tabulas,  uti  sc4iuim  est, 
cera  coUevis&e  ;  easc^ae  tabulas  tauquana 
non  scriptas,  cui  Eactorum  id  promi- 
serat,  misi«se;  Noctes  Atticae,  1.  xvii, 
ch.  9. 

l\ijLvti9tf  xal  SiciLTCv  iv  t^  ^hf  to9  Je^tiou  l-^pat^ 
T»|v  fMoCkloi  Tv&jMjv;  Hérodote  ,  I.  VU  „  ch. 
ccxxxix,  p.  385,  éd.  de  Didot. 

Aristophane»  Nubês,  v,  770»72. 

(3)  DéiBMibènes»  Opéra,  p.  1132  ;  Bekr 
ker,  A»ec4ieta,  p.  9f7Sw 

Ariatophase,  F«sjum«  ▼.  A4&. 
Le  j^a^Lf^-d^tm  ^,  où,   SMTsm  Atkéaéc^ 
I.  Il,  p.  49  D,  lecuMtnier  écrivait  le  aenti^ 
était  ams*  probahlewent  co  cire. 

•p)-coO  fii^Tov  xXi^i  :  Éiope,  fable  eux,  éd. 
êe  Furi».  Tmc&m  p<W  i  «{«ii  «cl  ^^  laToc 


tfpa^iv;  Héliodore,  Aethiopica,  I.  ii,  ch. 
1 1  ;  dans  les  Erotici  scriptoreSf  p.  252, 
éd.  de  Didot  Dans  tet  Anùncuiversitmes 
ad  GuiioHdinum,  De  papyro,  p.  16,  Sca» 
liger  a  soutenu  que  Tabulae  «gnifiait 
toujours  des  tablettes  recouvertes  de  cirQ, 
mais  le  coniraire  a  été  suffisamment  dé- 
montré par  Saumaise  dau&  ses  Notes  sur 
Vopiscus,  /n  Toct/um,  ch.  viii,  et  par 
Schwarx,  De  omamentis  librorum,  cb.  IV, 
par.  VI.  p.  137.  Nou»  nous  bornerons  à 
citer  deuK  épig^rammes  de  Maortial  • 

Seefea  Bisl  in  teoMs  amwm  HgM  tabetta», 
fiMiiii  liibyci  Bobile  deatia  oon»; 
1.  xv/,  é^.  3.    . 

L'antre,  Ibidtm^if'  ISSvpriMwre  fae  3Vi- 
keiia  Mgaifiaii  ^«dcfaefaia  Vmm 
feuille  de  parebemm  ; 
Qnam  bnivto  Imneneom  eeplk  memi>i— a 

ipaûia  tuUm  piUn^  tabella  gerU. 

(6)  L'écriiave  éiavi  attire  ;  im 
défà  dasft  P^Saa  UOms  MtXawMx*»  «t 
Kiûié|M«.;  Omnmaê9U»m,  \,  X,  di,  »ir, 
p.  1217,  éà.  d'Amiitcff^bm,  IT08. 

(7)  y»oyj€>ce  a  dit  e«  partam  des  Mi 
deSoloar 


^:9t   — 


Les  RoflMÎDs  avaient ,  comme  le»  Grecs ,  des  albfOÊts  où 
s'inscrivaient  les  aimâtes  des  pcHitifes  et  la  plupart  des  actes 
pabUcs(l);  ils  eonnaissaieni  Tencre  comme  eox  (2),  et  se  ser- 
vaieot  déjà  d'un  papier  grossier  qu'ils  cherchaient  sans  beau- 
conp  de  succès  à  polir  (3).  Mais,  lers  même  cpe  d'autres 
preaves  plus  positives  ne  nous  seraient  pas  parvenues  (4),  le 
grand  non^re  d'images  em^ntées  à  l'usage  d'écrire  sur 
des  tablettes  en  cire ,  cpu  sont  entrées  dans  la  langue  usuelle  (5)^ 
ne  permettrait  pas  de  douter  que  ce  genre  d'écriture  ne  (ùt 
devenu  bien  général.  Plaute,  qui  peignait  sous  des  noms  grecs 
les  mœurs  ai  les  usages  conmis  de  son  public,  nous  apprend 
qu'on  se  servait  pour  les  lettres  les  plus  intimes  de  tablettes 
et  de  styles  : 

Cape  stiJum  propec«  et  UbeUas  ta  bas  tilM,.*. 

Quod  jubebo  scribito  isteic.(6). 

C'était  sur  ces  tablettes  que  les  juges  inscrivaieut  leur  ver- 
dict (7),  et  elles  étaient  trop  variées  pour  que  l'usage  n'en  (ùk 


Non  HiA  flxmn  caras  elTecerat  aurum , 
▼ulgari  btixo  Bordida  cent  fuit  ; 

Slegiantm  t,  Ili,  él.  zziii,  t.  7; 

mais  il  y  a  «fans  Aatu-Gelle  :  In  legibus 
Solonis  illis  aniiquissiaiis,  qaae  Aihenîs 
axîbtis  lifpieis  iDcisae  smii;  I.  ir,  ch.  12, 
et  EMogèn^  de  Laërte,  à  qui  ils  drvarem 
•ans  douté  ce  déiail,  disaii  éçatcoieDt  i« 
toùf  •(eM^.  Encore  au  qualriènoe  siècle 
les  lois  étaient  publiées  sur  des  tablettes 
de  bois  bbacbi;  Coiiex  Theodosimtuis, 
X  II,  tit.  S7. 

(I)  Voy.  le  sanml  ouvraçe  de  M.  Le* 
derc.  Dm  jaumamx  cAex  les  Bamtmànt; 
Paris,  ISSS. 

(9)  Nigfra  qnod  infusa  vaneseaft  aepte  lymplia; 
Petat,  mUrê  ni,  ▼.  13. 

Voy.  aussi  Ausone,  Epistota  IT,  v.  74,  et 
EpistoitL  fu ,  V.  54w  On  en  connaissait 
■lénac  plnsieu»  espèces  (voy.  Vitruve, 
I.  Tii,  cb.  lO),  et  Bovs  savoMs  i|o'aii  cia- 
^ièiae  siècle  c'éuit  liabitsellesnesic, 
comme  mainieBaiiit ,  gaU«ruMk  (•oaimcos* 
qvc  omomixiie  ;  Martiaiins  Capella,  L IH, 
pi  tSSt  éd.  de  Kopp. 

(3)  Cicénx),  AÎà  Qmntmm  /nttrtm  epi- 
«HrfM,  L  11,  let.  16. 


(4)  Mous  n'avons  qne  Tembarras  du 
choix  : 

Yertamas  vomerem  in  ceram ,  mucroneque 

[aremus  osseo  ; 
Atta.  dans  Isidore,  Originum  I.  VI,  eh.  ix, 
p.  196,  éd.  de  Lindemann. 

Cera  radam  tentet ,  rasia  infusa  tabeliis  : 
cera  taae  primuns  attolia  osentis  eat  ; 
Ovide ,  Arliê  anMioriae  1.  x,  v.  437. 

Tabulai  a  te  removere  mémento  ; 
Sic  famen ,  ut  Hmis  rapias ,  qnid  prima  se- 
Cera  velit  versu  ;  [cundo 

Horace,  Satirarum^  1.  Il,  sat.  T,  t.  63. 

Erant  in  proximo,  non  venabulum  ant 
iaacea,  sed  stîlus  et  pu(*»llares  :  nicdita- 
bar  aliqaid  enoiabaDU|ae,  nt,  si  mamis 
▼acuas,  picnas  tamen  œeas  rcportarcm; 
Pline  le  Jeune ,  Epistolarum  L  i,  Ict.  tf« 

(5)  StUutm  mjè^eref  Slilo  appeiere,  Sti- 
ittm  vertere ,  Stilus  elegans ,  UberUts  «Ctft 
depascenda,  TétbellariuSy  IVislamenli  ta^ 
6Mlae,  Rumptrt  iiiiaannlaas ,  etc. 

ifi)  Ba€chide»y  act.  IV,  se.  it,  v.  680. 

(7)  Ceratam  unicuicfue  tabellan  dari 
ceva  légitima;  Cicéron ,  th  dwmaiione, 
cb.  Tii.  Haie  jadiciatis  lebtiki  eoasaiitli^ 
tar  quaai  isie,.  non  ohmIo  cera,  verMB 
I,  si  iiwa«^  Mrtabic;  GM- 


pas  fort  répandu.  On  en  faisait  d'ivoire  et  de  tontes  sortes  de 
bois  :  de  sapin  (1),  de  bais  (2),  d'érable  (3),  de  hêtre  (4)\  de 
citronnier  (5),  de  sycomore  (6),  de  tilleul  (7),  et  on  les  teignait 
également  de  toutes  les  couleurs  (8).  L'histoire  a  même  recueiUî 
des  faits  matériels  qui  donnent  à  cet  usage  uoe  incontestable 
authenticité.  Ainsi,  César  se  défendit  avec  un  style  contre  ses 
assassins  (9);  et  le  peuple,  révolté  des  cruautés  qu'Erixon 
avait  exercées  sur  son  fils ,  le  tua  à  coitps  de  style  sur  la  pfaiee 
publique  (10).  Nous  savons  par  le  témoignage  oculaire  de 
Suétone,  que  Néron  composait  ses  vers  sur  des  tablettes  en 
cire  (11).  Columelle  disait  quelques  années  après  ; 

Nomîne  tum  graio,  teu.  Itttera  proxima  primae 
Pangitur  in  cera  docti  mucrone  magistri , 
Sic  et  humo  pingui  ferratae  cuspidis  icta 
Deprimitur,  falie  virldus,  pede  (»ndida ,  beta  (12); 

et  du  temps  d'Ulpien,  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  on 


ron,  /n  Verrtm^  H,  par.  32.Voy.  aussi 
ci-dessous  la  noie  8. 

(1)  Toxilo  bas  fero  tabellas  tuo  hero  —  Abi  : 

[eccillum  domi. 
At  ego  hanc  ad  Lemniselenem  tuam  he- 
[ram  obsignatam  abietem  — 
Quidisteic  scribtuml 

Plaute,  Persa^  v.  246. 

(2)  Voy.  la  citaiion  de  Properce , 
noie  7,  p.  90,  ei  celle  d'Aurelius  Pru- 
dens,  note  6,  p.  93. 

(3)  Scribebam  :  Veneri  fidas  sibi  Kaso  mi- 

*       [ni&iras  (tabellas) 
dedicat,  at  nuper  vile  fuistis  acer  ; 
Ovide,  Amorum  1. 1,  él.  xi,  v.  27. 

(4)  Martianiis  Capella,  De  nuptiis  Mer- 
curu  et  philologiae,  1.  m,  p.  258,  éd.  de 
Kopp,  appelle  même  ces  tabkiies  cera 
fitgo  illita. 

(5)  Martial,  Epigrammatum  1.  xiv, 
•p.  3. 

(6)  Comme  dans  les  tableitet  de  Mem* 
phis  dont  noua  parlions  tout  à  rbeore. 

(7)  Dion  Casshis,  1.  lxvh,  p.  1114,  et 
I.  LXXII,  p.  1211. 

(8)  Terentius  Varro  absolatu»  Mt  a 
Q.  Horieosio,  qui,  corruptis  judtoibas, 
hune  meium  adjunxit  ad  gratiam,  ut  dis- 
caloribu»  ceris  iatignilas  judices  tai>c)hM 


acciperent,  ut  tiaeret  unusquisque  eo> 
rum ,  ne  Bdem  paciionis  non  servasse 
videretur,  si  non  in  tabula,  i|uani  nni- 
cuiqiie  datam  meminisset  Horieusius,  ex 
nota  cerae  scilicet  discoloris  ^  absolutum 
Varroneni  reperlret;  Asconius,  In  Cicc 
Tonem,  p.  56. 

(9)  Suétone„  JuUus  Caesar,  ch.  lxxxii  : 
i]  transperça  même  le  bras  de  Cassius. 

(10)  Sénèque,  De  clementiOfl.  i,  ch.  14. 
Aatyliius  fut  tué  aussi  à  coups  de  style 
sur  la  place  publique  (Plularque ,  Caius 
Gracchus,  ch.  xiii;  Fitae,  p.  1003,  éd. 
de  Didot),  et  on  lit  dans  Suétone,  Coius, 
ch.  XXVI II  :  Gum  discerpi  seaatorem 
concupisset  (Caltgula),  subornavit,  qui 
ingredientem  curiam ,  repente  hoslem 
publicum  appellanteft,  invaderent,  (;ra- 
phiisque  confossum,  lacerandum  ceteris 
traderent. 

(11)  Vcnere  in  manus meas  pugillares 
libelliqué  cum  qnibusdam  notissimis  ver- 
sibus ,  ipsius  cbirograpbo  scripiis ,  ut  fit- 
elle  adpareret,  non  trantlatos  aut,  dic- 
tante aliquo,  exceptos;  sed  plane  quasi 
a  cogitante  atque  générante  exarato»  : 
ita  multa  et  deleta  et  indncta  et  soper- 
scripta  f aérant;  Nero,  ch.  lii. 

(12)  De  euUu  hortorum,  L  x,  ▼.  961* 
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s'en  servait  encore  quelqoefbis  pour  écrire  les  testanienU  (1). 
Dans  deux  passages  bien  dépourvus  de  rhétorique ,  Quiotilien 
nous  a  même  attesté,  avec  sa  clarté  ordinaire,  que  de  son  temps 
les  tablettes  étaient  généralement  employées  dans  les  écoles  (2). 
Ju vénal  les  représente  aussi  formellement  coRune  le  moyen  le 
plus  habituel  d'instruction  (3),  et  on  en  a  retrouvé  avec  les 
antres  monuments  de  la  civilisation  romaine  dans  cette  villç 
surprise  tout  entière  par  la  mort  et  devenue  un  musée  con- 
servé dans  la  cendre  (4).  €e  mode  d'écriture  devait  s'étendre 
de  plus  en  plus  avec  le  besoin  d'écrire  :  il  permettait  aux  litté* 
rateurs.  d'effacer,  jusqu'au  dernier  vestige,  les  formes  qui 
n'exprimaient  pas  complètement  leur  pensée,  et  cette  facilité 
de  correction,  la  durée  presque  infinie  du  style  et  l'usage 
constant  de  la  tablette,  la  sûreté  et  la  force  qu'il  donnait  à  la 
main  le  rendaient  aussi  plus  convenable  que  tout  autre  à  l'en-  . 
seignement  des  enfants  (5).  Les  Romains  le  portèrent  donc  avec 
leur  civilisation  dans  les  provinces  les  plus  soumises  à  leur  in« 
fluence  et  Ty  naturalisèrent  (6).  Martial  dit  en  termes  exprès 


(1)  Quodsi  in  codicibus  sit  membra- 
neis,  vel  chartaceis,  yel  etiam  eboreis, 
vel  allerius  materiae,  vel  in  ceralis  co- 
dicillis,  an  deleaotur,  videamus;  De 
Leg.  111,  loi  52.  Voy.  Suétone,  Nero, 
cfa.  XVII ,  et  une  inscription  publiée  par 
Fcrretius,  Musae  lapidarùie  Ânliquorum 
in  marmoribuM,  1.  ii,  p.  146. 

(2)  De  institutione  orcUoriaf  1.  1,  cfa.  ii, 
et  1.  X,  ch.  lit,  par.  31. 

(8)  Konne  libet  mtèio  ceras  implere  capaces 
Quadririo.; 

Satire  i,  t.  63,  et  sat.  ziv,  v.  190  : 

P«6t  flnem  aittuatni ,  média  de  noete ,  snpi- 

[nura 
Clamoaus  juvenem  pater  excitât  :  Aecipe 
Scribe,  puer;  vigila.  [ceras; 

Une  intaille  antique  du  Cabinet  des  mé- 
dailles (n«  1898),  publiée  par  M.  Hase 
dans  son  édition  de  Léou  Diacre ,  n^  lU, 
représente  ixn  jeune  homme  étudiant 
dans  une  tablette. 

(4)  Voy.  le  PUture  anliehed'Ercoiano, 
U  iV,'fig.  41.  Pignoria  a  négligé  de  faire 


connaître  la  provenance  des  deux  styles 
antiques  qu'il  a  publiés  dans  son  Uvre 
De  servis,  p.  224,  éd.  d'Amsterdam,  1674, 
et  Montfaucon  a  suivi  ce  mauvais  exem- 
pie  pour  les  neuf  dessins  quUl  a  donnés 
dans  son  Antiquité  expliquée^  t.  ■  III, 
pi.  193.  11  y  en  a  un  aussi  au  Musée  de 
Cluny,  sous  le  uo  1809. 

(5)  On  en  a  même,  depuis  quelques 
années,  repris  l'usage  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  flotamment  dans  le  grand- 
duché  de  Saxe-Weiroar. 

(6)  Aurelius  Prudens  dit  dans  son  ré- 
cit du  martyre  de  saint  Cassien  : 

Coniciuat  a)ii  fragiles  iaque  ora  tabellas 

franguBt»  lelisa  fronte  lifl^am  disallit. 
Baxa  crêpant  cerata,  genis  inpacta  cruentis 

rubetque  ab  ictu  curta  et  hument  pagina. 
Inde  alil  stimulos  et  acamina  ferrea  vibrant, 

qua  parte  aratia  cera  snlcis  scribUnr, 
Et  qua  secti  apices  aboientur  «t  aequ^fte 

ruraus  nltescea»  ianovatar  area  \      [hirii 

Peristephanon ,  hym.  ix,  v.  47,  p.  266, 
éd.  de  Dressler. 
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qiie  les  styles  étaîe&t  xm  cadeao  précieux  poor  les  enfants  (i)  : 
aussi  les  tombeaux  de  Tépoque  gallo-romaine  en  contiennent-^ 
ils  sourent  (2),  même  dans  les  cimetières  franks  (3).  Déjà 
cependant ,  au  gré  des  élégants,  les  lignes  ne  «e  détachaient 
pas  .suffisamment  sur  un  fond  de  même  couleur,  et  ils  préfé- 
raient tracer  leurs  lettres  en  noir  sur  des  tablettes  d'ivoire  (4)  ; 
mais  l'ancien  système  continuait  de  fleurir,  surtonl  dans  les 
écoles  (5).  Le  sujet  de  la  première  énigme  de  Symposius  est 
précisément  un  style,  et  sa  description  se  rapporte  évidemment 
à  celui  dont  les  Romains  s'étaient  servis: 

De  summo  planiis,  sed  non  ego  planas  in  imo  : 
Versor  «tnnque  manu,  diverse  et  «tuoere  finagor  : 

Altéra  pars  revocat  quidquid  pars  aîtera  fecit  (6). 


(1)  Haec  tibi  emnt  annaCa  suo  graphiaKa 

[ferro  ; 
al  puera  dones,  non  leva  munus  erit; 
1.  XIV,  ép.  '21. 

(2)  Cochet,  Normandie  souterraine ^ 
p.  106,  107,  122^  latt,  «ccon^e  édition  ; 
liadoucetle,  Histoire  et  lopograpliie  des 
HauteS'Alpet ,  p.  409  et  412,  seconde 
édition;  Bonnin ,  Antiquités  gallo-ro- 
maines des  Euburoviques,  pi.  37,  fif».  5' 
et  6;  Musée  He  Cluny,  n®  1797,  trouvé 
à  Hérotival;  Beoue  archéologique  ^  Nou- 
velle série,  1. 1,  p.  32S  ;  etc.  Â  défiiat  de 
tablettes  en  cire,  trop  périssables  pour 
avoir  pu  se  conserver  s:»ns  des  circon- 
sninces  pariicalières,  on  en  a  trouvé,  lîo* 
tam'ment  à  Fécamp  et  à  Lillebonne ,  en 
schiste  et  en  ardoroe,  comme  celles  dont 
on  a  continué,  probablement  sans  inter- 
raptioo.,  de  se  servir  dans  les  écoles, 
filles  étaient  méuie  quelquefois  sculptées 
jiir  les  fnerres  tiunulaires.  Wilthemins  en 
a  publié  quatre  daus  ton  Jépendix  ad 
Diptychon  Leodiense,  et  Fabretti  en  a 
Fait  connaître  de  fort  curieuses  :  elles  sont 
à  moitié  ouvertes,  avec  cette  inscription  : 
Soterkli  fecic  Auxerisis  mater  filtae;  /n- 
icriptionum  «nCsf  uaniiR  exp^àcolK),  p.  206, 
«•lu. 

(3)  Claude  de  Molinet ,  Cabinet  de  h 
BibUothèque  de  6aûUe-Geneviève,  p.  32  ; 
Cochet,  Le  tmmbeau  de  C^iidériCf  p.  213, 
et  Normandie  aottlemime',  p.  298  et  350, 
seconde  édition;  Corrard  de  Breban, 
Mémoires  de  la  Société  ttagrioulture  de 
l'Aube,  1853,  p.  388  et  pi.  xv,  fig.  1. 


Encore  an  huitième  siècle,  saint  Bottl- 
face,  Tap^^tre  de  l'Allemagne,  donnait  en 
présent  à  une  abbesse  un  style  d'argent, 
yraphium  aryeutnun^  let.  vu;  dans  le 
Maxitna  bibliotheca  veterum  Patrum , 
t.  XIM,  p.  73. 

^)  Languida  ne  tristes  otiscurent  lumina 

[ccrae , 
nigra  tibi  niveum  littera  pingat  ebar; 
Martial,  1.  xiv,  ép.  5. 

C'était  aussi  un  ancien  usage  ;  l'écriture 
s'effaçait  avec  «me  é|»oiige  :  voy.  Saé- 
tone,  Augustus,  eh.  f.xxxv,  et  Cmius^ 
cb.  XX.  Habituellement  cependant  on 
écrivait  alors  sur  des  peaux  recouvertes 
d*i voire;  Pugiiïarei  memhranacios  epe^ 
cuHs  eboreitt  comme  dans  une  inscrip* 
lion  recueillie  par  Oruter,  Thésaurus  /m* 
scriptionum,  p.  174^  n**vi). 

(5)  Qtmmveroroeper!\(pner)  trementi 
manu  stilum  in  cera  dacere,  vel  allerina 
«ttoerposita  naaou  teocn  regantur  arti- 
cuii,  vel  in  tabella  sculpantur  elemcnta^ 
ut  per  eosdem  salcoa  inctusa  marginibus 
tjrabaniar  vesii^a,  et  forae  non  queant 
evagari  ;  saint  Jérôme ,  Fpistola  cvii  ; 
Opéra,  t.  1,  col.  675  c,  éd.  de  Valkrsi. 
Isidore ,  Originum  1.  VI,  ch.  ix,  par.  1, 
appelle- eaoOTC les  tablettes  de  cire  LiUra- 
non  mmteries  et  Pmerontmnutrices.MV' 
tial  kiL-aéme  disait,  1.  xiv,  ép.  7  : 

tÊÊt  puta  œra» ,  licet  haec  nemlifraoa  t»- 

(ceUur; 
delebis,  quoties  aecipta  novan  voles. 

{«)  k  l'appeadioe  dn  Pbédiv,  édite  par 
Meursius,  en  1615,  non  paginé. 
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Il  y  avait  à  Rome <»  selon  AnHniea-Marcellin ,  des  baiw 
qnets  de  grand  taxe,  ou  une  trentaine  de  notaires^  les  tablettes 
à  la  maki  et  le  style  d«is  se  gatoe ,  se  tenateiit  prêts  à  écrire 
les  mérites  des  différents  plats  (1).  Un  peu  phis  lard,  Mar- 
tianus  Capeila  disait  même,  par  une  ingénieuse  figure. qu'il 
saraît  parfeitement  daire  à  tous  ses  lecteurs ,  (jue  toutes  les 
fois  qu'il  platt  à  Jupiter  de  penser  au  gouyeroement  du  monde, 
les  Parques  affilent  leurs  styles  et  préparent  leurs  tablettes  eu 
cire  (2).  Nous  savons,  par  un  passage  positif  de  Boêce,  que 
ee  mode  d'écriture  était  encore  général  quelques  années 
après  (3).  Malgré  le  petit  nombre  des  raoDumenIs  profanes 
que  nous  avaient  légués  les  preoMers  siècles  du  moyen  âge,  et 
te  destruction  souvent  systématique  qui  en  a  fait  disparattre 
la  plupart,  il  n'est  pas  encore  impossible  de  prouver,  par  une 
suite  non  interrompue  de  citations,  que  les  écrivains  conti- 
nuèrent jtts^'au  quatorzième  siècle,  et  peut>être  même  au 
delà,  à  suivre  Tusage  romain.  Pour  limiter  un  peu  ces  re* 
cherches  et  leur  donner  une  autorité  plus  directe  et  plus  déci- 
sive, nous  les  bornerons  généralement  à  la  France  :  nous  ne 
recourrons  à  des  témoignages  étrangers  que  pour  relier  plus 
étroitement  les  autres  et  les  rendre  plus  significatifs. 

Âusone  dictait  ses  ouvrages  à  un  secrétaire  qui  les  écrivait 
sur  des  tablettes  en  cire  (4),  et,  comme  le  prouvent  vingt  pas- 


(1)  Mttsinie  can  kaec  eadcm  naoïe* 
nutes,  notan'i  triçinM  prope  «dsisiant 
cnni  ibecn  et  pagillanbus  tabulit; 
L  XXVfil,  ch.  iT,  p.  5â9,  éd.  de  Valois. 
Le  «eus  de  Mecii  ect  clair;  od  lit  dant 
SnéMbe  :  Via  reimsit,  De  cuiiris  comitt 
a«t  librario  caUmarne  uic  (;raphiarM« 
ihecae  edwierentm-  ;  Giau€lius,  di.  zxxv. 
On  ea  Ironvem  tont  à  l'beare  «se  autre 
preuve  dans  un  passage  de  Gié(;ofa«  de 
Xoarfy  p.  83,  Qoie  4.  Les  pogillatret 
cax-ioéines  avaient  babitaelleoieut  na 
étui  :  sur  les  quatre  que  WiltJ^emius  a 
publiés  /.  /.,  il  y  en  a  jusqu'à  trois,  ceu4L 
de  Jullious,  de  Poteniinus  et  de  VAno- 
syiae,  qui  «oui  représeoi«éa  dfto»  ua  éiai. 

(2)  SÛles  BccMat  cera^que  componunt  ; 
1.  1»  p.  106,  éd.  de  Kopp.  Un  autre  pas-. 


sage  est  même  eaoare  plus  décisif  :  Nani 
sicot  iil  quod  ccmseribitur  cara  eontine- 
tar  et  Itteris,  sic  quod  oiemoriae  com* 
oiendatur  in  lacis  laoquaiu  ia  eem  p«- 
ginaqtie  signatur,  imag^iaibu*  vero  quaM 
iileris  reraai  reoiKHlaiio  eooteueiur  ;  I.  v, 
p.  461. 

tS)      Ut  qoondan  oeleri  ctilo 
Mot  eat  aequara  pagiaae 
Qaaa  naUaa  baW*t  notaa 
Pressas  figera  literas  i 

Consolatio  philatophiae,  1.  v,  p.  340,  écl. 
de  Paris,  16d0. 

(4)      Puer,  Botarum  praepetnxn 
Sellera  minister,  a(]vola. 
Bipatens  pugillar  expedi.... 
Et  mota  parce  dextera 
Yolat  -per  aeqnor  cereum  ; 

£p.  CXLVZ. 
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sages  de  Martidl^  l'usage  de  ee»  tablettes  n'était  poiirt  parti- 
culier aux  beaux  esprits  et  aux  antiquaires.  Mais  une  coutume 
vaniteuse,  qui  prit  vers  ce  temps  de  grands  développements, 
le  répandit  bien  davantage.  Parmi  les  petits  présents  que 
Ton  échangeait  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  figuraient 
depuis  longtemps  des  pugillaires  (i).  Les  candidats  qui  arri- 
vaient aux  dignités  voulaient  associer  le  peuple  à  leur  joie  par 
des  largesses  et  des  jeux  :  ils  distribuèrent  aussi  de  préfé- 
rence des  tablettes  qui  devenaient  de  véritables  8<>uvenirs  (2), 
et  en  envoyèrent  au  loin  d'assez  précieuses  pour  être  soi* 
gneusement  conservées,  où  par  surcroit  de  précaution  iU 
s'étaient  fait  représenter  dans  toute  leur  glaire  (3).~  Ces 
diptyques,  habituellement  en  ivoire,  auraient  donc  au  besoin 
appris  à  écrire  sur  des  tablettes  en  cire  (4),  et  en  mainte-^ 
naient  la  tradition.  Chaque  église  priait  pour  ses  bienlaiteurs 
particuliers  (5),  et  dans  ces  temp&  de  fièvre  religieuse ,  où  le 
dogme  n'était  pas  encore  définitivement  fixé,  quelques-ums^ 


(1)  Illae  (pngillares  et  caricae)...  quo- 
tidie  mibi  oovnm  annuQi  faciuDt;  Se- 
nèqiie,  lei.  Lxxxvii. 

(2)  UeligiosuiA  atque  votivum  est,  ut  a 
quaestoribus  cendidaiis  dona  solemnia 
potissimis  aique  anaicissimis  offerantur. 
in  eo  ÏDanaero  jure  ceosemini.  OFfero  igi- 
tur  vobis  ehurneuiu  dipiychiim  et  canis- 
telliiin  arpienteum  librarum  diiarurii  filii 
tnei  nomifie,  qai  quaestorfum  munus 
exhibuit;  Symvaa^ue ^  EpistoloCy  suppi, 
lei.  vil,  p.  303,  «d.  de  1604.  Il  en  est 
aussi  question  1.  ii,  let.  SI  ;  1.  v,  tel.  56, 
et  ].  IX,  let.  109. 

(3)  Les  en>pereurs  furent  même  obli- 
gés de  reprimer  cet  usage  :  Illud  eiiam 
coastitutione  solidamus ,  ut ,  exceplis 
Consulibus  ordinariis,  nuUi  prorsus  al- 
ler! auream  sportulam,  diptycba  ex  ebore 
dandi  faculias  sit,  cum  publiea  celebran- 
tur  officia.  Sit  sportuUs  nummns  argeo- 
teus,  alia  maieria  diptycbis;  Lex  prima 
De  expensis  Ludorum;  dans  le  Codex 
Thêodoiianui  ;  1.  XV,  lit.  ix,  1.  1. 

(4)  Voici  la  description  qu'en  donnait 
Schwarz  :   Conjungebanlur  duae    ejus- 


dem  formae  tabellae,  ex  ligno,  vel  ebore, 
vel  alia  mater ia  paratae,  quarnm  utra- 
rnmque  iaierius  latus  cera  fuit  obduc- 
tum,  ut  ibi  litterae  stilo,  vel  graphio  exa- 
rari  possenl  ;  De  vetutlo  quodam  diptycho 
consulari  et  ecclesiastico ,  p.  4.  Aussi  Di' 
ptychus  ou  Dipiycha  a\*ait-ii  pris  le  sens 
de  Tablettes.  Diptycha,  Manualis,  quae 
et  Pngillaris,  et  Ëpheroeris  dicitur;  T/ie- 
taurus  novui  Uttinitatis,  probablement 
par  Alexandre  de  Villedieu ,  p.  172; 
publié  par  Mai,  CUuukorum  auctorum. 
t.  vin  :  voy.  aussi  les  noies  sui vantes. 
Jacobos  Diaconus  disait  encore,  Sanctae 
Pelagiae  Vihi,  ch.  ▼!!  :  Quo  illà  a^dito, 
statini  transmisit  dipiychiuu  tabulariun 
per  eosdêm  pueros  ita  coniioentera  >: 
Sancto  discipuio  Cliristi  ;  Vitae  Patrum, 
p.  378,  éd.  de  1628. 

(5)  Venantins  Fortimatus  disait  à  Gfail- 
deberc  et  à  Brunehant,  en  parlant  de 
saint  Martin  : 

Nomina  vestra  légat  patriarchts  atque  pro- 

[phetis , 
cui  hodie  in  tentplo  diptychos  edit  ebar; 
I.  X ,  ch.  7,  éd.  de  Lnehi. 
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même  parmi  les  meilleurs ,  tombaient  en  indignité  et  devaient 
être  rejetés  des  prières  publiques  (1).  Par  une  pieuse  cou- 
tume ,  qui  remontait  aux:  premières  traditions  chrétiennes ,  on 
recommandait  aux  prières  de  la  congrégation  les  fidèles  qu  elle 
venait  de  perdre  (2);  il  fallait  donc,  pouf  ainsi  dire,  chaque 
jour  supprimer  et  ajouter  des  noms,  et  les  tablettes  se  prê- 
taient mieux  qu'aucun  autre  système  d'écriture  à  tous  ces 
changements.  Les  diptyques  consulaires  furent  donc  recher- 
chés par  les  chefs  des  diverses  églises,  moins  encore  ponr 
l'ornement  qu'ils  ajoutaient  aux  autels  que  pout  la  facilité 
qu'ils  donnaient  au  culte  (3),  et  popularisèrent  de  plus  en  plus 
l'usage  romain.  Telle  est  l'origine  de  ceux  que  l'on  conservait 
à  la  cathédrale  d'Autun  (4),  à  Saint-Étienne  de  Bourges  (5), 
à  Saint-Junien  de  Limoges  (6),  à  l'abbaye  Saint-Corneille  de 
Compiègne  (7)  et  aux  églises  Saint-Lambert  (8)  et  Saint- 
Martin  de  Leyde  (9).     , 


(1)  Hinkqiar  disait  dans  jia  lettre  au 
pape  Nicolas  :  Rescribere  mibi  dignetar 
Apostotica  vesira  auctoriias,  utrum  ean- 
dem  Ebonem  inter  episcopos  in  sacris 
diptychis  in  Ecclesia  nostra  nominare  per- 
mittam^  aP}  ne  de  cetero  in  episcoporam 
catalogo  nominetur,  prohibere  debeam  ; 
Opéra,  t.  H,  p.  261 ,  éd.  de  Sirmond. 

(2)  Saint  Grégoire  disait  dans  une  des 
messes  pour  un  évéque  décédé  :  Super 
diptycha^  Mémento  etiaoi.  Domine,  famu- 
lorom  tiiorum  qui  nos  praecessernnt  et 
dormiunt  ia  somno  pacis.  — -  Item  post 
lectionem,  Istis  et  omnibus,  eic.  Liber  Sa- 
cratnenlontmy  p.  227,  éd.  de  Ménard. 
Post  illa  ergo  verba,  quibus  dicitur  In 
somno  pacisy  tisus  fuit  Antiquorum,  sicut 
etîam  usque  hodie  Bomana  agit  Kcclesia, 
ut  statim  recitarentur  ex  diptychis,  id  est 
tabnlis,  nomina  defunctorum  :  atqne  ita 
post  leclionem  nominum  subjungerentnr 
verba  seqnentia /p<iV,  etc.«  Alcuin(?),  De 
divinîs  afficits,  ch.  xl;  Opéra,  t.  Il,  p. 
505,  éd.  de  Froben.*  Voy.  Bona,  Herum 
liturgicarum  I.  11,  cb.  xiv,  p.  405  et 
suîv.,  éd.  de  Rome,  ICTI. 

(3)  Aussi  s'en  est-il  conservé  ëti  assez 
grand  nombre  pour  que  l'ouvrage  de 
Gori,    Thésaurus  veterum    diptychoriim 


(Florence,  1759),  ait  trois  volumes  ia» 
folio.  Voy.  la  dissertation  de  Gardona-, 
De  diptychis  saeriSf  dans  son  OpuMct^, 
p.  121-144,  et  Ros-Weyden,  Vitae  Pa- 
trum,  Onomasticon,  p.  1024,  éd.  de  1628. 

(4)  Publié  par  Millin,  Voyage  dans  l* 
midi  de  ht  France,  t.  1,  pi.  xix,  et  con- 
servé au  Cabinet  des  médailles,  n"  3263, 
11  porte  le  nom  de  Fl.  Petrus,  qui  fut 
consul  en  516. 

(5)  Publié  par  Wiltbemius,  Diptychon 
Leodiense,  pi.  ii  :  au  nom  de  Fl.  Anas- 
tasius  Paulus  Probus  Sabinianns  Pom* 
peins  Ânastnsius,  consul  en  517. 

(6)  Publié  par  Mabillon,  Annales  Or» 
dinis  sancti  Benedicti,  t.  Ilf,  p.  222,  et 
conservé  au  Cabinet  des  médailles , 
np  3262  :  an  nom  de  Flavius  Félix,  con- 
sul en  428. 

f7)  Publié  par  Sîrmond,  Apollinaris  Si» 
donius,  I.  I,  let.  6  {Opéra,  t.  1,  cot. 
1060),  et  conservé  au  Cabinet  des  mé- 
dailles, no  3266.  U  porte  le  nom  de  Fla- 
vius Theodorus  Philoxenus  Sotericus  Phi- 
lo xenu  s,  consul  en  525. 

(8)  Publié  par  Wilthemîus,  Diptychon^ 
Leodiense,  pi.  1  :  il  porte  le  même  nom 
que  celui  de  Bourges. 

(9)  Publié  par  'Wiltbemius,  Adpenâix 
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Ge  ïûoà^  d'écriture  était  deveou  si  général  au  sixième  siède. 
que  la  Règle  de  Saint-Benoit  obligeait  le»  abbés  de  fournir  à 
tous  leurs  moiiies  graphium  et  tabulât  (1)  :  le  sens  exact  de 
cea  deux  mots  s'était  naturellement  conservé  dans  les  abbayes^ 
et  Guido  Juvénal  les  a  rendus  en  français  par  Veguilie  dont 
on  escrit  es  tablette/t  et  des  tabletes  pour  escripre  (2).  Une 
des  catastrophes  de  la  vie  de  Brynhild  fut  amenée  par  l'indis- 
crétion d'un  enfant  qui  copia  sur  une  tablette  enduite  de  cire 
l'ordre  qu'elle  avait  donné  à  un  de  ses  exécuteurs  habituels 
de, la  débarcasser  d'un  seigneur  qui  la  gênait (3).  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  même  que  la  forme  des  styles  avait  été 
sen^blement  modifiée  :  pour  les  mieux  approprier  à  leur 
ofi^ce  de  grattoirs,  les  deux  c6tés  de  la  palette  qui  en  formait 
1^  sommet,  étaient  devenus  tranchants  (4),  Ces  tablettes  étaient 
aussi  restées  en  usage  dans  le  Midi,  même  pour  les  corres- 
pondances familières.  Après  avoir  lu  upe  lettre  que  lui  écrivait 
saint  Honorât,  Eucherius  s'écria  poétiquement  :  ce  Tu  as  rendu 
son  miel  a  la  cire!  (5)  9  et  tine  phrase  cnrieuse  d'une  sorte 
d^bcMuélie,  peut-être  du  sixième  siècle,  semble  autoriser  à 
croire  que  le  peuple  ne  connaissait  pas  alors  d'autre  manière 
d'écrire  :  Symbolum,  fratres  carissimi,  non  in  tabulis  scribilur  ; 


ad  Diptychon  LeodiensCt  p.  2  et  3  :  au 
nom  de  Flavius  Astvritts,  consul  en  494. 
Probablement  le  Taouta  devodi  (d'ivoire) 
mentionné  dans  un  Inventaire  du  Trésor 
de  la  cathédrale  de  Glermont-Ferrand, 
qui  remonte  au  diiième  siècle  (dans  la 
Revus  archéologique,  u  X,  p.  168}  >  était 
un  diptyque  de  ce  genre. 

(1)  Cb.  X>e  ve4iiariis  ei  calciarUs  Fra- 
trum. 

(2)  Fol.  43  v%  éd.  de  Micbel  UMoir, 

1M)2. 

(3.)  Fréddçaire,   Chronicon^  cb.   X(i; 
dv»«  dom  Bouquet ,  t.  M,  p.  429. 

(4)  At  illi,  magistri  sanguinem  sitien- 
tes,  ceratas  in  capui  illidunt  tabellas, 
sécantes  latitudinibua  siilorum  (à  Imola, 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle),  pAi&» 
otisque  minutis  transverberatttes  mem- 
bru  mai^tri;  Z)«  ^ri$,  mar^rum,  U  h 


ch.  43.  C'est  là  sans  doute  l'origine 
de  noire  grejfoir.  Un  autre  passage 
prouve  que  ses  lecteurs  connaissaient 
parfaitement  les  style^,  car  il  aurait  pu 
en  supprimer  complètement  la  mention, 
sans  rien  retirer  de  son  idée  :  Qaisquia 
de  vigilaatibus  habuisset  io  turre  lan- 
ceam,  aut  spatham,  vel  culielluni»  sea 
grafium'protulisset  ex  theca,  fere  per 
horae  spatium  taie  lumeu  reddebatux  ex.' 
universo  gladio,  tanquam  si  iilud  fecrum 
verteretur  in  f  ereum  ;  J)ç  uirtuUbus  tançti 
Martmi,  1.  i,  cb.  14.    . 

(ô)  Beatus  Eucberius,  cum  ab  erema 
in  tabulis  (ut  assolet)  cera  illitis  io  proxima 
ab  ipso  degens  insuU,  Utteras  eju«  susce-* 
pisset,  Mel,  inquit*  suum  ceris  reddi- 
disti;  saint  Uilatre  (d'Arles),  Ve  sancto 
HonoratQ  orafio  funtbrU*  iol.  22  v<»y  éd» 
de  Pari»,  1578, 


sed  ÎD  corde  saMeptam  menioriter  retioetar  (1).  Oo  avait 
même  fait  des  abécédaires  eo  cire^  sans  doute  rendue  plus 
dore  par  quelque  mélange,  et  Ton  s'eo  servait,  au  moins  en 
Irlande,  quelques  années  auparavant,  pour  apprendre  à  lire 
aux  enfants  (2). 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  les  tablettes  porta- 
tives étaient  encore  habituellement  en  eire,  ainsi  que  nous 
l'apprend  saint  Aldhelme  dans  l'énigme  où  il  les  a  décr^  : 

Mellîgeris  apibus  mea  prima  processit  orîgo, 
Sed  pars  exterior  crescebat  caetera  silyis; 
Calceainenta  mihi  tradebant  tergora  doea  ; 
NuDC  ferri  stimulus  faciem  p(r)osciDdit  amoenam 
Flexibus,  et  sulcîs  obliquât  ad  instar  aratri  (3). 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  montre  d'ailleurs  qu'il  existait 
de  son  temps  une  assez  grande  quantité  de  tablettes  d'origine 
romaine  (4),  et  si  Timportance  qu'il  y  attachait,  le  soin  jaloux 
avec  lequel  il  les  fit  rechercher  (5),  et  l'exemple  opiniâtre 
qu'il  se  plaisait  à  donner  lui-même  (6),  ne  répandirent  pas 
davantage  ce  mode  d'écriture  ;  ils  Tempéchèreot  certainement 
de  tomber  en  désuétude.  Bien  des  années  après ,  ces  tablettes 
étaient  encore  assez  communes  pour  que  l'Église  se  soit  émue 


(1)  Missale  gallicanum  ttetus  ;  dans 
Mabilloa,  De  liturgia  gallicanUy  1.  m, 
p.  340. 

(2)  Noos  D*en  connaissons  qa*an  té- 
moignage, mais  il  est  positif  :  Cam  in 
agro  ipse  (Mocbieus)  scderei,  ailato  ai>- 
gekis  Domini  ceracaio,  eum  litterarum 
docuit  etementa;  Acîa  SancMorum^  Août, 
t.  ni,  p.  743,  col.  2.  Du  Caage  ciie  un 
autre  exemple,  malheureusement  assez 
obscur,  de  Ceraculum, 

(3)  Dans  le  Bibliotheca  veterum  Pa- 
Uum,  t.  XIII,  p.  27,  et  Ibidem,  p.  26, 
De  etemento  : 

Nasdmur  ex  ferre,  rursas  ferro  moribondae. 

(4)  De  tabulis  vel  eodicibus  require»' 
dis;  Capital,  ui,  7S9,  par.  4^  dans  Ba- 
Insc,  CapiUdtiria,  t.  I ,  col.  243. 

(5)  U  fceoiUc  même  les  avoir  reganp 
décft  copunc  plus  imporontc*  qu«  les 


codices,    puisqu'il  les  nomme  les  pre- 
mières. 

(6)  Ad  capitiium  lecti  soi  tabulas  corn 
graphio  habebatet  qaac....  de  profiectuet 
soliditate  regni  meditabatur,  io  eisdem 
tabulis  annotabat  ;  Comcile  de  Fimeê 
{Sancta-Macraf  en  881)  »ch.  viii;  dant 
Labbe ,  iSiacrosaticta  concilia ,  t.  IX , 
C(d.  354.  C'était  sans  doute  emprunté  à 
EiniMird  :  Tentabai  et  scribcre,  tabulas- 
que  et  codicillo»  ad  hoc  in  lectulo  sob 
fierricalibus  circumferre  solebat,  ut  cum 
vacaitm  tempus  esset,  manum  cffigiaa- 
dis  litterii  assuefaceret  ;  Ftto  CaroU  Ma~ 
gni^  cb.  xxv.  Pagius,  Gesner,  Heumaon 
et  Hagcnbuch  ont  contesté  le  fait,  peut*. 
étve  avec  raison  ;  mais  la  conservation  de 
oe  mode  d'écriture  à  la  fia  du  huitième 
et  du  neuvième  siècle  n'en  serait  que 
plus  certaine. 

7. 
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dtt  maavais  usage  qu'on  eu  faisait  et  ait  exfyressément  défendu 
de  s'en  servir  pour  consulter  le  sort  (1).  Les  pugitlaires  ro- 
mains constituaient  roémè  une  partie  du  costume  et  de  la 
dignité  des  clercs  : 

Glerice ,  dicticam  lateri  ne  dempseris  unquam , 

disait  un  vers  devenu  proverbial  (2),  et  nous  savons ,  par  un 
témoin  occulaire ,  que  le  chancelier  de  .Charles  le  Chauve  as- 
sistait au  dîner  royal  son  album  à  la  ceinture ,  et  notait  immé* 
dratement  tout  ce  qui  s'y  passait  d'important  (3).  Pendant 
longtemps  l'habitude,  si  puissante  surtout  dans  les  formalités 
d'affaires,  força  donc  en  quelque  sorte  les  notaires  de  s'en  servir 
pour  recueillir  exactement  les  intentions  des  parties,  et  préparer 
leurs  actes  (4).  Très-convenables  pour  fixer  les  termes  d'une 
stipulation,  ces  tablettes  étaient  peu  propres  à  la  composition 
d'ouvrages  de  longue  haleine;  elles  n'étaient  plus  alors  suffi- 
samment portatives  et  se  brisaient  trop  facilement  :  la  cire  s'é- 
caillait en  durcissant,  et  quand  la  chaleur  venait  à  la  trop 
ramollir,  les  caractères  s'effaçaient,  pour  ainsi  dire,  d'eux- 
mêmes.  On  dut  donc  chercher  à  les  composer  de  quelque 
matière  plus  commode  et  plus  sûre;  mais  elles  atteignaient 
alors  à  un  prix  trop  élevé  (5)  pour  devenir  d'un  usage  général 


(1)  In  tabulis  vel  codicibns  sorte  fu- 
tnra  non  snnt  requirenda,  et  ut  nullus 
in  Psalierio  Tel  in  ËTangelio,  vel  in  aliis 
rébus  sortiri  praesnoiat  ;  Ivo,  Decreti 
P.  XI,  ch.  52.  Thiers  a  même  encore  in- 
diqué cette  ]>ratique  superstitieuse;  5u- 
pentitions  anciennes  et  modernes,  p.  49, 
éd.  d'Amsterdam,  1733. 11  cite  aussi  ail- 
leurs, d'après  le  Pœnitentiale  de  Théo- 
dore :  In  tabulis  vel  codicibus  aut  aliis, 
sorte  furta  (?)  non  sunt  requirenda.  Qui 
contra  fecerît  quadraginla  dies  poeoi- 
teat  ;  Traité  des  superstitions,  1. 1,  p.  241 . 

(2)  Il  se  trouve  dans  les  gloses  de  Gra- 
tian,  ch.  xxiv^qnest.  ii,  par.  6,  et  Wilihe- 
raius,  Diptychon  Leodiense,  p.  1,  a  publié 
un  distique  qui  exprimait  la  mtême  idée  : 

Çletice,  dictica  lateri  sit  semper  arnica; 
nam  sine  dictica  vix  retinebis  (ea). 


Les  cinq  pugillaires  romains  sculptés  sur 
des  tombeaux  ont  tous  des  cordons  qui 
prouvent  qu'on  les  portait  à  la  ceinture. 

(8)  Non  Ercambaldi  sollert  praesentia  desit, 

cujus  fidam  armât  biiia  tabellamanum  > 

Fendula  qaae  lateri  maauum  cite  mem- 

[bra  révisât  y 
»         verbaque  suscipiat,  quae  sine  voce  ca- 

[nat; 

Theodulfua,  Ad  Carolum  regem^  v.  147, 
éd.  de  Sirmond. 

(4)  Propter  quendam  de  praelatis  £c- 
clesiae  qui  publiée  sibi  duo  scorta  co- 
pulavit,  et  tertiam  pellicem  cui  mairie 
moniales  tabulas  faciat  jam  sibt  praepa- 
ravit;  ïvonis  epistolae,  let.  ce,  p.  86, 
éd.  de  Paris,  1647,  et  la  même  expretsion 
se  retrouve  Ibidem ,  let.  ccxTiii ,  p.  92. 

(5)  Dans  son  teitament  du  mois*  de 
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et  se  substituer  compté  tentait  aax  aoeieimes.  On  ne  pnt 
commencer  à  y  renoncer  sérieusement  qu'à  une  époque  moins 
indifTérente  aut  choses  littéraires,  lorsque  la  préparation  des 
peaux  eut  fait  de  grands  progrès,  et  on  ne  Tabandoima  pas 
généralement  avant  que  la  fabrication  du  papier  eût  doté  la 
civilisation  d'un  de  ses  plus  économiques  et  de  ses  plus  puis- 
sants instruments.  Cette  désuétude  du  système  romain  ne  fut 
pas  même  alors  universelle  ;  il  continua  longtemps  encore  à  étf  e 
employé,  et  peut-être  exclusivement,  dans  les  écoles.  Scot  Éri- 
gène  passait  pour  avoir  été  tué  par  ses  élèves  à  coups  de  style  (i); 
saint  Wolfgang,  évéque  de  Ratisbonne,  se  faisait  un  devoir  d'exa- 
miner lui-même  les  tablettes  où  les  étudiants  avaient  noté  tenrs 
leçons  (2),  et  selon  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  saint  FéKx 
fu  mis  as  mains  des  enfanz  quil  avait  enseigniez  qui  Voci- 
drqnt  a^grefes  et  a  aleignes  (3).  Encore  en  4063,  le  direc- 
teur du  monastère  d'Ouche,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
Saint-Évroul,  préparait  lui-même  des  tablettes  en  cire  pour  les 
enfants  qu'on  y  instruisait  (4),  et  deux  siècles  après,  Jean 
de  Garlande  disait  dans  un  poème  spécialement  destiné  aux 
écoliers  : 

Est  stiliiSy  et  grapliium,  cala  mus  scriptorilius  aptus  (5). 


juin  839>  le  comte  Hecç^rd  donnaît  no- 
minativement avec  ses  bijoux  et  antres 
choses  précieuses,  Tabulas  saracihiscas 
et  Tabulas  coroeas;  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l histoire  de  France^  1855,  p.  198. 
Les  premières  étaient  probablement  des 
tablettes  de  parchemin  à  secret,  qui  fer- 
maient comme  avec  une  sarrasine ,  une 
herse,  et  les  autres,  des  tablettes  dont  la 
couverture  était  en  écaille  ou  en  corne. 

(1)  Muntficentia  régis  Auglorum  EU 
fridi  electus  (Jobannes  Scotus)  yenit  in 
Angliam ,  et  apud  monasteriuni  Malmes- 
beriense  a  pueris  qnos  dorebat,  grapbiis, 
ut  fertnr,  perforatus  etiam  martir  aesti- 
matus  est;  Albericus  Trium-Fonlium , 
Chronicim ,  année  8'78. 

(2)  Ut  autem  adolescentes  in  capten- 
dis  scieiuiae  liberslis  notitiis  forent  a|;i- 


liores,  fréquenter  voluit  tabulas  eornm 
cernere  dictales  ;  Fita  sancti  W'olfyanqi, 
ch.  xviii.  Saint  Wolfçang  mourut  en  997. 

(3)  B.  I.,  fonds  de  Saint- Victor,  n«  12 , 
fol.  29  V»,  col.  2. 

(i)  Ipse  (Osbernus)  propriis  manibus 
scriptoria  pueris  et  inaoctis  fabricabat, 
labnlasque  cera  iltilas  praeparabat;  Or- 
deric  Viial^  I.  m,  par.  7;  t.  11,  p.  94, 
éd.  de  M.  Le  Prévost. 

(5)  Liber  de  aequiuocis ,  v.  435  ;  dans 
Leyser,  Historia  poetarum  medii  aevi^ 
p.  328.  Dans  une  chanson  d'écoliers  que 
nous  a  conservée  im  ms.  du  treizième 
siècle ,  écrit  en  Allemagne ,  il  y  a  aussi 

*  Stylus  nam  et  tabulae 
.  8unt  toiales  epulae  ; 

Caarmina  Surtout ,  p.  280.  - 
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I 

Lteâ  tabtelies  des  Romains  étaient  souvent  teintes  en  rovge  ; 
^^Ovide  disait  à  celles  qui  n'avaient  pu  toucher  sa  mattresse  : 

Ite  hînC  difficiles,  funehrfa  ligna,  tabellae, 

tuquc  negaturis  cera  refeita  notis  : 
Quam,  putOi  de  longae  collecta  m  flore  cicutae 
^  melie  sub  infami  Corsica  misit  apis. 

At,  tanquam  mioiO)  penitos  medicata  rubebas; 

ille  color  vere  sanguinolentus  erat  (1). 

Les  endroits  sur  lesquels  on  voulait  appeler  l'attention  d'une 

'  manière  plus  spéciale  étaient  ainsi  naturellement  marqués 

d'un  signe  rouge  (2).  Sur  du  papyrus  ou  du  parchemin,  on  se 

>  serait  servi  d'encre,  et  ce  n'eût  plus  été  qu'un  hasard  trop  acet- 

dentelpour  s'être  reproduit  avec  régularité  :  il  a  donc  fallu  que 

.  tes  traditions  romaines,  en  fait  d'écriture,  eussent  été  (idèlemeat 

-conservées  pour  qu'on  ait  indiqué  aussi  pendant  tout  le  moyen 

ftge,  les  passages  les  plus  importants  par  des  ruhriqiœsSS). 

Les  écpivaios  de  profession  devaient  d'ailleurs  tenir,  non  plus 

par  habitude,  mais  par  intérêt,  à  un  mode  d'écriture  qui  se 

-  prétait  indéfiniment  à  tous  les  changements  et  leur  permettait 

/de  s'approprier,  sans  qu'il  eti  restât  aucune  trace,  les  corrections 

qui  leur  étaient  suggérées.  C'était,  selon  toute  apparence, 

des  tablettes  en  cire  que  Fredigardus,  un  moine  de  la  seconde 

moitié  du  neuvième  siècle,  envoyait  à  son  abbé ,  en  le  priant 

d'y  marquer  les  fautes  avec  son  style  (4).  Nous  savons  même 


(1)  Amorum  1.  I,  él.  xii,  v.  7. 

(2)  Cerulas  eoim  tuas  uainiatulas  illas 
pertimescebam  ;  Cicéron,  EpistoUirum 
U  XVi,  let.  U,  et  Ibidem,  1.  xv,  lei.  14  : 
Quae  quidem,  vereor,  ne  miniata  cerula 
tua  plurihus  locis  notandac  sunt. 

(3)  Rubrica  siguiHait  Rouge  dans  l'an- 
cienne latinité,  et  ne  s'appliquait  dans  ce 
sens  spécial  qu'aux  titres  de  loi.  Âurelius 
Prudentius  disait  encore,  In  Symnutcum 
II,  V.  462  : 

Cur  rubrica  minetnr 
Qaae  prohibet  peccarè  reoa. 

(4)  Oro  in  prima  fronte  nostrae  în- 
ceptionis,  mi  pater  aique  gerraafle  adelfe. 
De  cuilibet  coraicalori  nostram  propaie- 
tic  naeniam,  ut  ex  hoc  minime  valeat 


pelle  inflata  ac  fronte  rogata  crispare 
cancinam(l.cachinnam?).Qaiomagishu- 
militer  flagito  quo(d)  clam  nostram  csrri- 
Çatïi  ineriiam,  atque  subpresw  plurimas 
stilo  calamove  denotate  mendas;  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  n*  l#473  (onçième 
siècle),  fol.  36.  Probablement  Calamuâ  ne 
se  tronvc*ici  qne  par  une  affectation  de 
belle  latinité.  Nous  devons  cependant 
reconnaître  que  SiUuê  avait  quelquefois 
réellement  ce  sens  mëiapliorique.  On  lit 
dans  une  Vie  de  saint  Duostan,  évéque 
de  ûantorbéry,  écrite  à  la  fin  do  dixième 
siècle  :  Acceptes,  obsecro,  scia  sepius 
connexione  cariialis,  bomm  apicellornm 
tenue  m  congeriem,  vix  ebeoina  tiiula- 
tione  sty  loque  fuicaati  ooacrttaoi  ;  Acia 
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positivement  que  pour  donuer  plus  d'exactitude  à  sa  Vie  de 
saint  Boniface,  saint  Wilibald  l'avait  composée  sur  des  tablettes 
en  cire,  et  ne  la  transcrivit  sur  des  feuilles  de  parchemin 
qu'après  l'avoir  soumise  à  Texamen  de  deux  personnes  très- 
instruites  de  tous  les  faits  qu'il  voulait  raconter  (i).  A  la  fin 
du  onzième  siècle,  Lisiardus  écrivit  aussi  sur  des  tablettes 
romaines  la  vie  de  saint  Arnulphus,  son  prédécesseur  sur  le 
siège  de  Soissons,  et  ne  voulut  la  récrire  d^une- manière  défini- 
tive qu'avec  l'assistance  d'un  neveu  qui  ne  l'avait  point  quitté 
dans  ses  dernières  années  (2).  C'était  même  sans  doute,  au  moins 
en  France,  un  usage  général,  puisque  Guibert  de  Nogent  relatait 
comme  une  stngniariié  digne  de  mémoire  qu'il  n'ébauchait  pas 
ses  œuvres  sur  des  tablettes,  mais  lès  écrivait  tout  d'abord  défini- 
liveai«iit  sur  des  page»  (3).  Quelques  années  après,  lai  secré- 
taires de  BflMric,  abbé  de  Bourgueil,  en  Anjou,  transcrivaient 
sur  parchemin  les  vers  qu'il  avait  composés  sur  des  tablettes 
en  cire  (4).  Il  dit  dans  une  autre  pièce  qu'au  lieu  d'être  noires 
comme  d'usage,  celles  dont  il  se  servait  étaient  vertes  (5), 
et  nous  a  laissé  une  curieuse  description  des  albuiDS  de  son 
temps  : 

Attamen  in  vobis  pariter  sunt  octo  tab^Uae 

quae  dàvi  bis  geminas  paginulasque  decem. 


Sanciorum,  Mai,  t.  IV,  p.  346-  Laateur 
Tenait  de  dire  :  Eatenus,  inquam,  iitquid- 
qaid  bac  io  editiooe  conira  orthogra> 
phiae  iiorinani  compositoris  viiio  usur- 
patuoi  repereris,  impérial!  potentia  abra-. 
aère,  ac  ploranti  pinnicula  profluentis 
encausti  in  meliu6  ab  errore  reformatum 
eoaendare  praecipia». 

(I)  Wilibcldas....  vitam  contersatio- 
nemque....  viri  Dei  €oii8Cripsit....  priini- 
tnt  in  ceratis  tainilis  ad  probalioneni  do- 
niAi  LrfiUi  et  Megingaudt ,  et  post  eorom 
«lammationem,  in  pergamenis  resciiben- 
dam  ;  Sancti  Banifiêcii  f^itae  a  fViUbatdo 
scriptae  êupplemenlum  ;  dans  les  jicta 
SajÊCtorumf  Juin,  t.  I,  p.  4116, 

i2}  Guncta  quae  noverat  (Everolphut), 
Biibi  in  cera  eiaranti,  ordJoe  enarravit... 


Qaae  cens  impresceram,  mîbi  adjamento 
fuit  (Arnulphus),  ut  ea  atramento  in 
chartis  conscriberem  ;  dans  Surius,  Fitoe 
Sanctaruniy  Août,  p.  156. 

(3)  Opascula  enim  mea ,  baec  et  alia, 
nnlHs  impressa  Xabulis  dictando  et  scri- 
bendo,  scribenda  eiiam  pariter  commen- 
taodo,  iaiMMtabiliier  paginia  inferebam  ; 
De  vita  sua,  \.  i,  «h.  16;  Opéra,  p.  477. 

(4)  Qui  carmina  sua  e  tabulis  ceratis 
In  membrana  referebant  ;  Mab^Hon ,  Z»- 
hrorum  4e  diplomatica  suppUmentum, 
p.  51. 

(5)  Ibidem.  Les  tablettes  usuelles  dont 
on  se  servait  en  Angleterre  étaient  a«ssi 
babituellemeni  vertes  (voy.  ci -dessous, 
p.  108,  note  2)»  et  celles  qu'on  a  conser- 
vées dans  les  archives   municipales  de 
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Cera  Damque  carent  altrinsecus  exterîores, 
.      sic  faciunt  octe  quattuor  atque  decem  (l ). 

C'était  aussi  sur  des  tablettes  en  cire,  nous  dit  un  histo- 
rien contemporain,  que  saint  Bernard,  écrivait  les  pensées 
qui  lui  étaient  inspirées  par  le  ciel  (2),  et,  un  matin,  à  la 
grande  surprise  de  saint  Anselme,  les  tablettes  de  Talbum  sur 
lequel  il  composait  se  trouvèrent  dispersées  dans  sa  chambre  ; 
'  récriture  en  était  à  moitié  effacée,  et  après  l'avoir  rétablie  à 
grand' peine,  il  la  fit  aussitôt  transcrire  sur  parchemin  (3). 

On  ne  peut  donc  voir  une  vaine  métaphore  de  rhétorique 
dans  ces  vers  que  Raoul  Tortaire  adressait  à  un  de  ses  amis  : 

Nam  cum  mîssa  mihi  legissem  verba  salvlta» 

arripui  ceras,  arripuique  stylum  (4); 

il  parlait  d'un  vrai  style ^  et  aurait  pu,  comme  Bsldric,  en 
déplorer  la  perte ,  s'il  fût  verni  à  se  briser  après  dix  ans  de 


Hanovre  sont  d*un  "vert  obscur,  proba- 
blement sali  par  le  temps  ;  Wehrs,  Fom 
Papier^  p.  30. 

(l)  Ibidem,  Les  albums  des  Romains 
étaient  moins  considérables  : 

Gnovi  edepol  nomen,  nam  mihi  iatoc  no-> 

[mine , 
Cum  scribo,  explevi  totas  eeras  quattuor; 
Plante,  Curculio,  v.  418. 

Le  pugiUaire  du  tombeau  de  Jucundus , 

Eubli«i  par  Willbemius,  /.  /.  p.  18,  sem- 
le  avoir  eu  aussi  quatre  pages.  Celui 
dont  parle  Martial  n'en  avait  encore  que 
cinq,  comme  ceux  de  M^mphis  et  du 
tombeau  de  Soteris  : 

QoiDcaplici  cera  cum'dator  auctna  {al.  al- 

[tus)  honos  ; 
Epigrammalum  I.  xiv,  ép.  4. 

Pugillarium  vero  forma  fuit  oblonga  et 
qaadrata,  eminenti  quadara  niargine  cir- 
cumcirca  conclusa,  ut  vidimus  Romac  in 
veteri  arca  sepulrhrali,  in  hortis  Cyriaci 
Malthaeii  ;  Pigooria ,  De  servis ,  p.  220. 
Voy.  de  curieux  renseignements  sur  la 
forme  de  ces  tablettes  dans  Saumaise» 
De  modo  usurarum,  p.  460,  éd.  de  Leyde; 
'Willbemius,  dans  son  cb.  De  pugiUari' 
bus  Fet€rum,k  l'appendice  du  Dipytchon 
Leodiense;  Scbwans,  De  libris  plicatili' 


bus  Veterum,  Âltorphii,  et  Walcb,  17 17, 
De  pugillanhus  Feterum,  lenae,  1756. 

(2)  Diciabat  vir  Dei,  et  nonnunqnam 
scribebat  in  tabulis  cereis  (mella  resti- 
toens,  et  quidem  gratiosa  prioribos)  ;  non 
patiebatur  perire  inspirata  sibî  divinitus; 
Emaldus,  SanctiabbatitVila^  \.  ir,  ch.  S  ; 
Sancti  Bemardi  operOy  caris  Mabillon, 
p.  2185.  4«  édition. 

(3)  nie  in  secretiore  parte  lectuU  sut 
tabulas  reponit,  et  sequenti  die  nil  sinis- 
iri  suspicatus,  easdem  in  pavimentospar- 
sas  ante  lectum  reperit,  cera  quae  in  ipsis 
erat,  bac  illac  i'rustratim  dispersa.  Le- 
Tantur  tabulae,  cera  colligitor,  et  parîter 
Anselmo  reportantnr  :  adanat  ipse  ceram, 
et  licet  vix  scripturam  récupérât.  Veritas 
auteni  ne  qua  incuria  peniius  perditum 
ent,  eam  in  nomine  Domini  pergameno^ 
jubct  tradi;  Ëadmerns,  Sancti  Ansetmi 
Fita,  1.  I,  cb.  3;  i^cfa  Sanetornm,  Avril, 
t.  Il,  p.  872,  col.  1. 

(4)  Epistola  IX,  v.  3;  dans  la  Biblky- 
tiihque  de  l'EcoU  des  chartes ,  quairièioe 
série,  t.  1,  p.  512^  Il  disait  dans  une  au- 
tre pièce,  Ibidem^  p.  502  : 

Ezimium  vatem  si  nascl  forte  Maroaein 
hoc  aero  dedtfat  prospéra  Stella  Venns.;.. 

Non  solum  roacra  qua  scribat  egebit  aluta, 
cerula  yix  mandet  coi  rade  carmen  erit. 
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hoDS  services  (i).  Cette  manière  d'écrife  avail  cependant  un 
défant  capital  :  les  caractères  se  détachaient  mal  du  fond  de 
la  tablette  et  n'étaient  pas  suffisamment  distincts.  Aussi  les 
rendait-on  quelquefois  plus  visibles  en  les  enduisant  d'une 
coulettr  différente  (2);  mais  c'était  renoncer  à  tous  les  mérites 
de  cette  écriture.  Elle  devenait  lente,  compliquée,  se  prétait 
très-difficilement  aux  corrections  et  ne  permettait  pins  de  se 
servir  une  seconde  fois,  sans  une  nouvelle  préparation,,  des 
mêmes  tablettes.  On  s'en  tint  donc  aux  anciennes  traditions , 
tant  que  d'heureuses  découvertes  ne  les  eurent  pas  remplacées 
avec  avantage  :  tout  inventifs  qu'ils  soient ,  les  artistes  eux- 
mêmes  continuaient  à  tracer  sur  ces  tablettes  les  esquisses  de 
leurs  œuvres  (3).  Notker  parle  d'un  animal  dessiné  sur  la 
cire  (4.),  et  Neckam  met  au  nombre  des  ustensiles  nécessaires 
à  l'apprenti  orfèvre  une  tablette  enduite  de  cire  où  il  esquisse 
d'abord  ses  fleurons  (5). 

Poar  présenter  avec  plus  d'exactitude  les  comptes  des  dé- 
penses publiques ,  les  Grecs  en  recueillaient  les  éléments  sur 
des  planches  (6).  Dans  leur  amour  du  droit  rigoureux,  les 
Romains  avaient  étendu  cet  usage  et  préparaient  sur  des  ta- 
blettes tous  les  actes  importants  (7)  :  au  besoin  ils  reconnais- 


(1)  Il  appelait  son  petit  poëme  Car- 
men lugubre;  dans  MabîUon,  Librorum 
de  diplomatica  tupplementumt  p.  51. 

(2)  Dans  les  tablettes  de  Strasbourg, 
le  creux  des  lettres  a  été  peint  en  blanc, 
et  il  ne  nous  semble  nullement  impossi- 
ble que,  dans  le  passage  cité  p.  102, 
note  4  y  de  la  Vie  de  saint  Dunsian,  il 
ne  s'agisse  de  lettres  creusées  d'abord 
sur  des  tablettes  eu  cire,  et  ensuite  mar- 
quées d'encre. 

(3)  Cétait  l'usage  dans  rAntiqiHlc  clas- 
sique :  voy.  Plutarqne,  De  sera  Numinit 
vindicta,-^.  109, éd.  de  VVyttenbach; Pline,. 
Uitioriae  naturaits  1.  XXX v,  ch.  7 ,  eiBoUi- 
ger,  Kleine  Schri/jen,  t.  II,  p.  123  ci  124. 

(4)  Ube  ich  mit  mînem  griffele  an  ei- 
nem  wahse  gerizo  formam  animalis  ;  Tra- 
duction du  De  consolaiione  Philosophiae 
de  Boêce,  ch.  170-  Ce  passage  est  inéiiie 


d'autant  plus  significatif  qu'il  ne  se  uvove 
pas  dans  l'original. 

(5)  Habcai  autem  discipulns  ejus  radis 
tabeilaro  ceralam  vel  ceromaie  uoctam , 
vel  argilla  oblitam,  ad  flosculos  protra- 
beiidos  et  depingendos  variis  modis,  ne 
in  ofTensione  procédât;  De  utentiUbus; 
dans  M.  Wright,  A  volume  of  vocabula- 
ries,  p.  118. 

(6)  Aavvicf  :  voy.  Bangabé,  Anliquitis 
hellénif^ueSf  t.  1,  n«*  56-59.  Les  tablettes 
de  Memphis  contiennent  aussi  des  notes 
de  dépenses,  qui  devaient  servir  à  on 
entrepreneur,  nommé  II«icvoMio<,  ])roba- 
blenient  au  lieu  de  Ila^ vo6l%o« ,  pour  éta- 
blir ses  comptes. 

(7)  Lucius  Tittos  miles  notario  sno 
testamentum  scribeodum  notis  diclavit, 
et  antequam  literLs  prescriherctur,  vita 
defunctus  est;  Digeste ^  1.  XX1X3  ti|^  (i. 


fteieiit  mette  mt  brouillons  une  valeur  authentiqQe  (1),  et  as- 
sirniiaient  à  un  Taux  les  ehangements  qu'on  y  introduisait  sans 
le  consentement  des  parties  (2).  Telle  est  Torigine  de  toutes 
les  tablettes  trouvées  en  Transylvanie  et  de  rancienne  formule 
Resoripsi  ^  recognovi^  qui  figure  encore  an  bas  d'on  acte 
de  564  (3).  La  rareté  do  papier  et  la  cherté  du  parchemin 
obligèrent  de  conserver  un  usage  si  économique  et  si  simple; 
mais  en  raison  même  de  cette  simplicité,  les  écrivains  n'avaient 
pas  l'idée  d'en  parler.  Ce  n'est  que  par  un  hasard  trop  extraor- 
dinaire pour  s'èlre  renouvelé  souvent  qu'on  a  noté  que  l'in- 
ventaire des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  autres  richesses  de 
l'abbaye  .de  Saint«-Père,  ordonné  en  i029  par  l'évéque  de 
•  Chartres,  fut  écrit  sur  des  tablettes  en  cire  (4).  MaHieurett- 
semeut  ces  minutes  devenaient  inutiles  quand  elles  avaient  été 
transcrites:  dans  son  intérêt,  le  notaire  les  effaçait  pour  en 
libeller  d'autres,  et  celles  qui  échappaient  à  cette  suppression 
naturelle  ne  tardaient  pas  à  périr  par  on  de  ces  hasards  sans 
nombre  dont  n'auraient  pu  les  préserver  même  des  soins  plos 
prévoyante.  Si  donc  malgré  ces  chances  presque  inévitables  de 
destruction,  une  seule  de  ces  tablettes  existait  encore,  ce 
serait  une  pk*euve  suffisante  que  l'usage  en  était  fort  répandu  (5), 
et  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  jusqu'à  cinquante  qui 
remontent  tontes  à  une  époque  où  les  années  les  plus  oublieuses 


par.  40.  De  là  le  Pfotarius  et  le  Sumptum, 
Bêsiimé  des  aetes,  qui  remplaçait  autre- 
fois la  Minute  dont  la  si(;niHcaiîon  éty- 
inolo(*lqnc  est  toute  semblable. 

(l)ButtmanD  ;  dansSaviguy,  Zeitschrtft 
fur  Rechtswiisensehaft,  t,  1,  p,  281. 

(2)  Qui. in  rationibu»,  tabulis  cerùve 
vel  alia  qua  re  »(d«  consigoatiooe  faUam 
f<>cennt  vel  rem  amoveriot,  période  ez 
bis  causis  atque   si  erant   falsarii    pu-  . 
DiuoUir;  Lex  Cornelia,  De  falsi«. 

(3)  Massmann,  Libelius  aurariuSf  p.  S5. 

(4)  Episcopus  cnm  magna  ciericorum 
et  laicornm  caterva  ad  monasterium  ve- 
nit,  sedensque  ante  altare  beatî  Pétri, 
aarea  ecetesiae  atqae  argeotea  vasa,  alia- 


que  ornamenta,  io  ceris,  hoc  est  in  ce- 
reis  tabulis,  conscribi  jussit;  Mabillon, 
annales  Ordinis  sancU  Bénédictin  t.  IV, 
p.  352. 

(5)  Cocchi  a  dit  aussi  en  parlant  des 
tablettes  en  cire  conservées  à  Florence  : 
Il  solo  maieriaie  di  quesio  libro  mostra 
la  continuazione  anco  nêi  secoli  a  Aoi 
pin  vicini  del  costume  antichissimo  di 
scrivere  iielle  tavole,  o  nelle  cere;  Let' 
tera  eritica  sonra  un  manoicritlo  in  cent, 
p.  n.  Voy.  les  indications  très-incom- 
plèles  des  tablettes  en  cire  encore  exis- 
tantes, qu*ont  données  M.  Bordier,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  f histoire  de 
France,  1854,  p.  141,  et  M.  Hesse,  dans 
le  Serapcum,  1860,  n««  23  e(  24. 
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du  tiioyeD.%s  étaient  passée»  depuis  ioiigtemps  (i).  G^e»^ 
QD  des  trésoriers  de  saint  Louis  avait  recueilli  les  éléinents  de 
§es  comptes  (2)  sont  même  assez  étendues  pour  être  derenues, 
grftce  à  r habile,  déchiffrement  et  à  la  pénétration  de  M.  de  » 
Waill^r,  une  heureuse  acqnisitbn  pour  T histoire  (S).  Une 
charte  royale,  encore  inédite ,  nous  apprend  d'aiUeors  un  fait 
d'une  importance  trop  majeure  dans  cette  question  pour  que 
OOQS  ne  la  citions  pas  tout  entière  :  eUe  proure  iocootesiable- 
ment  que*  ces  tablettes  n'étaient  pas  un  caprice  particulier  à 
00  comptable  préoccupé  de  sa  commodité  personnelle,  mais 
la  conséquence  d'un  usage  général,  le  mode  officiel  de 
préparer  et  de  vérifier  les  comptes  (4).  Philippus,  Dei  gralia 
Franciae  jrex ,  notum  facimus  quod  nos  attendentes  gratom 
serviciom  quod  dilectus  et  BdeKs  clerieus  noster  magister  Petrus 
de€ondeto,  archidiaconus  Siiessoniensis(5),  nobis  impendit, 
eiden  dedimus  et  eoncessimus  taxamentum  vini  quod  habeb»- 
mus  apnd  Arcolium,  pro  quo  solet  nobis  annuatim  soivi  unum 
dolium  vini ,  sex  roodiorum  vel  circa  ad  mensuram  Parisiensem,' 
quod  tamen  plus  valere  débet,  ut  dicitur,  ipsi  et  haeredibus  suis, 
seu  ab  ipso  caosam  habentibus,  in  perpetoum  possidendum  et  te- 
uendiim  a  nobis  et  haeredibus  nostris  in  (eodum,  ad  unum  stiifcun 
ferreum  de  servicio  solveodum  quolibet  anno  in  compoiis 


(1)  Il  y  en  a  même  à  Dresde,  de  1426/,  conservées  à  Reims  ont  été  dérhifFrées 

à  Êmovre,  de  1428;  à  Municb,  de  1431  avec  la  même  inteUi(;eiice,  et  seront  pa- 

>  1442  :   celles  du   Musée  Walraf ,  de  bliées  daot  le  prochain  volume. 
Cologne,  sont  également  du  quinzième  (4)  C'ëuit  certainement  aussi  un  usage 

^cle,  et  les  deux  tablettes  d'origine  al-  romain  ;     Titùularius    signifiait    même 
lemande  que  l'on  conserve  à  la  Biblio-    .  Comptable  :    Herculanarum  decimarum 

thèque  Impériale,  Suppl.  latin,  u«  1390,  et   polluctorum  sumpius  tabularii  sup- 

>e  remontent  qu'à  la  première  mom«  du  putabunt,  disait  déjà  TertuUien  (Apolo- 

<ux*scptième  siècle.  ggtkus,  dans  les  Opéra,  p.  35  o,  éd.  de 

(2) On  acru  pendantlongtemps  qu'elles  Paris,  1634),  et  Valens  voulut  qu'il  rem- 

se  rapportaient  au  règne  de  Philippe  le  plaçât  Numerarius  dans  la  langue  offi- 

^,  maisM.de  Wailly  a  prouvé  qu'elles  cielle;  Codex  Tkcôdosianus ,  tit.  De  ni^- 

Kmoniaient  à  1^56  et  1257  ;  Nouveaux  merariis,  loi   is.  On  trouve  déjà  dans 

Mfitnoires  de  tJcadimie  des  ItucripUçm,  ApoUinaris  Sidonius,  I.  iv,  Içi.  11  :  Ta' 
I-  XVIII,  P.  Il,  p.  549-058.                       .  ùuiunu9  m  tributis. 

(3)  Elles  ont  été  publiées  dans  le  t,  XXI  (5)  Ces  deux  mou  sont  écrite  en  abré§é, 

^u  Recueil  des  historiens  des  Gaule*  et  et  nods  ne  yondriona  pas  en  affinner  la 

^  '«  France,  p.  291-392.  Ceiles  qui  sont  leclur^ 
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Dostris  ac  senatos  Pdrisieoftis  compotorum  iiitôtrariim  audito* 
rihmy  loeo  nostri.  In  eu  jus  rei  tesèimoRium  praeseates  IHteras 
dedimns  sigilii  nostri  munifliine  roboratas.  Actum  Parisns,  anno 
Domini  mîHesimo  duocentesimo  nonagesimo  quarto,  mense  oc- 
tobris  (1).  Plus  de  cent  ans  après,  les  trésori^vs  des  grandes  mai- 
sons avaient  même  encore,  en  Angleterre,  l'usage  de  noter 
leurs  dépenses  sur  des  tablettes  en  cire  (2). 

La  concile  tenu  à  Sens  en  i460  rendit  la  déci^on  suivante  :  « 
Item  acceptât  decretum  de  tabula  pendente  in  cfaoro  ({uod  ia- 
cipit  :  Ut  cuncta  in  doaoo  Dei  ordinate  procédant,  et  quilibet 
sciât  quidagendum  imminet,  statuatur  tabula  aliqua  continue 
pendens  in  choro,  in  qua  quid  per  unumqaemqœ  ex  canonieis 
vel  aliis  beneficiatis,  in  singults  horis  per  bebdomadara,  aat 
ma  jus  tempus,  legendum ,  eantandumve  sit  (3).  C'était, 
comme  on  voit,  une  vieille  coutume  que  le  concile  acceptait 
«t  remettait  en  vigueur  (4).  D'abord^  sans  doute,  ces  indica- 
:tions  avaient  été  écrites  sur  une  tablette  en  cire  dont  le  nom 
avait  pris  une  acception  spéciale  :  il  était  alors  bien  plus  facile 
au  maître  des  cérémonies  de  se  prêter  aux  changements  qui 
convenaient  à  ses  confrères  (5).  Selon  l'opinion  fort  probable 
d'un  écrivain  trèS">versé  dans  les  matières  eccl^iastiques,  ce 
serait  même  là  l'origine  du  Primicier  et  IHîxpKcation  de  son  * 
nom  :  Primicerius  eo  nomine  dictus,  quod  primus  ceris  esset 


(1)  Cnrtulaire  de  Véglise  Saint-Ma^ 
gloire^  de  Paris;  B.  I.,  fonds  latin, 
Tfi  5413,  p.  142.  tl  y  a  en  tête  :  Litlera 
adroortizacionis  domini  Philippi  de  ano 
dolio  vini  quod  nos  habemns  apnd  Ar- 
colinm. 

(3)  At  countyng  stuarde  schalle  ben , 
tylle  aile  be  brevet  of  wax  so  grene 
Wrytten  into  bokes,  without  let, 
tkat  before  in  tabula  hase  ben  sett; 
Boke  of  Curtasye,  p.  33. 

(3)  Ch.  1  ;  dans  d*Acfaery,  Spicilegium, 
t.  V,  p.  592. 

(4)  Probablemeni  elle  sMlail  beaocoap 
mieux  eonservée  dans  les  monastères  :  le 
cbantre  y  devait  Servitinm  et  processio- 
nés  in  festis  ordinare,  et  singnla  officia 


in  tabolis  scribere  ;  Statuta  Ordinis  Prae" 
nions tratemis ,  P.  ir,  ch.  5.  Les  couTents 
de  feibmes  avaient  eux-mêmes  leurs  ta» 
blés  :  Ordonnons  qu'il  y  aura  une  sœur 
députée  pour  tonte  l'année  pour  faire  la 
table  du  chapitre;  en  laquelle  table  elle 
marquera  les  sœurs  qui  devront  dire  les 
leçons  à  matinée,  les  versets,  les  répons, 
les  alléluia  ;  dans  du  Gançe,  t.  VI,  p.  483, 
col.  3. 

(5)  Les  tables  mortuaires  étaient  aussi 
irès'probablement  restées  en  cire  :  Unam 
textum  argenteum  et  deauratum,  cum.... 
tabula  mortnomra  io  eodeoi  infixa  (In- 
ventaire de  1420)  ;  Hugo,  Ordinis  Prae^ 
monitralentis  annales^  Preuves,  t.  II, 
col.  591. 
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praepesitus  (i).  Cette  manière  d'éerire  sur  la  Table  était  encore 
ea  «sage  au  prieuré  de  Saiot-Lô,  à  Rouen,  ver8i250  (2),  et  à' 
Saint-Martio  de  Tours  en  4393  (3);  on  la  retrouve  à  la  calhé^ 
drale  de  Sens  à  la  fin  du  qurnsième  siècle  (4),  à  Notre-Dame 
de  Laon  en  4662  (5);  quelques  amiées  après,  à  Tégfee  roé* 
tropolitaine  de  Rouen  (6),  et  immédiatement  avant  la  première 
révolution  à  la  cathédrale  de  Strasboorg  (7).  Ces  différents 
exemples  prouvent  pleinement  que  ce  mode  d'écrire  était  entré 
dans  les  habitudes  de  T Église,  et  son  respect  de  Tautorité  la 
rend  hostile  aux  nouveautés;  elle  conserve  par  principe  toutes 
les  anciennes  traditions  :  ses  habitudes  d'un  jour  font  foi  d'u- 
sages séculaires.  Rien  n'est  ainsi  plus  naturel  que  ce  mot  de 
tables  pour  écrire,  employé  même  sans  complément,  qui  re* 
vient  si  souvent  dans  les  romans  du  moyen  âge  :  c'était  l'ex- 
pression littérale  d'un  fait  que  l'on  avait  sous  les  yeuï  tous  les 
jours.  Quand  Guillaume  au  Cornez,  fatigué  de  sa  gloire,  vient 
demander  à  l'abbé  de  Genves  de  le  recevoir  dans  son  monastère, 
l'abbé  s'informe  auparavant  de  ses  connaissances  : 

Yos  estes  maistres,  vos  saves  bien  escrire? 

et  Guillaume  répond  : 

En  pafChemin  et  en  tables  de  cire  (8). 

Le  traducteur  des  JÊiraoleg  de  saint  Eloi  disait  aussi  au  dou- 
zième, peut-être  même  au  treizième  siècle  : 

Lang(a]ey  mains,  parchemins  et  chire 
fauroient  ains  c'on  péust  dire, 
N'escrire  ses  fais  ne  ses  dis  (9), 


(1)  Marsilias ,  De  beneficiorum  reditx' 
t*«*,  tiu  XV,  P.  II,  cb.  12. 

^  (2)  Qai  ad  missam  lectionês  vel  tractus 
dktari  sunt,  ia  tabula  cerea  scripti  pri- 
mitiu  recilentur;  Ordinarium,  p.  sSsi, 
éà.  de  Jean  Prerôi. 

(3)  De  MoléoD  (Lei>ron  des  Mareties), 
^oyagtê  liUirptfues,  p.  122. 

(4)  Lebeuf,  Mémoires  de  CAcadémie 
^s  ImcrifftionSf  t.  XX,  p.  27 S. 


(5)  Bellotte,  Observationeê  ad  ritus  eo 
cleeiae  LaudunensU  redivivos,  p.  734. 

(6)  De  MoléoD ,  Voyages  l^rgiques , 
p.  275. 

(7)  yfehn,  Vom  Papier,  p.  30. 

(8)  Montage  Guillaume,  v,  140;  B.  de 
l'Arsenal,  B.  L.  F.  b«  1S6. 

(9)  P.  79,  cot.  2,  éd.  de  M.  Peigne- 
Delacoor. 
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et  €6  témoignage  est  d'aatant  plus  significatif  que  rien  de  sen*- 
blable  ne  se  trouvait  dans  le  passage  cdrrespendbRit  de  h  Yie 
par  sanit  Ouen  (1).  Lorsque  dans  le  poème  de  Gautier  d-Ârras 
Érades  conseille  à  Phocas  de  convoquer  toutes  les  jolies  filles 
de  son  empire  à  Rome,  il  ioî  dit  : 


Faites  inaitre  vos  briés  en  cire, 
s'es  trametet  par  Tostre  empive  (3). 

On  lit  également  dans  Floire  et  Blanceflor  : 

Et  quand  a  Fescole  venoient» 
les  tables  d^yvoire  prenoient  : 
AdoBG  lor  véisûez  escrire 
letres  et  vers  d'amors  en  cire  (3)  ; 

daas  Florù  et  Lyriope  :  .         ■ 

Ce  mestiers  fast  pour  bien  escrire 
s  et  en  parchemin  et  en  cire  (4)  ; 

dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Faites  i  par  aucun  parler, 

Qui  soit  messagiers  convenables, 

par  vois,  par  letres  ou  par  tables  (5), 

et  dans  Y  Orologe  de  la  Mort,  qui  ne  remonte  cepeodai^  qu'au 
quatorzième  siècle  :  ^ 

Les  uns  apprennent  a  escripre 
des  greffes,  en  tables  de  eire;  ^ 
Les  autres  suivent  la  coustume 
de  fourmer  lettres  a  la  plume. 
Et  paignent  dessus  les  peaux 
et  de  moutons  et  de  veaux  (6). 

Un  eiremple  encore  plus  moderne  se  trouve  dans  un  Mystère 

(1)  Il  disait  seuleoieoi  :    Quae  miac         His  felawhada  tiaf  tipj^^rithkonfc,    . 
non   sufficit  oarraaus   evolvere  lingua,  -A.  P*ir  of  table*  aU  of  ivory, 

1.  II  ;  dans  d'Achery ,  Spmlegium,  4.  V,  *»<^  *  P<>i"î,«l  ypoUshea  fetisly; 

202  Can^erftury  fa/c» ,  y.  7322. 

(2)  EracUsf  t.  1924,  ëd.  àt  M.  Mass-  Le  fond  des  tablettes  était  en  cire, 
mann.  (4)  B.  1.,  fonds  de  Sorbonne,  n»  1422, 

(3)  V.  251.  Gela  prôave  qu'il  m  font  p.  528,  col.  2. 
paa  prendre  à  la    lettre   let   yen  de  (&)  V.  752S. 

Cbaacer  :  (6)  B.  l,  n»  7310\  p.  30»  col.  1.  y.  4. 


d^  la  Bétuflrrecivm,  joué  ea  i49i  ;  Taveagle  qui  va  élre  ren^ 
luminé  par  le  Christ ,  dit  à  un  jeune  vagabond  ^i  offre  de 
lui  servir  dç  guide  : 

Je  te  demande^  mon  enfant. 
Si  tu  sce»  lire  ne  cscripre; 

et  reafant  répond  .* 

*  <    • 

Oy  dea  !  en  papier  ou  en  cire  (1). 

Une  foule  de  témoignages  indirects  confirment  encore  ces 
preuves;  ainsi,  pour  attirer  les  acheteurs,  le  Mercier  disait 
dans  une  pièce  qui  se  proposait  de  reproduire  ses  discours  ha- 
bituels : 

J'ai  table,  greffes  et  greffiei-s   . 
doul  ge  reook  de  bon» deniers* 
i)e  ce;s  der»,  de  ^oes  o^aailies  (2]« 

Dans  la  Bataille  de»  sept  ars^  un  poème  tout  fictif,  sans  aucun 
autre  niérite  possible  que  des  allusions  continues  aux  choses 
du  temps, 

••  )i  anctor  se  desCendoient 

qui  de  grandes  plaies  lor  fesoient 
De  canivecons  et  de  greffes  (3). 

Selon  un  récit,  écrit  à  l'usage  du  peuple  et  dans  sa  langue. la 
phis  ordinaire,  une  jeune  fille  guérie  par  l'intercession  de  saint 
Louis,  cria  ausi  come  se  ele  fust  pointe  d'une  grefe  (4),  et 
nous  lisons  dans  un  de  ces  romans,  où,  à  propos  d'aventures 
bien  impossibles,  on  peignait  très-réellement  les  mœurs  de 
son  temps  :  Lors  dist  la  despite  Brohande  :  Je  vous  prometz 
que  ceste  pucelle  n'est  point  morte,  et  je  le  vous  prouveray 
tantosgir.  Alors  elleprint  une  greffe  d'argent,  puis  commença  a 
poindre  la  pucelle  es  flans,  et  es  €ostez,  et  es  reins  (5).  Deois 

4 

(1)  JB.  I.,  n*  m%  (woowau),  fol.  4©  v*.  {%)  P^rcêfirest,  t.  Hf ,  fol.  88  r»,  col.  1, 

<S)  Di<<A* :Meitci»r,V. OS, ëd,d« Robert.  éd.  de  Paris,  15M.  Serveri  de  Girone 

f3VP    36    V  250.  df«aît  aussi  dans  9ft  pièce  Qat  6«n/r»^: 

(4)  Miracles  d0  saint  Louis,  cb,  vi  ;  Tan  oon  escrius  ab  graâ  ni  ab  pena, 

dan$  le  Recueil  des  historiens  d^s  Gaules,  et  Varchevéqu^  Alfric  expliquait  au  ou* 

t.  XX,  p.  129.  zièwe  ûède  Graphium  pu  Scripiorium , 
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un  cartulaîre  de  la  vflle  de  Provins  écrit  pei^dant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècle,  des  tablettes  en  cire  sont  [cotées  à  plu- 
sieurs reprises  parmi^les  dépenses  de  la  municipalité  (1),  et 
Jean  de  Gênes  disait  encore  au  treizième  siècle  dans  son  Ca- 
tholicon  :  Ceratus  et  Cereus  differunt  quia  Cereum  est  quod 
totum  ex  cera  const&t,  sed  Geratum  quod  yel  }inîtuiii  vel  iiif- 
crustatum  est  cera ,  unde  Geratae  dicunlur  tabulae  in  quibus 
scribitur.  Le  mot  seul  de  tabellion  prouverait  que  ces  taWettes 
étaient  ^restées  tfun  emploi  habituel  dans  tes  affaires,  et  le 
greffier  doit  aussi  son  nom  à  rinstrumerit  ordinaire  de  ses 
fonctions,  à  la  ffr€ffe  (2).  On  voit  même  assez  souvent  dansleïf 
cabinets  de  curiosités  des  tablettes  à  écrire  et  des  styles  appar- 
tenant à  une  époque4rès-avancée  du  moyen  âge,  et  le  fini  du 
travail,  plus  encore  que  le  prix  de  la  matière  première ,  ne  permet 
pas/ds  croire  que  des  ouvriers  au^i  intelligents  les  eussent  entre- 
pris,  si  le  placefl^ient  n'en  eût  pas  été  au  n(K>ios  probable,  m  k 
coutume  d'écrire  comme  les  Romains  avait  été  entièr^^neot 
abandonnée.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  des  exemples  accessibles 
à  tout  le  monde,  Wilthemius  a  publié  nn  pugillaire  en  ivoire 
où  Ton  avait  figuré  une  église  de  Leyde,  qui  ne  fut  bâtie  qu'au 
treizième  siècle  (3);  Montfaucon  en  a  fait  connaître  deux, 
représentant,  l'un,  Aristote  bridé  et  montS  par  une  courtisane; 
l'autre,  l'aventure  de  Virgile  suspendu  dans  une  corbeille  (î), 
et  par  le  èostuine  des  personnages  et  rimperfêclîon  de  là  main^ 
d' œuvre,  ils  semblent  appartenir  à  peu  près  au  même  temps  (5). 


par  Grœf;  Wright,  A  volume  of  vocahu- 
tariety  p.  4/à  :  Yoy.  aussi  Ibidem,  p.  75 
et  89. 

(1)  Bourquelotj  Bibliothèqtre  de  VEcok 
des  chartes,  iv«  série,  t.  H,  p.  'J23. 

(2)  J.  Chartier  donnait  encore  à  Gra- 
phur4us}e  sens  d'Ecrivain  ;  Hulletin  de  la 
Société  de  Viiittoire  de  France  y  1S58« 
p.  215.  On  disait  a.ussi  Tablier  comme 
Ouvrouer  d'cscripture  (Lettres  de  grâce 
de  1454)  :  voy.  les  Ordonnances  des 
JRoii  de  France ,  t.  Il,  p.  66. 

(3)  Adpendix  ad  Bipfycfton  Leodiense, 


p.  21,  (!t  il  en  mentionne  d'autres,  égâ- 
lemeot  du  raoyea  âge,  qot  étaient  d(^ 
perdues  ;  i6tdem,  p.  17.  Le  dfptyque 
d'ivoire  qui  recouvre  Tofficé  de  fa  féCe 
des  Fous,  de  Sens,  que  Ton  croit  du  irei- 
zième  siècle,  contenait  aussi  sans  donte 
priœitivenMnt  des  (ablettes  Ji  écrire. 

(4)  Antiquité  expliquée  yt,  lU,  pi.  194. 

(5)  Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger 
par  une  gravure,  toujours  assez  suspecte, 
que  n'accompagne  aucune  explication, 
le  pugillaire  donné,  Ibidem,  d'après 
Spon,  nous  semble  antique. 
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Les  plaques  d'ivoire,  si  habilement  seolplées,  du  Cabinet  des 
médailles  (i)  et  du  M  osée  de  Cluny  (2),  ont  sans  doute  recou- 
rert  des  tablettes  à  écrire  :  d'autres,  incrustées  maintenant 
dans  la  couverture  de  quelques  livres,  avaient  aussi  proba- 
blement été  faites  pour  orner  des  diptyques,  et  le  sujet  de 
la  plupart  est  chrétien  (3).  Quelquefois  même  le  doute 
est  impossible  :  il  y  a  au  Mosée  de  Cluny  un  style  en  ivoire, 
do  quatorzième  siècle,  dont  le  sommet  est  formé  par  une  dame 
portant  un  petit  chien  et  un  seigneur  tenant  un  faucon,  que 
supporte  une  espèce  de  chapiteau  destiné  à  effacer  les  carac- 
tères (4),  et  une  tablette,  également  en  ivoire,  qui  parait  du 
(piinzième,  où  sont  représentés  la  crèche  et  les  bergers  con- 
duits par  une  étoile  (5)..  Ce  mode  d'écriture  n'est  pas  méoie 
encore  tombé  dans  une  désuétude  complète  :  il  s'est  conservé 
sans  raison  sensible  dans  quelques  endroits,  comme  pour  attester 
qu'il  était  autrefois  d'un  usage  général.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  les  sauniers  de  Halle  Ten  Souabe  continuaient  à  se 
servir  pour  leurs  comptes  de  tablettes  en  cire  (6),  et  au  marché 
au  poisson.de  Rouen,  c'est  sur  une  de  ces  tablettes,  dont  nous 
publions  le  dessin  à  la  fin  de  cette  étude,  que  le  préposé  à  U 
vente  inscrit  encore  aujourd'hui  ses  adjudications. 

S'il  ne  s'agissait  ici  d'une  de  ces  questions  en  dehors  de  la 
vraisemblance  et  de  la  logique  ordinaires,  nous  la-  croirions 
incontestablement  décidée.  Mais  si  multipliés  que  soient  les 
témoignages  d'une  vieille  coutume,  ils  sont  séparés  par  de 
grandes  lacunes  ;  la  chaîne  de  la  tradition  reste  forcément  in- 
terrompue, et  quand  la  persistance  de  l'habitude  parait  singu* 


(1)  Mo  3270,  da  treizième  siècle  :  il 
représente  le  Jugement  dernier,  l'Âdot 
ration  des  JM^ges  et  un  troisième  sujei 
où  l'on  a  cru  reconnaître  le  Christ  et  les 
quatre  évangélistes. 

(2)  N'««  413  et  414,  du  quatorzième 
siècle,  et  n^  425,  du  quinsième  :  ib  re- 
présentent tous  trois  la  vie  et  la  Passion 
da  Christ. 


.  (3)   Nous   citerons,   entre   autres   la 

Judith  des   Epîtres  de    saint  Paul,   de 

Saint^Maximio  de  Trêves,  et  le  Christ  de 

V£vtmgéliaire  de  Saint-Jean  de  Besançon. 

.  (4)  Inscrit  sous  le  n«40S. 

(5)  N«  430. 

(6J  Grater,  Bragur,  t.lU,  p.  624.  Elles 
onl  été'  publiées  par  Pclrus  de  Ludewi^ 
^)Al  Jwsnmani,  p.  1S5. 
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Itère,  on  y  vait  volontiers  des  fait» isolés;  partiiniliers  a  quelques 
érudits,  qui,  dans  leur  amoar  fantasque  du  passé,  Résout  plu  & 
renouveler  de^  usages  abandonnés  depuis  des  sîèeles.  Quelques 
esprits  prévenus  pourraient  donc  demander  ud  snpfdément  de 
preuve.  A  une  époque  assez  reculée  do  noyea  âge,  !'«&€•«• 
mode  d'écriture  avait  été  définit! vemeiit  condamné  par  une 
invention  nouvelle  :  le  papier  de  chiffon  coûtait  moins  cher  que 
les  tablettes  en  cire  et  tenait  bien  vomis  de  place;  Técriture  y 
était  plus  rapide  et  plus  nette;  il  fatiguait  moins  la  vue,  eon« 
venait  seul  aux  ouvrages  un  peu  longs,  et  pensettait  de  vaàir 
tiplier  plus  facilement  les  autres.  S'il  était  vrai  que  malgré 
tous  ces  avantages  on  se  fût  obstnié  à  écrire  sur  ^^s  tablâtes 
eo  cire,  ce  ne  serait  pas  sans  doote  le  seul  exemple  d'un  enté-* 
tement  si  déraisonnable,  et  Ton  devrait  prouver  en  mésie  tenipi 
que  le  public  du  moyen  âge  avait  persévéré  dans  d'antres 
usages  aussi  positivement  réprouvés  par  le  progrès  de  Tiodustrie 
et  le  changemeot  des  idées. 

Le  christianisme  avait  hi  prétention  de  renouveler  raneien 
monde  :  toutes  les  pratiques,  toutes  les  superstitions^  toute» 
les  dénominations  païennes  que  l'Église  n'avait  pas  adoptées 
en  les  baptisant,  an  moîns  pour  la  forme  (i),  étaient  devenues 
un  danger  publie  et  un  scandale.  Mais  les  coucîles  avaicotbeau 


(I)  Voy.  saint  Grégoire,  Epàtalarum 
1.  XI,  let.  76.  Fauchei  avait  toute  raison 
de  dire  :  Les  ecclésiastiques  employoient 
tou&  moyen»  pour  f  aigner  des  hoanne»  à 
Jésus  Christ,  se  servans  d'aucunes  des 
cerenomes  paycausety  aussi  bien  qae  des 
pierres  de  leurs  temples  démolis  :  et  les- 
quelles employées  aux  bastimeus  de  nos 
églises  n'estoient  plus  membres  d*idoIes  ; 
Jhaùfuittu  gemtim€9,  1.  H,  cb.  xix,  fol. 
59  v«*  Le  pfeos  et  savant  Ca«aabon  ttVtf 
pas  ncHnt  positif  :  Mnlia  noonnc  smpen^ 
tMm»  asfiqaae,  multi  ritas  et  cwnmcN 
niae  in  Ecclesi»  reteslae,  aed  pia  aclbi- 
bita  interpretatione ,  omnia  in  melius 
yetta,  pkneqwe-,  pértîaoei  -paganisoio, 
iMitatioiié  nrknctttamr  est,  caia  rti  kv  M» 
tum  sublatio  potk»  imianet;  EacttS*' 


laiio  xri  ad  AnnaUf  tœUtimtkas  Bttnh 

fiiïa  par.  4%.  Ainsi,  pour  sortir  des  gd- 
néralitës,  la  caibédrale  de  Cabors  étaft 
un  temple  de  Mercuve,  et  le  tombeau  4a 
saint  Géry,  son  consécrateur,  a  été  fôrm^^ 
dm  mmàen  amel  aà  l'on  voit  cncare  mie 
petite  idole  païenne;  Catbala-Couture , 
Histoire  du  Querci,  t.  1,  p.  6.  L'église  de 
Saint-Minerve  y  en  Auvergne,  a  corn» 
uenfcé  aasti  par  être  an  teiaple  àe  Mi- 
nesme,  ek  wa  kibooi,  aevkpié  sur  Vaimtéif 
ténMigne  ewove  de  sa  pmnère  destiaapi> 
tioa.  Lr  wipeHbe  caaé«  du  Cabnct  de» 
médailles  {n*  4),  qui  raprastime  Jfupèiffr^ 
a  tiwè»>haBMi  abiâneat  figoré  chu»  la  ca- 
tkëdnile£drClMNrt»SrpaBCeq«e,  l'a%ie 
aidaM,  o*  te  pRoait  pour  «ne  n 
tation  de  «aint  Jean  l'ETangélistair 


<; 


.  lis  ~ 

le^  proscrire  et  menacer  d'excotiitniinieatiM  les  chrétieti»  ttùf 
fidèles  aai  usages  de  leurs  ancêtres,  rhabitode  était  la  pltw 
forte,  et  après  dix-huit  siècles  d'ère  chrétiedM  et  de  réroliH 
tiens  qui  ont  retourné  la  société  coAinte  nn  aoc  de  charTne^ 
il  nous  reste  assez  de  coûtâmes  latines  pour  rendre  une  intré*' 
dulité  systématique  ridicule.  Les  Romains  se  yintirieivt  \e  pre« 
mier  jour  de  la  nouvelle  année  et  s'offraient  récipro(|ueiîient 
de  petits  cadeaux,  où,  grAce  à  un  jeu  de  mota,  ils  se  plaisaient 
à  Toir^un  symbole  de  bonne  santé  (1)^  Ces  ^trenoes  étaient 
sons  la  protection  d'une  de  teê  mille  déesses  que  le  paganisme 
atait  toujours  à  sa  disposition  (3),  et  l'Église  galDcahe  se  crnl 
obligée,  dès  les  premiers  temps,  de  les  proscrire  comme  des 
choses  diaboliques  (3).  Au  douzième  siècle,  Tévéque  de  Paris, 
Maurice,  s'élevait  aussi  contre  lea  dsiservances  do  jour  de 
Vhu  t  Hni  suelent  entendre  a  nralvais  g«ns  faire  et  metteni 
leur  créance  en  estrenes,  et  disoient  que  nus  resteroit  riche  eu 
Fan  s'il  n'estoit  hui  estrenés  (41).  Mais  si  multipKécs,  si  mena- 
çantes que  fussent  ces  défenses,  l'usage  ies  étrennes  subsista 
en  Europe  durant  tout  le  moyen  Age  (5)^  et  éependant  enn'î- 


fl>  Swtha  AgàiàikH  en  lauçae  sabhiêy 
SttBté  (Lydiis,  Dé  ma^trAtihus ,  \i  ly 
eh,  TV  y  pÊtr,  3;  ÔcfricOd  Mttller,  Dié^ 
Mtniskéfih,'  u  If  p.  43)/  ee  Sttefunts  pMMfvtf 
<|tté  ce  mot  étêk  cewmi  av  moins  àeë 

(2)  Mb  ek^rta  |»etoe  ttrhi»  Martî«» 
•ÉftHWrfuo»  Mmi  aii6leirlt,  ««eëoritaie  Tatii 
régis,  (foi  iMirbena»  fei)icî«  arfabrâ  es  hieo' 
SirënniaMr,  âim$  novr  «isfioes,  primm  ae^' 
éêpiff;-  Sy»flMh]ae,<  Spist&hrtàn  K  t, 
1«E.  ]tx^i«,«  p.  9é^,  éés^  àé  Paritry  MM/ 
01»  lit  ë^aÀk'mi  dams  Fevinv,  I>é  w^' 
borum  sign^atione  :  StreâMm  vociaiMit< 
^Vfoe  ^MÊti  #eitig^ostt  «le  6MRÉ1I  bom  ^|ite* 
^i  p.-  848,  é^.  àts  lindiemai»'. 

(3)  Boifr  Rdbt  katettdi«>  jMMarii  teArftf 
«Ut  éervolo  ^c)  faceve  vA  streM»  èk»^ 
bolicas  «haànTare  ;  Concile  d'Aaxerre 
4o»78>'Cb^  1^;  <lan8  Sirmondy  CondUa 
amufîm  Gmiliae^  t.-  1:,  p.  362.  Nullos 
chriaiiaima.«tf.  ttrenaa  anc  bibiiiones  su^ 
ftAÊ»  «dM»oea(^^   saint  Élor,   Sermé; 


dans  â'Âciierjf  Spicilegîum,  L  V,  p.  215' 
219.  Suntqui....  diabolicas  s^renas  él!  a'B 
atiis  accipiunt  et  ipsî  àliis  fradùht;  IVo', 
Decreti  P.  xi',  ch.  16  :  voy.  aussi  le  sé^ 
con<ï  synode  de  Tours,  ch.  xxiii.  Fau^d- 
nus,  dont  la  patrie  e^t  incertame,  drsàif 
également  dans  un  sermon  pour  lés  c'a** 
lendes  de  janvier  :  Diabolicas  strenas  éi 
afb  aliis  accipiunt  et  ipsi  aliis  offerunt;^ 
Actd  Sànctorunif  Janvier,  t.  I,  p.  S. 

(•^  Sermon  sur  la  Circoncision;  âaiiSê 
fabbé  Lebeuf ,^  Kecu^il  de  divers  écrits^ 
t.  I,  p.  ^07.  Ètrevné  s*empfoyaît  mémd' 
dans  le  sens  g^néraf  de  Présent  : 

Lassel  corn  dolorose  estreine 
f^ui  née,  en  cest  siècle,  de  meréj,' 

"fie  du  p(^e  Ôfégoire-U'Ùratid,  p»  tèf, 
éd.  de  M.  Lazarcbe. 

liions  le  ms.  de  la  É*.  t.,  vfi  7588^,  iV  y  à 
aussi  •  aveo  une  variante  d*ortho§raphe 
indifférente,  Con,  Avec. 

(5)  Rex  auteur  regalis  tfiagfniflcén^ae 
terminos  impudenter  transgredieois,-  a  ci- 

8. 
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gnorait  ni  leur  origine  ni  leur  ancienne  nature  (1)  :  elles 
avaient  même  conservé  à  Marseille  un  nom  qui  en  faisait  une 
sorte  de  manifestation  païenne  (2).  Encore  aujourd'hui  les 
prêtres  ne  craignent  peint  d'en  recevoir,  et  Ton  continue,  dans 
les.  familles  les  plus  rigides,  à  se  souhaiter  une  bonne  année 
comme  en  plein  paganisme  (3) . 

Pendant  les  Saturnales,  les  maîtres  oubliaient  leur  supério- 
rité et  dînaient  avec  leurs  esclaves  (4)  ;  selon  Tusage  habituel 
des  Anciens,  il  y  avait  un  roi  du  festin  (5),  et  l'on  continua 
durant  tout  le  moyen  âge  à  célébrer  le  commencement  de  l'an- 
née par  d'étranges  libertés  (6),  et  un  banquet,  présidé  aussi 


vibus  Londinensibus  quos  novit  ditiores, 
die  Circamcisionis  dominicae,  a  quolibet 
exigit  singnlatim  primiiivas  quae  vulga- 
res  Nova  dona  novi  anni  soient  appellare  ; 
Matthieu  Paris,  Histotia  major,  aQD.1240, 
p.  757,  éd.  de  1641. 

Strenam  libella;  fac  strenam  mala  rubella; 
Bemhardus,,  PçlponUta,  cah.  c,  fol.  iv. 

Bacon  a  dit  dans  sa  honteuse  confession  : 
I  confess  and  déclare  that  I  received  at 
new  year's  tide  100  1.  from  Sir  John 
Trevor  ;  and  because  it  came  as  a  new 
year*s  gift  I  neglected  to  inquire-whether 
the  cause  was  ended  or  depending.  Puis 
en' parlant  d'une  autre  accusation  :  The 
ring  was  received  certainly  pendenU  lîte; 
ànd  though  it  -were  at  new  year's  tide,  it 
was  too  great  a  value  for  a  new  year*s 
gift.  Nous  devons  cependant  reconnaître 
que  le  même  usage  semble  avoir  existé 
en  Chine,  bien  indépendamment  des. tra- 
ditions romaines  :  Si  tu  existais  encore, 
je  t'aurais  donné  une  autre  toilette  pour 

?  tasser  le  nouvel  an  ;  Kouan-fou-youan 
Élégie  sur  la  mort  d'une  épouse);  dans 
lès  AvadânaSt  t.  II,  p.  175,  irad.  de 
M.  Stanislas  Julien.  On  lit  aussi  dans  un 
livre  faussement  attribué  à  Ibn  Wacîf 
Schâli  :  £s  war  eine  Sitte  der  Coptischen 
Rônige,  an  jedem  Neujahrstage  die  Ma- 
gazine zu  ôffnen,  ail  RleidungsstUcke  und 
Teppiche  herausbringen  zu  lassen  und 
an  die  Trnppen  zu  vertheilen;  Wtisten- 
feld.  Orient  und  Occident ^  t.  I,  p.  340. 

(1)  Strenae  praéterea  nitent 

plures  aureolae  munere  régie , 
Olim  prindpibtts  probis 


Jani  principiis  ausplcio  datac  ; 
Metellus,  Quirinalia  (xii"  siècle);  dans 
Canisius,  Leelionet  antiqtuUf  t.  IV, 
p.  121,  éd.  dé  Basnage. 

(2)  On  les  appelait  ;iom/>e«;  Marchetti, 
Explication  des  usages  et  coiistumes  des 
,  Marteillois,  t.  I,  p.  257. 

(3)  Prospéra  lux  oritur  ;  linguisque  animia- 

[que  favete  ; 
nunc  dicenda  bono  sunt  bona  verba  die  ; 
Ovide,  Fttstorum  1.  i,  ▼.  71,  et  Ibidem. 
V.  176  : 

Àt  car  laeta  tuis  dicantur  verba  kalendis, 
et  damus  alternas  accipimusque  precest 

Dans  son  Kleine^chriften,  t.  111,  pi.  iv, 
Bôttigcr  a  publié  une  lampe  antique  sur 
laquelle  on  lit  Anno  novo  faustumjtlix 
tibi.  Voyez  aussi  Bellori,  Numus  Anto- 
nianus  novi  anni  autpicia  exhibens,  et 
Rossi,  Gemme  antiche  Jigurate,  1. 1,  p.  1 13. 

(4)  Instituerunt  diem  festam,  non  quo 
solo  cum  servis  domini  vescerentur,  sed 
quo  u tique  honores  illis  in  dpmo  gerere, 
jus  dicere  permiserunt,  et  domum  pusil- 
lam  rempublicam  esse  judicaventnt;  Sé- 
nèquje,  Epiatola  xlvii.  Festis  3aturno 
dieiras  inter  a  lia  aequatium  ludicra,  reg- 
num  Insu  sorticmiuin  ;  Tsiciu»  AnnaM^ 
).  XIII,  ch;  15. 

(5)  Les  Grecs  l'appelaient  mmUv<  tes 
«t)|iico9(ev,  et  on  le  trouve  déjà  dans  Aris- 
tophane, Acharnante»,  v.  1224.  Horace 
disait  aussi,  Odarum  i.  I,  od.  iT,  v.  18  : 

Kee  régna  vini  sortiere  talis. 
Apollinaris    Sidonius   connaissait    aussi 
cette  roputé  du  festin;  I.  ix,  let.  13; 
dans  Sirmond,  Opéra,  t.  I,  col.  1111. 

(6)  Ce  qu'on  appelait  Ubertmd^cembniM, 
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par  un  roi  d'aventare  (i),  qu'une  de  ces  associations  d'idées  si 
naturelles  au  peuple  fit  transporter  au  jour  des  Rois  (2).  On 
y  mangeait,  comme  chez  les  Romains,  couché  (3)  et  une  cou- 
ronne sur  la  tête  (4)  :  seulement  ce  n'était  plus  Vénus,  la 
déesse  des  voluptés  mauvaises,  que  Ton  priait  de  désigner  le 
maître  du  festin  (5),  ni  même  la  chaste  Phœbé,  mais  le  vrai 
Dieu  (6),  et  la  valeur  attribuée  à  la  fève  rappelait  aux  con- 
vives qu'ils  devaient  rester  sobres,  malgré  les  séductions  de  la 
bonne  chère  et  les  entraînements  de  la  fôte  (7).  Pour  attirer 

(1)  La  ouit  de  l'an,  aa  rot  du  couvent  GéUeaux  du  Directoire  :  voy.  Taiiaonce 
(en  1535)  ;  de  La  Fons  de  Mélicoq,  Céré-  piquante  d'un  pâtissier  dans  likQuotidienne 
montes  dramatiques  dans  le  nord  de  la      du  5  janvier  1797. 

France,  p.  4.  Selon  la  Chronique  d'Egidius  (3)  In  quibus  (les  banquets  du  jour  de 

■li  Moisis,  on  élisait  en  1281,  et  d'après  Noël  qui  commençait  alors  Tannée)  im** 

une  ancienne  coutume ,  un  roi  du  festin  à  perator  pariter  et  convivae,  non  sedendo, 

Tabbaye    Saint-Martin    de   Tournai  ;   de  ut  ceteris  diebus,  sed  recumbendo,  epu- 

Reînsberg-Diiringsfeld,  Calendrier  belye,  lantur;  Luitprand,  1.  VI,  ch.  m,  p.  109, 

t.  I,  p.  21.  Voy.  au^si  nos  Origines  du  *éd.  d'Anvers,  1640. 

théâtre  moderne,  p.  27,  note,  et  ci-dessous  j^j  q^^^^  jes  Rois  approche  la  festo 

noie  3 .  sachez  à  qui  je  m'embesogne  ; 

(2)  On  faisait  certainement  les  Rois  à  je  m'en  vais  crier  :  Des  couronnes, 

la  romaine  an  treizième  siècle,  puisque  pour  mettre  aux  rois  dessus  leurs  testes  1 

Guillaume  de  La  Villeneuve  disait  dans  -^"  C»"»*  <*«  P^^*- 

les  Crieries  de  Paris,  v.  165  :  Celait  Tusage  dans  l'Antiquité  classique  : 

Gastel  a  fève  orroiz  crier,  ^^*^^  citerons  seulement  Aristophane,  Ec 

et  les  témoignages  se  suivent  sans  intec  ^lesiazusae,  v.  131-134;  Pluiarque,  Sjrm^ 

rupiion  jusqu'à    nos  jours.    Ainsi   nous  P«,**""»'  P*!'  "^  ' J***"^.'^^',  ^^'*''""*   ^'   ^' 

lisons  dais  Gauthier  Je  Coincy,  Miracles  •«**•  »I'  l'  ^>  5^  Martial    1.  V,  ép,  mit, 

de  la  Vierge,  col.  188  :  ^'  ^'f  .^^î'  ^^^'^  ^^  «^.o»:?""  «*  ""J" 

*r.  ,  r   1    ......  ,     .  *  guêntiM  m  Antiquorum  convivus,  trad.  de 

Tel  feste  fait  et  tel  criée,  «««^ffcij.,. 

com  se  la  fève  avoit  trouvée  ;  uaruiraïaus. 

dans  les  Sept  articles  de  Jean  de  Meuog  :  *  '     dicct  bfbendi! 

Tu  treuvea  au  gastel  la  fève  ;  Horace,  Odarum  I.  II ,  od.  vit,  v.  25. 

dans  Bonaventnre  des  Périers,  Cymbalum  On  se  servait  de  dés,  et  le  roi  était  dé- 

mundi,  p.  101,  éd.  de  1732  :  C'est  moy  signé  parla  face  marquée  Vénus. 

qui  ay  trouvé  la  fcvc  du  gasteau,  et  dans  (6)  Probablement  l'enfant  qui  distri- 

Regfoier,  sat.  vu,  v.  87  :  buait  les  gâteaux  n'avait  d'abord  invoqué. 

Pensant  avoir  trouvé  la  febve  du  gattean ,  que  Pkoebe,  mais  les  autres  convives  le 

et  qu'au  sérail  du  Turc  il  n'est  rien  de  si  beau.  reprenaient  et  disaient  Domine  :  voy.  les 

Celte  célébration  archéologique  était  si  Mémoires  de  VAcadimie  celtique,  t.  II, 

générale,  que  dans  une  année  de  disette,  p.  65,  et  de  Beinsberg-Diiringsfeid,  Ca» 

en  1740,  afin  de  ménager  la  farine  pour  lendrier  belge,  1. 1,  p.  21.  Voilà  sans  doute 

des  besoins  plus  réels,  le  Parlement  de  pourquoi  les  gâteaux  des  Rois  sont  ronds  : 

Paris  crut  devoir  défendre  de  fabriquer,  ceux,  irès^ariés  de  goût,  que  l'on  fait  en 

vendre,  débiter  aucuns  gâteaux  des  Rois,  France,  comme  le  Cake  of  the  twelfthe- 

soit  pour  vendre  ou  faire  des  présents  :  day  et  le  Fuatcka  grassa. 

voy.  l'arrêt  dans  les  Variétés  historiques  et  (7)  Dans  les  pays  où  Ton  tenait  bean- 

Uttéraires,  t.  Y,  p.  239.  Ces  gâteaiùc  s*ap-  coup  moins  à  pratiquer  la  sobriété,  en 

{leiciem,  pendant  la  preinière  République,  Francoaie  par  exemple,  ce  n'étjiit  pas 


I 

SBF  la  ville  la  favwr  deiB  dioui,  on  y  prooieuftit  is^lenMlioinQfit 
tous  les  aos  un  taureau  par  lei  rue»  (1),  et  nous  avon»  m^ 
eore,  au  printemps  (S),  la  promenade  4q  Bo^f-graa  (3).  Le 
fdas  beau  semble  seul  digne  de  sa  destination  (4);  on  le  pare 
eoraoïe  iine  victinoe  (5),  et  le  cortège  qui  raccompagne  m 
bruit  des  instruments  (6),  rappelle  Tancienne  pompe»  QuelqueS"- 
ttos  de  ses  conducteurs  sont  mdme  babillas,  ainsi  qu'^  Rome» 
ea  sacrificateurs^  et  on  l'immole  aussi  a  la  fin  de  la  cérémo'^ 
nie  (7).  On  brise  encore  machinalement,  par  une  superstition- 
dont  on  n'a  même  plus  le  sentiment,  la  coquille  des  œufs  que 


une  &ife  qqi  disigoait  le  roi,  m^is  une 
pièce   de    mouuaie;    Poeous    Aubanus, 

S^ffi^ium  gentium  moT^,  1.  ii|,  p.  215»  éd. 
e  1535.  Cette  fipve  pourrait  cepend^ial; 
être  elle-pnénae  une  tradition  romaine  ; 
Ovide  dit  à  propos  des  bapqijeis  qù  l'on 
célébrait  U  nouvelle  année  : 

Pinguia  cur  illis  guateqtur  larda  kaleqdis 
mixtaque  cum  calido  ait  l'aba  farre,  ro^fas  ; 
•    F<}stor}i7n  ].  VI,  V.  169. 

(1)  Populus  Romanns  cum  lustratur 
suovetaurilibus,  ciroumaguutor  verres, 
aries,  taurus;  Varron,  De  re  nisiica,  1. 
il,  ch.  I,  par.  10.  Peut-éire  co  taureau 
était-il  une  représentation  mythique  de 
Baochus,  le  dieu  de  la  Féoonditë  :  favi)Oi 
TiA^o«  (Euripide,  Baoehae,  v.  1617);  (Li- 
berum  Patrem)  in  Campauia  tauriformea^ 
célébrant  Hebonem  ;  Macrobe,  Saturna-t. 
liorum  1.  i,  oh.  18.  Ce  mythe  était  aussi 
connu  de  Plutarque,  poSf  Coufti^wç,  poi«» 
leoil  ;  Quaestiones  Graecae ,  par.  xxxv,  et 
d^Atbéuée,  ««upôttoçfoc,  1.  xi,  p.  476.  On* 
l'appelait  même  -ecveo^,  «Kotviçbisoç,  jluifwc  : 
vQy.  Schwenck,  Efymoiogische  mytholo' 
§iséhe  Jndeutunyfin,  p.  165. 

(3)  Len'sque  les  iravaux  agricoles  étaieni 
terminés  :  Àpud  G^raecos  servatuio  cusn 
V>ditumqu«,  ue  bovem  ar^torera,  auijn* 
9«iui  irahef  Ql,  vel  cum  aratpo,  vel  cum 
^au^coi,  mactarent;  £li«a,  Fariarum 
Aûforiarum  1.  V,  ch.  14. 

(S)  C'étail  dans  le  nord  de  la  Fiiauce  9% 
k  Anvers,  pendant  U  carnaval  ;  à  Ai«,  I4 
veille  de  la  Pentecil^te}  à  Marseille,  la 
««ille  et  ravaut'^etUe  de  )a  Fête-Dieu;  en 
Espagu^,  la  v«ill«  •(  le  jqur  de  la  fête  de 


(4)  Ce  n^est  pfis  seulemeotpour  encou^K 
ragei*  l'agriculture  qu'a  lieu  ie  concoure 
de  Poissyj  on  lisait  dans  uq  inventaire 
ancien  des  titres  de  Saint-Sulpice  (Cher)  : 
Lequel  (le  maistre  visiteur  des  c^tair^) 
^près  çQllectiqn  (aicte  par  le  commissaire 
lusdict  des  voi3(  ^\  arbitres  è  ce  ^peléfi,  a 
raporté  et  ju(vé  le  bœuf  exhibé  pi^r  Ann 
t^oine  aerthier  V^i^né,  estre  le  plus  «gras 
et  suffîsanii  pour  estre  mené  et  violé  à  h^ 
mftpière  accoustunaée;  dans  Jauber(, 
Glossaire  du  centre  <ie  l»  fr^mce^  t,  I, 
p.  151. 

(5)  Ju vénal  disait,  sat.  X,  v.  65  : 

l'âne  domi  lauros,  due  in  Çapitolia  |na- 
Cretatqmque  bovem.  [gnuin, 

A  la  fêle  appelée  Te^taccio,  qu'on  celé* 
brait  à  Rome  pendant  le  quatorzième 
siècle  :  Ognunoi  dei  tredici  quartieri,  ne' 
quali  era  allora  Rouia  4>visa,  facea  apdarç 
pel  suo  rione  in  jtiro  un  bel  toro  colle  coma 
indoratee  la  testa coronaïadi  fiori  ;  Manzi, 
jOcscorsa  topra  ii  gH  spetUKQéi,  ie  foste  êd 
il  luasa  (iegC  Itaiiani  nel  Hcoh  XIF^ 
p.  27. 

(6)  On  rappelle  ville,  viélé,  moU  1  o'e«t 
cette  dernière  iarigae  qu'avait  adopté^ 
Rabelais,  Gar^nlua,  1.  1,  ch.  SS.  En 
Allemagne,  à  RostacK«  le  Btftu^ras  s'ap* 
pesait  auMÎ  PieprOchSt  Uy.  9qpu('  flc^ié| 
Sçbmidt,  Un^rmiçhnng  der  VoêU^^i 
^bewU-tQpl^r^uclie,  p^  119!>  nntf^  79,  ten 
çonde  édilioin. 

(7)  Quia  bpve«  soient  in  aacri^cia  da^v 
monum  muUos  Qevidere,  débet  eis  etium 
\l»ç  4a  re  9^\i\vk^  s4emnit«ft  iuimutari.^,, 
neç  diaboiq  jam  auHualia  imnolçnt,  «e4 

a4  ^u4w  M  m  e«H  nuQ  9cmw^  «mw-» 
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Ton  Tient  démanger  (1),  et  il  y  Sfeît  na^àre  des  provinces  où 
ies  enfants  chi»saient  les  retenants  en  jetant  des  fèves  (2)«  En 
Espagne,  on  pease  faire  «n  acte  de  dévction  en  embrassant  le 
^oce  de  sa  main  droite  (3)  ;  on  broie  en  Italie,  la  veille  de 
No6l,  des  feuilles  de  iawrier  (4),  et  Ton  ne  eroirait  pas,  dana 
ie  Cotentin,  avoir  suiisamment  Tété  là  Toussaint^  si,  selon  un^ 
tradition  pafeone  (S),  on  n'y  avait  fait  de  ia  galette  de  blé 
noir  (6) .  Au  seizième  siècle,  on  continuait  à  appeler  Dieu  Ju- 


dam,  et  «loBalori  omoium  de  saxietate  sua 
^miias  référant;  aaint  Grégoire,  Mpistoia 
ad  èielUtumi  daos  Bède,  Hittoria  tccls- 
siasticm^  L  i,  cb.  30.  Otblon  dûaic  encore 
daia  le  ««coad  Irrre  de  sa  Vie  de  saint 
Boniface  :  Pro  «acrile^is  itaque  jiresbyteri 
habendi  cpii  taiiros  et  bii^osdiis  pHgaao- 
mm  imiTiolani.  Le  laurier  élait,  cumnie 
on  «ait,  çaasacré  à  Bacchiis .:  Laurea  ista 
AppolloDÎ  vel  Lihero  Mcr«iia  est  :  iUi  nt 
deo  telorum  ;  huîc,  ut  deo  triuraphorum  ; 
TertuUien,  De  corona  militià,  par.  XH. 
A«Msi  les  maisons  ëta«en«-eUes,  à  Mome, 
ornées  «l«  lavrirr  icte  joun  oà  le  taureau 
tacné  était  pramewé  par  les  rm»  (fo^; 
Mite  5,  p.  ItS),  et  l'on  «tcacbe  «Dcore 
des  branches  de  Utn-ler  enrubannées  k 
tons  les  ouffceaax  du  eoeof-^ras. 

(1)  fine  perlinet  ovaoi,  ut  easorbuerit 
^Ufesque,  catyces  cocbleatanique,  piK>ti* 
tans    firaiogi,    isut   «osdem    cachèearibiu 

rrforari  ;  Pbne,  BiMorime  natuntiis 
zxTin,  cb,  4.  Thieta  disait  dans  son 
Trmité  des  nifurstàiotu  :  Briser  les  >co(|nes 
des  ixisfs  moUets,  i^ès  «a  a^roir  avalé  Je 
dtdans,  afin  que  nos  ennemis  «Ment ainsi 
brisés.  Je  sais  ique  bien  des  gens  pnti* 
i{oeitft  «eue  supemiiinn  saaa  penser  à  as^ 
tain  mal,  nais  je  sa»  aussi  qu'il  y  en  a 
<|ni  la  praiiqaeatpourreflfietque  je  viens 
4e  liire.  IPcwt-éire  est-oe  aussi  par  um 
n^is-vag«e  «owtemr  de  ka  saperstitioa  ro* 
«naine  qu'on  ne  jetas  pas  les  ooques 
d'cealfe  au  fea,  ^lans  ia  crainte  de  brftier 
Mnni  l«areat  nne  isecondc  fois  («le  More» 
Commmës  de  i^rmuey  p^  S31K  <^  d'en* 
pêolier  h»  ponie  de  poniiÉi«<(en  Belgp^e); 
Wdif,  BeitrSffe  %ur  àeuâschen  M^tihù' 
4ej^*e,  1. 1,  p*  «2S1,  n*  cctKXiti 

(2)  Oacief,  In  Ptatdi  IXiaooni  excerfttm 
commentatii,  p.  496,  éd.  de  lindemann* 
Vnnon  disait  déjà,  ûe  vita  jtcpuli  JRo- 
iiunu,1«  I  ïQnibmttemperibosiyin  saoris 


fabam  jactant  noctu,  uc  dicum  se  Icmures 
idomo  extra  januam  ejicere  :  voy.  aussi 
Ovide,  Fattarum  1.  v,  k.  4^  et  suivants. 

(3)  C'était  ainsi  qu'où  adorait  Vénus  ; 
AdiBOveaies  oribus  sais  .dexierani,  prir 
jnoredigito  inerectum  policeni  resideniei, 
/ut  ipsani  prorsos  deam  Venereia,  reli^ 
^iosis  adorationibus  venerabauiur  ;  Apu- 
léei  .Metamorp^aseon  1.  !▼• 

(4)  Bosa,  ÙialetU,  coftumi  ^trcuâxioni 
di  Bergamoe  di  Brescia^  p.  107.  A  un«^ 
£éle  que  l'on  céiébmit  à  Jlome,  pendan^ 
k  aïoyen  âge»  en  présence  du  pape,  1^ 
sanseiH  de  la  seniaiine  de   Pâques,   n.«. 
{krétre,  suivi  de  deux  acolwes,  allait  as^ 
percer  les  maisons  d*eau  béniie  et  jeté 
des  feuilks  de  laurier  dans  le  feu  :  voy* 
ia  cotation  de  du  Gange,  Ghssarium^  t 
H,  p.  608,  col.  1.  Ovide  disait,  en  par" 
lant  de  ia  fête  {trincipAle  des  laboureurs, 
t^astorxim  I.  iv^  t.  742  : 

Et  crepet  in  mediis  laurus  adusta  fods. 

(d)  Hodie  sacra  prisca,  atque  Nata- 
liuo),  pube  fritella  conficioutur  ;  Pline, 
Hùtariae  naturaln  1.  xviii ,  ch.  8  (19). 

(6)  Mstfre  Erotengau  disait  au  quator- 
siéîpi«  .siècle  : 

iVayres  Matfres  à  sa  cani  seror 
aaltttz  corals  «a  Dieu,  «oabre  senhee^ 
Car  aqaest  joca  ds  la  nativitat 
del  filb  de  Dieu,  est  mot  acostomat, 
,       jCo  lu  sabes,  quez  om  fassa  pïesen 
a  soB  amies  de  neulas  am  pimen; 
dans  Bartsch,  Denkmâler  der  praoenza^ 
liscJien  Lideratury  p.  81. 

A  la  Iféte  de  Gornamannia,  dont  non» 
parlions  dans  Tavant- dernière  noie,  les- 
pnêtres  dtsiribuaient  ana  enfants  de  cha- 
que ■  nuiisoa,-  JS^ulas^  de»  Oublies,  oit- 
pkrtôt  des  Grépes,  oomaie  le  SeuLas  âîEr- 
«ei^B,  EaBel^iqne,  on  maqgfe  aassina 
ioarde  |lti;,>b;ihkiuelleaie«t  le  tnard^j»s. 
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piier  (i),  et  Ton  jure  eneore  ea  Normandie  par  son  nom  (2); 
la  chasse  fantastique 9  attribuée  autrefois  à  Hécate,  s'y  nomaie 
tbojoars  Chasse  de  Proserpine  (3),  et  les. ruisseaux  sont  restés 
en  Auvergne  des  Naïades  (4).  Les  gens  instruits  croient,  au 
moins  en  paroles,  aux  bons  et  aux  mauvais  auspices  (5),  et 
semblent  encore  eonsidérer  l'éternument  comme  [un  fâcheux 
présage  (6)  ;  le  peuple  ne  se  marie  pas  volontiers  pendant  le 


des  crêpes  (kœkebaken)  ou  des  galettes  de 
sarrasin  {boekveikoeken).  ÂFurnes,  cVst  le 
jour  delà  Chandeleur,  qu'on  appelle  même 
a  cause  de  cela  :  Onze  lieve  Frouw  roert  de 
patty  Notre  chère  Dame  remu«  la  poêle,  et 
cet  usage  avait  dû  être  général,  puisque 
nous  lisons  dans  une  des  superstitions 
recueillies  par  Thiers  :  Faire  ce  qu'on 
appelle  des  crêpes  ou  bignets,  avec  des 
aufs,  de  l'eau  et  de  la  Farine,  pendant 
la  messe  de  la  fête  de  la  Purification,  en 
sorte  qu'on  en  ait  de  faites  après  ia 
messe,  aKnde  ne  point  manquer  d'argent 
toute  Tannée;  Superstitions  anciennes  et 
modernes,  p.  81,  col.  1,  éd.  de  1733. 

(1)  Seeing  Faustus  hath  Incurr^d  eternal 

[deatb 
By  desperate  thoughts  against  Jovafi 

[deity  ; 
Marlowe,  The  iragical  history  qfdoclor 
Fausltu,  act.  I. 

Pulci  disait  même  da&s  le  Morgante 
maggiore,  ch.  ii,  st.  1  : 

O  sommo  Giove,  per  noi  crocifisso  I 
(2)  Perjou;  la  plante  connue  sons  le 
nom  de  Barba  Jovis,  s*y  appelle  Jou» 
barbe.  En  Bourgogne,  on  dit  aussi  Jeul 
an  lieu  de  Dieu!  pour  exprimer  un 
ctonnement  extrême;  Désiré  Monnier, 
Traditions  populaires  con*parieSy  p.  46.  - 
Saint  Éloi  disait  dans  son  sermon  sur  les 
croyances  païennes  encore  en  usage  : 
Nullus  diem  Jovis  absque  festivitatibus 
sanctis,  nec  in  maio,  nec  uilo  tempore  in 
otio  observet,  et  ce  nélait  pas  un  excès 
de  zèle  inutile ,  comme  le  prouve  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours,  Historia 
ecciesiastica  Francorum,  I.  ii,  dh.  29. 
Qnintam  fértam  in  honorem  Jovis  liono- 
rasti,  disait  aussi  un  décret  synodal,  ne** 
cueilli  parBurchard;  dans  Grirani,  Z>eu^ 
sche  Mycologie ^  Superstitions,  p.  xxxtii, 
1'"  édit.  Le  souvenir  d'une  réaistance 
opimâire  de  son  culte  à  l'ëtablissenieDt 


du  christianisme  se  conservait  encore  au 
milieu  du  dernier  siècle  à  Hildesheim. 
Au  moyen  d'une  contribution  appelée 
Jupiiersgetdj  on  y  plantait  on  poteau  re* 
couvert  d'un  manteau  et  surmonté  d'une 
couronne,  et,  après  Tavoir  renversé  à 
coups  de  pierr^,  ou  le  brûlait  joyeuse- 
ment; Bannove/sche  Landesblàtter,  1833t 
p.  30. 

(3)  Amélie  Bosquet,  Normandie  roma' 
nesque  et  merveilleuse^  p.  63. 

(4)  Qu'au  pjasei  d^eicouta  marmonta  dins 

CI  a  prada. 
Entre  de  petits  rocs ,  la  eliareta  naiadal 
Pasturel,  VHome  conUn^  st.  x.. 

(5)  Ad  piimam  Tocem  timidas  advertitis  aaces 

et  visam  primum  consulit  a\igur  aven; 
Ovide ,  Fast9rum  1. 1 ,  ▼.  179. 

Saint  Éloi  disait  dans  le  sermon  que  nous 
a  conservé  saint  Ouen  :  Nullus  observct... 
qualis  avis  camus  garriai  vel  qnid  etiaun 
portancem  videat,  quia  qui  haec  obserrac 
«1  parte  paganus  dignoscitur;  dans  d'A* 
chery,  SpiciUgium,  t.  V^  p.  218.  Lors* 

Sue  (dans  la  Montagne  noire)  on  mé- 
ite  un  projet,  s'il  vient  à  passer  près  «Le 
soi  des  oiseaux  en  nombre  pair,  c'est  une 
preuve  qu'on  réussira.  Si  le  nombre  est 
impair,  c'est  une  marque  de  noo-suecés; 
de  Nore,  Coutumes  des  provinces  4$. 
France^  p.  101.  Thiers  a  recueilli  aaMi 
cette  superstition  :  Si  en  cbemin- faisant 
nous  trouvons  un  certain  nombre  de  pies 
ou  d'autres  oiseaux  à  notre  gauche.  C'est 
probablement  le  reste  d'une  superstition 
défendue  par  un  décret  spécial,  antérieur 
au  onzième  siècle  :  Si  comicula  ex  sinislra 
eornm  in  dexteram  illis  cuntaverii,  inde 
se  sperant  habere  prosperam  iler;  dans 
Grimm,  Dtutiche  Mythologie^  Supersti- 
tions, p.  xX'XTiif  :  voy.  aussi  Jean  de  Sa- 
lisbury,  De  nugiseunalèum,  1. 1,  cb.  13, 

(6)  Quae  si  susoipiamus,  pedis  offensif 
ngjins  et  abrupiio  corri^iae  et  stomota» 
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mois  de  mai  (1),  et  poar  donner  une  idée  frappante  d^nne 
femme  irritée,  dont  l'œil  flamboie  et  le  geste  menace,  nous  di- 
sons qaî'elle  est  en  Furie.  Le  respect  que  l'on  porte  à  ses  morts 
de  la  veille,  aurait  dû  au  moins  les  préserver  de  ces  ridicules 
souvenirs,  et  l'on  a  mis  dans  le  tombeau  de  Charlemagne  un 
bas-relief  en  marbre  représentant  l'enlèvement  de  Proserpine 
aux  Enfers  (2).  Les  païens  avaient  grand  soin  de  munir  les 
morts  d'une  obole  pour  payer  le  passage  du  Styx,  et  Thiers  a 
recueilli  cette  formule  dan^  son  savant  livre  :  Geùx-lè  tombent 
encore  dans  la  superstition,  qui  mettent  la  plus  grbsse  pièce 
d'argent  qu'ils  peuvent  avoir,  dans  la  main  droite  du  mort , 
lorsqu'on  rensevelit,  afin  qu'il  soit  mieux  reçu  dans  l'autre 
monde  (3).  Malgré  les  défenses  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
sa  surveillance,  cet  usage  avait  traversé  tout  le  moyen  flge  (41), 
et  existe  encore  sans  doute  dans  quelques  campagnes  recu- 
lées (5).  Ces  souvenirs  de  la  vieille  religion  étaient  même  res- 


menta  erant  observanda;  Cicéron,  De 
divinatione,  I.  ii,  ch.  40.  Giton,  collée- 
tione  spiritns  plenus,  ter  continao  ita 
sternuiavit ,  ut  grabatnm  concuteret.  Ad 
qaem  motam  Eumolpas  conversait,  sal- 
ière Gitoua  jabet;  Pélrone,  Satyricon, 
Fragm.  xcviiT.  Similiteret  auguriavelster* 
natationes  nolite  observare  ;  saint  Onen, 
Sancti  Eligii  Fita,  I.  ii;  dans  d'Achery, 
Spidkgium,  t.  V,  p.  215.  A  la  fin  du  ca- 
pilulaire  de  Karlooian,  daté  des  Eatinnes, 
(apud  Leptioas),  743,  il  y  a  an  Indiculus 
ffoganiarum,  dont  le  ch.  xiii  est  intitulé  : 
De  auguriis  vel  avium^  vel  e^uorum,  vel 
bovum  stercorcy  vel  stemutatione, 

(1)  Pour  le  peuple,  c*est  à  cause  da 
mois  de  Marie,  de  la  Vierçe,  qu*on  ne 
respecterait  pas  suffisamment;  mais  il 
est  au  moins  très-probable  que  cette  ré* 
piîgnance  tient  à,  une  superstition  ro- 
maine. 

Si  te  proveibia  tangnnt, 
.  mense  malas  Maio  nabere  volgos  ait, 

disait  Ovide,  Fastorum  1.  T,  v.  489  : 
voy.  aussi  PÎutarque,  Quaestiones  roma" 
naCf  par.  lxxxvi.  Cette  superstition  exis- 
tait  aussi  en  Italie  au  milieu  dn  dix-hui* 
tième  siècle  (Carmelli,  Storia  divarj  cos" 
tunû,  t.  n,  p.  221),  et  se  trouve  encore 


en  Angleterre  (Notes  end  Qaeries,  t,  1, 
p.  467)  et  en  Ecosse;  Statistical  account 
ofScotlandy  t.  XVHI,  p.  122.  On  appelle 
même  dans  le  Berry  Mariage  de  Mai,  une 
union  conjugale  formée  sous  de  mauvais 
auspices  ;  Jaubert,  Glossaire  du  centre  de 
la  France,  t.  Il,  p.  270. 

(2)  Il  se  trouve  encore  à  Aix-la-Cha- 
pelle, dans  l'église  où  Charlemafjne  avait 
▼onlu  être  enterré.  On  avait  déposé  en 
même  temps  dans  son  tombeau  un  mor« 
ceau  de  la  vraie  croix  et  une  boucle  de 
cheveux  de  la  Vierge. 

(3)  Cité  par  M.  Liebrecht  dans  sa  très- 
curieuse  édition  d'une  partie  de  l'Otta 
imperialia^  p.  224,  n»  lxvi. 

(4)  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  Il, 
p.  336;  Lebenf,  Dissertations  sur  TA»- 
toire  du  diot^se  de  Paris^  t.  I,  p.  287  ; 
Melle ville,  Histoire  de  la  ville  de  Laon, 
t.  I,  p.  1795   Wichaitî,  Traditions  popu» 

claires  de  t ancienne  Lorraine,  p.  115,  etc. 
Cet  usage  s'était  même  conservé  à  Rome; 
Boldetti,  Osservazioni  sûpra  i  cimeterj  di 
Roma,  I.  XI,  ch.  xiii,  p.  495;  Maran- 
goni,  Cose  gentilesche  ad  uso  délie  Chiese^ 
ch.  Lxxiii,  p.  381-385. 

(5)  De  Nore,  Coutumes  des  provinces 
de  France,  p.  198,  243,  291.  Un  attire 


—  128  — 

té»  si  vivanU  qu'aa  douzième  siècle  on  tenait  à  être  enterré 
danfi  la  plaine  d'Arles,  qu'une  reiseroblance  de  nom  faisait 
confondre  avec  le  paradis  des  Anciens  (4),  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux sacrifices,  dont  la  tradition  ne  se  soit  conservée  dana  les 
gâteaux  sucrés  en  forme  4e  boufe  ou  de  pourceau,  qui  se  fai- 
saient autrefois  en  Allemagne  dans  le  temps  de  Noël  (2)  :  le 
doute  est  ici  d'autant  plus  difficile,  qu'à  une  époque  où  la  dé- 
votion aux  dieux  do  paganisme  s'était  déjà  bien  refroidie,  on 
leur  offrait,  au  lieu  de  véritables  animaux,  des  gâteaux  qui  les 
représentaient  (3),  ou  en  figuraient  au  moins  une  partie  (4). 
Quelques  vestiges  de  la  religion  païenne  s'étaient  même 
conservés  sans  aucun  déguisement.  Le  culte  de  Diane  subsis- 
tait au  milieu  du  christianisme  (5),  et  quoiqu'on  mit  la  sorcel- 


usage  des  fanërailies  romaines  a  persisté 
aiMsi  malgré  ce  qu*îl  avait  de  choquant 
pour  les  douleurs  réelles  :  Bessemblant 
au  gueux,  lequel  iuierrogë  s'il  vouloit 
gaigner  une  pièce  d'argent  pour  estre  des 
pleureux  à  uo  enterrage,  respondit  ne 
pouvoir  plorer,  mais  qu'il  ne  laiaseroii 
pas  d'estre  bien  luarry;  du  Fail,  Contes 
aEutrapel,  t.  l,  p.  192.  Ces  pleureurs  à 

Sages  se  retrouvaient  naguère  encore 
ans  le  Midi»  et  on  lit  dans  la  traduction 
de  Quevedo  :  Quatre  séculiers,  vestus  de 
grandes  robes  de  frice  noire,  et  afFubles 
de  capuchons  coniuie  ceox  qu'on  appelle 
Pleureurs»  qui  vont  par  la  ville  de  Paris 
Satire  les  semonces  des  enterrements  ;  Le 
Coureur  de  nuit  au  VoMQnturùir  iiocCurne, 
dans  les  OEuvres  ^  t.  1 ,  p.  155  »  éd.  de 
BmxeU(>s,  1698. 

(I)  AksçkoMs,  Mûf€onSt  Elysii  campu 
Soient...  corpora  uortuorum  a  loogin** 
qwis  regiombos  fluminis  Rbodani  dimitti 
cum  pecuaia  «i^jillaia ,  quae  coemciierio 
tsMV  sacro  (Campi  Ëlisii) ,  nomine  elee- 
mo«ynH««  confertur;  Gervasius  de  TU* 
bury,  Qtm  imperiiUia,  P.  111,  cb.  xc, 
p.  990, 

(%l  F^unti  et  melUti  panes,  qui  ion* 
pote  nativiiatis  Gbristi  bodie<|ue  con&- 
ciuniur,  ei  figuram  plemmque  referuot 
aoimaliiuu,  vervis,  birct»  et  siwUium  i 
Wesiphaliiis,  Movtmmentn  iaedikt  itfco 
kkmburgemsia^  1. 1,  préf.  p^  >7,  note  0  : 
TQj«  nnt  disseriation  fort  carica««  dm. 


Gedike  sur  la  confiiurerie  plastique  des 
Anciens  et  des  Modernes  dans  le  B^rliner 
Monatacltriftf  janvier,  1784,  p.  77  et  sui- 
vantes. Peui-étre  même  le  souvenir  des 
sacrifices  humains  s*était»il  anssi  con- 
servé; car,  à  une  époque  assez  rappro* 
cbée,ils  étaient  enci)re  très<réels  (voy. 
Lactance,  DefaUa  rttligione,  1.  i,  ch.  21  ; 
Minucius  Félix,  Octauius,  par.  xxjl  ,  p. 
175,  éd.  de  Cambridge,  1707  ;  Tile-Live, 
I.  XXII,  ch.  57,  et  Lucain,  Phanalia, 
1.  I,  V.  444-446) ,  et  l'on  (ait  encore  des 
gâteaux  figurant  un  homme,  appelés  Bou' 
tertts  k  Valognes  et  Cochêlins  à  Bonne* 
T«l;  Mémoires  de  C Académie  ce/tt^nc, 
t.  IV  »  p.  429. 

(3)  Quum  de  aninialtbos  qoae  difficile 
inveniuntHr,  esc  sacrificandum,  de  pane 
Tel  cera  fiant  et  pro  vcris  accipiuntnr; 
Servi  us,  Jd  Jeruidos  1.  ii,  v.  116»  et  U 
le  répète  en  termes  un  peu  différents, 
1.  IV,  T.  512.  On  lit  même  dana  PolydfCNre 
Virgile  :  Sic  pro  bove^  sic  pro  equo^  sic 
pvQ  ove,  oscilla  (ex  cera)  templis  poni» 
mus  (en  luUr)^ .  auctore  Calone  de  lie 
rusiica,  sic  Ronianorum  moris  fuit^  pro 
bobus,  «l  valemi4«  vota,  facere  ;  D»  m- 
ventamkmf  nmm^  K  V,  di.  i;  p.  âSê,.  éd* 
d'iuawterdam,  1671. 

(4)  'Qnccf  6  f»^  ^^V*  Téf  Un  m^i«  txpv 

iflÂ^  xsl  'E»Ati|.,iwl  Wif<ii  PoUiu,  Oao- 
Qioslicoa,  1.  vt,  par.  76. 
(5^  QiaUua  (pbcif liaous)  nomine  daenio- 


lerie  ^041»  ^Q  invocation  (l)t  o«  la  célébrait  jusque  daiia  Té* 
gli^e  SdibuPaul  4a  L4HH]ra^  (2)»  C'était  encore  au  seiziôme 
§iècUi  une  croyance  populaire  que  Vénu«  tenait  sa  cour  Mir  le 
Ho^rseJ^berg^  près  d'Ëiseuacb,  et  l'on  nowoait  plui»ieura  cbe- 
yaliers  qu'elle  y  avait  accueillis  avec  son  amabilité  ordinaire  (3). 
Il  n'y  a  pa$  cent  ans  que  les  femmes  célébraient  è  Ocfasenbaeb, 
comme  en  plein  paganisme,  le  culte  de  la  Bonne  Déesse  (4), 
et  dans  un  des  faubourgs  de  Yalognes  00  fête  encore  mainte- 
nant la  Victoire  sur  l'emplacement  d'un  de  ses  anciens  tero^ 
ple9  (5),  Mais  si  évidents,  si  multipliés  qu'ils  soient^  des  sou- 


■am,  avt  fif«ptaaoai,  aal  Orc«n,  a«c  M»- 

Ô»iii.*r  çTfi^cTf:  am  invocare  pruesuon^t; 
Sermon  de  saint  Eloi  ;  dans  d'Achf ry,  Spi- 
ah^mn,  t.  V,  p.  %l^,  PciiMle  icrriittinjuvi 
Trevericae  urbis  expetii,  et  in  q|io  D|inc 
tttis  noote  hahUaoulnm»  qood  cemitw, 

Eroprio  la|]tf>re  poostruiti;  repert  tamen 
ic  Dianae  simulacrum,  quod  populos 
Iva  iiH:rc4u)as  quasi  deiun  a49r»bat; 
Grégoire  de  Tours,  Hiitnria.eccleiiastica 
Fnmeorum,  h  viti»  cb,  |&.  S«ipt  Maxim* 
disait  fm  conimfDceinent  du  cinquième 
sfède,  dans  ua  sarnoa  jatilalé  De  idolis 
aufartmOfi  4e  proptUs  p^tsfiisipnibu^  : 
Qaoniam  si  eut  dictint  aat  Diana  ticus  aut 
«rppex  e^,  ipsanaw  eniai  noaien  îqs»* 
nmn  SQiet  habet  pontificero  ;  dans  Mn- 
rateri ,  jtnêcdota  éx  mamueriptk  Biblw^ 
thecaïf  j^mbrofianae ,  t.  IV,  p.  99.  Sunt 
qaidam ,  qui  in  his  daodecim  noetibus 
subsequentibos  niuhas  vanitates  exercent, 
qoi  deam,  qnam  quidam  Dianam  vocant. 
In  Tul^ari  diefrawen  unholdj  dicunt  cum 
SUD  esercitu  ambulare  ;  Sermones  Disci- 
jmli  (UerçM,  %W  siècle),  Pro  di*  Nativi- 
tatis. 

(1)  lilud  étiam  non  omittendum,  quod 
qnaedam  sceleratae  niulieres,..  se  profl- 
teqtar  noctumis  horis  cuni  Diana,  paga** 
Dorum  dea...,  eqaitare  super  quasdain 
bestias...  eiusqae  jugsionibns  veliit  dor> 
ipinae  obedire,  et  certis  noetibus  ad  ejus 
servitium  eyocari  ;  Capitulaire  d'une  date 
incertaine;  dans  Baluse,  Ctipitularia,  t. 
n,  col.  36^.  NuUa  mulier  se  noctnrqis 
equitare  cum  Diana,  dea  pagsnoruni.., 
profiteatur;  Augerius  (ëvéque  de  Saint*» 
LisiercD  1280),  Statuta;,  dans  du  Çan^e, 


Gioita»4um,  t.  II,  p.  83S,  col.  S.  Cette 
crp^^ftwe  à  Di^net  difiesse  des  sorcières  et 
des  encbantemeols,  a  sans  doute  inspiré 
pœ  apiiffnie  pra««iK*^  pabliéa  par 
M.  Bartsch  :  Que  es  luna?  Respot  :  Bes- 
plaodor  de  tenebras  e  doctrii»  de  loia 
malsj  GermaniOf  u  IV,  p.  314, 

(2)  Voy.  Blount,  Jncient  tenures, 
p.  103«  Peut'étra  U  souvenir  de  Oiaoe 
nVsi-il  pas  non  plus  resté  étranger  à  la 
grande  ehaise  au  cerf  qui  se  iroave  re- 
produite avec  les  mêmes  détails  sur  deux 
frises,  dans  le  cathédrale  d'Angouléme. 

(3)  Eiitrc  autres  Tanubiiuscr,  «lur  le- 
quel il  nous  reste  un  petit  poëme,  im^ 
primé  à  Laip»trli«  aa  1$S0  : 

)^un  will  îeh  aber  bcbcp  «a 
vom  Tannhauser  su  singen , 
uad  was  er  wundrrs  bat  gt thaa 
mit  Venus  der  Teufelinnen ,  etc. 

Ce  dernier  mot  signiSait  seulement  un 
Esprit  élémentaire  et  n*était  pas  pris  en 
mauraise  part.  Voy.  Holland  ,  Die  Sage 
vom  Ritter  Tanhauier,  dttsen  Leben  unj 
Lieder  (dans  \Abrndblalt  tur  neuen  Miïn- 
chener  Zeilung,  n«»  305,  308  et  310); 
Grasse,  Der  Tannhauser  und  Ewige  Judt^ 
Dresde,  1861,  et  Kornmann,  Mons  Ve- 
neris,  Fratv  Veneris  Berç^  Francfort,  161 4. 
Il  y  a  ausyi  dans  la  Hc^se  une  grotte  de 
Venus,  f^enustoch;  dan«  Lynclier,  Deut- 
scht  Sagen  und  Sitte»  in  hessischen  Gauen 
^esammeit,  n**  152. 

(1)  Fabri,  Beitràge  zur  GescMchtC, 
Géographie,  etc.,  t.  I,  p.  ISl. 

(5)  La  fêle  dure  trois  jours  et'coœ- 
menea  le  dimaDche  de  la  PeotecAie. 
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venîrs  locaax  doivent  paraître  trop  fortuits  pour  qu'on  en  paisse 
rien  conclure,  et  nous  insisterons  de  préférence  sur  les  restes 
beaucoup  plus  généraux,  et  lors  même  que  le  peuple  a  voulu  les 
rattacher  aux  croyances  chrétiennes,  parfaitement  reconnais- 
sablés  du  culte  de  Bacchus. 

Des  plaisirs,  d'abord  particuliers  à  ses  fêtes,  furent  cepen- 
dant introduits  peu  à  peu  dans  les  autres,  sans  aucune  autre 
pensée  que  de. s'amuser  davantage,  et,  à  moins  d'une  convic- 
tion systématique,  on  ne  saurait  en  attribuer  la  conservation 
à  la  persistance  de  la  religion  païenne.  Ainsi,  par  exemple,  notre 
carnaval  s'est  approprié  bien  des  souvenirs  des  anciennes  Dio- 
nysiaques :  les  déguisements  dramatiques,  le  visage  hideux  des 
nbasques,  les  étranges  libertés  dont  ils  jouissent,  leur  agitation 
incessante  et  leur  petite  voix  en  sont  certainement  des  restes, 
quoique,  selon  toute  apparence,  il  n'y  ait  dans  tout  cela,  comme 
on  disait  à  Athènes,  rien  qui  se  rapporte  à  Bacchus  (1).  Mais  une 
cause  aussi  générale  ne  peut  eipliquer  des  circonstances  par 
trop  singulières,  dont  quelques-unes  auraient  même  dû  révolter 
la  pudeur  publique;  il  a  fallu  qu'une  tradition,  religieuse  à  l' ori- 
gine, en  eût  entièrement  changé  le  caractère,  et  qu'une  habi- 
tude non  interrompue  ait  ensuite  empêché  des  répugnances  trop 
légitimes  de  se  produire  (2).  Bacchus  était  le  dieu  de  la  vie 
active;  il  animait  et  fécondait  la  nature  entière;  à  ce  titre,  le 


(1)  Où^bv  ttfoi  Tôv  Ài6yu99v.  Arnobe  re- 
procnaii  cependantr.aux  païens  lears  bac- 
chanales {Àdversus  Gentes,  1.  v,  p.  169, 
éd.  de  Leyde,  1651),  ei  il  est  difficile 
de  se  refuser  à  les  reconnaître  dans  le 
cb.  XXIV  de  YIndiculus  paganiarum  :  De 
pagano  cursu  quem  yrias  uominant, 
scissis  pannis  vel  calceis. 

(2)  Il  avait  certainement  fallu  les  an- 
ciennes Lupercales  pour  faire  tolérer  la 
révoltante  coutume  que  Baptista  Man<* 
tuanus  a  mentionnée  dau$  son  De  sacris 
diebus^  I.  i,  cab.  D,  fol.  i  r«,  éd.  de 
Lyon,  1516. 

Isia  superstitio,  levis  haec  insania,  nostroi 
Tranaiit  in  mores  :  veteris  contagia  morbi 


Haasimus ' 

Per  fora,  per  vicos,  it  personata  libido , 
Et  censore  carens  subit  omnia  tuta  voluptas, 
Nec  nuruum  palmas,  sed  membra  recondita 

[puisât, 
Perque  domos  rémanent  foedi  vestigia  capri. 

Elle  n'était  même  pas  particulière  à  Tlta- 
lie  :  In  locis  aliquibus,  praesertim  iufe- 
rioris  Germaniae ,  vulgo  ac  plebeiis  tnos 
est,  lempore  quadragesimali ,  im  fast* 
nacht,  roulieres  sibi  obviam  factas,  inbo- 
nesto  joco  interdum  denudatis  posterio- 
rihus,  vir{;a,  vel  eliam  herba  aliqua  pun- 
genle  feriunt  ;  Tillemann,  Commentatio 
historica  moraUs  de  nuditaiibus,  ch.  m , 
par.  2. 
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phallas  devint  son  symbole  (1);  c'était  dans  ses  fêtes  le  signe 
caractéristique  de  ses  prêtres  (2)  ;  les  coupes  à  boire  en  affec- 
taient la  forme  (3),  et  au  commencement  de  ce  siècle  il  y 
avait  encore  en  France  des  gâteaux  qui  cherchaient  à  en  repro- 
duire aussi  l'image  (4).  Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, le  boudin  noir  fut  sévèrement  interdit  (5),  sans  doute 
à  cause  de  sa  forme  phallique,  et  le  peuple  continue,  dans 
beaucoup  d'endroits,  à  en  manger  de  préférence  dans  ses  bom- 
bances de  carnaval  (6).  Pour  honorer  Bacchus,  les  païens  lui 
offraient,  en  sa  qualité  de  dieu  Soleil,  des  gàteaui  ronds (7),  et 
c'est  la  forme  la  plus  habituelle  qu'on  leur  donne  encore  dans 
les  jours  de  réjouissances  solennelles  (8).  Quelquefois,  pour 


(1)  U  était  même  adoré  à  Lampsaque 
SOQS  le  nom  de  Priape  (Athénée,  1.  i, 
p.  30  B),  et  on  lit  dans  saint  Aug^nstin, 
De  civiUite  Dei,  1.  vu»  cb.  21  :  J^m  vero 
Liberi  sacra,  quem  liquidis  seminibus, 
ac  per  hoc  non  solum  liquoribns  frac- 
tuum,  quorum  qqodam  modo  primatum 
tinom  tenet»  veram  etijm  seminibus  ani- 
maliam  praeEecemot» 

(2)  On  les  appelait  PhaUophores  et 
Ithyphalles, 

■    (3)      Vitreo  bibit  ille  Priapo  ; 

JttTénal ,  sat.  ii ,  ▼.  95; 

Pignoria  en  a  fait  connaître  trois  ;  De 
servis,  p.  75,  76  et  77.  Elles  avaient 
même;  d'après  le  vieux  scboliaste  de  Ja- 
■vénal ,  un  nom  particulier,  driltopotae  : 
voy.  Casaubon,  Ad  Capitolinum,  Per- 
tinaxy  ch.  viii. 

(4)  Notamment  à  Brives  ;  Dalaure , 
Du  culte  des  divinités  génératriees,  p.  227: 
c'était  certainement  un  asaçe  romain, 
puisque  Martial  composa  anc  de  ses  épi- 
Çrammes  à  l'occasion  d'un  Priapus  si- 
îigineus;  1.  xiv,  ép.  69. 

(3)  Denique  inter  tentamina  Christia- 
noram  botulos  eiiam,  cruore  distentos, 
admovetis,  certis&imi  scilicet,  illicitum 
pênes  'illos  ease,  quod  exorbilare  illos 
Tnltis;  TertuUien,  Apologeticus ,  ch.  ix. 
L'empereur  Léon  défend  encore  dans  sa 
Nouvelle  lyhi,  Quod  alii  lucri,  alii  gu- 
lae  causa  in  escam  qna  vesci  vetitnm 
est,  sangninem  convartant.  Voy.  le  frag- 


ment des  Concurrentes  de  Sophilus,  cité 
dans  Athénée,  l.  m,  p.  125  Ë. 

(6)  Les  enfants  allaient  même,  en  Aile* 
magne,  chanter  de  maison  en  maison, 
un  bouquet  vert  à  la  main  : 

Ich  bring  zum  Fastel-Abend  einen  grûnen 

[Busch, 
habt  ihr  nicht  £yer,  se  gebet  nur  Wurst. 

(7)  Ergo  rite  suam  Baccho  dicemns  honorem 
Carminibus  patriis,  lancesque  et  liba  Te* 

[remui; 

Tirgile ,  Cfeorgiea ,  1.  u,  v.  398. 

Quidmirum ,  Veteres  luxuriae  \itio  plane 
immerso9,  placentulas  eiiam  in  gyrum 
flexisse,  atque  deinceps  in  festo  Baccbi 
distribuisse;  Koch,  De  spiris  pistoriis, 
ch.  11.  par.  3.  Aegypiii  annum,  propter 
motus  convertentes  et  vicissitudines,  ita 
effinxere,  ut  draco  curvus,  in  se  flexus, 
suam  caudam  morderet:  quae  descriptio, 
quod  volubili  orbe  circumagitur,  annum 
designavit  ;  Alexander  ab  Alexandro , 
Genialium  dierum  1.  m  ,  ch.  24. 

(8)  On  en  fait  encore  au  safran  à 
Valognes,  et  l'on  en  mangeait  aotrefois 
eo  Allemagne  qui  se  nommaient,  à  cause 
de  leur  forme,  Krvngel.  Nous  croirions 
même  volontiers  que  les  gâteaux  appelés 
en  patois  normand  Craquelin  et  Bra- 
siUé{y.  ail.  Brecksel,  Prâtrc/) ,  avaient 
la  même  origine  :  on  commimnitc  en  les 
brisant;  voy.  Martinius,  Lexicon  etynuh 
logicum,  s.  V.  Brisabe  et  Spiiu. 
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rappeler  un  èe^  emblëtnes  de  m  force  (1)^  ce^  gâteétit  étateaC 
arrotfdts  et  anongés  comme  âfie  eome^  et  par  tme  fîaditioff 
îmmémorrfale  led  boolanger»  de  différents  paysf  font  des  gâtedtrr 
corrtns  (2),  destinés  primUivememt  aux  phîsifs  des  joarsf-- 
grers  (3).  Les  arrbres  à  feuillage  pcfrsristaiJt  \m  éttfietit  spéciale^ 
ment  consacrés  ;  ils  représetftaient  seorfs  fa  pevmaiienree  de  sab 
pfiissanee,  et  des^  branches  de  fHii  éfaiietil  aftftrefoiflF  pbfitéef 
pecifdaiit  le  earnatal  le  lonrg  des  maissons  (4) .  ùù  se  mettait, 
pour  mreftY  fêter  le  tm,  ane  ccwonne  de  lierre  sor  te  tête  (5), 
et  ce  sont  des  bovfcboRS  d'»rbre»  rerts^  qui  serveirt  effcore  d^efiK 
srergne  aux  cabafrets.  La  fécondiW  mystérieuse  de  Tœuf,  le 
germe  toot-puîssost  dévie  qti*il cotrtient,  prirent  facilenvent un 
sens  mythique  (6)  et  lui  firent  donner  une  place  capitale  dans 


(1^  llite,  Paur^  caput  hue  placataque  cor- 

[Aua  veitaiB*» 

Ovide,  Fastorum  1.  m,  v.  78d.. 

Gornua  Liberi  patris  simulacro'adjiciuQ- 
tur.  Pestas,  s.  v.  CorncTa,  p.  30. 

(â)  ComutUaUf  Cùrnu^au,  eitf  vieil»» 
français;  Comot,  en  patois  normand;, 
De  la  Cornuda,  en  paioia  limousin  ;  Cui- 
gnfit,  eu  patois  picard  :  Picardi  cuiqnet 
etiaoïwin»  nf^pellaot  paoem  lacté  subac- 
tura,  et  in  varios  angulos  formatum  ;  du 
Oo^,  €rhssttfhMi't  t.  R,  p.  '700',  col.  f  : 
OU'  fe  trettv^  déjàr  dfems  une  LettM  de 
grâce"  de'  1467.  Peuv-étre  même*  ces  ew&^ 
net  éMtnmt-elies  d'abordé  ime  repicévetMiK' 
tfon  {frossièfe'  àa  pbaltae. 

(3)  Comme  r<$^taieat  en  Allemagne  ïe 
Ifeet-ff^eggen  et  le  Wecken-Semmeln.  tes 
cris  dans  des  cornes  qui  célèbrent  si 
bruyamment  l'e  carDaval^  semblent  aussi' 
empruntés  aux  Bacchanales.  Elles  étafeni 
caractérisées  par  un  vacarme  plus  ou 
moins  musical  : 

1.  X,.  p.  4m 

lut  ttbi  curva  choros  bidixit  ûBia  B'aicetai  ;. 
Vicgile,  Aeneidos  1.  xi ,  v.  737..  • 

C4)  dcAmitft,  Unterstàehtmg  ègr  Péun^- 
jibends  Oebrêhicfie,  p;  136. 


(6)!  Tout  m'est  indifférent,!  pourru  que  j>'aye 

[i\n  verror 
I  l'bmbre  (f  utte*  WsîiU,  6&,  eourbuné  dtr 

[lîerwf. 
Je  no9«  )i»eMlii9«ylofp#M«z;.}ea  aoucy^ 
Vite,.  Vam%itient  et  k»  amour»  aussi;* 

CoQf^t-Sbiiilot ,  Btetekeii  dhi  temfit^ 
aat.  XIV,  p.  137,  édVda  MSI. 

CTiest  certainement  une  tfadition  de.  1^A«» 
tiquité  : 

Bacche>  rMemtfflM»  llécMAi*  redimite  car- 

OilkM-f 
Ovide,.  Faslomm  1.  tk  v^413y  et  \, ittl 
V.  767  :  . 

Cur  hedoia  cincta»  eatt  hedera  est  grati»- 

Csiica  Bacclîa. 

Crinali  florens  hedera ,  procédait  Iaeehu»i> 
Qaudlon,  Ds  r<;qp<i».PMf«)>tMMf, 

Dans  Ta  procession  bachique,  publiée  par 
M.  Gerhard,  Griechische  MysterienhUaery 
pi.  XII ,  tous  les  initiés  ont  même  def> 
couronnes  de  lierre. 

((S)  Motts  citerons  teaUtssetit  \t  témdl^ 
gnage'  d'Ariitophaue ,  parc^  qa«  la  il»- 
ture  de  ses  comédîetf  ne  lui  pevmtfttoHf 
d'exprimer  que'  des  idées*  populaires  : 
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les  solennités  baehiq[aes(1);  onse  plut  à  y  voir  une  lustration  (2) 
et  une  promesse  de  résnrrection  (3).  Comme  la  plupart  des 
dieux  Soleils  qui  sont  sortis  do  naturalisme,  Bacebo»  était 
mort  è  la  fin  de  Tannée  pour  renaître  avec  elle,  et  Tœuf  loi 
était  en  quelque  sorte  personnel  :  il  rappelait  un  des  grandsf 
faits  de  sa  légende  et  exprimait  en  même  temps  son  immorta- 
lité. Encore  imbus  de  ces  idées,  les  premiers  chrétiens  crurent 
donc  aisément  faire  un  acte  religieux  et  affirmer  leur  foi  à  la 
résurrection  du  jour  de  Pflqoes  en  se  donnant  le  Tendredi  et  le 
samedi  saint  des  œufs  (4),  dont  le  rouge  vit  était  un  nooTeau 
symbole  de  vie  (5).  Le  clergé  avait  sans  doute  un  vague  son^ 
venir  de  Forigine  de  ces  œufs,  car  il  avait  voulu,  sans  nécessité 
apparente,  les  rattacher  matériellenoent  au  christianisme  par 
une  prière  toute  spéciale  (6)  ;  mais  ils  n^en  jouaient  pas  moins 


(1\  Voy.  Plalarque,  Quaestiouum  cou- 
vivaliurn  1.  II,  quest.  m,  par.  12.  Jacque 
9e  Voateay  disait  encore  daoa  son  OBu/ 
de  Pa&ques  : 

Bacdnis,  «fvf  wou9  donna  fa  vigne , 
tenoit  tout  sacrifice  indigatt 
Et  vam.  oè  l'œuf  nûsttic  n'estoit  : 
des  oeufa  en  tropliée  on  portoît 
Aux  festes  de  ses  bacchanales. 

L'scnFftgarait  ëgaleinenl  a»  prtini«r  rang 
dans  les  pompes  d'une  aairt  persoboifi- 
caiioD  de  la  famatkf  de  ta  M^tore  :  In 
Cereali  pompa  solet  (ovum)  esse  pri^ 
maoi  ;  Varron»  De  re  rusticm,  h  l^  cb.  U, 
p.  8,  éd»  de  ScaKfer. 

(2^  G^rande  snnttt  metaique  jnbat  Septembris 

(ttÀuitrt 

Advsntam,  nisi  sa  cantoai  lasCiaftwit 

Javéaal,  sat.  vi,  v^  hU .  {oyis  i 

Ek  qoomam  ad  anioMr  pargaiioncst  par^ 
tinete  (BaeellaBalia)  dienrrcM,  'iranBom 
fpM  frvficirfD  purgaiov,  et  owm  spliag' 
rali  fi(»ura  adfkfilîebaiM  ;  Aleaaoder  ai» 
Aituanéio^  GatHaUmmUêrumï,  vr,  eb.  19. 
(3)  Voilà  poisr^fioi  on  offrait  des:  ««fil 
aaa  moris  (Jav^énal,  sac.  r,  r.  84,  et  L»' 
cie».  Operti,  t.  H,  p*.  129,  éd.  àet  Deas» 
Plaxa)  et  l'on  en  plaçût  si  stforcai  di  tm 
le»  tooalieaax  ;  twy.  Joriù,  Mgtùdo  per 
rmwemm  e  frufaré  fH  mpoieri,   Ola-'' 


eorritpondenza  archeolojica^  1839,  p.  27  ; 
la  notice  de  M.  Gerhard  sur  le  vase  du 
Musée  de  Berlin,  n*  1808,  Nmer  Zw 
wachs^  p.  66,  et  M.  fiachofen,  f^erêuch 
ûber  die  Gràltenymùolik  der  Aken^  p.  49* 

(4)  \a  vente  nVn  pouvait  loéane  être 
faite  que  ces  deux  jours*lâ  :  On  y  fit 
aussi  des  deffences  de  vendre  des  œnfi 
de  couleur  après  Pasqnes ,  parce  que  les 
eafans  s'en  ^ouoyent  auparavant,  qui  es- 
toit  de  mauvais  exemple  ;  Satyre  m«w* 
nippée  de  la  vertu  du  eatholicon  (C Es- 
pagne, fol.  94,  éd.  de  1595.  Les  auteurs 
ont  ici^  comme  ailleurs,  expliqué  par  une 
raison  ridicule  ce  qui  était  contraire 
à  leurs  opinions*  Ce  n'^est  pas  le  lieu 
d'ëtadier  avec  quelque  détail  la  nature 
et  l'histoire  des  œuE»  de  Pâques;  nous 
ne  pouvons  qae  renvoyer  aux  disserta' 
tions,  malheureusement  trés-insufftsan- 
tes,  de  Rrask,  De  cvo  paschali;  de  Wild^ 
vogel ,  De  Jmre  àrca  /eêtn  Paschaêos  et 
Pentecoste»,  et  de  Eeisfcv  Abhandluna  vor» 
Oêter-und  Joluaum'Feuer.  Nous  n^vons 
pu  nous  procurer  celles  de  Harenberg^ 
de  Mickel  et  d'£rdmann. 

Ç5)  Le  phallus  qu'on  portait  dans  lea 
Dionysiaqoes  était.  rou{^,  et  Ovide  di- 
sait ,  Fa&torum  L  i,  v.  415  : 
AitalMiyliostoram.decHS  ettataUs  Fsiapai» 

(6)  aufcx^PÉaiy  ^MitMiiMis, 
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quelquefois  un  rôle  liturgique  :  il  y  avait  des  églises  où  le  clerc 
qui  annoDQait  la  résurrection  du  Christ  au  peuple  lui  montrait 
un  œuf  d'autruche  enveloppé  dans  une  étoffe  de  soie  (1).  La 
croyance  au  pouvoir  de  Bacchus  et  à  sa  représentation  par  des 
œufs  avait  aussi,  selon  toute  apparence,  donné  naissance  à 
une  superstition  usitée  jusqu'à  ces  derniers  temps  eu  West- 
phaiie  :  on  y  faisait  le  jour  de  Pâques  des  omelettes,  dont  %n 
se  gardait  d'ôter  les  coquilles,  et  l'on  croyait  assurer  l'avenir 
des  récoltes  eu  les  promenant  solennellement  à  travers  les 
champs  (2).  Dans  d'autres  provinces  de  l'Allemagne,  en 
Saxe  (3)  et  en  Souabe  (4),  les  œufs.de  Pâques  semblent  même 
avoir  conservé  un  souvenir  plus  incontestable  de  leur  destina- 
tion et  de  leur  signification  première  :  ils  sont  encore  pour 
le  peuple  une  promesse  et  un  gage  de  fécondité  (5). 


tuae  benedictionis  grada,  buic  ovoram 
creaturae,  ut  cibus  salubris  Hal  fidelibus 
tuis  in  tuarum  gfratiarum  actione  su- 
meniibus  ob  resurrecdonem  Do  mini  nos- 
tri  Jesu  Christi,  qui  tecum  vivit  et  ré- 
gnât ;  Rituale  romanum  pro  Anglia, 
Hibcmia  et  Scotia,  p.  133,  éd.  de  Pa- 
ris, 1657.  C'était  autrefois  les  cUrcs  at- 
tachés aux  é{;lises  qui  présidaient  à  la 
quête  den  œufs  de  Pâques,  et  avant  de  la 
commencer  ils  allaient  dévotement  avec 
les  autres  jeunes  gens  chanter  Laudes  }l 
la  paroisse  principale;  Le  voyageur  à 
Paris,  t.  II,  p.  112. 

(1)  Ils  chantaient  en  le  montrant  :  Al- 
léluia! Resurrexit  Dominus;  resurrexit 
leo  fortis,  Christus  filius  Dei;  alléluia! 
De  Moléon,  f^oyages  liturgiques ,  p.  98. 
Probablement  cette  cérémonie  avait  lieu 
aussi  à  Amiens,  puisque  llnventaire  du 
Trésor  de  la  cathédrale,  fait  en  1535 , 
mentionne  comme  se  trouvant  dans  une 
des  armoires  un  crucifix  d'ivoire  et  deux 
œufs  d'autruche  ;  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie,  t.  X,  p.  356. 
Le  repas  du  jour  de  Pâques,  appelé  en 
Pologne  le  Bénit ^  où  s^assoient  indis- 
tinctement les  maîtres  et  les  domesti- 
ques de  chaque  maison,  commence  p^r 
le  partage  entre  tous  les  convives  d'un 
œuf  bénit  :  c'est  certainement  une  véri- 
table communion,  un  acte  de  croyance 
courtMoe  à  U  résurrection  da  Christ. 


Cette  idée  n'était  pas  sans  doute  étran- 
gère à  l'omelette  de  deux  cents  œufs  ap- 
pelée tanesie,  que  d'après  un  ancien 
pouillë  de  la  cathédrale  d'Amiens,  Jeai\^ 
de  Saint-Fuscien  devait,  en  1301 ,  à  Té- 
véque  d'Amiens,  le  jour  de  Pâques;  Bul- 
letin  de  la  Société  dei  antiquaires  de  iVtfr* 
mandie,  t.  I,  p.  247. 

(2)  Kuhn,  Gebràuche  aus  Westfalen, 
n«  420;  Flachssâen,  Norddeutsche  Ge- 
bràuche, n?  355. 

(3)  Schwartz ,  Dér  Ursprunp  der  Hfy* 
thologie,^.  229. 

(4)  Meier,  Schwabische  Sagen^  r.  If, 
p^  392. 

(5)  On  y  dit  proverbialement  Die  Os* 
tereier  bringe  der  Os  ter- Hase ,  et  le  lièvre 
était  un  symbole  de  fécondité  :  voy. 
Preller,  Rômische  Mythologie,  p.  381,  et 
Friedreicb ,  Symbolik  der  Natur,  p.  434 
et  suivantes.  Dans  les  fouilles  du  clos 
Marc  Outie,  à  Limoges,  on  a  trouvé  sur 
quatre  fragments  de  vases  des  Satyres» 
accompagnés  de  lièvres  ou  ■  de  lapins  ; 
Revue  archéologique  ^  1852»  p.  425  et 
427.  Ce  rapprochement  pourrait  paraître 
étrange  si  d'autres  restes  du  culte  de 
Bacchus  ne  s'étaient  rattachés  à  la  fête 
de  Pâques.  Mais  le  £eu  de  joie  qu'on  y 
allumait  en  Allemagne,  se  faisait  de  Bocks- 
dorn  (astragalus  tragficantba),  lîMerale* 
ment  Épine  de  bouc  (Grimm  »  Deutscht 
Mythologie^  P«  349),  et  c'était  un  bovc 
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Athènes  et  beaucoup  d'autres  vtÙes  aT&ient  consacré  deux 
fêtes  à  BacdiHS  :  les  petites  Diooy siaqoes ,  celles  des  champs, 
célébraient  la  vendange,  et  les  Dionysiaques  de  la  ^illè,  urbana^ 
le  vin  nouveau*  Quand ,  seus  l'influence  du  christianisme ,  la 
puissance  de  fiacchys  (ut  tombée  en  déshérence,  un  simple 
rapport  de  nom  avec,  une  de  ces  fêtes  suffit  pour  en  faire  investir 
saint  Urbain.  Ce  pourrait  être  un  simple  hasard  qui ,  dans  le 
qfief-Ueu  du  christianisme  (1),  fit  mettre  sous  Tinvocatioû  de 
saint  Urbaift  un  ten^ple  autrefois  consacré  a  Bacchus  (2)  ;  mais 
aucune  circonstance  de  sa  vie  (3)  n'explique  d'une  manière 
quelconque  ni  ses  attributs  ordinaires  (4),  lîi  l'action  toute-puis- 


qu'on  sacrifiait  pendant  les.  Dionysia- 
qaes.  Dans  le  Harz^  on  semble  avoir  jeté 
autrefois  un  écureuil  dans  le  feu  de  Pâ- 
ques (voy.  Wolf ,  Beitràge  zar  deutschen 
Mytholoffie,  t.  I^  p.  74),  et  le  touveoir 
du  sacrifice  d'un  chien  s'était  conserve  à 
Gersthof;  Panzer,  Beitràge  zur  deutschen 
Mythologie,  t.  II,  p.  533.  Nous  rappor- 
terions aussi  volontiers  à  un  dncien  sa- 
crifice une  contume  encore  observée,  le 
lundi  de  Pâques,  dans  les  environs  de 
Caen  :  on  y  attache  un  coq  par  la  patte; 
chacun  lui  jette  une  pierre  jusqu'à  ce 
que  roer(  s'ensuive,  et  il  appartient  à 
celui  qui  l'a  tué.  1)«  siewen  êpriinge, 
d9Dse  asitée  en  Wesiphalie  le  jour  de 
Pâques,  où  Ton  crie  Juchhài!  et  Ton 
frappe  la  terre  des  deux  genoux,  des 
deux  coudes,  des  deux  mains  et  du  nei 
(&uhQ,  Gehràuche  und  Marchen  ecus 
West/alen,  t.  II,  p.  150),  est  certaine- 
ment une  danse  mimiqne  d'ivrogne  et  un 
reste  des  Bacchanales.  La  Chronique  de 
Laoercost  nous  a  même  conservé  It 
]MTuve  d^un  véritable  culte  rendu  posi- 
tivement à  Bacchus,  et  dans  la  forme  la 
plus  repoussante,  précMéoient  dans  le 
temps  de  Pâques  ;  Insqper  hoc  lempore 
apud  Inverchetbio(Iaverke}thiiiç,  dans  le 
comté  de  Fife),  in  Itebdom^da  Paschae 
(29  mars  —  5  avril  1282) ,,  sacerdos  pa- 
rochialis,  nomine  Johannes,  Priapi  pro-  ^ 
phana  parans,  congregatis  ex  villa  puel- 
iulis,  cogebat  eas,  choreis  factis,  Libero 
Patri  circuire.  Ut  ille  feminas  in  exer- 
citQ  habuit,  sic  iste,  procacilatis  causa, 
membra  bumana  \nrt«iti  seminariae  ser- 
vientia  super  asserem  artiticiata  a&te  ta- 


lem  choream  praeforebat ,  et  ipse  tripu- 
dians  cum  cantantibus,  raotu  mimicoom- 
nps  'iaspeçtaates  et  verbo  impodico  ad 
luxuriam  incitabat  ;  dans  Kcrable ,  The 
Saxons  in  Ertgland^  1. 1,  p.  359.  L'année, 
qui^  doit  naturellement  se  régler  sur  le 
cours  Au  soleil,  a  commencé  pendant 
longtemps  le  jour  de  Pâques  :  il  y  a 
même  encore,  dans  l'Orléanais,  des  vil- 
lages où  l'on  y  crie  comme  au  premier 
jour  de  l'année,  À  n-gv^-V  an-neuf  ;  Lot- 
tin,  Recherches  historiques  sur  la  ville 
^Orléans,  t.  I,  p.  314.  Nous  ajouterons 
q[u'on  plantait  autrefois  du  lierre  sur  les 
tombeaux  ;  Menzel,  Çhristliche  SymltoUk, 
t.  I,  p.  120. 

(1)  Sur  la  voie  Âppienne,  à  trois  milles 
environ  de  la  Porta  di  Santo  Sebastiano. 

(2)  On  a  même  retrouvé  sous  l'autel 
une  inscription  grecque,  constatant  qi^e 
c'était  bien  l'ancien  autel  de  Bacchus; 
Marangoni,  Cose  gentilesche  cul  uso  delU 
chiese,  p.  262. 

(3)  Acta  Sanctorum,  Mai,  t.  V,  p.  471 
et  suivantes;  la  légende  elle-même  n'a 
recueilli  aucun  fait  qui  ait  pu  servir  de 
prétexte  :  voy.  Jacobus  de  Voragine,  Le- 
genda  aurea,  ch.  utxvii ,  p.  341,  éd.  de 
Grasse. 

(4)  Il  était  représenté  avec  une  vigne 
et  des  raisins,  et  quoique  le  patron  légal 
des  vignerons  fût  saint  Matthieu,  ils  in- 
voquaient de  préférence  saint  Urbain^ 
et  lai  attribaaient  différents'  miracles 
pour  arrêter  et  pour  augmenter  la  sève  ; 
Moianus,  De  historia  sanctarùm  imagt- 
num  et  picturarum ,  1.  iti,  ch.  19. 


--.lia--. 

^rniXh  qu'on  lui  cr^êk  mit  le  ^^màè  Viinwèé(l)\  et  dont  on 
Iw  deiitdiidait  coiopte  aT«>et«Bltde  mitm^tçùn.  QtfoDd  ïe  tefmps 
était  beau  le  jodr  de  sa  léte,  ^jh  rendait  ft  M  i^dtuer  les  hon- 
tteuFS  les  fAm  respcïctoeai  (2);  ntais  tordue  pair  avettlUre  one 
phiie^  toujours  grave  pom  la  vig^  à  cN^tle  époqae  de  Vottuée^ 
veaak  nienacer  les  espérâmes  des  rign^rôi^,  évi  hii  jetait  â 
alle-^inénii^  des  seaox  d'eau  mr  la  télé  et  mt  h  traînait  igiio- 
mânieiiseiDeDt  dass  la  boue  (3).  D^s  mûiNmrs  païens  s'étaient 
d*aiUefirs  évidemment  censervés  éaiKS  la  ^otes<]fQè  tnascarade 
de  Nuremberg  (4).  ,Le  vingt*ciftq  mai,  jo«r  anniversaire  de 
sm  poartyre ,  s»aint  Urbain  ^  eefffié  ée  aa  anitre  tt'é vécjae  et  vêtir 
d'une  chape  rouge,  semée  de  fleurs  et  de  bonnets  de  fou, 
parcoutait  les  rues  de  la  ville  sur  un  cheval  blanc  ^  il  tenait 
une  coupe  à  la  main,  vadHait  comme  un  homme  ivre,  et  s'ar- 
rêtait pour  boire  à  tous  les  eabarels.  Le  cheval  blanc  était  ta 
monture  ordinaire  des  dieux  bieniaisanls  (5),  et  le  rouge ,  la 
couleur  habituelle  du  vin,  était  spécialement  attribué  à  Bac- 
chtts  (6)  ;  les  bonnets  de  fou  rappelaient  les  folies  que  son 


(I)  On  disait  même  proverbialemeot 
en  Bourgogne  :  Tel  saint  Urbain,  telles 
vendanges,  et  en  Allemagne  : 

Hat  Urbanstag  scbon  Sonnenschein , 
vetspricht  er  vîel  Uftd  gufeu  Wein. 

Le  jour  de  sa  fête,  on  couvrait  les  autels 
die  verdore  et  de  fleurs,  comme  s'il  en 
eût  été  le  patron  : 

Jam  pastor  Romanns  adest  Ucbanua  et  illi 
Est  sacrata  dies  Juvenum  quae  ôctava'ca- 

[iendas 
Aisitt  vcnît  :  redofent  herbis  et  flcvibas  arae  ; 
Baptista  Mantuanu»,  J>e  raccrw 
diebits,  1,  i. 

■  (2)  Spectacula  et  liidicra.y  efiam  extra 
lempla ,  pagaDisminn  redoèentia ,  at  eaD-» 
tiones  et  lusus  qui  in  die  sancti  (Jrbaoi , 
çircumferendo  ipsius  imaginem,  frondi- 
bas  comatam  et  ornatam ,  decantari  et 
celebrari  consuever»nt ,  abolenda  cense- 
mus  et  decernimus;  Synode  de  Stras- 
bourg, 1549,  ch'.  XIX  ;  dans  Hartzheîm, 
Conciiia  Germaniae,  t.  VI,  p.  498. 

(3)  In  die  sancti  Urbaoi  (en  Franco* 
nU)  viniiores  in  foro  aut  àlio  pubticQ 


loco  mensam  locant,  in»ppis,  fronde  et 
piitrifnis  redoleatfbas  berbis  irMiruimt, 
desaper  statuoeulom  keatè  pentifici»  nm- 
tuenie»,  «faatt»  si  dtes  setena  est  lar^ 
vioo  coironantiL  et  onwii  honore  prote- 
cimixhtary  si  vcro  pluvtalis  id  umi  soluai 
non  faciuiii^  sed  Into  proiicrittt  et  aqaa 
imiMKliea  perftmdujM;  fioemvs  Àoba- 
i»M8,  Omnium  gentium  mores ^  K  m,  p» 
218 ,  éd.  de  lô35.  Cela  te  passait  de 
soéme  e»  Alsaee,  selon  Hospiniantw , 
De  féstis  Christianofum ,  loi.  86,  éd.  de 
Zàricb,  IgilSK* 

(4)'Rcrth,  Niimben^sehes  Tâsckenbuchf 
t.  I,  p.  232  et  SQTfttntes.  Elte  n'6tait  pas 
encere  tonMe  en  déètréitide  an  dhi*»ep- 
ttènie  siècle,  et  datait  depttls  mor  teiicrps 
riMnémorial.  , 

(5)  Comble  dieux  Je  la  luniiète. 

(6)  Ses  statues  de  Phelloé  en  Achaïe, 
et  de  Pbigalia  en  Axcadre,  étaient  peintes 
eu  rouge,  et  ses  vêtements  soBt  roo^fes 
dans  une  fresque  d'HercuUnuia;.Pitture 
(fErcolanor  t.  U  »  pL  xui . 
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coite  avait  toojoars  automées,  et  les  fleors ,  sm  ancien  sur- 
non  (1)  et  les  vêtements  qa'il  avait  portés  longtemps  dai» 
ses  fêtes  (2).  En  tète  do  (Dortége  raarehatent,  comme  dan» 
les  Théories,  ileoi  ménétriers  jouant  d'nn  instrument  cham* 
pétre;  puis  venait  un  homme  habillé  aussi  de  rouge  et  te^ 
nant  à  deux  mains  un  pin  orné  de  ses  pommes  et  d'une 
foule  de  petits  miroirs.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjè  dit ,  les 
arbres  verts,  symbolisés  par  le  thyrse  (3),  étaient  devenus 
l'attribut  habitoel  du  dieu  des  forces  de  la  Nature  et  du  vin  ; 
les  pommes  de  pin  étaient  un  souvenir  grossier  des  phallo^ 
phores  (4),  et  les  petits  miroirs  exprimaient  sans  doute  la 
puissance  magique  du  vin,  son  pouvoir  de  créer  des  images 
fantastiques  (5)  et  d'embellir  la  réalité  (6).  A  côté  de  saint 


(1)  'Avdioç,  'Avftcùç  (Pausanias,  1.  I,  oh. 
XXXI,  par.  2;  1.  VU,  di.  xxi,  par.  4),  le 
Fleuri  ;  EwâvOn*  (  Weloker ,  ^aduraij  u$ 
Trilogie,  p.  189)  ,  te  Bien  fleuri.  Ovide 
disait  aussi ,  Fastorum  1.  v,  v.  345  : 

Bacehus  amat  flores. 

(2)  Voy.  Denys  d'Haliccirnasse ,  Anii- 
quilatum  Romanarum  I.  vu,  par.  72,  éd. 
de  Reîtke,  et  PoUaz,  Onomasticon,  K  iv, 
par.  14. 

(3)  ^.l6vi^aoi ,  Sç  ttû^oivt  tmX  vtSpQrt  ^opaI( 

Aristophane,  Ranae,  v.  1211. 
Foeniineos  tbyrso  concitat  111e  choros^ 
Ovide,  Fastorum  1.  iir,  v.  76(4. 

Ac  Nebrissa  dei  Nysaeis  concîta  thyrsis; 
Silius  Italicus,  Punicorum  1.  m,  v.  393. 

11.  serait  aussi  inulile  qu'impossible  d'in« 
diquej  toutes  les  repréientatîons  de  BiiC- 
chus-  avec  le  thyrse  :  nous  citerons  seu- 
Umeoi  le  camée  n*»  60  du  Cabinet  des 
médaiiles,  et  la  maguifiqtie  patère  d'or 
massif,  n*  2537  ;  on  le  donnait  luénie  à 
ses  suivants  :  voy.  le  camée  no  77,  et  les 
intaiUesn*  1642  et  1645. 

(4)  Uans  riniliation  bacchique  on  por- 
tait processionncllenieni  un  bâtqn  .sur- 
monté par  une  poniuie  de  pin;  Gerhard, 
Griechtsches  Mysterienbilder^  y>\.  xii.  La 
pomme  de  pin  fi{}ure  aussi  au  haut  d^un 
bâton  et  représente  sans  doute  le  pltallm 
dans  deux  monoments  publiés  par  Inghi- 
ramr,  Monumenti  etrusehi,  t.  VI,  pK  xv, 
B^  2  et  4.  Dans  on  iua|{Difi<{«e  vase  dio- 


nysiaoue  trouvé  à  Bernay  (Cabiuet  des 
médadies,  n"  2807)»  on  a  représenté  sur 
la  seconde  face  une  pomme  de  pin  et  ub 
feu  de  pommes  de  pin  sur  un  auiel.  Dans 
la  première  face  d'un  autre  vase  diony- 
siaque (n«  2811),  il  y  a  aassi  une  petit* 
colonne  tnrmonice  4  nne-ponune  de  |>iik» 
Voilà  pourquoi  le  pin  éiail  consacré  à  la 
mère  des  dieus  (Ovide,  Metamorpiwteom- 
1«  X,  V.  104)»  et  les  jeunes  épouses  ro^ 
maines  portaient  nne  lorclie  en  pin,  pi* 
'nemn  tmedam.  Le  iMMie  d'an  Satyre  du 
Cabinet  des  médailles  (n'haït»)  est  atissi 
couronné  de  pin. 

(5)  Liber  ut  Brirsnem  falsa  deceperit  nva; 
Oviée,  Melamorpkoseon.  L  vi,  v.  12&. 

(6)  Dans  les  traditions  populaires ,  le 
verre  représentait,  sans  doute  à  cause  de 
son  éclat,  l'or,  et  par  suite  la  richesse. 
Fttnt-élrc  y  avait-il  là  aussi  un  souvenir 
de  Tancien  usagr  d'allumer  avec  un 
verre  le  feu  de  Pâques,  qui  symbolisait 
certainement  le  soleil  de  ht  nouvelle  au- 
née,  c'est-à-dire  Bacchns  :  voy.  Serrarins, 
2id  Bpiàlofas  Boni/actiy  p.  343,  et  Leti;* 
ner,  tiistoria  sancti  Bonijacii,  cb.  xii. 
Gomme  noas  avons  déjà  en  l'occasion  de  le 
dire,  des  idées  de  résurrection  s'étaient 
attachées  an  soavenir  de  Bacehus,  et 
quelle  qu'en  sort  la  canse,  des  miroirs 
ont  été  souvent  trouvés  avec  d'antres 
verroteries  dans  les  tombes  gallo-romai- 
■es  :  bien  des  années  après  on  en  sculp* 
tait  encore  sur  les  tombeaux  et  ïott  es 

9. 
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Urbain  se  tenai^t  un  |)ay&aQ,  habillé  à  TaDcienne  mode,  qui 
veillait  afiectueusement  sur  lui  à  Tinstar  de  Silène,  et  une 
femme  partant  aus$i  des  verroteries  dans  une  botte  de  vendan- 
geur (1).  Le  peuple  suivait  en  criant  :  JuchheiJ  Juchhei{2)  ! 
Donne^nous  du  beau  temps ^  Urbain .  ou  tu  iras  dan^  la 
mare^;  et  le  soir,  quand  il  avait  plu  dans  la  journée ,  on  jetait 
réellement  un  mannequin,  représentant  le  Saint,  dans  une 
mare  où  Ton  abreuvait  les  bétes. 

Ailleurs,  c'est  à  saint  Martin  que  s'étaient  rattaèhés  les 
souvenirs  de  Bacchus  (3)  :  h  son  exemple  il  niontait  un  cheval 
Uenc  (4) y  et  sa  chape  devint  un  présage  de  victoire,  plutôt 
sans  doute  en  souvenance  de  la  conquête  de  Tlnde  que  de  ses 
humbles  campagnes  (5).  Non-seulement  il  présidait  aussi  à  là 
fertilité  des  champs  (6),  mais  on  écrivait  son  nom  conmie  une 
anàulette  toute-puissante  pour  défendre  les  vignobles  des  in- 
tempéries (7).  Il  y  avait  même  des  vignes  qui  lui  étaient  spé- 


brodait  sur  les  draps  mortuaires;   An" 
rudes  arckéoUgitjHeiy  t.  II,  p.  232. 

(1)  Peut<«tre  une  autre  transfornialion 
de  Silène,  t^O'^  v-^^^t  que  selon  Aris- 
tophane, Nubes,  V.  555,  Eupolis  et  Phry- 
Btcns  avaient  introduite  dans  leurs  co- 
médies. Ovide,  Fa$torum  1.  m,  v.  765, 
et  Natalis  Gomes,  p.  489,  }|»rlent  du  rôle 
d'une  vieille  femme  dans  les  fétcs  de 
Baccbos;  mais  nous  croirions  plutôt  que, 
selon  rqsage  des  Bacchanales,  c'était  un 
homme  travesti  en  femme  :  voy.  Lucien, 
De  Dea  Syria^  par.  xxvii;  Hesychius, 
8.  V.  *l6uçaXXoi,  et  Joannes  Nicolaus,  De 
ritu  Bacchcmcdiorum  ;  dans  Gronovius,, 
Thésaurus,  t.  VII,  col.  199. 

(2)  VEvohé  de  T Antiquité. 

(3)  Hicnoctu  innotuit  ipsi  (Olao)  sanc- 
lus  Martinus  episcopus,  dîcens  illi  : 
lloris  in  his  terris  esse  solet,  cum  convi- 
via  celebrentur,  in  memoriam  Thoreri, 
Odini  et  aliorum  Asorum  scyphos  eva- 
cuarq  :  hune  ut  mutes  toIo  ,  atque  ut  ia 
mei  memoriam  in  posterum  bibâtur,  tua 
cura  efficias;  Oddo,  Sancti  Olai  Vitay 
ch,  XXIV,  p.  102. 

(4)  L'homme  appelé  Martinsmann 
qui  le  représentait  et,  le  jour  de  sa  fêle, 
apportait  sur  un  chariot  de  forme  anti- 
qifc  un  muid  de  vieux  vin  au  duc  de 


Schwerin,  portait  aussi,  à  l'iustar  de  Bac- 
chus ,  un  manteau  rou^je  ;  Reimann , 
Deutsche  Folksfeste,  p.  288. 

(5)  Legenda  aurea  «  ch.  CLXVi,  p.  749» 
éd.  de  Grasse;  du  Gang[e,  Glossarium , 
t.  Il,  p.  120,  col.  I. 

(6)  .4eris  serenitaii,  terrae  ferlHilati  et 
frugnm  proventui  praefectus  est  (sanctus 
Mariinus);  Voetius  ,  Selectae  dispuiaiio- 
nes  theoloqicae,  t.  HT,  p.  443.  Voy.  Gré- 
goire'de  Tours,  De  virlutibus  sancti  Mar- 
tini ^  1.  1,  ch.  34,  et  Sulpice  Sévère, 
Opern,  dial.  m.  De  Martino,  p.  274,  éd. 
de  Paris,  1667.  Son  cercueil  fit,  disait-on, 
ceverdir  et  fleurir  tous  les  arbres  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passage;  Menzel, 
Chrislliche  Symbolik,  t.  Il,  p.  III.  On 
lui  attribuait  en  Angleterre  même  la  fé- 
condité des  femmes,  et  elles  se  récla- 
maient très-volontiers  de  Martin's  ham- 
mer.  On  y  appelait  aus.«i  Saint- Martin" s 
rings,  des  gages  d'amour  qui  n'avaient 
d'or  qu'à  la  surface  :  voy.  Compton, 
Commonwealth ,  p.  28. 

(7)  Ne  sitis  ingratas ,  Martinum  et  te ,  Inde 

[vocabit  (vindemiator), 
pingeVet  in  multis  nomina  vestra  locis; 

Novidius,  Saerorum/astorum  1.  iXy 
fol.  117  r«,  éd.  de  Rome,  1647. 
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cîalemeiit  consacrées,  dont  il  se  montrait  siogolièrement 
jaloux  (i),  et  le  vin  qui  en  provenait  avait  des  vertus  merveit- 
leuftes(2).  Une  année  que  le  raisin  manquait  en  Lombardie,  il 
avait,  disait*on,  rempli  tous  les  tonneaux  du  pays  avec  deux 
grappes  venues  à  sa  vigne  (3),  et  quand  on  se  permettait  ir- 
révérencieusement de  ne  pas  aimer  le  vin ,  il  faisait  un  miracle 
tout  exprès  pour  forcer  d'y  prendre  goût  (4).  Comme  Bacchus, 
il  le  bontfeit  dans  les  tonneaux,  et  avait  pris  leur  mise  en 
perce  sou»  sa  protection  toute  particutiëre  (5)  ;  comme  lui ,  il 
aimait  à  griser  les  gens  (6),  provoquait  des  chants  obscènes  (7) 
et  même  des  représentations  dramatiques  (8);  comme  lui  enfin, 
il  aimait  plus  que  de  raison  la  boisson  et  la  mang^aille  (9). 


(1)  Miro,  roi  des  Suèves,  dit  ea  mon- 
trant une  vigne  magnifique  qui  se  trou- 
vait devant  ia  basilique  de  Saim-Martin  : 
Cavete  ne  conlingatis  unum  ex  his  bo- 
trionibus,  ne'forsitan  offensam  sancti  an- 
tistilis  incurratis.  Un  de  ses  serviteurs  y 
toucha  y  et  sonciain  sa  main  adhérant  à 
la  treille,  devînt  roidc,  et  son  bras  se 
dessécha;  Grégoire  de  Tonrs,  De  virtu- 
tibus  sancti  Martini,  1.  iv,  ch.  7. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  Con- 
fessorum,  cb.  x. 

(3)  Après  avoir  raconté  ce  miracle, 
Péan  Gatineaa  dit  dans  sa  Vie  de  Mon- 
seigneur saint  Martin  de  Tours,  p.  103 1 
V.  18,  éd.  de  M.  Bourassé  : 

Por  ce  beit  chascuna  a  sa  feste 
De  ses  vins,  et  son  iceler  ovre, 
en  remembrance  de  cette  ovre. 

(4)  Grégoire  de  Tours,  De  virtutibuê 
sancti  Martini,  l.  i,  cb.  33. 

(5)  On  lisait  dans  an  vieux  calendrier 
de  TEgUse  romaine,  cité  par  M.  Ellis 
dans  ses  notes  sur  Brand,  Poputar  anti- 
quilies ,  t.  I, 'p.  221  :  MariiuaKa,  gé- 
niale festum.  Vini  {sic)  delibantur  et  de*- 
Fecantur.  Vinalia,  Veterum  festum  hue 
translatum.  Bacchus  in  Martini  fi(jùra. 

Hacc  est  laeta  dles  :  ista  populasque  pa- 

[Iresque 
Luce  cados  relinunt ,  et  defecata  per  omnes 
Vina  ferunt  mensas  :  ac  libéra  ver^a  lo- 

[quuntur. 
Talis  apnd  Yeteies  olim  lacrata  Ly(a)eo 


Lux  erat  a  priscis  vocitata  PithoegiaGraiiijs 
Quod  signata  dies  aper iret  dolia  festas  ; 

BtptÎBta  Mantuanus ,  De  sactia  dielfuê , 
I.  XI,  cah.  0,fol.3vo. 

Un  passage  de  Naogeorgus,  Begni  Pa- 
pistici  1.  IV,  p.  158,  cd.  de  1533,  montre 
encore  mieux  quelle  influence  on  recon- 
paissail  à  saint  Martin  sur  le  vin  nou- 
veau : 

Aperit  nam  dolia  puisque 
Omnia,  degnstaïque  haustu  spumosa  fre- 

(quemi 
Musta,  sacer  qoae  post  Martinus  vina  vo- 
Bfficit.  [cari 

(6)  Le  peuple  appelait  même  Tivresse 
le  mal  saint  Martin;  Leroux,  Diction- 
naire  comique,  t.  II,  p.  140.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  le  diable  figurait  si  sou- 
vent derrière  hii  dans  les  images ,  qu'on 
l'avait  surnommé  VEstafier  de  saint 
Martin.  . 

(7)  Quidam  daemon  nequissiraus  qui 
in  Nivelia,  urbe  Brabaniiae,  pucllam  no- 
bilem  anno  Domini  MCGXVI  proseque- 
batur,  manifeste  populis  audieuiibus 
dikit  :  Cantum  hune  celebrem  de  Mar- 
tino  e(\o  cum  collcga  meo  composui  et' 
per  di versas  terras  Galliae  et  Tbeuto- 
niae  promulgavi.  Erat  auieni  cantus  ille 

•  turpissimus  et  plenus  luxuriosis  plausi- 
bus;  Thomas  Cantipratensis,  Bonum  uni' 
versale  deapibus,  1.  H,  cb.  xlix,  par.  22. 

(8)  Boemus  Aubanus,  Omnium  gen- 
tium  mort»,  1.  m,  p.  220,  éd.  de  1535. 

(9)  On  appelait  même  en  vieil-anglais 
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Ou  racontait  même ,  avec  une  liberté  de  langue  qui  rappelait 
Ufk  pea  les  anciennes  orgies,  que  dans  un  jour  de  pénurie,  il 
ayait  vendu  son  manteau  pour  boire  (1),  et  que  nonobstant  sa 
grande  puissance  et  ses  vertus  canoniques,  il  était  mort  avant 
le  temps  d'une  indigestion  .d'oie  (2).  Sa  fête  était  devenue 
aussi  celle  du  vin  nouveau  (3)  :  on  les  célébrait  tontes  deui  à 
Tenvi  par  de  joyeux  festins  (4),  et  en  souvenir  des  andens 
vases  à  boire  (5),  on  y  mangeait  superstitieusemaiit  des  gâ- 
teaux arrondis  comme  des  cornes  (6).  La  veille,  les  enfants 
Int  demandaient  même,  en  Saxe,  de  faire  un  nûrade  de  son 


Màrt,  Vi  boBfif  oa  la  vache  que  Ton  tnait 
pour  les  provisions  d'hiver,  et  Rabelais* 
disait,  1.  Il,  ch.  28  :  Un  chascun  de  l'ar- 
nëe  eommença  à  martiocr,  chopiner  et 
trinqaer  de  mesnies. 

(1)  Saint  Martin  war  ein  milder  Maaii ,     - 
traiik  gerne  cerevisiam, 
und  hatt'  doch  kein  pecunlam; 
drun  masst  er  lassen  tunicani  ; 

dans  Vulpius,  CurioHtaten,  t.  YIIÎ, 
p.  463. 

(2)  Reiniann,  Deutsche  Volksfeste,  p. 
283.  Dans  les  anciens  calendriers,  le 
jour  de  sa  fête  était  ménae  indiqué  par 
une  oie.  Dès  1171,  Oibelric  de  8walen- 
berg  euvoya  à  Tabbaye  de  Corvei  Argea- 
teiun  anserem  in  festo  sancii  M^irfini; 
Anncdes  Corbeienses;  dans  Leibniz,  Be- 
rum  Bninsvicensium  sctiptores,  p.  308. 
Voy«  Frommannus ,  De  ansere  Marli- 
niano;  Millin,  Les  MartinaUs,  ou  des- 
cription tVune  médaille  gui  a  pour  litre 
TOie  de  la  Saint-Martin;  et  la  note  sui- 
vante. 

(3)  Post  Martinum  vinum  bonum,  di- 
sait un  vieux  proverbe  ;  et  Ton  chantait 
en  Allemagne  une  dianson  commençant 
ainsi  : 

Martiniis  sclienket  gutcn  Most 

iind  hat  dabei  viel  schone  Kust, 

anf  Martin  schiacht  feiste  Schwein; 

«uch  wandeit  sich  der  Most  in  Wein  ; 

man  iast  aucb  gebratne  Gans  ; 

und  trinict  den  Most,  boJd  halb,  bald  gans. 

{4)EBté,  on  a  gtant  Joya  quant  je  sais  en 

(chemin , 
chascun  si  se  gogoye  la  veille  Sainct- 

fMartin , 
il  n'est  grant  ne  petit  qui  ne  boy^  du 

[vin , 


se  Bon  gaige  y  devoit  laisser,  jusqu'au 

[matin  ; 

Débat  de  VJver  et  de  VE$te;  dans  Syl- 
Testre ,  Peetiet  /rançoiset  des  xv« 
et  xvi*  téedeg. 

Un  8»ir,  le  jour  de  Saimct-Martiii , 
Tbenot  au  aiiliea  du  festin 
Ayant  desja  mille  vecrées 
d'an  gosier  large  dévorées; 

Bonsard,  Gaillardise;  dans  le  Cubimet 
salyrique ,  t.  III,  p.  45,  ëd.  de  1869. 

Hebet  ûr  den  bêcher,  liebiu  kint, 
Und  schenket  in  des  kalten. 
Sant  Mertén  muoz  es  walten, 
Daz  wir  hînt'  getrinkën  sô, 
daz  unser  séle  werden  vrô; 

Stricker,  Martins/est ,  v.  154. 

Aux  jours  de  récréation ,  comme  à  la 
Saint-Martin,  aux  Rois  et  à  Caresmes- 
prenant,  il  ne  nous  f  ai  soit  pas  apprester 
une  meilleure  cuisine  ;  Sorel ,  Histoire 
comique  de  Ffoncion^  1.  m,  p.  126,  éd. 
de  1858.  Le  concile  tenu  à  Âuxerre 
en  578,  se  croyait  déj2i  obligé  de  défen- 
dre en  termes  absoios  les  veillées  de 
Saint-Martin;  dans  Sirmond,  ConeUia 
antiqua  GalltaCt  1. 1,  p.  362.  • 

(5)  Probabletiieni  ce  n'était  pas  un 
souvenir  classique,  quoiqu'il  y  eût  des 
vases  à  boire  appelés  Kipaxa  et  même 
Cornes  ctAmalthée  (Casaubon,  Animad- 
vcrsiones  in  Atltenneum^  1.  Kl,  col.  786), 
et  ^ue  les  cornes  à  boire  figurent  assez 
souvent  sur  les  vases  Liionysiaques  :  voy. 
entre  autres  ceux. dit  l'abinet  des  mé- 
dailles, n««  2809  et  2810. 

(6)  Panes ,  qui  Haonoverac  MartenS' 
horner  audiunt ,  in  honoreni  sancti  Mar- 
tini coofecti  sunt  dbntconiai  ioiilaiioac  ; 
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métier^  de  cIioftg«f  Teau  ea  yitk{i)  :  le  teadenaM,  leor  «ruelle 
se  XrmKf^  fïeme  de  vi»  jus^^ao  bord ,  et  (e  bon  Saint  n'ea- 
jblîait  pfti  de  pkeer  aupiéa  une  cocoe  à  boire  (2). 

Les  aiieÎ0Boc9  iradiiiMS  n'avaient  pa»  méoie  toujours 
cherché  à  se  caelieF  aena  des  dégiiiaenieAts  phis  oa  moins 
^chrétiens.  Le  eoncile  te»»  à  Goostanlinopte  en  692  était  en- 
core obligé. de  défendre  amc  vignerons  de  croira  à  Bacdiiis  et 
de  bî  deaaander  de  vivifier  ie  jus  d^  raisin  (3).  Lorsqne  saint 
DenfS  (4r),  l'afkttre  de  la  France,  subît  le  martyre  avec  deux 
A)nipagnana  que 9  auitaat  le  légendaire,  rien  ne  put  séparer 
de  sa  vie  ni  de  sa  mort  (5),  l'un  devint  dans  la  tradition  popu* 
laire  saint  ÉleulAière,  traduction  gre.cque  de  Liber ^  nom  latin  de 
Bacchns  (6),  et  Taulre  fut  appelé  saint  Rustique ,  sans  doute 
en  souvenance  du  Bacchus  des  champs  (7)^  que  des  féteâ  et 
des  spécialités  différentes  firent  distinguer  beaucoup  trop  du 


Eooardos ,  OommiBnUa/Hée  r^us  Prwdae 
onenlaik,  t.  i,  p.  435.  Oeai  ^*ob  faisait 
à  l'époque  du  carnaval  t'appetaient  métae 
«gaiement  Oardmt'Bénier  ;  fijrfinilc.  En- 
tyciûpaàie ,  t.  XXV,  p.  22T. 

[1]  Martd^ne  ,  Marteiae  I 

^mach^s  Wftsser  zu  Weine  ; 

Sommer,  Sachsische  Sapein ,  p.  161. 

Oa.croyajt  ^i^iesiNeoft  à  îlkiidrDa  4|iiiii  y 
av«Ui  wx  j(Hur  à^a»  i'awpée  4x6^-  ï'eaA  de  la 
soorce  de  Bacebus  devenait  au.  via;  Sepp, 
Dos  Seidgrithum  und  4e*itm  Bedeuiung 
fur  dos  Chrisiégnthum»  l-  h  p*  224.. 

(2)  Voy.  Mairkm  GemAickt^  tfom  Jfar- 

De  Martismdimmùi  Om&,  De  4iif  m^Ulms  ; 
Schmidius,  Mflrtmalm  sfkoUffiea;  Mar- 
tinaUa,  daiM  Tauteajiua,  Mehda^m, 
p.  533,  éd.  de  1507  ;  Simvock,  UurtiMM-- 
lieder,  et  la  dtsser^atipci  Sitr  une- moÊMoie 
représentant  une  fio«y»e«  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  eunii^uakes  dfi  Picardw  » 
1S35. 

(3)  Neit|ae  ewcrp^  Bacehi  «mgaai  an 
torcularilnift  exprinaenies  iovoceotç  «miien 
uui  ;  dans  liabbe,  SacrasamUit  osinoUàa, 
U  Vi,  col.  1169. 

(4)|  4»(iHMro$,  le  nom  ^«c  de  Baeduis. 

(5)  Cam  qug  Hasticum  fura^bytendipi 

et  Eleiuberium  awibidiaAawwgi  ^a&«  44»- 


cobuid)  persecationis  foror  invcnit.  Hi 
1)eatt  viri  a  s.  Dionysii  nunquain  se  sus- 
tinuerant  abesse  praesentia  :  quos  ja 
noam  interrogatio  persécutons  invcnit, 
sed  reperire  non  potuit,  quem  a  societate 
martyrit  separaret  ;  Acia  Sanctorum,  Oc- 
tobre, t.  IV,  p.  927,  col.  2. 

(6)  "E^-iûftepoc  ;  celte  curieuse  coïoci- 
deuce  nouss  a  été  très-obli^eanuipieol:  si- 
jgo^lée  par  M.  de  Xivrey, 

.(7)  4ki«vw9t«  ta  »«T*é7pov6.  Ge  ne  sont  ià 
évidcoMOcntiiae  d««  conjectures,  et  nous 

'  np  »ous  les  somœetperaaises  qa!à  causc^e 
rohwsarilé  ooaipléte  oà  «oat  r^^ées  toutes 
les  cintoostanees  de  la  vie  dfC  ces  dieux 
«aima.  h%  B«llaMltste  liii«aaéaie  a  dk  : 
UtttC  sit,  can  egatMiraBi  née  (Jauuvdua  nec 
aiii«ea  jnartyrologi  se»  scriptorea,  quibais 
UiMk  fidi  4}Keat,  8S.  Rmstici  et  Eleutbarii 
«ftm  DiooysÀo^  demi  liic  Aoma  Piamios 
adiil»  soGÎMateaa  sat  clare  utpéaoa  edo- 
cciuit,  fuiase  iU«s  banc  i^e  ipsa  taxa,  «oaii- 
latiOfS,  pro  «eno  assewecare  non  ansia»  ; 

'  Jeta  Sanctorum,  Octobre,  t.  IV,  p.  896, 
A»l.  2.  >u. reste,  ^ue«  par  un  hasard 
de*  pliisexiraafdioaires,  iis  aient  réelle- 
sneoi  porté  les  noms  sous  lesquels  ils  sont 
eonous,  -oa  que  la  tradition  les  leur  ait 
donnés  à  catiae.de  leur  llaisoa  iiitiiiaea«ec 
jMMt  IkttjSy  il  a'ca  céswUerak  pat  moins 


Bacehos  de  la  ville  (1)*.  Par  une  obstination  pkig  remarquable 
encore  parce  qu'elle  avait  dédaigné  dé  recourir  à  aucime  dis- 
simulation, on  honorait  dussi  un  saint  Bacqne,  passé,  sef on 
toute  apparence,  du  Panthéon  dans  le  martyrologe  (2),  et  l'on 
^vait  placé  sa  fête  à  Vépoque  des  vendanges,  à  un  jour  seniç- 
ment  d'intervalle  de  la  comméiBoration  de  saint  Denys  (3)^ 
£n  plein  moyen  âge,  les  moines  eux-mêmes  croyaient,  en 
Angleterre ,  éloigner  la  mortalité  des  bestiaux  en  rendant  ^in 
vrai  culte  à  Bacchus  (4).  On  continuait  à  croire  une  influence 
préservatrice  à  sa  représentation  la  plus  éhmitée,  au  phallus  ({^, 


que  les  souvenirs  dionysiaques  étaient 
encore  non-seulement  vivants,  mais  en- 
tourés d'une  vénération  singulière. 

(1)  Comme  nous  le  disions  tout  à 
Fheure,  cette  distinction  avait  fart  aussi 
de  saint  Urbain  iin  représentant  et  uu 
successeur  de  Bacclius. 

(2)  Loin  de  combattre  notre  opinion, 
la  Fie  et  le  martyre  de  saint  Bacchus  le 
Jeunet  publiés  en  1668  par  le  P.  Combe- 
fis,  nous  semblent,  comme  on  dit  au  Pa- 
lais, un  commencement  de  preuve  par 
écrit. 

(3)  I!  ne  serait  pas  tout  à  fait  impro* 
bable,  disait  l'abbc  Lebeuf,  que  la  fête 
de  saint  Bacque  n'eût  été  placée  au  7  oc- 
tobre, et  celle  de  saint  Denys  au  9,  que 
pour  faire  oublier  ces  fêtes  bachiques  et 
dionysiaques  des  anciens  païens  ;  Mercure 
de  France,  Octobre  1730,  p.  2190.  Comme 
il  le  fait  aussi  remarquer,  Ibidem,  La 
montagne  qui  est  jirocbe  Paris,  où  il 

Îr  avoit  des  vignes  dès  le  temps-  de  Ju- 
ien  l'Apostat,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  avoit  une  église  sous 
rinvocalion  de  saint  Bacque,  martyr,  qui 
est  devenue  depuis  celle  de  saint  Benoit. 
Par  une  traduction  littérale  du  même 
genre ,  le  caniharc  antique  dédié  à  Bac- 
chus, qui  se  trouve  maintenant  au  Ca- 
binet des  médailles,  sous  le  no  279, 
servait  au  culte  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

(<4)  Pro  fidei  divina«  integritate  ser- 
vanda  recolat  lectorquod,  com  bocanno 
(i268)  in  Laodonia  pestis  grassaretur  in 
pecudes  armenti,  quara  vocant  usiiate 
lungessouth,  quidam  bestiales,  habilu 
claustrales,  non  animo,  docebant  Idiolas 


patriae  igné  m  confHçiipne  de  liguis  edit- 
cere  et  siuiulachrum  Pj-iapi  staïuere,  et 
per  haec  bestiis  succurrere;  Chronique 
de  Lanercost;  dans  Kemble,  The  Saxons 
in  England,  t.  I,  p.  358. 

(5)  Thiers  a  dit  dans  son  Traité  des 
superstitions  :  On  ne  sçauroit  exempter 
de  pjéché...  ceux  qui  pendent  à  leur  cou 
la  vilaine  isgure4{ue  l'on  faisoit  autrefois 
porter  aux  enfants  ctHHre  toutes  sortes  de 
charmes  et  de  maléfices  :  voy.  Bôuiger, 
Anialthea,  t.  11^  n.  408*418,  et  Arditi,  // 
fascina  e  ramuleto  contm  dtl  /oMcinOt 
Naples,  1825.  Dans  des  fouilles  récentes, 
notamment  à  Evreux  etàCosa,  en  Querci, 
on  a  encore  trouvé  de  ces  phallus,  quel- 
quefois même  avec  un  anneau,  qui  per- 
mettait de  les  suspendre  à  un  tnban  : 
voy.  M.  Boanm,  Antiquiléi  gnllo-romàines 
des  Enburoviéjvws,  pi.  28,  fig.  2,  et  la 
Revue  archéologique,  1852,  p.  247.  Une 
statue,  connue  soùs  le  nom  de  Pupesuc, 
qoi  se  trouve  d^ns  la  rae  Française,  à 
Bexiers,  était,  le  jour  de  l'Ascension,  re- 
vêtue d'une  armure  de*  chevalier,  et  on 
y  appendait  un  phallus  qui  n'a  été  sup- 
primé que  }>ar  le  (*ôro mandement  exprès 
du  Parlement  de  Toulouse;  voy.  V Anti- 
quité du  Triomphe  de  Besiers  au  Jour 
de  l* Ascension,  Besiers,  1628.  Le  gcsie 
avec  lequel,  l^tite  d*un  phallus  mieux 
conditionné,  les  Romains  repoussaient 
les  "mauvais  esprits  {Médiitm  ostendere 
mtguem  ou  digitum),  qui  avait  pris  na- 
turellement uu  sens  injurieux,  a  con- 
servé aussi  cette  double  signiKcaiion  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  (Ftcus  ou  Ficham 
fiicere.  Far  le  fiche,  Faire  la  figue)  et  la 
tonsctve  encore,  snrtout  en  Italie  :  voy. 
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et  au  comm^icement  da  siècle  dernier,  nôn^-sealement  on  lui 
di^essait  encore,  dans  les  pressoirs  des  environs  de  Paris,  de 
petites  statues  où  il  avait. un  tonneau  pour  piédestal,  mais  les  « 
vignerons  qui  ne  lui  témoignaieot  pas  suflSsamnoent  leur  respect 
étaient  c(»idaninés,  par  un  tribunal  de  sept  paysans,  à  rece- 
voir des  coups  de  verges  (1)  sur  le  derrière  (2).  En  Alle- 
magne ,  au  milieu  du  quatorzième  siècle ,  on  célébrait  encore 
Bacchus  le  verre  à  la  main  (3).  Peut-étre  ainsi  quelques  faits 
traditionnels. autorisaient-ils  les  soupçons  de  paganisme  qu'ex- 
cita yAcadémie  romaine  fondée  par  Pomponius  Laetus  :  peu 
d'années  après,  une  troupe  de  jeunes  gens  très*versés  dans 
lès  anciens  usages ,  Sacrifia  de  propos  délibéré ,  comme  s'ils 
avaient  vécu  à  Athènes,  dans  la  quatre*vingt^dixième  olym- 
piade, un  bouc  à  Baodius  {i).  Une  pièce  à  peu  près  contem- 
poraine, la  Letanie  des  bons  Compagnons,  finissait  par 
cet  Or  émus  : 

YAevL  Baccbus,  no«fre  très  grant  maistre, 
veuillez  les  suppoU  recongnoistre  ; 
Donnez  nous  les  proprietez 
.    que  ne  soyons  point  desgoutez 
Et  que  tousjours,.  soir  et  mati^, 
nous  trouv(i)ons  bon  cbair,  pain  et  vin, 
Entre  le  nez- et  le  menton, 
in  secula  seculorum  (5); 

et  on  l'invoque  encore  dans  une  sorte  de  protestation  contre 


Valelta,  Cwiiata  sul  fascino  volqarmente 
detto  jettatura,  tapies,  1812,  ei  de  Jorio, 
La  Mimica  degli  Antichi  inves^ligata  nel 
gestirc  napoletano,  p.  89  et  suiv.  eipl.  7. 
On  appelle  même,  dans  la  Pouille,  le 
phallus  en  corail  que  Ton  suspend  au  cou 
des  enfants,  Fica. 

(1)  On  les  appelait  Ramon  du  baccana, 
et  ce  dernier  mot  est  certainement  le 
commencement  de  Bacchanatia . 

(2)  L'ubbé  Lebeuf,  Mercure  de  France^ 
octobre  1730,  p.  2185-2191.  Une  autre 
chose  très-digne  de  remarque,  c'est  que 
ces  témoignages  de  respect  pour  Bacchus 
n'étaient  exigés  que  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Bacque  et  le  jour  anulversaire  du 


martyre  de  saint  Deny».  Peuiélre  cette 
fustigation  avait -elle  une  signification 
bouffonne  et  se  raltacbait-elle  à  la  liaison 
de  Bacchus  avec  Prîape. 

(3)  En    1351;   Kptzebue,    Geschiçhte 
von  Preussen,  t.  U,  p.  194. 

(4)  Théophile  disait  dans  une  Requête 
au  Roif  imprimée  en  1626, 

Qu'autrefois  on  a  pardonné 

ce  carnaval  désordonné 

de  quelques  -uns  de  nos  poètes , 

3ul  se  trouvèrent  convaincus 
^avoir  sacrifié  des  bestes 
devant  Fidole  de  Bacchus. 

(5)  Dans  Les  Moti  dorez  de  Grosnet. 
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r^banàm  de  90A  culte,  restée  populaire  en  Non]iafidie(i).  On 
eroit^ea  Ailema^ie,  fertiliser  les  arbres  en  oouronnanl  leur 
teoa^4e  lierre  oa  de  gui  (2)$  on  ii^  arrose  de  ddre  en  Mot- 
»andie  (3),  et  on  dao^e  auloiif  une  ronde  éche?elée;  ésns 
h  Defoiifibire)  ou  se  contente  de  boire  du  cidre  p4Mr  trois  fois 
et  de  sommer  le  pommier,  par  cette  poissante  iiqoenr,  de  se 
ùmmr  de  fieitrs  et  de  Traits  (4).  Une  danse  autour  d'un  mai, 
eneore  en  usage  dans  le  Midi  (5),  semble  avoir  eo  pour  pensée 
première  de  demander,  comme  dans  l'Atti^pie,  une  abondante 
récolte  d'olives  (6),  et  l'on  célèbre  tous  les  ans,  au  le? er  du 
soleil,  près  de  Sriançc»,  uée  danse  oaractérisée  par  des 
onieleUes^  qui  a  conservé  jusqu'au  nom  de  Bacchus  (7).  Le 
boaàoffiffie  de  paille  que  les  matelots  ne  manquent  pas  de 
mettre  sur  TËlterstein  quand  les  eaux  du  Rhin  baissent  assez 
pour  le  laisser  à  découvert,  s'appelle  au^i  Baeharaoh  (8^),  et 
il  est  facile  d'y  reconnaître  Bacchi  ara,  que ,  dans  son  igno- 
rance du  latin,  le  peuple  a  cru  le  nom.  du  mannequin,  parce 
que  la  pierre  en  avait  un  autre.  Naguère  encore,  en  différents 
endroits  de  l'Italie  (9),  le  retour  des  vaMknges  ramenait  les 
anciennes  pompes  de  Bacchus  :  comme  en  Grèce ,  des  jeunes 
gen$,  grossièrement  masqués,  cûrcuiaient  lentement  dans  un 


(1)  Bacchus  n'est  pas  mort  [hU]^ 
«ar  il  Tity^ear  il  fit  eacor. 

Des  souvenirs,  à  la  vérité  bien  altérés,  se 
sont  aussi  conservés  en  Espagne,  puisque 
dans  un  cooJte  popuJ«ire,  Juan  Holgado 
y  la  Muerte^  publié  par  ^eroan  Cabal- 
lero,  il  y  a,  p.  84,  éd.  de  Leipzig  :  Por 
via  del  dios  Yaco,  4|u€  es  el  dios  «de  las 
vacas. 

(2)  Montanus,  Bie  deutschen  Volks-' 
fette^  t.  I,  p.  ib. 

f3)  C'était  à  rorigine  du  vio  (Bacebus), 
et  Ton  croyait^  «n  les  arrosq^it  ainsi,  «{ne 
le  Dieu  lui-oaé^ie  ma.  vivifierait  les  ra- 
cines. 

(4)-  Voicî  riacantation  d'apr(f8  le  Mir- 
ror,  cité  par  M.  K.uhn,  Sagen,  Gebrctuche 
und  Marche»  oui  H^efifaUn ,  t.  II , 
p.  109  : 

Here*8  to  thee ,  old  apple  tree , 


whençe  thou  may'st  bud ,  and'whence  tjiçu 

[may*st  blow, 

and  whence  tbou  may*st  bear,  apples  enow  1 
bats  full ,  caps  fuU  i 
bashel,  bushel  —  sacks  full  { 
and  mf  pock«te  full  too  1  hiuza  1 

(?)  ?9otammenl  à  Signes,  sur  le  revers 
de  la  Sainte-Baume. 

(6)  Elle  s'appelle  Dante  déi  Olivettes  : 
voy.  les  Mémoires  de  la  Société  det  OHti' 
quaires  de  Francey  t.  Vllï,  p.  217-221. 

(7)  Bacchu-ber  :  la  description  s*en 
trouve  dans  Ladouceite ,  Topographie , 
antiquités^  usages,  4^alectet  des  Hautes- 
Alpes,  p.  147. 

(S)  Wolf,  Beitrage  zur  deuUchen  My 
thotogiCf  t.  II,  p.  111. 

(9)  A  r^aples;  dans  la  Campagne  de 

Sonie,  non  loin  de  la  Porta  de]  Popolo  ; 
ans  la  rue  Ripetta,  et  même  à  Roipe, 
derrière  leTbéâtre  de  MarceHus. 
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char  rustique,  et  attaquaieiit  en  passant  qai€0iii|Q6  se  (routait  à 
portée  de  leurs  invectives  ;  parfois  même  ils  se  eostumaieBt  eu 
Satyres,  et  joudieDt  aussi  des  pièces  improvisées  (i). 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  iodicatioBS  et  de  prouver 
par  des  exemples  presque  innombrables  que ,  malgré  la  réiio<- 
vation  apportée  par  le  christianisme  dans  les  idées,  les  anr 
deuoes  choses  ont  obstinément  persisté  et  subsistent  encore. 
Pour  qui  ne  s'en  tient  pas  à  l'étiquette,  il  s'est  conservé 
parmi  les  populations  d'origine  latine  beaucoup  plus  du  monde 
romain  qu'on  ne  le  suppose  :  leurs  instincts,  leur  sens  logique, 
leur  idiome,  leurs  superstitions  (2),  leurs  amusements  et  trop 
souvent  leurs  idées,  sont  ua  héritage  de  leurs  ancêtres.  Les 
vaincus  mordent  encore  la  poussière  (3),  et  les  puissants  ont 
fe»  fnaing  lonffues  (4)  ;  quand  on  se  ménage  des  bénéfices 
déshonnétes  on  ferre  la  nnUe,  comme  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  (5)  ;  les  enfants  jouent  toujours  à  pile  ou  face  (6)  ;  pour 


(1)  Vttljâus,  Curiùsitàten,  t.  U,  p.  51. 
Pour  ne  pas  allonger  âérnesurémeot  celle 
pariie  épisodique  de  noire  éuide,   nous 
nous  bornerons  k  indiqtier  eo  noie  d'a- 
bord un    livre   populaire    «or    Bacchus 
mentionné  dans  la  ballade  qui  précède 
la  Légende   de  Pierre  Paifeu;   y  Entrée 
VMQmfique  de  Baccitus  avec  madame  i>»- 
numchegraste  sa  femme,  faicte  en  la  ville 
de  Lyon,  le   14  fobmier   1627,    Lyon, 
1838.  in-8<»  ;  bacchanaie  si  complète,  que, 
d'ajM'ès  des  notes  inédites  dà  P.  Menés - 
trier  sur  Thistoire  de  Lyon,  «  on  attribua 
avec  raisoD  aita  impiétés  de  cette  masca- 
rade la  peste  craelie  dont  eUe  lut  affligée 
lannée  suivante  •  ;  puis  enfin  la  Descrip' 
tion  d'un  diptyque  (du  treizièine  siè<^, 
représentant   sur   une  de   ses    faces  le 
triomphe  de  Baccbiu)  ^ut*  renferme  un 
miiselde  la  fêle  des  fous^  lequel  est  cpn- 
ttrvé  dans   la  Bibliothèqne  de  Sens,  par 
MlUîn,  Paris,  1806,  in-4«. 

(2j  On  re|(ardaii  encore  à  la  fin  du 
dix-sepiième  siècle  que  c*était  un  présa^ge 
de  malheur  que  de  broncher  en  &oriaot 
de  chez  soi  ;  Tbiers,  cité  par  Liebrecht, 
Otia  imperiaUa^  p.  222.  Cette  supersti- 
tiou  avait  même  pénétré  en  Allemagne  : 
Wcr  beim   Ausgehen   an  die  Scbwelle 


stdsst,  Lehre  alslwdd  suriick,  sonat  har 
er  eio  Ungliick  ;  Grimai,  ^étUcc^  4#/lii#- 
4)^i€,  p.  cv,  n«  895. 

(8|  Pfocttbuft  morieM ,  et  btmmm  semei  ore 

[atMunordlt; 
Virgile,  Atiuidoê  h  »,  t.  418. 

Taaa  deniqae  tellus 
Preiaa  genu  Bostro  «st,  et  areaas  «m  m«- 

(mardi; 
Ovide,  Melamorjphoseon  1.  ix,  v.  60, 

On  dit  élément  ea  «Hennid  Inâ  Groêâ 
bêùse». 

{4)  An  neacia  longas  regibm  esse  mannst    • 
Ovide,  H«rotd«s ,  épit.  xvil,  ▼.  166. 

(5)  MalioDMD  in  îtinere  quodam  siis- 
picatus  ad  calciandas  matas  desiluisse,  ut 
adeuntt  litigatort  spatiuai  moraroqve 
pra«beret,  interrogavît  :  Quanti  calcias- 
sct  ?  Pactusqtie  est  incri  partem  ;  Suétone, 
Peipasianusy  par.  xxiir; 

(6)  Puert  denarios  in  sublime  jaciantes 
Capita  aill  l^uia...  exclamant;  Macrobe, 
Saturuatiorum  1.  i,  ch.  7.  La  forme  elle- 
même  s'est  conservée  près  de  Caen  :  les 
enfants  font  sur  de»  pierres  plates ,  d*uu 
côté,  deux  ronds,  ei  de  l'autre,  ua  trian- 
gle renversé,  ei  les  jettent  en  Tair  en 
criant  :  Ca  pri  tclui  haut  Vnavia;  Bulle- 
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vitipender  quelqu'un,  on  le  fait  chevaucher  sur  un  Âne  (1),  et 
31  essentiellement  chrétien  que  sdt  le  jour  de  Noël,  on  con- 
tinue de  l'appeler  les  Gulendes  (2),  parce  qu'il  y  a  trois  cents 
ans  c'éftait  le  premier  jour  de  l'année  (3).  Chacun  se  dît  avec 
orgueil  de  son  pays  et  de  son  siècle,  mais  le  vieux  Romain  se 
retrouve  à  fleur  de  peau.  On  est  toujours  un  peu  païen,  comme 
on  l'était  à  Rome,  et  batailleur  avec  délices^  pour  lé  plaisir  de 
l'action  et  l'enivrement <le  la  bataille.  On  ï\tà\x  chauvinisme ^ 
parce  qu'il  faut  bien  avoir  de  l'esprit,  mais  chacun  Tinvente- 
rait  pour  son  propre  compte  s'il  n'existait  pas,  au  moins  en 


tin  tie  la  Société  des  antt^uaireê  de  Nor* 
mandie,  t.  I,  p.  274.  Un  dit  maintenant 
Pilé  ou.  FacCf  et  c'e«t  aussi  deux  signes 
caractéristiques  de  la  nionnaie  : 

Ores  je  n'ay  ne  croix  ne  pille  ; 

Mystère  de  la  Returreclion  ;  B.  I.,  n«  972, 
fol.  48  r». 

Toy.  aussi  le  Roman  de  Rou,  v.  2165. 
Selon  Bulengerus ,  De  ludis  privatis  Ve- 
terum^  cli.  v»  Pil^  si^^nifierait  Navire,  et 
serait  la  racine  de  Pilote;  d'autres  iSnt 
explique  par   Ecusson  et  par  Porte,  et 

'  nous  y  verrions  volontiers  le  Poids .  la 
Valeur  de  la  monoaie»  On  dit  en  Italie , 
Testa  ove  Parole. 

(I)  A  Cumë,  en  ÉoHe,  on  promenait 
les  femmes  adttlières  sur  un  âne,  et  elles 
étaient  ensuite  réputées  infâmes,  *Ovo€4- 
Ttîeç ,  de  'OvoCati» ,  Accoupler  un  â.ne  avec 
une  jument  :  Pluiarque,  Quaestiones  graC' 

'Cae,que8t.  ii.  La  raison  de  ce  bicarré  châ' 
timentse  trouve  dans  Lactance,  Dedivina 

.institutione,  1.  i,  ch.  21,  où  il  est  raconté 
que  Tâne  et  Priape  uvaicnt  disputé  de 
obscoeni  magnitudiney  et  que  l'âne  Tavait 
emporté.  C'était  habituellement  les  maris 
qui  s'étaient  laisse  battre  par  leurs  fem- 
mes, ou  même  leurs  voisins  (Gravier, 
Histoire  de  Saint-Dié,  p.  298^,  à  qui  Ton 
infligeait  en  France  cette  ridicule  prome- 
nade :  voy.  les  deux  Recueils  de  la  chevau- 
chée de  l'asneyfnicte  en  la  ville  de  Lyon^Xe 
l"  septembre  1565  et  le  17  novembre 
1578.  A  Paris,  celaient  les  maris  ridi- 
culement trompes  qu'on  promenait  sur 
l'âne  (Brand,  /./.  t.  Il,  p.  127,  éd.d'Ellis); 
mais  la  tradition  ancienne  s'y  élaii  au&si 
probablement  conservée,  puisque  le  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  fit  con- 


damner La  Neveu,  famease  poarvoyeiitey 
connue  par  deux  vers  de  Boileau,  à  ea 
parcourir  les  rues,  montée  toute  nue  sur 
un  âne  ;  Fureteriana,  p;  224.  Dans  plu- 
sieurs fiefs  des  comtés  de  Berks  et  de 
Devon  i  les  veuves  qui  avaient  manqué  à 
la  chasteté  perdaient  la  terre  qu  elles 
avaient  héritée  de  lenr  mari,  et  ne  la  re- 
couvraient qu'après  être  venues  dans  la 
cour  du  château,  à  cheval  sur  un  bélier 
Boir,  sa  queue  dawi  la  main,  et  avoir 
chanté  ces  vers  : 

Hère  I  am ,  riding  npon  a  black  ram, 

Hke  a  whore  as  I  am  $ 

and  for  iny  Crineum  crancum 

hâve  loatjny  Bincum  baneum; 

and  for  my  taileagame 

am  brought  to  this  worldly  shame. 
Therefore,  good  M.  Steward,  let  me  hâve 

my  lands  againe; 
Blount,  Aniieni  tenures  o/  land,  p.  144. 

(2)  Ou  plutôt  Chalandes  y  dans  le  Daa- 
phiné.  Peire  Vidal  disait  aussi  Abbil 
issiC  : 

E  si  s'avenc  entera  Nadal , 
C'ora  apela  Kalendas  lai, 

et  on  lit  dans  Le  tracas  de  la  foire  du 

Préy  y.  30: 

A  la  Calandre  toutefois 
ils  attrapent  les  villageois. 

Le  gros  pain  que  Ton  faisait  dans  un  but 
superstitieux  la  veille  de  Noël,  s'appelait 
le  Pain  de  Calende, 

(3)  Vue  ordonnance  de  Charles  IX  la  fit 
Gomiiiencer  ati  l""  janvier,  en  1564. 
La  même  obstination  faisait  donner  an 
1"  janvier  le  nom  de  Noël;  ime  super- 
stition, citée  par  Thters,  ne  permettait 
pas  de  cuire  du  pain  entre  les  deux  Noël  : 
voy.  Liebrecht»  Otia  imperialia^  p.  229. 
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germe,  dans  le  cœur  de  tout  le  monde  :  la  patrie,  c'est  encore 
le  caput  orhiSy  et  le  moins  vaniteux  triomphe  des  succès  mili- 
taires de  son  armée.  On  a,  par  excès  de  sens  commun ,  Fhor- 
rear  de  la  poésie,  et  Ton  se  passioime,  même  au  théâtre,  de 
Témotion  des  autres  :  tous  les  crii  trouvent  des  échos,  et 
toutes  les  émeutes  des  comparses.  Si  l'oiy  tranchait  à  Rome 
de  l'esprit  fort,  tpiand  les  augures  étaient  une  institution  poli- 
tique ;  on  se  targue  à  Paris  de  ne  plus  croire  qu'à  Voltaire,  et 
Ton  consulte  les  bonnes  femmes  et  les  tables  tournantes.  On 
méprise  le  passé  comme  un  temps  d'obscurantisme ,  et  on  le 
continue  le  plus  qu'on  peut  en  s* obstinant  dans  ses  habitudes» 
Ainsi.,  pour  en  citer  un  exemple  qui  se  lie  bien  étroitement  au 
sujet  de  cette  étude  et  confircae  par  une  preuve  singulière 
Topinion  que  nous  aurions  voulu  y  défendre  :  malgré  ta  grande 
incommodité  des  chiffres  romains  et  les  difficultés  presque  in- 
surmontables dont  ils  compliquent  les  calculs  les  plus  simples , 
naguère  encore  les  paysans  du  Dauphiné  continuaient  opinift- 
trément  à  s'en  servir  (1). 


(1}  Cbainpo11ion-Fi(]|eac,  Nouvellei  re- 
cherches sur  les  putois,  p.  62.  II  y  a  même 
en  des  coataones,  étrangères,  sinon  anti- 
pathiques, à  la  classe  la  plus  éclairée  du 
pays,  qui  se  sonl  conservées  jasqu*à  nos 
joars  avec  la  même  obstii^tion  machi- 
nale. Ainsi,  par  exemple,  les  anciens  Al- 
lemands croyaient  se  lier  d'une  manière 
toute  particulière  en  se  frappant  dans  la 
main  {AntescUlagany  d'où  HantpruUo, 
Contrat  :  voy.  Lex  Visigolhorum,  1.  Il, 
^»  V,  par.  18),  et  ce  singulier  moyen  (de 


contracter  une^  obligation  s'établit  avec 
eux  en  France.  On  lit  dans  Li  sohah 
desvett  v.  171  : 

Sire,  fait  elle ,  enfin  «vint; 
le  marcbier  palmoier  covint; 

dans  Méon,  Noupeau  recMi/)  1. 1,  p^  298. 

Il  n  y  a  pas  de  foire  es  Normandie  oh 
Ton  ne  conclue  enca#e  cen(  marehés  en 
se  frappant  dans  la  main,  et  la  langue 
académique  dit  elle-même  Tope!  et  To- 
petiè! 


/ 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


N^.i,  Ti^lette  en  jnth  4e  ebêae  e<Mvipo8ée  de  deux  ^airties,  dÎTisée», 
chacune,  en  deux  colonnes»  Elle  est  enduite  également  sur  ses 
deux  faces  de  cire  noircie,  et  a  436  millimètres  dé  haut  sur  une 
lai^ur  de  197  millimètret.  Urre  {tetite  anse  en  ouir  placée  aa 
hwArf  la  rend  plus  facile  à  poster,  et  un  trofi,  percé  aussi  dans 
la  partie  supérieure,  permet  de  raccrocher  à  un  clou  et  d'en, 
relier  plusieurs  ensemble  avec  une  Àcelle.  Quand  les  comptes 
ont  été  relevés,  on  efiâce  récriture  avee  le  Hibot  qnî  se  trouve 
au  haut  du  grand  st^le,  et  <^n  o^polil  k  eîre  av«c  un  bouclH» 
de  liège  légèrement  chauffé. 

N**  $r.  Tablette  entièrement  semblable  à  la  première,  mkh  n'en  formant 
que  Is  moitié,  avec  un  peu  moins  de  Ikauteur,  parce  que  le 
cadre  en  boisu^est  pas  t<»ttt  à  fait  aussi  large. 

JN^'  3.  Style  en  £er,  long  de  166  millimètres;  le  rabot  du  haut  en  a  6  de 
large. 

N"  4.  Style  aussi  en  fer,  de  121  minimètres,  terminé  par  un  âemi-<îercle 
un  peu  altoBgié,  qui  sert  à  G<Mist4ter  st  lepoissoB  peutt  être  vendu 
sans  contravention  aux  règlements  sur  la  pèche  :  son  diamètre 
est  celui  d'un  tournois,  minimum  de  la  grandeur  que  pouvaient 
avoir  les  mailles  des  filets.  ^  ^ 

N°  5.  Grandeur  naturelle  du  demi-cercle. 

» 

Nous  ajouterons  la  description  que  Petras  de  Ludewig  a  donnée  des 
tablettes  en  usage  à  Halle  :  Constat  code:i  duodecim  tabalis»  Tabulae 
suntligneaCy  obducjtae  cera^verum  marginatae  ideo  igneis  striis  in  extre- 
mitatibus  ad  firmandum  et  continendum  ceram,  ne  difflueret  intra  limi- 
tes. Quid  ?  quod  etiam  ligneae  striae  per  tabulae  m^diuUlium^  ideo  divisae 
kl  priiBAm  etultimam  marginem.  Quas  loquutiones  neque  Salmasiusin» 
tellexit  eûm  ocwlatissimis.  Ex  ntroqne  latere  scribi  potest  in  tabulas 
singulas^  slilo  non  ferreo,  sed  eburneo.  Ëburi  enim  cera  minus  adhaeret, 
quam  métallo.  Uniusitaque  tabulae  ttarginesia  unoquoque  latere  sunt 
duo,  quatuor  in  utroque;  Vita  Justinianiy  j^,  236.  Le  style  que  Hugo 
avait  vu  à  Bruxelles  se  rapprochait  assez  dans  sa  partie  supérieure  des 
grands  styles  de  Rouen  :  Stilusaereus  est,  instar  ligunculi,  incurvapala, 
ut  uempe,  imposito  indice,  firmius  cerae  sulci  complanentur,  cauda 
seu  cuspide  inter  reliquos  digitos  inclusa.  Quare  qui  hune  stilum  ver- 
terit  ad  inducendas  litteras,  non  eo  utetur  plane  erecto,  sed  obliquato, 
omnino  sicut  parvo  ligunculo,  non  sicut  typo  epistolari,  quo  siguantur 
epistolae;  De  prima  scribendi  origine,  ch.  ix,.  p.  85,  éd.  de  1617. 


DU  DEVELOPPEMENT 

LA  TRAGÉDIE 


EN   FRANCE. 


Toutes  les- fêtes  du  christianisme  étaient  de  pieuses  Gom- 
mémorations  et  ramenaient  solennellement,  chaque  année , . 
son  histoire  sous  les  yeux.  Mais  leur  idée  disparut  insensible- 
meot  sous  le  voile.de  poésie  où  elle  s'était  ciMoplu.  Des  céré- 
monies et  des  symboles,  parfaitement  clairs  à  forîgine,  Quêtaient 
plus  pour  lés  chrétiens  du  moyen  âge  que  des  formes ,  consa- 
crées, il  est  vrai  par  un  long  usage,  nmis  étrangères  au  fond 
des  croyances,  et,  dans  Timpuissauce  de  leur  restituer  toute 
h  sainteté  des  premiers  temps ,  le  clergé  voulut  au  moins  en 
montrer  le  sens  en  y  ajoutant  de  nouvelles  représentations, 
facilement  comprises  par  toutes  les  intelligences.  Mêlées  d'abord 
à  la  liturgie  ordinaire,  ces  représentations  partielles  de  la  fête 
du  jour  se  dfiveloppèrent  avec  le  temps  ;  elles  formèrent  à  elles 
seules  un  tout  complet,  un  nouveau  mystère (^i)^  et  se  déta- 
chèrent du  culte  eu  gardant  avec  lui  cette  ressemblance  de 
nature  et  de  pensée , 

Qaalem  decet  esse  sororam, 

qui  leur  assuraient  le  respect  de  tous  les  fidèles.  Plus  indépen^ 
dantes  chaque  jour,  plus  soigneuses  de  leur  fortune  ^  elles  se 

fl)   Mysthre    signifiait   prîmitivcmenf      AUttel-laleinisch-hochdeutsch'bôhmitcher 
Office,  Service  divin  :  voy.  <ïa  Gange,       f^ônerbuch^  s.  v.  Misterium. 
t.  IV,  p.  594,  col.  â,  et  Dieffenbach^ 
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rapprochèrent  du  peuple,  s'inspirèrent  davantage  de  ses  idées 
et  de  ses  goûts,  adoptèrent  sa  langue  et  sortirent  de  Tenceinte 
du  culte.  Mais  longtemps  encore  elles  se  réclamèrent  du  patro- 
nage dé  rÉgUse  :  elles  dressaient  l<eurs  àchafaûds  dans  ses 
dépendances  (4),  prenaferit  ses  jours  et  ises  heures  (2),  lui 
demandaient  respectueusement  sa  bénédiction  (3),  et  rappe- 
laient par  de  nombreut  empront^  à  la  lituicgie  (4)  leur  origine 


(1)  Huet  disait  en  parlant  de  Villon  : 
Il  se  relira  enfin  sur  ses  yieux  Jours  à 
Saint-Maixent,  en  Poitou,  où,  selon  la 
mode  du  temps,  il  foisoit  des  comédies 
sur  les  principaux  événemenls  de  la  vie 
de  Noire  Seigneur,  qui  se  représentoient 
dans  les  cimetierres  des  églises  aux  prin- 
cipales fdtes  de  Tannée  ;  Huetiana,  p.  62. 
Le  roi  de  Castille ,  Alphonse  X ,  défendit 
*  même  de  les  jouer  ailleurs  :  É  non  lo 
ddi>en  facer  en  las  aldeas,  nin  en  los  lu- 
gares  viles;  PartidaSy  P.  I,  lit.  vi,  loi  34. 
(â)  Quod  si  ad  memoriam  fèstivitalnm 
et  venerationem  Dei  ac  Sanctorum,  ali- 
quid  jnxta  consuetudines  Ecclesiae  in 
Nativiiate  Domini  vel  i^esurreciione  vi- 
deatur  faciendnm,  hoc  fiât  cum  hones- 
tate.  et  pace,  absqae  prolongatione  ,  im- 
pedimento  vel  diminutione  servitii,  lar- 
vati<Hie  ^t  sordidatione  faciei  ;  Concile 
de  Sens  (1485);  dans  Labbe,  Concilia , 
t.  XV,  col.  414.  On  lit  eu  tête  d'un  ma- 
nuscrit du  seizième  siècle  :  Off"  the  we- 
pinge  of  the  ihre  Maries  :  This  is  a  play 
io  he-  played,  on(e)  pacl  oq  Gvdfriday 
afiernone,  and  the  otiier  part  opon  Es- 
terday  afternoîie  :  the  Résurrection  in 
the  niorrowe;  dans  le  Reliquiae  anti- 
quae,  t.  II,  p.  125.  Quo  finito,  si  factum 
i'iierit  ad  matntinas,  Lazarus  incipiat  Te 
Deum  laudamus;  si  vero  ad  vesperas, 
Magnifient  anima  mea  Dominum;  dans 
Hilarins,  Versus  et  ludi,  p.  33.  C'est  que 
le  Te  Deum  se  chantait  habituellement 
le  matin,  et  le  Magnificat  le  soir. 

(3)  Le  clergé  obtempérait  très-facile- 
ment à  leurs  demandes  et  consentait  au 
b«om  à  e^lébrer  la  messe  sur  le  théâtre  : 
c'est  ce  qui  eut  lieu  à  Ba«'-9ur-Aubc  en  1408> 
pour  le  Miraculé  saint  Mactou  (voy.  la 
Bibliothèque,  de  VEcole  des  chartes^  t.  III, 
p.  450),  et  à  Angers,  en  ]48(>,  pour  le 
3fystère  de  ta  Passion;  Bodin,  Hecher" 
ches  iur  V Anjou  et  ses  monuments,  t.  II, 
p.  48.  Une  représentation  de  la  Fie  de 


Mongeigneur  saint  Martinique  l'on  de- 
vait donner  à  Seurre,  en  1496,  ayant 
été  empêchée  le  premier  jour  par  la 
pluie,  tous  les  acteurs  revêtus  de  leur 
costume  de  théâtre,  se  rendirent  proces- 
sionnellemeni  à  l'église  pour  obtenir  da 
beau  temps,  et  on  y  chanta  un  salut  à 
leiir  intention;  B.  I., 'fonds  de  La  Val- 

'  lière ,  n^  51;  dans  Jubinal,  M/stères 
inédits  du  quinzième  siècle,  t.  I,  p.  xlti. 

■  Le.  clergé  poussait  même  la  coddescea^ 
dance  jusqu'à  changer  l'heure  des  offi- 
ces :  le  26  (mai,  1490),  Jehan  Moet, 
lieutenant  du  capitaine,    et  Foulqnart, 

{trièrent  d'avancer  le  service  de  l*cf*Iîse 
es  jours  que  l'on  représenleroii  la  Pas- 
sion, ponr  y  «lire,  devant  que  commen- 
cer, la  tnesse  du  Saint-Esprit,  et  avoir 
les  enfanis  de  cliœur  de  l'église  pour 
chanter  musique  en  ladictc  action  (ce 
qui  fut  fait);  Mémoire  de FouUfuart ;  daoa 
L.  Paris,  Toiles  peintes  de  la  ville  de 
Reims  y  t.  I,  p.  ùx. 

(4)  Nou-seulement  la  plupart  des  Mys- 
tères et  même  des  Moralitéa  finfesaient 
))ar  le  Te  Deum,  mais  le  Mystère  de  la 
Résurrection  de  Jehan  Michel  commence 
par  l'hymne  Feni,  Redemptor  gentium^ 
et  elle  en  est  «ne  partfe  essentielle.  Le 
Feni,  Creator  Spiritus  ac  trouve  inier* 
calé  dans  la  Nativité  Nostre  Seigneur 
''  Jhesucrîst,  publiée  par  M.  J.ubinal,  /.  /. 
t.  Il,  p.  63,  Dans  un  Mystère  de  la  Bé- 
surrectroB  en  allemand  que  M.  Mone  a 
inséré  dans  son  Schauspiele  des  Miltelal' 
ters,  t.  II,  p.  33-106,  on  lit,  p.  42  :  Jhe- 
sus  surgens  caiitnt  fiesurrexi,  et  c'est 
précisément  le  premier  mot  de  Fintrolt 
de  la  messe  du  jour;  puis  Siméon,  p.  44, 
ohanle  Lumen  ad  revelationem ,  et  c'est 
une  antienne  qui  se  chante  aussi  à  la 
messe  du  jour.  Pour  figurer  la  Trinité, 
non-seulement  Dieu  était  quelquefois  re- 
présenté par  trois  chantres ,  une  basae , 
un  ténor  et  une  haute-contre ,  mais  il  ne 
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et  leur  cause  première.  Lear  saccès  n'était  plus  cependant, 
comme  jadis,  une  simple  question  de  foi  tranchée  par  le 
baptême.  Les  spectateurs  pouvaient  se  montrer  difficiles  sans 
compromettre  le  salut  de  leur  âme  :  c'était  un  droit  dont 
ils  n'usaient  guère,  mais  ils  l'achetaient  à  la  porte  (1),  et 
il  fallait  compter  sérieusement  avec  eux.  L'unique  but  des 
Mystères  n'était  plus  d'édifier  des  croyants;  ils  se  tenaient 
pour  obligés  de  plaire  au  public  et  de  retrouver  en  agré- 
ment tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  sainteté.  Une  mise 
en  scène  plus  attachante  soutint  la  curiosité  et  accrut  l'in- 
térêt; des  détails  plus  matériels  donnèrent  à  l'action  plus 
de  réalité  et  excitèrent  plus  sûrement  l'admiration  et  ta  com- 
patissance;  on  voulut  émerveiller  l'imagination  par  ta  puis- 
sance des  machines  et  la  richesse  des  accessoires.  Ces 
préoccupations  mondaines  amenèrent  la  rupture  définitive  des 
Mystères  avec  l'Église.  Le  peuple  y  vint  comme  à  un  spectacle 
profane,  pour  oublier  les  soucis  de  la  vie,  et  y  porta  un  esprit 
plus  libre  et  plus  exigeant.  L'action  principale  ne  s'éparpilla 
plus  çà  et  là  en  petites  actions  secondaires  ;  elle  retint  l'atten- 
tion jusqu'au  bout  et  la  concentra  sur  un  seul  sujet  toujours 
présent  à  la  pensée,  même  quand  on  ne  l'apercevait  pas  sur 
le  théâtre.  Des  scènes  comiques  rompirent  la  monotonie  d'une 
représentation  sérieuse  et  varièrent  le  plaisir  (2).  Les  vilains 
gardaient  religieusement  toute  leur  grossièreté  réelle  et  l'exa- 


prononçait  presque  jamais  que  des  pa- 
roles consacrées  par  la  liturgie;  Hase, 
Das  geùtliche  SchauspieU ,  p.  24.  On  se 
permettait  même  de  conférer  les  sacre- 
loenis  en  plein  théâtre,  en  se  servant  des 
paroles  sacramentelles;  ainsi  saint  Basile 
disait  à  Libanius  dans  le  Myttere  de  l'em' 
pereur  Julien  et  de  Libanius ,  ton  senes- 
ehal: 

Je  te  baptize ,  biau  doulz  filz, 
la  nomiue  Patris  et  Filiî  et  Spiritus-Sancti. 

[Amen  I 
dans  nos  Origines  lalines  du  théâtre 
moderne ,  p.  338. 

(1)  Pour  assister  à  la  représentalion 
des  IVvû  Doms  qui  eut  Heu  à  Romans, 


en  1509,  on  paya  un  sou ,  )es  deux  pre> 
miers  jours,  et  le  prix  fut  réduit  de 
moitié  le  troisième.  A  Vienne,  où  Ton 
joua  la  Passion  l'année  suivante,  il  en 
coûtait  aussi  un  demi* sou  pour  entrer 
au  parterre. 

(2)  Nous  citerons  seulement  ici  la  farce 
intercalée  dans  la  f'^ie  saint  Fiacre,  et  le 
Teu/elspiel  introduit,  sans  aucune  autre 
raison  que  le  divertissement  du  public, 
dans  un  Mystère  de  la  Bésurrectiou  al- 
lemand; dans  Mone,  Schtiuspiele  des 
Màlelalterst  t.  H,  p.  71-104.  Nous  au* 
rons  à  parler  tout  à  l'heure  du  Fou  et 
des  Triunds. 

10 
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géraient  encore  (1).  Les  truands  pensaient  naturellement 
comme  des  truands  (2);  quelquefois  même  ils  étaient  encore 
plos  brutalement  vrais,  et  s'exprimaient  en  argot  (3),  sans  son- 
ger que  la  meilleure  partie  du  public  ne  les  comprenait  pas. 
La  laideur  morale  des  diables  répondait  à  la  difformité  de  leurs 
traits  :  ils  étaient  maudits  de  Dieu,  et  n'avaient  pas  sans  bonnes 
raisons  la  peau. noire,  des  cornes  et  une  longue  queue.  Les  plus 
,  éminents  se  complaisaient  à  des  blasphèmes  bien  révoltants  (4), 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  à  garder  le  décorum  de  leur  rang 
s'appropriaient  toutes  les  insolences  de  la  langue  des  halles  (5). 
L'art  ne  prenait  point  l'histoire  à  partie;  il  acceptait  les  faits 
tels  quels,  et  les  mettait  en  action  à  ses  risques  et  périls,  selon 
qu'ils  s'étaient  réellement  passés.  La  foi  elle-même  n'eût  pas 
souffert  patiemment  des  altérations  arbitraires  ;  elle  était  trop 
naïve  et  trop  imperturbablement  convaincue  pour  ne  pas  re- 
trouver partout  la  main  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde ,  et  regardait  le  passé  tout  entier  comme  une  glorifica: 
tion  de  la  Providence.  La  vérité  quand  même,  avec  toutes 
ses  circonstances  et  toutes  ses  dépendances,  tel  était  le  pre- 
mier article  de  la  poétique  du  moyen  âge  (6). 


(1)  La  pudeur  des  éditeor»  du  diz** 
neuvième  siècle  a  dû  remplacer  leurs  pa- 
roles par  des  poinls  :  voy.  la  î^ùtiviti 
Nostre  Seigneur  Jhesucrist ^  dans  Jubi- 
nal,  /.  /.  t.  n,  p.  72,  et  le  TowneUy 
Mystery,  publié  par  M.  Ma/riott,  Collec- 
tion ofenglisli  Miracle-plajs,  p.  109-136. 

(2)  Il  y  en  a  dans  presque  tous  les 
Mystères  :  nous  citerons  seulement  comme 
une  des  plus  développées,  la  scèike  da 
Geu  saint  Denis,  entre  Hnmcbroaet^ 
Menjumatin ,  Masquebignet  et  Hapelo- 
pin;  dans  Jubinal,  Mystères  inédits,  t.  I, 
p.  149-153. 

(3)  A  la  scène'  si  souvent  citëe  dtt 
Mistere  de  sainct  Christophe^  de  Cbevaief, 
nous  ajouterons  celle  des  Belistres,  datis 
le  1.  III  des  Actes  des  Apostres.  On  fai- 
sait même  quelquefois  parler  les  Juifs 
dans  un  baragouio  qui  n'appartenait  cer* 
tainement  à  aucune  langue  :  voy.  enlise 
autres  le  Mystère  de  la  saincte  hûsHe ,  et 


la  'chanson  de  la  aecowle  joarnëe  da 

Mystère  de  t Incarnation  et  Nativité  de 
Nostre  Seigneur  Jesus-Chritt :  En  nog  no- 
vet,  en  nog  novet  en  matherisolhy  bis- 
touare  lau  en  dirony  lî  gros,  etc. 

(4)  Les  exemples  eu  sont  trop  communs 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  citer; 
nous  renverrons  seuteruent  au  Carmina 
Burana,  f>  89,  et  à  nos  Origines  latines 
du  théâtre  moderne,  p.  78. 

(5)  Satan  lui-même,  comme  on  peut 
le  voir  dans  presque  tous  les  Mystères  , 
ne  s'en  faisait  pas  faute  quand  il  s'a- 
dressait à  ses  supp6ts. 

(6)  Exercez  vous  au  jeu  de  vérité, 

disait-on  dans  le  Gry  pour  le  Afy stère  des 
Actes  des  Apostres,  qui  fnt  fait  à  Paris, 
le  16  décembre  1540,  et  les  auteurs  se 
vantaient  naïvement  que  tout  était  vrai  : 

or  holy  wrytte  this  game  xal  beoe 
And  of  no  fablys  be  no  way  ; 

Lttdus  CovenUrtme^  p.  18. 
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Les  premiers  Mystères  représentaient  les  grands  éYénemenls 
da  ebristianisme.  Dieu  les  avait  promis  bien  des  siècles  aupa- 
ravant à  l'Humanité,  et  eu  avait  réglé  dans  sa  sagesse  toiïtes 
les  circonstances.  Les  personnages  nécessaires  à  laccoroplis- 
sèment  de  ses  desseins  ne  pouvaient  donc  avoir  aucune  initia- 
tive ni  aucune  indépendance  :  ministres  involontaires  d'une  vo- 
lonté qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  marchaient  incessamment 
devant  eux  sous  une  impulsion  irrésistible,  et  travaillaient  ^ 
l'histoire  comme  ces  ouvriers  qui  ne  voient  jamais  le  droit 
sens  de  leurs  œuvres.  Leur  donner  des  volontés  et  des  passions 
eût  semblé  ravaler  le  christianisme  et  lui  reconnaître  une 
origine  humaine  :  ils  gardaient  un  caractère  général  et  une  vie 
impersonnelle,  s'effaçaient  à  l'envi  et  disparaissaient  dans 
l'ensemble  des  événements.  Leurs  pensées  elles-mêmes  de- 
venaient pour  ainsi  dire  extérieures  ;  elles  étaient  représentées 
par  deux  Anges  qui  se  disputaient  la  conduite  des  plus  impor- 
tants :  ils  engageaient  le  débat  en  leur  présence,  plaidaient 
le  pour  et  le  contre ,  et  quand  la  cause  était  suffisamment  en- 
tendue, Dieu  ou  le  Diable  prenait  la  décision  à  son  compte  (1). 
Malgré  leur  forme  dialoguée,  ces  prétendus  drames  n'étaient 
encore  au  fond  que  de  l'histoire  (2)  :  ils  en  conservaient  l'es 


Forts  Je  leurs  excellentes  intentioDS,  les 
acteurs  s'associaient  sans  scrupule  à  cet 
esprit  crûment  historique,  et  ne  recu- 
laient pas  même  devant  noe  nudité  com- 
plète :  ainsi ,  au  moment  où  sainte  Barbe 
va  être  déchirée  à  conps  de  fooet,  l'in- 
siruciion  scénique  du  LÙ}er  Misteru  Béate 
Barbare  virginis  dit  naïvement  :  Tyranni 
hqant  eam  nudam  ad  postem.  On  s»cri« 
fiait  même  an  besoin  les  exigences  de  la 
podeoranz  simples  convenances  de  la  mise 
en  scène  ;  une  preuve  curieuse  s'en  trouve 
dans  cette  instruction  du  Mistere  du 
yieil-Testamenî  f  acte  de  Judith  :  Icy 
sera  licite  d'avoir....  certains  personnages 
tout  nuds  en  manière  de  penitens, 

(l)  Ce  débat  des  deux  principes  et  sa 
conclusion  logique  formaient  même  le 
sajet  de  plusieurs  Moralités,  comme  Le 
Bien  et  Mal-advisé,  L'Homme  juste  et 
f Homme  mondain.  Il  n'était  pas  habi- 


tuellement aussi  développé  dans  les  grands 
Mystères,  mais  les  plus  mauvaises  ac- 
tions y  étaient  attribuées  à  rintervention 
active  des  mauvais  anges  ;  ainsi ,  dans  le 
I.  IX  du  Mystère  des  Actes  des  Apostres, 
Satan  vient  inspirer  à  Néron  la  pensée 
de  se  poignarder,  et  il  dit  à  Hérode  dans 
le  Mystère  de  la  Conception  Nostre  Sei- 
gneur Jhesuscrîst  : 
Meschant  homme,  flers  en  ton  ventre 
liC  Cousteau,  sans  tant  endurer. 

Hérode  répond  : 

Dyables ,  je  ne  puis  plus  durer; 
n  fault  qu'a  vous  tons  obéisse. 

Puis  il  se  tue. 

(2)  Verardi  disait  encore  dans  le  pro- 
logue du  drame  qu'il  composa,  vers  1492, . 
sur  l'expulsion  des  Mores  de  Grenade  : 

Be.quirat  aùtem  nullas  hic  comoediae 
Leges-ut  observcntur,  aut  tragoediae; 
Agenda  nempe  est  historia,  non  fabula» 

10. 
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prit  légendaire,  les  causes  surhumaines ,  la  lôgicpie  matérielle, 
l'insensibilité,  et  s'inquiétaient  fort  peu  des  nécessités  de  la 
poésie  dramatique. 

Le  sujet  n'y  était  point  resserré  en  un  petit  nombre  de 
scènes ,  qui  le  rendaient  à  la  fois  plus  vif  et  plus  facile  à  saisir. 
La  représentation  se  poursuivait  jusqu'au  bout,  d'une  seule 
traite,  saris  aucun  entr'acte  où  l'aclion  pût  se  donner  un  peu 
4'air  et  repousser  dans  la  coulisse  les  circonstances  gênantes 
qui  affaiblissaient  l'intérêt;  elle  ne  s'interrompait  qu'à  regret, 
par  un  cas  de  force  majeure,  quand  les  acteurs  épuisés  se 
trouvaient  contraints  à  prendre  quelque  repos  ou  que  le  déclin 
du  jour  obligeait  de  renvoyer  la  suite  au  lendemain  (1),  et 
l'on  reprenait  l'histoire  juste  au  moment  où  on  l'avait  laissée. 
Malgré  la  bonne  volonté  de  tout  représenter,  l'étendue  et  les 
complications  du  sujet  forçaient  de  supprimer  une  foule  d'évé- 
nements secondaires,  et,  au  point  de  vue  de  la  réalité,  ces 
suppressions  étaient  des  lacunes.  Bien  des  scènes  se  suivaient 
sans  autre  liaison  apparente  que  l'ordre  des  temps,  et  passaient 
successivement  sous  les  yeux  comme  les  tableaux  beaucoup 
trop  variés  d'une  lanterne  magique.  Un  spectacle  si  essentiel- 
lement vrai  s'inquiétait  peu  de  paraître  vraisemblable.  Pendant 
la-  représentation,  les  lieux  divers  où  se  passait  l'action 
restaient  tous  à  la  fois  sous  les  yeux  du  public.  On  les  rangeait 
tous  à  la  file  en  indiquant  leur  séparation  et  leur  éloignement 
par  une  simple  cloison  (2)  ;  souvent  même  on  les  empilait  au 


(1)  Les  journées  n'ciaient  pas,  comme 
elles  le  sont  devenues  en  Espagne,  une 
division  fictive,  mais  un  jour  réel.  Dans 
le  Mystère  de  sainte  Barbe,  on  lit  à  la  fia 
de  la  première  journée  :  Hic  finit  prima 
dies  misterii  béate  Barbare  virginis  ;  à  la 
fin  de  la  seconde  :  Finis  pro  secunda  die, 
et  ainsi  de  suite.  La  Vengeance  de  Nostre 
Seigneur  JeiusChrist^qaï  fut  représentée 
devant  Charles  VIH,  en  1491,  et  reprise 
en  1553,  est  divisée  en  quatre  journées, 
et  il  y  a  à  la  fin  des  trois  premières  un 
discours  adressé  aux  spectateurs  pour  les 


en(;ager  à  revenir  le  lendemain.  On  lit 
même  à  la  fin  de  la  première  journée  du 
Mystère  de  la  Résurrection  y  corrigé  par 
Jehan  Michel  : 

Ceux  qui  de  Jésus  vouldront  voir 
Jouer  le  ressuscitement, 
si  reviennent  cy  vistement 
Demain  le  matin  ;  car  pour  l'heure 
plus  ne  ferons  cy  de  demeure. 

(2)  On  lit  en  tête  du  MysUre  de  l'In^ 
carnation  et  Nativité  de  Noslre  Seigneur 
Jheiuscrist,  qui  fut  joué  à  Rouen,  en  1 474: 
Estoienl  les  establies  assises  en  la  partie 
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hasard  sur  cinq  ou  six  de  hauteur  (1).  On  réservait  seulement 
au  Paradis  Tesirade  la  plus  élevée,  et  sous  la  figure  d'une 
grande  gueule  de  dragon  qui  s'ouvrait  au  besoin  et  vomissait 
des  flammes  (2),  l'Enfer  était  relégué  au  plus  bas  de  l'écha- 
faud.  Pour  ajouter  à  l'attrait  du  spectacle,  les  acteurs,  assis 
sur  des  gradins ,  décoraient  les  deux  côtés  du  théâtre  ;  chacun 
se  levait  à  son  tour,  venait  au^nilieu  réciter  son  rôle,  puis 
retournait  s'asseoir  (3).  L'imperfection  d'une  pareille  mise  en 
scène  et  l'inhabileté  des  acteurs  auraient  rendu  à  d'autres 
spectateurs  Titlusion  au  moins  bien  difficile  (4);  mais  les 
Mystères  n'y  songeaient  guère  (5);  ils  représentaient  des 
événements  passés,  uniquement  pour  les  remettre  en  mémoire  : 
leur  forme  dramatique  n'était,   comme  leur  pompe,   qu'un 


s«pteDiriona1e  d'iceluy  (le  Neuf-M.ir- 
cfaié) ,  depuis  l'hostel  de  la  Hache  cou- 
ronnée jusqu'en  l'hostel  où  pent  l'enseigne 
de  l'Ange....  Mais  les  establies  des  six 
Prophètes  eslotent  hors  des  autres,  en 
diverses  places  et  parties  d'iceluy  Neuf- 
Marchié. 

(1)  Voyez  la  dissertation  de  M.  Ber- 
ryat-Saint-Prix,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France , 
t.  V,  p.  163-211.  Ces  establies  étaient 
étiquetées,  comme  le  prouvent  ces  trois 
vers  du  prologue  du  Myêtere  de  Vlncar^ 
nation  et  NcUivité^  dont  noas  parlions 
tout  à  l'heure  :  ' 

Affin  d*ennuy  fuir  nous  nous  tairons 
Présent  des  lieux;  vous  les  povez  cognoistre 
par  l'escritel  que  dessus  voyez  estre. 

(2)  Voy.  les  dessins  publiés  par  Sharpe, 
Dissertation  on  the  Coventry  Mysteries, 
pi.  5,  6  et 7.  A  la  fête  de  Saint-Avé,  on 
représenta  à  Décise  (en  1468)  le  Mystère 
de  sainte  Cécile;  Jehan  du  Bourg ,  pein- 
tre, peignit  la  représentation;  il  habilla 
la  Gueule  d'Enfer;  Guillaume  Martin, 
Dienaisier,  en  fit  les  dents;  /archives  de 
tJrt,  Documents  français,  1. 1,  p.  137. 

(3)  Dans  un  Mystère  latin  de  la  Na- 
liviié  dn  Christ,  dont  le  manuscrit  re- 
monte au  treizième  siècU,  on  lit  déjà  : 
Hoc  completo,  detnr  locus  Prophetis,  vel 
Ht  recédant,    vel  sedeaut  in  locis  suis 


propter  faonorem  ludi  ;  dans  nos  Origines 
latines  du  théâtre,  p.  195  :  voy.  ci-des- 
sous le  passage  de  Scallger,  p.  160> 
note  1.  Habituellement  cependant,  les 
acteurs  se  retiraient  quand  ils  avaient 
entièrement  fini  leur  rôle. 

(4)  L'imagination  ou  plutôt  la  foi  d*un 
public  aussi  naïf  se  chargeait  de  Tillu- 
sion.  A  la  représentation  de  la  Passion 
à  Ober-Ammengau,  en  1860,  l'auditoire, 
qui  ne  se  composait  de  rien  moins  que 
six  mille  personnes,  fut  pris  d'une  folle 
joie  au  moment  où  le  Christ  chassa  les 
vendeurs  du  Temple,  parce  qu'ils  étaient 
habillés  comme  les  juifs  s'habillent  en 
Bavière  {Revue  Germanique,  t.  XÏI, 
p.  660),  et  quand  Judas  eut  reçu  les 
trente  deniers  qu'il  avait  demandés  pour 
livrer  son  maître,  les  spectateurs  s'é- 
crièrent tout  d'une  voix  :  Qu'il  meure  ! 
qu'il  meure  Tennemi  du  Dieu  de  nos 
pères!  Ibidem,  p.  663. 

(5)  Lors  d'une  représentation  de  la 
Vie  de  sainte  Dorothée,  à  Bautzen,  sur 
la  place  du  Marché,  en  1412i^  le  toit 
d'une  maison  d'où  ceri9in,ement  on  -ne 
pouvait  rien  entendre,  s'effondra,  parce 
qu'il  était  trop  surchargé  de  specta- 
teurs, et  trente-trois  personnes  furent 
écrasées;  Flogel,  Getehichte  der  komi- 
schen  Literatur,  t.  IV,  p.  290.  C'est  pro- 
bablement la  pièce  qne  M.  Hoffmann  a 
publiée,  Fundg'ruben,  t.  II,  p.  285-295. 
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moyen  iugénieiu  d'attirer  plus  sAremeni  le  public.  Dans  ces 
vastes  enceintes  en  plein  air,  mal  disposées  pour  la  voix,  où 
ne  cessaient  presque  jamais  les  bruits  confus  de  nombreux 
spectateurs,  mal  à  Taise,  et  mécontents  de  ne  pouvoir  entendre 
avec  suite  (1),  les  paroles  n'avaient  même  qu'une  importance 
secondaire.  Le  sujet  et  tous  ses  détails  étaient  connus  dès  Tai- 
fance;  les  personnages,  même  fictifs,  rentraient  dans  un  type 
de  convention  trop  général  pour  ne  pas  être  facile  à  sabir; 
avec  leur  forme  et  leurs  couleurs  traditionnelles,  les  costumes 
les  désignaient  comme  une  étiquette,  et  Téveît  de  rimagina- 
tion,  les  efforts  d'esprit  nécessaires  aux  spectateurs  pou^  com- 
pléter ce  que  l'oreille  parvenait  à  saisir,  devenai^it  un  des 
principaux. éléments  de  leur  plaisir. 

Quand ,  après  de  nombreuses  altérations  qui  les  rendaient 
de  plus  en  plus  étrangers  à  la  liturgie ,  les  Mystères ,  définiti- 
vement  répudiés  par  l'Église,  passèrent  entre  les  mains  d'en- 
trepreneurs de  spectacles,  leur  destination  fut  par  cela  seul 
toute  modifiée ,  et  leur  caractère  dut  changer  avec  elle  (2). 
Il  fallait  avant  tout  subvenir  aux  frais  de  la  représentation,  et 
Ton  ne  captait  l'argent  du  public  qu'à  la  condition  de  lui 


(1)  La  preuve  s'en  trouve  dans  pln- 
sieurs  anciens  Mystères  : 

Dovices  gens,  un  pov  escoutez 
pesiblement ,  sans  noise  faire: 
mains  de  paine  arez ,  ne  doublez  , 
sHl  vous  plaisrt  a  ung  pou  vous  taîrê, 
que  se  vous  l'an  P-autre  boutez 
ou  faiotes  «nnuy  et  ovntnire. 
Or  vous  Béez  et  «coûtez, 
et  oiez  sea  que  vueil  reteaire; 
Martire  saint  JSttienne;  dans  Jubinal,/.  2. 
t.  I,  p.  2. 

X)a  avait  naéme  tontes  les  peines  du 
monde  à^obienir  le  sileace.  Lors  de  la 
représentation  de  la  Passion,  à  Aidera, 
le  30  aoHt/1-486,  on  àési^aa.  treize  per- 
soimes  pomr  faire /aine  Silence  Quddctjeu^ 
par4n«  lesqoejles  Bguraie&t  le  lieutenant 
criminel,  le  lieutcnam.  civil,  le  ju^  de  la 
Pf evosié  et  ie  procureur  génféral  de  ÏV- 
siversiié,  et  le  Conseil  de  ladicte  ville 
<irdoiwa  sur  paiae  de  prinaoa  et  d*a<- 


■sende  arbitraire  que  chacun  fasse  tSi» 
lenoe...  Iteia,  «t  pour  miens  c««ia»neer 
et  aT«ir  silience,  si  l'on  Toit  -qn'il  soit  e»- 
pédianty  sera  dicte  une  messe,  on  jcn,  aor 
ung  autel  lionnestenieDt  droissé  ;  BiMio^ 
tfiè^ftede  CEcêie  des  dituies,  V  série, 
t.  II,  p.  77 .  Loyt  des  Masares  disait  en- 
core dans  le  prologue  de  son  David catn- 
bâtant  {i^Sl)  : 

Pourquoy  faive  Ji  cosvieiit  que  le  fci«£t  et  le 

IDplald 
Cesse  de  toute  part,  et  vous  en  patience 
tous  ensemble  attentils  nous  psestiez  au- 

[dience. 

(2)  On  s'iaqoiélA  beuacoup  pins  4e 
VefSet  à  produire  «{ne  de  la  véelté  4et 
faits  :  ainsi  dans  la  Nativité  Nature  Sei- 
gneur JhesuariÊt,  publiée  par  M.  lubi- 
nal,  Selh  cite  corame  autoritiS  le  premier 
livre  de  Moïse,  et  récite  le  Pater  nostac^ 
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plaire  :  son  amusemont  devint  le  but  principal  et  la  grande 
affaire.  On  multiplia  donc  et  Ton  allongea  les  scènes  comiques  : 
le  Diable  prit  beaucoup  d'importance;  tout  déconfit  qu*il  fût 
toujours  à  la  fin,  il  jouait  en  réalité  le  premier  rôle  (1),  et 
l'on  introduisit  à  sa  suite  un  nouveau  personnage,  souvent 
plus  inconvenant  encore,  mais  en  possession  d'amuser  le 
moyen  âge  par  ses  excentricités,  le  Fou  (2).  Les  plaisanteries 
les  plus  inattendues,  les  plus  insolentes  et  les  plus  osées, 
étaient  réputées  les  meilleures  parce  qu'elles  divertissaient 
davantage,  et  de  propos  délibéré 'on  dépassait  toutes  les 
bornes  (3).  Le  clergé  ne  put  rester  indifférent  à  des  excès 
qui,  sous  prétexte  de  piété,  offensaient  la  morale  publique 
et  compromettaient  la  religion  jusque  dans  sa  source  :  il  par- 
ticipait sous  main  à  ta  préparation  des  Mystères  (1),  et  quand 


(1)  Lors  de  la  représentation  de  la  Pa- 
tience de  Job  par  les  Confrères  de  la  Pas- 
sion, eo  1478,  le  succès  fat  très-graod, 
et  dû  surtoat  au  rôle  du  Diable  et  à  ce- 
lui delà  femme»  qui  n'était  pas  moins  dia- 
bolique ;  Journal  du  Théâtre  français,  1. 1, 
p.  58;  B.  !.,  Siippl.  français,  n»  2036  »". 
Il  se  perinetiait  même  d'improviser  quand 
il  parvenait  à  trouver  de  Donnes  cboses. 
Aio$i«le  premier  jour  de  la  représentation 
de  La  vie  Monseigneur  saint  Martin,  à 
Seiirrç,  le  feu  prit  à  la  culotte  de  Satan, 
et  le  pauvre  diable  fut  tout  brûlé  ;  lors- 
qu'il reparut  sur  le  théâtre»  il  di(  pour 
excuse  a  Lucifer  : 

Malle  mort  te  paisse  arorter, 
paillart,  fils  de  putain  cognu, 
pour  a  mal  faire  t'enorter 
je  me  suis  tout  bnitlé  le  cul  ; 

B.  !..  fonds  de  La  Tallière ,  |i»  51)  dans 
•   Jubinal ,  l.  h  t.  I,  p.  xvrii. 

(2)  Il  disait  encore  dans  le  Miles 
CnristianuSf  une  Moralité  du  seizième 
«ècle  : 

leh  will  mich  zûchtig  haJtea  ff  a, 
daa  sag  icli  bjr  dem  K-otben  myo , 
Doch  waan  kein  Narr  harkhommen  w3x, 
vurd  der  Platz  halb  syn  bliben  l£r  ; 
dans  Mone,  Schauspiele,  t.  II,  p.  418. 

Quelquefois  même  son  rôle  restait  en 
blanc,  et  l'acteur  débitait  toutes  les 
jfoUes  qui  lui  venaient  à  Tesprit.  Dans  le 


ms.  du  Mystère  de  tainte  Barbe,  conservé 
à  la  Bibliotbèque  impériale,  on  trouve 
pour  toute  indication  Stultus  loquitur; 
Parfait,  Histoire  du  Théâtre  françois, 
t.  U,  p.  5,  30»  51,  74.  U  rôle  du  Sot 
est  écrit  dans  le  Mystère  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  qui  fut  repisé- 
senté  à  Troyes  en  1444,  mais  l'écriture 
est  plus  récenie,  et  Tortbographe,  mioins 
régulière;  Biblioihèque  de  ÇÉcole  des 
chartes,  1'"  série,  t.  HI,  p.  457.  Shaks- 
pere  faisait  encore  dire  à  une  troupe  d£ 
comédiens  ;  Let  those,  tbat  play  your 
clowns ,  speak  no  more  tban  is  set  cfowp 
for  them  :  for  tbere  be  of  tbem,  tbat 
will  themselves  laugfli ,  to  sel  on  some 
quamity  of  barren  spectaiors  to  lauf^ 
too....  tbat 's  vi  liai  nous,  and  shows  a  moKt 
piiiful  ambitiou  in  the  fool  ihat  uses  it; 
ffamlei,act.  m,  se.  2. 

(3)  Il  se  permettait  même  d'ouvrir  sffs 
braies  en  faisant  face  au  public,  et,  pour 
nous  servir  de  l'expression  un  peu  trop 
païve  des  instructions  scéniques,  il  de- 
vait pisser.  Aussi  le  duc  Albert 'de  Prusse 
défendit-il  expressément  de  faire  figurer 
le  Diable  et  le  Fou  dans  les  pièces  de 
collège;  Heiland,  Veber  4i*  dramatischen 
Auffàhnmgen  im  Cynauisium  zu  Wêi- 
mar,  p.  4. 

(4)  Biea  des  années  après  leur  sécuL»- 
risation,  c'était  luéme  encore  souvent  des 
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il  ne  parvenait  pas  à  les  diriger  à  son  gré,  il  en  contrariait  (1), 
quelquefois  même  en  défendait  la  représentation  (2).  A  Paris, 


prêtres  qui  jouaient  les  principaux  rôles. 
Ainsi,  lors  de  la  représentation  du  MyS' 
iere  de  La  Paision^  à  Metz,  en  1437  : 
Fut  Dieu  un  sire  appela  sei{]|ncur  NicuUe, 
de  Nenfchastel  en  Lorraine,  lequel  esloit 
curé  de  Sainct-Victour  de  Meiz,  lequel 
fust  presque  mort  sur  la  croix,  s'il  n'a- 
voit  esté  secouru....  El  un  auire  pres.tre 
qui  s'appeloii  Jeau  de  Nicey,  fut  Juiias, 
lequel  fut  preitqdc  mort  en  pendant  :  car 
le  cuer  lui  faillit,  et  fut  bien  hasiive- 
ment  despendu  ;  Chronique  de  Melz^ 
citée  par  M.  de  Quatrebarbes,  OEuvret 
du  roi  René,  t.  IV,  p..  168.  Non-seule- 
ment les  principaux  rôles  des  Mystères 
joués  à  Ghaumont,  en  1541,  furent  rem- 
plis par  trois  ecclésiastiques,  mais  ils 
reçurent  cent  sous  d'indemnité;  Jolibois, 
Diablerie  de  Chaumonty  p.  14.  Encore  en 
1507,  lés  répétitions  du  Mystère  de  la 
Patsion,  que  l'on  joua  à  Amhoise,  eurent 
lieu  dans  I  éf^lise  Saint-Thomas,  ei  aBn  de 
pouvoir  remplir  leur  rôle  avec  une  plus 
grande  fidélité  de  costume ,  plusieurs 
prêtres  obtinrent  l'autorisation  canonique 
de  laisser  allonger  leur  barhe;  (Jariier, 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
BOuest,  1841,  p.  246-247.  Le  29  mai 
1452,  on  joua  même  sur  la  place  Saint- 
Pierre  de  Beauvais,  un  Mystère  que  le 
Chapitre  avait  pris  ouvertement  sous  sou 
patronage.  On  fait  deffense,  dit-il  dans 
une  proclamation  irès-malenconlreuse,  a 
ceux  qui  sont  et  seront  en  la  ditte  place 
de  la  ditte  terre  et  jnrisdiclion,  durant 
tous  les  jours,  temps  et  espaces  de  iceux 
jeux  et  mystère  de  Monseigneur  saint 
Pierre,  et  ce  qui  s*en  dépend,  qu'ils  ne 
facent  trouble,  noise,  desbats  ne  chose 
qui  puest  ou  doibt  empesrher  les  joueurs 
et  ne  monter  {sans  doute  montent)  sur  les 
hours  et  cschaffaux  en  la  ditte  terre  et 
justice  de  mesdits  sieurs  du  Chapitre 
sans  permission  et  licence  de  ceux  a  qui 
il .  appartient,  sur  peine  d'amende  et 
pugnition  telle  que  raison  donnera;  B.  L, 
Papiers  Grenier,  paquet  20,  art.  1  A, 
fol.  82  vo. 

(1)  Avant  d'autoriser  la  représentation, 
il  demandait  souvent  communication  du 
livre  ou  du  registre.  En  1547,  lors  de  la 
représentation  du  Mystère  de  la  Passion, 
k  Valenciennes ,  les  originalz  furent  re- 


venz  par  sçavants  docteurs  en  théologie 
commis  à  ce  faire  par  Mouscigneur  ré> 
vérendissime  Robert  de  Croy,  cvesque  et 
ducq  de  Carabray  ;  Lafontaine,  cité  par 
Hécart,  Recherches  sur  le  théâtre  de  f^a- 
lencienneSf  p.  31.  En  1533,  les  chanoines 
de  Saint-Fursy  de  Péronne  permirent 
aux  prêtres  de  la  ville  de  jouer  une  His- 
toire de  sainte  Barbe,  promisso  quod 
presentabunt  Dominis  ludendum  pro  vi- 
dcndo  si  nullus  sit  (il  y  a  un  mot  oublié 
dont  la  signification  est  claire)  in  dicte 
ludo.  Etiam  permissum  est  presbiteris 
Indere,  promisso  quod  presbiteri  luden« 
tes  ostendant  suum  rotulum  Dominis  ca- 
nonicis;  B.  I.,  Papiers  Grenier,  /.  f. 
fol.  83  r». 

(2)  L'interdiction  ne  tarda  pas  à  de- 
venir générale,  et  il  fut  défendu  aux  ec- 
clésiastiques d'assister,  même,  comme 
spectateurs,  à  ces  spectacles  réprouvés  : 
nous  citerons  entre  autres  les  conciles  de 
Bourges,  1585;  d'Aix,  1585,  et  de  Bor- 
deaux, 1588.  Celui  de  Strasbourg  disait 
déjà  en  1549  :  Cum  in  multis  locis  nostri 
di'oecesis  abusus  inoleverii,  ui  in  lemplis 
spectacuta,  et  ludicra  pcragantur  et  po- 
pulo.exhibeaniur  ;  ea  cisi  sacras  historias 
contineant,  tamen  cum  ob  histrionum  et 
personarum  ineptias,  ludique  leviiatem 
magis  risum  et  cachinum  nonnunquam 
provocent,  quam  ut  pietaiem  alant,  etc.; 
dans  Hartzheim,  Concilia  Getinaniae, 
t.  VI,  p.  498.  Quoique  la  tolérance  fût 
généralement  plus  grande  en  Italie,  saint 
Charles  Borromée  fit  décider,  en  1565, 
par  le  concile  de  Milan,  can.  vni  :  Quo- 
niam  pie  iatroducta  consuctudo  reprae- 
sèntandi  populo  venerandam  Christi  Do- 
mini  Passionem  et  gloriosa  martyrum  cer- 
tamina,  aliorumque  Sanctorum  res  pes- 
tas, hominum  perversitate  eo  deducta  est, 
ut  multis  offensioni,  nmltis  etiam  risui  et 
despectui  sit,  ideo  statuimus,  ut  deinceps 
Salvatoris  Passio  nec  in  sacro,  nec  in 
profano  loco  agatur....  Item  Sanctorum 
martyria  et  actiones  non  agantur,  sed  pie 
narrentnr,  ut  auditores  ad  eorum  imita- 
tionem,  venerationem  et  invocationem 
excitentur.  Une  autre  raison  contribua  en 
Allemagne  à  cette  interdiction  :  le  mi- 
nistre de  Breslau  se  plaignit,  en  1582, 
que  les  acteurs  s'étaient   sôulés   comme 
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déjà  le  foyer  littéraire  de  la  France ,  Fautorîté  civile  s'en 
émut  elle-même  :  pour  remettre  de  la  décence  dans  les  spec- 
tacles, elle  en  réglementa  l'industrie,  et,  conforménient  aux 
usages  administratifs  du  moyen  âge ,  accorda  le  monopole  des  ^ 
représentations  pieuses  à  une  Confrérie  (1).  C'était  très-com- 
mode, très-simple,  et  l'on  avait  toute  raison  de  penser  qu'à 
défaut  de  la  décence  habituelle  aux  gens  incorporés  qui  fonc- 
tionnent, les  Confrères  de  la  Passion,  ainsi  qu'ils  s'éhiient 
nommés,  respecteraient  au  moins  leur  privilège  et  crain- 
draient d'encourir  les  sévérités  du  pouvoir.  Mais  quand  le 
mouvement  religieux  et  moral  de  la  Réforme  vint  à  se  pro-* 
noncer  et  à  s'étendre,  ceux-là  même  qui  ne  voulaient  pas  le 
suivre  subirent  sans  lé  savoir  son  influence.  On  en  appelait  à 
son  propre  sentiment  d'opinions  reçues  depuis  des  siècles  et 
des  plus  vieilles  habitudes  ;  on  sentait  réellement ,  et  l'on  exi- 
geait plus  de  respect  pour  les  choses  religieuses.  Une  mesure 
qui  prévenait  à  la  vérité  les  abus  les  plus  scandaleux ,  mais 
autorisait  tous  les  autres ,  ne  parut  plus  une  protection  suffi- 
sante, et  le  Parlement  de  Paris  donna  satisfaction  à  la  raison 
publique  en  prohibant  indistinctement  tous  les  Mystères  (2). 
Cette  suppression  ne  fut  que  locale;  ils  restèrent  en  province 
un  des  principaux  éléments  des  fêtes  populaires  (3),  et  leur 

des  bétes  ;  Hase,  Bas  geistlkhe  Schaus^  aux  festes  de  la  Tille,  en  quelque  eschevi- 
pieté,  p.  113.  •  [nage, 

(1)  Le  4  décembre  1402  :  les  lettres  Au  saint  d'une  ï^roisse,  en  quelque  belle  nuit 

«.».  j    r>i-     I      ^T»  j  de  Noël,  OU  naissant  un  beau  soleil  reluit. 

E*'?*!"  ,^f  ^.^"l^*  yî  ^^  i^on^"»'  dans  ^„  jj^^  i.^^e  Andromède  au  rocher  attachée 

Farfait,  Histoire  du  théâtre /rançon,  t.  I,  et  d'un  Perse  qui  l'a  de  set  fers  relâchée, 

p.  45.  Malgré  la  popularité  doot  ces  re-  IJn  saint  George  venir  bien  armé,  bien  monté, 

présentations  jouissaient  à  Bruxelles,  une  la  lance  a  son  arrest,  l'espée  a  son  costé.... 

ordonnance  royale,  datée   du  26   jan-  Ou  voir  un  Abraham ,  sa  foy,  l'Ange  et  son 


vier  1559,  y  défendit  aussi  divers  jeulx      ^^.^  j^      ^^  retrouvé,  les  peuples  deconfls 
de  moralité,  farces,   dictiers,  refrains,      Par  le  pasteur  guerrier  qui,  vainqueur  d'un. 
oaliades  cl  choses  semblables  engendrant  [fonde , 


)yaie,  datée   du  ze   jan-      vu  »w»»  «**  «.«.•*.».*.,  o«»«j,  .««b*.  ».|;o«» 
défendit  aussi  divers  ieulx      ^^. ^  j^^^p^^  ^^^^^^^,  ^  ^^  p^^p,„  ^^^^ t^/î 

Par  le  pasteur  guerrier  qui,  vainqueur  d'une 

[fonde, 
KhandaL,  ou  esqaels  sont  meslées  les  montre  de  Dieu  les  faits  admirables  au 
saintes  Écriptures;  Garnel,  Les  Sociétét  [monde! 

de  rhétorique,  p.  24,  note.  Art  poétique,  p.  110. 

(2)  Le  J7  novembre  1548;  Revue  ré-      Saint-Amant  disait  encore  dans  le  Poëtê 
Prospective,  t.  IV,  p.  344.  crotté  : 

(3)  Hé  !  quel  plaiiir,  disait  Vauquelin  ^^^^^  ^el  Hostel  de  Bourgongne, 
ae  La  Fresnaye,  où  d'une  joviale  trongne 

De  voir  représenter  aux  festes  de  village ,  Gaultier,  Guillaume  et  Turhipin 
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poétique,  les  idées  littéraires  qu'ils  avaient  répandues  ne  pou- 
vaient plus  être  supprimées  avec  eux. 

Bien  des  sujets  profanes  avaient  été  déjà  rois  en  drame  ou 
plutôt  racontés  avec  le  méoie  esprit  :  tels  étaient  la  Prise  de 
Jérusalem  par  Godefrcy  de  Bouillon  (1),  le  Mystère  de  Jo^ 
vinien  (2)  et  X  Histoire  de  Griseldù  (3).  La  Destruction  de 
Troye  la  Grant  jouissait  même  certainement  d'une  grande 
popularité  (4),  et  l'on  représentait  sous  le  uom  de  Moralités 
de  véritables  tragédies,  ainsi  que  le  reconnaissait  déjà  un  cri*- 
tique  contemporain.  La  moralité  Françoise ,  écrivait  Thomas 
Sibilet,  représente  en  quelque  sorte  la  tragédie  gréque  et  la- 
tine, singulièrement  en  ce  qu'elle  traitte  faits  graves  et  prin- 
cipaux, et  si  le  François  s'estoit  rangé  à  ce  que  la  fin  de  la 
moralité  fut  toujours  triste  ei  doloreuse  ^  la  moralité  seroit 
tragédie  (5).  Il  lui  manquait  seulement  l'inspiration  dramatique 
et  plus  d'haleine*  Jodelle  ne  se  vantait  pas  trop  eu  disant  i 
Hem-i  II,  dans  le  prologue  de  sa  Cleopatre^  en  présence 


font  la  figue  aa  plaisant  Scapln , 
Où ,  dift-je,  nés  petits  Confrères 
estaient  leurs  bourras  Mystères; 

OBwre$  complèUa^  t.  I«  p.  996,  éd.  4e 
Livet. 

(1)  Elle  fut  représentée  dans  la  çraode 
salle  du'Palais  en  1378;  Félibien,  His- 
toire de  la  viik  de  Paris,  u  U,  p.  aSU 

(f)  Imprimé  à  Lyon  en  1581  et  en  1584, 
snr  une  vieille  copie. 

(3)  Imprimée  à  Paris  vers  1S4S  :  il  y 
a  un  raaiMiscrit  daté  de  1395,  conservé  à  la 
A.  I.,  fonds  de  Cançé,  tfi  49.  L'arrêt  du 
Parlement  de  Paris  qui  défendait  ana 
Confrères  de  jouer  des  tnisteres  sacrez  ^ 
les  aulorisait  à  jauer  aultres  misteres 
fmphanes^  ktmneUes  4I  licites^ 

(4)  On  en  connaît  jusqu'à  neuf  e'di- 
lions,  et  la  première  (Lyon,  1544)  l'at- 
tribue au  célèbre  Jehan  de  Menng,  quoi- 
qu'elle soit  très-probablement  de  Jacques 
Millet.  Son  nom  se  trouve  dans  la  phi* 
part  des  manuscrits,  et  Octavien  de  Satnt- 
Gelais  ^aait  dan*  le  tro&sîèioe  Uwre  de 
son  Séjour  d'hùmmur  t 


Près  de  luy  (Alain  Chartler)  vis  malstxe  Jac- 

[quee  Milet 
Qoi  mfst  en  irerfl  t*bi8teire  Dardanlde. 

Cepeadaat,  le/^umic/  du  Tbtàâîte  freu^ 
coiSy  1. 1,  p.  64,  dit  qu'en  1498,  les  Con- 
frères reprirent  pour  la  seconde  fois  La 
Destruction  de  Troyes  la  Grant  ai*ec  des 
jûbangememts  et  des  esrrections  par  Jean 
{sic)  Millet  f  et  ces  ëlaboraiiops  ^uccmbs- 
«Mnes  étaient  («ut  à  Ciit  dans  l'esprit  et 
lea  habiAudes  du  moyen  à^.  Mais  ai 
l'ameur  de  ce  Journal  a  pu  consulter 
des  dodtfoents  qui  xxe  nous  sont  plas  ac- 
cessibles, il  se  uromjpie  ù  ^ouveju  et  si 
^viMsièremeat  que  ses  assArtioas  doivent 
paraUre  loujoors  assez  sKspecies,  et  ooas 
Oe  le  ciions  que  sous  toutes  réserves. 

(5)  ulr«;>oA/y«e,  l.tj,  ch.  ▼iif,  fol.eîv». 
I!  ajoute  au  feuillet  suivant  :  Or  y  a  U 
une  autre  sorte  de  moraflité  que  ceHc 
dont  je  viens  de  parier,  «n  iaaaéle  notis 
suivons  allégorie  ou  sens  moral,  d'oà  en- 
core retient-elle  f  appellation,  y  traitaiity 
on  proposition  morale,  et  icelle  dédui- 
sans  amplement  soubz  fointe  de  personae 
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des  plus  savants  hommes  du  royaume,  accourus  pour  l'eu- . 
teudre  : 

Nous  t'appoMons  (è  bien  petit  bomnui^!) 

ce  bien  peu  d'œuvre  ouvré  de  ton  langage. 
Mais  tel  pourtant  que  ce  lanjg^ge  tien 
n'avoil  jamais  derobbé  ce  grand  bien 
Des  autheurs  vieui  :  c'est  une  tragédie  (f\ 

Mais,  si  porté  qu'il  pût  être  à  s'exagérer  ses  mérites,  Jodelle 
ne  parlait  certaioement  que  de  tragédies  originales,  dans  la 
forme  antique;  car  il  avait,  quelques  jours  auparavant , 
reconnu  en  termes  exprès  qu'il  en  existait  d'autres  (2). 

Aucuns  aussi,  de  fureur  plus  anifi, 
aiment  mieux  voir  Polydore  a  mort  mis. 
Hercule  au  feu,  Iphigene  à  l'autel 
et  Troye  à  sac,  que  non  pas  un  jeu  tel 
Que  eeiui-ià  qu'ores  on  vous  apporte, 

disait-il  aux  spectateurs  choisis  devant  lesquels  on  aflait  repré- 
senter sa  comédie  A* Eugène ,  et  ce  témoignage,  que  les  cir- 
constances où  il  s'est  produit  rendent  encore  plus  considérable, 
Charles  Fontaine  le  confirme  pleinement  dans  son  Quintil 
Censeur  :  Des  comédies  françoises  en  vers,  certes  je  n'en 
scai  point,  mais  des  tragédies,  assez  de  bonnes,  si  tu  les 
scusses  connoistre,  sur  lesquelles  n'usurpe  rien  la  farce  et  la 
moralité,  ains  sont  autres  poëmes  à  part  (3).  Grâce  à  l'îm- 
perfedion  de  la  langue  et  à  leur  nullité  littéraire  ^  ce&  tra- 
gédies ne  nous  sont  point  parvenues,  peut-être  même  n'ont- 
elles  jamais  été  recueillies;  mais  on  n'en  peut  pas  moins 
préjuger,  avec  une  certitude  suffisante,  de  leur  esprit  et  de 


attribuée  à  ce  que  véritablement  n'est 
bomme  ou  femme,  ou  autre  éa^me  et 
att<%or«e  JEaisant  à  riiutruction  des  mœorsi. 
(1)  Cleopatre  fat  repre'sentée  pour  la 
fmMÛère  fois  an  ct^Uëgc  de  Reims,  daiM 
les  premiers  jours  de  1552.  Aonsaid  di<- 
sait  aossta  dams  une  pièce  adressée  à 
Grevin  ;    - 

Joidelle,  le  premier,  d'un»  plainte  hardie 
Itaaçoisement  chanta  la  grecque  tragédie. 

(St)  Dm»   le  PniogMe  tHEugen^^  JU 


prolo^e  de  Cleopatre  ne  fut  compote 

3ue  pour  la  représentation  du  collège 
e  Boocourt,  en  présence  de  Heiu*i  U^  et 
selon  toute  apparence  VEugene  avait  été 
joué  Jk>rs  de  la  première  représeotation 
au  collée  de  Reims.  D*aprés  le  Journal 

du  ihéâire/tmmfoitt  t-  K  f^'  124«  il  au- 
rait cepeodwit  éié  reprcsenié  un  mois 
•près  les  deux  U'ajjédies,  longue  leur 
succès  fut  épuisé  (]j« 
i2)  JUi-16,  l«>aS  0,  jioo  jM^^:, 
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leur  forme.  Les  savants  eux-mêmes ,  ceux  qui  écrivaient  en 
latin  et  s'inspiraient  des  exemples  classiques,  suivaient  en  cer- 
tains points  les  traditions  du  moyen  âge.  Malgré  sa  destina- 
tion universitaire,  le  Jephtes  de  Bucbanan  n'est  pas  divisé  en 
actes  (1),  et  les  scènes  s'^y  succèdent  sans  se  suivre.  Dans  le 
Theoandrothanatos  de  Quintianus  Stoa,  le  précepteur  de 
François  I",  c'est  encore  un  Ange  qui  débite  le  prologue, 
comme  au  temps  où  le  théâtre  se  dressait  dans  l'église  (2),  et 
la  narration  empiète  quelquefois  sur  le  drame  (3).  Tout  érudit 
que  fût  Théodore  de  Bèze ,  sa  Tragédie  frunçoise  du  Saori^ 
fice  d'Abraham  n'est  qu'un  Mystère  dans  sa  plus  ancienne 
et  sa  plus  grossière  forme.  Le  diable  y  joue  un  rôle  important 
et  se  bat  les  flancs  pour  amuser  les  spectateurs  ;  seulement 
c'était,  cette  fois,  aux  dépens  des  moines,  et  pour  commencer 
il  en  portait  l'habit  : 

Dieu  est  servi  de  ses  Anges  luisans, 
.   ne  sont  aussi  mes  Anges  reluisans? 
Il  n'y  a  pas  jusques  à  mes  pourceaux 
à  qui  je  n'aye  enchâssé  les  museaux. 
Tous  ces  paillards,  ces  gourmands,  ces  ivrongnes, 
qu'on  void  reluire  avec  leurs  rouges  trongnes, 
Portants  saphirs  et  rubis  des  plus  fins, 
sont  mes  suppôts,  sont  mes  vrais  Chérubins  (4). 


(!)  La  version  française  de  Florent 
Cbrestian  ne  l'est  pas  non  pins,  et  Bri- 
non,  qui  voulait  introduire  plus  de  rt^gu- 
larité  dans  la  sienne,  a  été  forcé  d'en 
admettre  jusqu'à  sept.  Bucbanan  disait, 
vers  1542,  dans  son  Autobiographie  ^ 
avoir  compose  ses  tragédies,  ut  earum  ac- 
tione  juventuiem  ab  allegoriis  (les  Mora- 
lités) quibus  luni  Gallia  vehementer  se 
oblectabat ,  ad  imiiationem  Veterum , 
qno  posset,  reverteret. 

(2)  Proh  1  quanta  vobis  forsan  admiratio 
Erit,  quodatris  angélus  sit  vestibus. 
Et  quod  repostus  candidae  vestis  color  i 
Yenio  Tonantis  mi^pus  aeterno  poio,  etc. 

La  première  édition  est  de  Milan,  1508. 
Nous  aurions  pu  citer  aussi  le  prolo(][ue 
du  Jephtes  de  Bucbanan  ;  mais  il  se  pro- 
posait d*imiter  le  théâtre  grec,  et  ne  sui- 


vait nullement  la  tradition  des  Mystères. 

(3)  Au  commencement  du  quatrième 
acte,  par  exemple. 

JUDAEI. 

Ab  Anna  ad  aedes  duximus  Cayphae,  dehinc 
A  Caypha  oportet  Pontii  adeamus  domom. 
Et  ai  juberet  Pontius  coelum  peti, 
Petetur,  iste  dummodo  emoriens  luat 
Quicquid  tôt  annis  criminum  exegit.  Mori 
Opus  est.  Eamus  1  Jam  procul  surgit  domua 
Ingens  Pilait.  Sensit  armorum  graves 
Strepitus;  fenestra  prospicit  totus  tremens. 

PILATUS. 

Qnae  causa  turbam  movitt  Armorum  sonus 
Totam  per  urbem  taevit,  et  coelum  quatit. 

(4)  Poetnata  varia,  p.  199.  Cette  pièce 
fut  représentée  à  Lausanne ,  ainsi  que 
nous  rapprend  le  prologue;  mais  elle 
le  fut  aussi  à  Paris,  en  1550,  et  au  col- 
lège.de  Reims;  Journal  du  théâtre  fraM* 
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Un  passage  curieux  de  la  Préface  auœ  lecteurs  prouve 
même  que  les  plus  savants  ne  croyaient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
dans  les  tragédies  aucun  entr'acte  :  Or  pour  venir  a  l'argu- 
ment que  je  traitte,  il  tient  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  : 
et  pour  cela  ay-je  séparé  le  prologue,  et  divisé  le  tout  en 
pauses,  à  la  façon  des  actes  des  comédies,  sans  toutesfois 
m'y  assujettir  (1).  Bien  des  années  après,  on  trouve  encore 
des  tragédies  d'un  seul  tenant  qui  ne  s'astreignaient  pas  plus 
qae  dans  les  premiers  temps  à  marquer  les  scènes  (2).  Les 
événements  arrivaient  tout  à  coup  sans  être  suffisamment  jus- 
tifiés, et  s'empressaient  de  céder  la  place  à  de  nouveaux  acci- 
dents qui  semblaient  également  leur  être  étrangers  (3).  Au  lieu 
de  représenter  réellement  des  personnages  pleins  de  vie,  de  leur 
donner  des  sentiments  et  des  idées,  et  de  montrer  le  dévelop- 
pement graduel  et  animé  des  faits,  on  les  racontait  quand  ils 
étaient  passés,  et  la  tragédie  restait  une  suite  de  relations 
qu'à  la  façon  des  Messagers  antiques  les  différents  personnages 
venaient  ajuster  tant  bien  que  mal  sur  la  scène  (4).  Le  diable 
se  produisait  encore  en  personne,  sans  déguisement  aucun , 
avec  ses  cornes  et  sa  queue ,  et  mêlait  ouvertement  sa  détes- 
table influence  aux  événements  (5).  L'intérêt  du  drame  appe- 
lait à  son  aide  le  plaisir  beaucoup  plus  facile  du  spectacle  : 
quand  il  se  trouvait  une  bataille  dans  le  sujet,  Tactiou  s'in- 
terrompait complaisamment ,  et  la  bataille  s'engageait  sur  le 


foi»,  t.  1,  p.  118.  L'édition  de  1559 
(LyoD),  ia-8**  goth.^  dit  même  quelle  fut 
jouée  aussi  devant  U  Roy,  en  l'IIostel  de 
Flandres. 

(1)  Page    187  :    il   n'y  a  que    deux 
pauses. 

(2)  Nous  citerons  entre  beaucoup  d'au- 
tres les  Tragédies  sainctes,  de  Loys  des 
Masures  (1557);  Les  Enfants  dans  la 
fournaise,  d'Antoine  de  La  Croix  (1561)  ; 
Josias  ^  par  un  auteur  qui  s'est  caché 
sous  le  nom  de  Messer  Pbilone  (1583), 
et  la  Thébaïde,  de  Jean  Robelin  (1584). 


(3)  Le  dialogue  lui-même  n'est  pas  en- 
core lié  dans  les  Tragédies  sainctes  de 
Loys  des  Masures, 

(4)  Malgré  son  vrai  talent  et  ses  con- 
naissances, Jean  de  La  Taille  n'a  pas 
cherché  à  mettre  plus  d'art  dans  la  com- 
position de  Saiil  le  Furieux  (1562)  et  de 
La  Famine  ou  les  Gabéonites  (1571).  Ce 
décousu  se  retrouve  même  encore  dans 
T;yr  et  Sidon,  par  Jean  de  Schelandre 
(1608). 

(5)  Dans  le  David  combatantf  de  Loys 
des  Masures,  par  exemple. 
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théâtre  (1).  Comme  au  beau  temps  des  Mystères,  on  faisait; 
la  part  des  feintes  et  l'on  préparait  soigneusement  des  éba- 
hissements  au  public.  Un  moindre  vice,  disait  André  de  Ri* 
vaudeau ,  est  de  ce  qu'ils  appellent  les  machines ,  c'est-à-dire 
les  moyens  extraordinaires  et  surnaturels  pour  délier  le  nœud 
de  la  tragédie  :  un  dieu  fableux  en  campagne ,  un  chariot 
porté  par  un  dragon  en  Tair,  et  mille  autres  grossières  sub- 
tilités sans  lesquelles  les  poètes  mal  fournis  d'inventions  ou 
d'art ,  ou  méprisans  ce  dernier,  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
leur  fusée  (2).  On  voulait  intéresser  au  succès  de  ses  pièces  la 
naïve  sensibilité  de  la  foule ,  celle  qui  pleure  bêtement  sans  y 
regarder  de  trop  près ,  et  on  lui  tendait  des  pièges  avec  de 
grosses  ficelles.  Saûl  consultait  en  public  la  Pythonisse  d'En- 
dor  (3),  et  l'on  voyait  la  grande  ombre  blanche  de  Samuel; 
David ,  armé  d'une  simple  fronde ,  combattait  le  géant  Goliath 
sur  la  scène  (4),  et  les  sept  Machabées  étaient  tortnrés  sans 
pitié  sur  le  théâtre  (5).  Parfois  même  on  choisissait  une  ca- 
tastrophe bien  récente  dont  frémissait  encore  l'émotion  popu- 
laire, et  l'on  accumulait  à  plaisir  les  détails  les  plus  matériels 
et  les  plus  crus.  Ainsi ,  dans  une  tragédie  de  Jean  foetog  (6), 
où  un  pauvre  diable  d'amoureux  avait  été  condamné  à  la  peine 
capitale  parce  que  le  mari ,  prenant  trop  vivement  les  choses, 
en  était  mort  de  chagrin ,  la  potence  se  dressait  au  milieu  de 
la  scène,  et  au  moment  où  le  patient,  la  corde  au  cou  et  déjà 
monté  à  l'échelle,  allait  être  lancé  dans  l'éternité,  le  bourreau 
disait  au  public  : 

Nobîe  assistenr.e,  il  vous  pry*  de  bon  cœur, 
que  requérez  pour  luy  le  Créateur, 
C'est  qu'il  le  vuciUe  en  paradis  réduire. 


(1)  Dans  Debora  ou  la  Délivrance t  de 
Pierre  de  Nancel  (1606),  on  lit  au  milieu 
du  qualrième  acte  :  Pause;  icila  bataille 
se  donne. 

(2)  Avant-par  1er  de  la  tragédie  A* Aman; 
dans  ses  OEuvres  poétiques,  p.  45. 

(3)  La  dame  Sorcière;  dans  Saiil  le 
Furieux,  de  Jean  de  La  Taille. 


(4)  Dans  le  David  combatant,  de  Loys 
des  Masures. 

(5)  Dans  La  Machabee,  de  Jean  de  Vi- 
rey,  sieur  du  Gravier  (1596). 

(6)  Tragédie  française  a  huici  persan- 
nages,  traictant  de  f amour  d'un  serviteur 
envers  sa  maistresse,  et  tout  ce  qui  en  ad" 
vint  (1571).  Dans  Le  beau  Mystère  de 
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Puis  il  serrait  la  corde  et  s^adressaît  aa  moribond  : 

Ya,  mon  amy,  Dieu  te  vueille  conduire! 

Gomme  m  temps  des  anciecs  Mystères,  les  ooaveaax  dra- 
maturges choisissaient  de  préférence  des  sujets  sanctionnés  par 
la  Bible  (1),  et  ils  les  traitaient  toujours  selon  la  vérité  de 
Thistoire»  avec  un  désintéressement  complet  d'imagination,  se 
permettant  seulement  d'y  ajouter  des  chœurs  qui  ressem- 
blaient le  plus  possible  à  des  Psaumes.  On  conserva  jusqu'à 
cette  forme  en  carré  long  qu'affectaient  les  théâtres  pendant 
le  moyen  âge  ;  les  plus  décidés  à  pousser  la  résurrection  de 
l'Antiquité  à  outrance ,  en  acceptaient  par  habitude  les  incon- 
vénients :  ils  goûtaient  assez  le  spectacle  pour  se  résigner  à 
peu  voir  et  à  entendre  encore  moins.  Jodelle  lui-même  disait 
à  son  public  : 

Quant  au  théâtre,  encore  qu'il  ne  soit 

en  demy-rond,  comne  on  le  compassoit, 

£t  qti'on  ne  Tait  ordonne  de  la  sorte  » 

que  Ton  faisoit.  il  faut  qu'on  le  supporte  (3). 

La  scène  gardait  avec  la  même  routine  son  ancienne  disposi- 
tion, et  continuait  à  rendre  comme  à  plaisir  Tillûsion  impos- 
sible :  tous  les  décors  réduits  en  miniature  en  occupaient  le 
fond  au-dessus  des  acteurs  ;  et,  toujours  en  vue,  même  quand 
ils  étaient  censés  ailleurs,  les  différents  personnages  n'en  sor- 


Nostre'Dame  f  que  les  Confrères  de  la 
Passion  avaient  représenté  en  1544,  il  } 
avait  eu  déjà  une  exécution  sur  le  théâ- 
tre ;  mais  f  comme  le  condamné  était  un 
voleur^  les  spectateurs  prenaient,  parti 
contre  lui  et  applaudissaient  ;  Journal  du 
théâtre  franœis  f  t.  I,  p.  109. 

(1)  Mous  avons  eii  déjà  loccasion  de 
citer  plusieurs  pièces  bibliques,  et  nous 
pourrions  en  ajouter  quelques  autres  : 
La  déconfiture  du  géant  Goliath ,  dé  Joa- 
chim  de  Coignac  (1550);  le  Pharaon^  de 
François  de  Chantelouve  (1575);  le  To- 
/>ïe,  de  M«  des  Roches  (1579),  etc.  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  a  disparu  sans  lais- 
ser aucun  souvenir.  André  de  Rivandeau, 
lanieur    de    Vjiman ,    disait   dans    un 


Jvant-parler,  daté  da  premier  jour  de 
may  1565  :  Je  conseille  à  ces  songes  creux 
de  poètes  qui  ont  tant  tiré  à  la  courreye 
de  FEscriture  sainte,  sans  faire  un  seul 
brodequin  qui  valust;  Œuvres  poétiques^ 
p.  45. 

(2)  Prologue  d^ Eugène.  Déjà  cependant 
on  avait  suivi  sur  ce  point  les  errements 
de  l'Antiquité,  quand  on  avait  eu  les 
restes  d'un  ancien  théâtre  à  sa  portée, 
comme  à  Bourges,  à  Doué  et  à  Arles. 
Quelquefois  même  on  avait  cherché  à  en 
reproduire  les  dispositions.  Ainsi  les  Mys- 
tères joués  à  Poitiers  en  1534,  le  furent 
en  ung  théâtre  Jaict  en  rond,  fort  triom- 
phant ;  Bouchet,  Annales  de  t Aquitaine^ 
t.  VI,  p.  267. 
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taient  pas  avant  que  la  pièce  fât  entièremenl;  finie  (1).  C'était 
entre  l'ancienne  et  la*  nouvelle  forme  un  échange  continuel 
d'emprunts  et  une  sorte  de  communauté.  L'odieux  et  san- 
glant  meurtre  commis  par  le  maudit  Caîn  à  V encontre 
de  son  frère  Abel  devenait  une  tragédie  (2).  Un  Miracle  de 
saint  J'Ocques,  que  les  confrères  pèlerins  qui  s'étaient  voués  à 
sa  dévotion  représentaient  le  jour  de  sa  fête,  s'en  attribuait 
aussi  le  titre;  et,  pour  mieux  prouver  son  droit,  il  se  divisait 
en  cinq  actes  (3).  Ainsi  conçues  dans  l'esprit  populaire  du 
moyen  âge,  les  nouvelles  pièces  concouraient,  comme  les  an- 
ciennes, même  aux  fêtes  religieuses.  A  la  fin  d'une  tragédie  de 
Jeanne  d\4rques^  qui  venait  probablement  d'être  jouée  sur 
une  place  publique,  le  Chœur  des  filles  de  France  disait  à 
l'héroïne  : 

MUle  doctes  esprits.... 

ourdiront  quelque  ouvrage  enflé  de  vostre  honneur 
Qu'ils  monstreront  après,  pour  heureuse  conqueste, 
sur  un  théâtre,  au  peuple,  à  un  saint  jour  de  feste  (4). 


(1)  Nunc  in  Gallia  ita  agont  fabulas, 
ut  omoia  in  conspecta  sint,  universus  ap- 
paratus  tlispositus  sublioiibus  sedibus. 
Personae  ipsae  minqnam  discedunt  :  qui 
silent  pro  absentibus  habeniur  ;  Scaliger, 
Poetices  I.I,  ch.  xxi,  p.  34,  col.  1  (1561). 
C'était  encore  conformémenl  à  ces  tradi- 
tions qu'était  disposé  le  théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne. 

(2)  Tragédie  morale  à  douze  person* 
nages,  par  Thomas  Le  Coq  (1580). 

(3)  Samct  Jacques,  tragédie  en  cinq 
actes  et  un  prologue ,  eu  vers ,  dédiée  à 
très-grand,  irés-illustrc  et  céleste  Prince, 
Lieutenant  général  du  Roi  des  Rois  sur 
toute  la  terre  universelle,  et  particuliè- 
rement es  provinces,  royaumes  et  climats 
de  Judée,  Samarie  et  Espaigne,  Mgr 
Saine t  Jacques  le  Grand,  représentée  pu- 
bliquement à  Limoges  par  les  confrères 
pèlerins  dudict  Sainct,  en  l'année  1595, 
le  jour  et  feste  de  Sainct  Jacques, 
25  juillet;  Limoges,  1596.  Il  y  a  au 
commencement  une  avant-prière  de  Pè- 
lerins ,  et  des  chœurs  à  la  fin  de  chaque 


acte  :  l'auteur  s'appelait  Bardon ,  et 
était  né  à  Brun.  Sa  pièce  fut  représentée 
à  Paris  la  même  année,  et  avec  un 
grand  succès,  sur  le  théâtre  du  collège 
de  Reims. 

(4)  Dans  Parfait,  t.  IV,  p.  162  :  la  pièce 
n'a  été  imprimée  qu'en  1611  ;  mais  elle 
est  certainement  plus  ancienne.  ,Nous 
pourrions  citer  une  autre  tragédie  bien 
postérieure  :  le  Martyre  de  la  glorieuse 
sainte  Reine  (fAlizef  par  Ternet  (Chas- 
tillon,  sans  date,  chez  Bourut,  imprimeur 
de  la  ville  et  du  collège),  qui  fut  sans 
doute  représentée.  La  scène  est  à  Àlize^ 
en  la  chapelle  de  Sainte-Reine,  et  l'auteur 
dit  dans  sa  dédicace  à  l'évèque  d'Autun  : 
Monseigneur,  voici  une  grande  sainte, 
qui  désire  de  rechef  d'ensanglanter  1rs 
/ertile^colines  d'Âlize;  mais  elle  qui  n'a' 
craint  autre-fois  de  se  présenter  devant  le 
cruel  Olibre,  aprehende  néanmoins  d'en- 
trer en  cet  amphiteâtre  de  la  France  8»ns 
avoir  l'aprobation  de  vôtre  Grandeur.  On 
y  retrouve  le  caractère  populaire  des  an- 
ciens Mystères  :  sainte  Reine  aime  mieui, 
p.  33, 
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Malgré  toutes  leurs  différences  primitives,  ces  deux  formes  da 
drame  s'étaient  assez  rapprochées  pour  être  aisément  confon** 
dues.  Les  plus  intéressés  à  en  relever  l'idée  appelaient  eux-mêmes 
les  tragédies  des  Mystères  (1);  elles  étaient  également  repré-* 
seiitées  en  plein  air,  sur  des  places  publiques  (2),  et  Sarrazin 
pouvait  dire  de  Hardy,  sans  outre-passer  l'exagération  permise 
à  un  panégyriste  :  Véritablement,  il  a  tiré  la  tragédie  du  mi- 
lieu des  rues  et  des  échaffauts  des  carrefours  (3).  Plus  tard, 
à  la  vérité,  les  Mystères  furent  relégués  dédaigneusement  dans^ 
les  provinces  et  n'agréèrent  plus  qu'à  la  dernière  classe  du 
peuple  ;  mais  ils  ne  disparurent  pas  tout  à  coup,  sans  laisser 
derrière  eux  des  marques  sensibles  de  ieur  passage  dans 
l'histoire.  On  retrouve  encore,  quelques  années  après,  même 
dans  les  tragédies  françaises,  leur  indifférence  au  sujet, 
pourvu  qu'il  fut  bien  notoire;  leur  insouciance  de  la  logique 
et  de  la  vraisemblance  des  événements;  leur  besoin  d'un  but 
pratique;  leurs  caractères  tout  d'une  pièce,  emp&tés  de  noir 
ou  nimbés;  leurs  personnages  empesés,  sans  variété,  sans 
mouvement  ni  perspective,  et  ressemblant  plutôt  à  des  images 
byzantines  peintes  sur  bois  qu'à  des  hommes  de  chair  et  d'os, 
qui  jettent  de  l'ombre  au  soleil. 

Les  amusements  des  écoles  prirent  naturellement,  et  pour 


Y  manger  du  pain  bie,  boire  l'eau  cristaline 
qu«  de  sentir  l'odeur  d'une  grosse  cuisiâe, 

et  un  des  bourreaux  dit  à  un  de  ses  col- 

lègues,  p.  46  : 

Mettons-la  toute  nue,  afin  de  voir  sa  chair. 

(l)  Or  pour  entendre  et  yoir  au  long  ceste 

[matière 
qui  n'est  mensonge  ou  fable ,  ains  vérité 

[entière, 
Votis  avez  (je  le  voy)  d»affectîons  pa- 

[reilles 
tous  ensemble  attentifs  les  yeux  et  les 

[oreilles. 
Dont  soit  veu  ce  mystère  et  en  paix  es- 

[couté  ; 

Loys  des  Masures,  David  fugilif, 
prologue. 

(8)  Si  en  vain  n'est  ici  présente  l'assemblée, 
dont  je  vois  ceste  place  autour  ceinte  et 

[comblée; 


Si  nous,  de  nostre  part,  en  vain  venus  ne 

[sommes , 
nous  voulons  vous  montrer  à  tous,  fem- 

[mcs  et  hommes , 
La  puissance  divine; 

Loys  des  Masures,  David  fugit\f , 
prologue. 

En  1563»  les  Confrères  jouèrent  sans 
succès  ]>lusieurs  pièces  tragiques,  comi- 
ques et  Moralite's,  que  Simon  Bédouin 
avait  fait  rc|>rèseuler  sur  les  places  pu- 
bliques cinq  ou  six  mois  auparavant; 
Journal  du  théâtre  /rançois,  1. 1,  p.  171. 
Encore  en  1580,  les  Enfants  sans  souci 
jouèrent  sur  des  écbafauds  Le  Prophète 
Uèlie ,  de  Miles  de  Norry. 

(3)  Discours  sur  V Amour  tyrannique 
de  Scuiéry,  non  paginé. 
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ainsi  dire  d'eux-mêmes,  une  sorte  <le  vernis  Kttéraire;  c'était 
du  pédantisme,  qui  se  complaisait  danjs  ses  pensées  habituelles/ 
autant  que  de  l'activité  et  de  la  délicatesse  d'esprit.  Dès  te 
douzième  siècle,  les  étudiants  jouaient  des  pièces  de  théâtre 
dans  leurs  jours  de  fête,  et  les  composaient  eux-mêmes  pour 
leur  plus  grand  plaisir.  Telle  était  sans  doute  l'origine  des 
petits  drames  d'Hilarius,  et  on  lit  en  tête  d'un  Jeu  de 
Daniel,  que  nous  a  conservé  un  manuscrit  auquel  le  caractère 
'de  son  écriture  ne  permet  pas  d'attribuer  une  date  plus  ré- 
cente : 

Ah  honorem  tui,.Ghriste, 
Danielis  ludus  iste 
In  Belvaco  est  inventus, 
'  et  invenit  hune  Juyentus  (i). 

A  défaut  de  preuves  plus  positives,  l'animation  et  la  verve 
railleuse  de  l'esprit  français  autorisent  à  croire*  que,  dans  les 
autres  collèges ,  ces  jeux  ne  remontaient  pas  à  une  époque 
moins  ancienne  (2).  Destinées  aux  joies  bruyantes  d'une  jeu- 
nesse émancipée  de  tous  ses  devoirs,  les  pièces  des  écoliers 
étaient  habituellement  des  comédies  ou  plutôt  des  farces  assez 
vives ,  quelquefois  même  assez  licencieuses  pour  nécessiter  de 
sévères  réprimandes  et  provoquer  des  défenses  toujours  un 
peu  timides  (3).  L'Université  ne  pouvait  aller  tout  à  fait  à 


(1)  De  Coussemaker,  Drames  liturgi- 

Sues  du  moyen  âge,  p.  69.  Une  chanson 
'écoliers  semble  prouver  que,  pendant 
le  treizième  siècle ,  on  jouait  aussi  des 
pièces  dans  les  écoles  d'Allemagne  : 

Stylus  nam  et  tabulae 
sont  feriaks  epulao 

et  Nasonis  cajnuna 
vel  aliorom  carmina; 
qnicquid  agant  alii  javenes  amemus, 
et  cum  torba  plunma  ludum  cdebremus; 
Carmina  Burana,  p.  250. 

Cet  usage  y  aTait  même  pénétré  dans 
les  monastères  :  Janiorés  Fratres  in  He- 
re^bnrg  sacram  babuere  comoediam 
(en  1264)  de  Jorepbo  ^endito  et  exal- 
talo;  quôd  vcro  re!i«|Hi  Oniiais  nostri 
raelati   maie   inteiyretaii    sont;    dans 


Leibniz,  Scriptorum  Brunsvicensia  Utus- 
trantium  t.  U,  p.  311. 

(2)  C'était  vetustissima  consuetudo,  dit 
du  Boulay,  Historia  Universiialis  Parî" 
iiensis,  t.  II,  p.  226,  et  il  cite,  t.  IV, 
p.  93 ,  un  statut  du  collège  de  Navarre , 
défendant  aux  élèves,  en  1315,  in  festis 
sancli  Nicolai  et  bealae  Caibarinae  ,duW 
lum  inhonestum  ludum  façiant. 

(3)  Après  avoir  interdit  les  représen- 
tations dramatiques  aux  jours  de  fêtes 
ordinaires,  FUniversité  ajoutait,  le  23  no- 
vembre 1488  :  Permiltitur  unus  mimus, 
et  ad  summum  duo,  in  praedicto  festo 
Regum;  modo  prias  dicto,  sclUcet  sero 
in  vigilia,  et  in  die  post  vesperas;  dans 
du  Boulay»  /.'/.  t.  V,  p.  783, 


-  168- 

rencontre  de  la  coutume  :  son  premier  principe  était  la  cou- 
servatioQ  du  passé,  et  elle  le  conservait  respectueusement, 
enr  le  comprimant  dans  des  bandelettes,,  comme  les  prétr^f 
égyptiens  conservaient  lears  morts.  Elle  comprit  qu'au  lieu  d^ 
SDpprimer  violemment  ces  représeotatioitf ,  il  lui  fallait  en 
prendre  la  direction,  mêler  indirectement  quelque  utilité  à 
leur  agrément  et  s'en  faire  un  petit  moyen  d'instruction  (i). 
Mai»  ce  but  général  n'était  pas  le  seul  que. se  proposassent  les 
mattres  :  chacan  désirait  en  même  temps  servir  les  intérêts 
particuliers  de  son  collège  ;  par  des  représentations  applaudies 
et  bien  retentissantes,  en  étendre  la  réputation  et  y  attirer  do 
nombreux  élèves.  On  recherchait  de  préférence  les  sujets  qui 
prêtaient  k  un  spectacle  pompeux  (2),  et,  à  la  barbe  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  jouait  des  tragédies  farcées  ss^u^ 
vraie  pitié ,  ou  des  farces  moralùées  sans  gaieté , 


(1)  J'ay  soustcna  les  preiiiî«rs  person^ 
nages  ez  tragédies  latines  de  Bacanan,  dç 
GuereoM  «t  de  Murei,  qui  se  représen- 
tèrent en  nostre  collège  de  Guicnne  avec 
quelque  dignité.  Ëa  cela,  Andréas  Gove- 
anns,  nostre  principal,  comme  en  toutes 
aultres  parties  de  sa  charge,  faut  sans 
contredit  le  plus  grand  principal  de 
France;  Montaigne,  Essais,  i.  i,  ch.  d5. 
On  lit  nnénie  dans  V Autobiographie  de 
Bucbanan,  à  Tannée  1339  :  £as  enim 
(quatuor  tragoedias)  ut  consuetndini  scho- 
Ue  salis f'aceret,  quae  per  anoos  singulos 
sin(}ulas  posccbat  fabulas,  couscripserat; 
Optra,  t.  I,  ëdit.  de  Lcyde,  non  paginée. 
H  disait  même  à  Jacques  VI  dans  la  dé- 
dicace de  son  Jephtes,  qu'il  l'avait  fait, 
quod...  adolescentes  a  Tulgari  fabularuoi 
tcenîcarum  coûsnetudine  ad  imita tionem 
antiqnitatis  provocet;  Buchanani  poe- 
mata,  p.  139,  éd.  d*Elzévir,  163S.  Gea 
pièces  n'étaient  pas,  comme  on  voit,  ton- 
jours  en  latin  :  sous  le  règne  de  Fran- 
çois  I«r,  Jean  Guallerr  faisait  même  déjà 
représenter  des  tragédies  françaises  au 
collège  de  Justice,  dont  il  était  principal  ; 
La  Croix  da  Maine,  Bibliothèque  fraw 
foise,  t.  i,  p.  508,  éd.  de  Rigoley  de  Ju- 
▼iguy.  «L'autorité  civile  se  crut  obligée 
d'intervenir,  et  Guy  Coquille  disait  en 
réclamant  des  défepses  plus  efficaces  : 


D'dpeienneté  pour  resercice  de  la  jeu- 
Pissse  estoit  en  usage  ^^m  les  collèges 
qu'en  certaine*  s^isops  de  l'année,  ies 
]^egei}s  faisoieut  représenter  comédies 
et  didlQgUtiS  cQ  la  lin  par  leurs  ^sçoliers,,. 
Aucuns  jtegeuf,..  ont  introduit  aux  col- 
lèges e(  cûoiedies  et  farces  en  fraucois; 
Commentaire  sur  tOrdonnance  des  Estais 
de  Biais,  p.  34.  Le  mal  était  beaucoup 
plus  ancien  que  ne  le  croy9it  Guy  Co- 
quille :  il  y  a  à  la  6,  I.,  fonds  de  Saint- 
Germ^iu  français,  d^  624,  une  Moralité 
qui  fat  représente^  au  collège  de  Na- 
varre f  ^i)L  142) .  Il  en  ét^it  de  uiérac  en 
AUeniagne  *«  Lmber  fiy»it  fait  dans  sa 
jeunesse  une  pièce  de  collège,  Historié 
des  heiUgen  martirers  Johannis  Huss , 
qui  a  été  imprimée  iiWiitepberg,  ep  153Tf . 
(2)  Et  cooimeqt  fait-on  dans  les  collè- 
ges QÙi  l'op  fi>it  des  batailles ,  dit  Bfigo- 
tin?  J'ai  jo»é  à  L^  Flèche  la  Déroute  du 
Poni-derÇe'i  plus  de  cept  soldats  du  parti 
de  la  reine-mèr^  parurent  sur  le  théâtre, 
jt9PS  ceux  de  l'armée  du  rot  qpi  éioiept 
encpre  e^  plus  {;rand  pombre;  Scarron, 
Roman  comique,  cli.  X.  Sorel  dit  d'une 
pièce  scolaff tique ,  composée  par  un  fé- 
geni.  ;  Ç'étoit  upe  tragédie  p4  il  ne  ▼(b- 
noit  que  des  monarques  et  de  grands 
seigneurs  en  la  scène  ;  Histoire  comique 
de  Francion,  I.  iv. 

11. 
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A  tronrpettes  et  tabourins, 

Et  gros  mots  qu'on  ne  peult  entendre  (1). 

La  connaissance  du  théâtre  antique  n'était  plus  cependant  un 
secret  caché  dans  de  rares  manuscrits.  Sénèque  se  trouvait 
depuis  longtemps  à  l'étalage  des  libraires  (2),  et  les  meilleures 
tragédies  grecques  étaient  devenues  accessibles  aux  plus  sim- 
ples lettrés  (3).  De  nombreuses  pièces,  dont  tout  était  mo- 
derne excepté  la  forme,  indiquaient  la  voie  à  suivre  (4),  et 
lexemple  de  l'Italie  démontrait  aux  poètes  que  le  public  pou- 
vait applaudir,  même  en  langue  vulgaire ,  des  tragédies  dignes 
de  la  Renaissance  (5).  Dès  le  commencement  du  seizième 


(1)  GrevÏD,  Les  Esbahis,  avant-jeu 
(16  février  1560).    • 

(2)  L'ëditioQ  de  Jean  Petit,  Paris,  in- 
folio, est  de  1401;  celle  in-4'',  de  Jean 
Higman  et  Wol%ang  Hopyl,  sans  date, 
doit  même  être  antérieure ,  et  l'édition 
qu'Antoine  Lambilloo  et  Martin  Sarazin 
ont  donnée  à  Lyon,  parut  aussi  en  1491. 

(3)  Dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  Âl.  Pazzi  avait  traduit  en 
latin  VÉlectre  et  VOEdipe  Roi,  de  Sopho- 
cle, et  J.  G.  Scaliger  donna  une  seconde 
version  de  YOEdipe.  Quelques  années 
après,  Jos.  Scaliger  mit  aussi  en  latin 
VJljaXf  de  Sophocle,  et  Erasme  traduisit 
VHécube  et  VIphigénie  en  jiulidc,  d'Eu- 
ripide (1530).  Plusieurs  autres  traduc- 
tions étaient  même  certainement  connues, 
puisque  Buchanan  disait  dans  la  dédicace 
de  sa  Midée y  à  Jean  de  Luxembourg, 
abbé  d'Ivry  :  Quum  non  ignorarem  hanc 
a  plerisque  rem  prins  tentatam,  uni 
Erasmo  ita  successisse,  ut  juxta  ab  in- 
cepto  me  deierrere  debuerit  illorum  ca- 
sus ,  atque  hujus  félicitas  ;  Buchanani 
poemata  qtiae  extant,  p.  495. 

(4)  Beaucoup  se  conservent  encore 
manuscrites  :  Quintianus  Stoa  seul  en 
avait  fait  quatorze  sur  des  sujets  profa- 
nes. On  connaît  un  Marc  -Antoine  de 
Muret,  et  Buchanan  disait  dans  le  pro- 
logue du  Baptiste$  sive  Calumniay  sa  pre- 
mière pièce  : 

Nam  si  vetustam  fabulam  quis  proférât 
Turbant  molesti ,  tussiunt,  et  nauseant; 
ât  si  novam  quis  attulit ,  tum  protinus 
Yetera   requirnnt,  comprobant,   iaudant, 

[amant. 

(5)  Nous  ne  parlerons  pas  des  deux 


tragédies  de  Mussato  (si  cependant  il 
faut  continuer  à  lui  attribuer  VAvhiUe$ 

aue  le  nouvel  éditeur,  Padoue,  1843,  dit 
'après  un  manuscrit  contemporain  être 
d'Antonio  de  Luscfais),  qui  étaient  bien 
antérieures,  et  ne  furent  pas  sans  doute 
représentées,  puisqu'il  écrivait 'dans  son 
Epistola  IV  : 

Carmina  sic  laetam  non  fecit  Statius  urbem, 
Thebaia  in  scenis  (coenis  f )  quum  recitata 

[fuit; 

Nec  minus  tragico  fregit  subsellia  versu , 
grata  suis  meritis  sic  Ecerinis  erat. 

Mais  Verardi  disait  à  Rome,  en  1492, 
dans  le  prologue  de  sa  pièce  en  prose 
sur  la  prise  de  Grenade,  intitulée  Ht's- 
toria  belica  : 

Apporto,  non  Plauti  autNaevii  comoediaa... 
Qiiod  fabuiis  si  in  fictis  tantam  capere 
Soleils  pleno  voluptatem  pectore, 
Quid,  quaeso,  res  ubi  narratur  verissimat 

Il  voulait  sans  doute  parler  des  repré- 
sentations que  Pomponiiis  Laetus  y  or- 
ganisa de  1478  à  1492,  où  l'on  joua  en- 
tre autres  VHippolyte,  de  Sénèqiic,  et 
après  l'élection  d'Alexandre  VI,  le  25 
juillet  1492,  le  cardinal  Baphaël  Riario, 
un  des  promoteurs  de  ces  représenta- 
tions ,  fut  obligé  de  quitter  Rome,  et  sé- 
journa plusieurs  années  en  France.  Peu 
de  temps  après,  en  1515,  La  Sofonisba 
fut  jouée  avec  un  immense  succès,  et 
elle  avait  été  faite  pour  être  représentée, 
puisque  le  Trissin  disait  dans  sa  dédicace 
à  Léon  X  :  Manifesta  cosa  è,  chc  haven- 
dosi  a  rappresentare  in  Italia,  non  po- 
trebbe  essere  intesa  da  tntto  il  popolo, 
s'elia  fosse  in  alira  lingua,  cbe  in  Ita- 
liana,  composta;  fol.  3  r«,  éd.  de  1572. 
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siècle,  plusieurs  pièces,  aujourd'hui  perdues,  mais  dont  le 
titre  annonce  des  tragédies  (1),  furent  jouées  publiquement  à 
Paris  :  on  cite  un  Caton  de  Gaberot  (2),  un.  Dioclétien  et 
Maœimien  de  Saintyille  (3),  et  un  Jmnon  et  Thamar  de 
Miles  de  Norry  (4).  Quelques  années  après,  une  Antigoney 
probablement  imitée  de  Sophocle,  fut  représentée  avec  un 
grand  succès  sur  le  théâtre  des  Confrère»  (5),  et  bientôt 
suivie  d'autres  traductions  non  moins  heureuses  :  d'une  Electre 
et  d'une  Hécuhe  par  Lazare  Baïf  (6),  d'une  Iphigénie  par 
Sibilet  (7),  d'une  nouvelle  Hécube  par  Bouchetel,  mieux  ac- 
cueillie encore  que  la  première  (8),  et  de  deux  Agamemnon 
d'après  Sénèque,  l'un  par  François  Le  Duchat(9),  et  l'autre  par 
Charles Toustain  (iO).  Toutes  ces  pièces,  doctement  élaborées, 
étaient ,  autant  que  possible ,  grecques  en  français  :  Jodelle 
eut  le  premier  la  pensée  de  rester  original  en  devenant  aussi 
classique;  mais  trop  jeune  encore  pour  bien  comprendre 
l'Antiquité  et  s'inspirer  réellement  de  son  esprit,  il  ne  sut  en 
voir  que  les  apparences  et  n'en  reproduisit  que  les  arêtes. 
CleopcUre  captive^sa  première  tragédie  (11),  est  divisée 


(1)  Nous  ii*oserions  pas  cependant 
ra:ffiiTner  :  à  Tezemplê  du  clergé,  on  re- 
présentait quelquefois  comme  des  drames 
des  compositions  dont  l'esprit  ni  la  forme 
n'étaient  nullement  dramatiques.  Ainsi, 
par  exemple,  Le  Séjour  d'honneur,  d'Octa- 
vien  de  Saint-Gelais,  fut  joue  aux  Halle», 
en  1520,  par  les  Enfants  sans  souci; 
Journal  du  théâtre  français,  t.  I,  p.  75. 

(2)  En  1^3,  lors  de  la  seconde  entrée 
de  la  reine  Anne  à  Paris;  Journal  du 
théâtre  françoii,  t.  I,  p.  68.  On  y  re- 
prosenta  aussi  La  Mart  de  Gésar^  par  un 
anonyme.  ^ 

(3)  En  1507;  Tournai  du  théâtre  fran- 
çois,  t.  I,  p.  70. 

(4)  En  1508;  Journal  du  théâtre  fran- 
çoiSy  t.1,  p.  72. 

(5)  En  1530,  selon  le  Journal  du 
théâtre  français ,  t.  1,  p.  77,  qui  la  con- 
fond avec  VAntigone^  jouée  et  imprimée 
en  1552,  et  l'attribue  ridiculement  à  Jean 
de  Baïf,  qui  ne  vint  au  monde  que  deux, 
ans  après. 


(6)  En  1537  :  elles  furent  représentées 
par  les  Enfants  sans  souci  et  les  Baso- 
cbiens,  et  «  attirèrent  les  plus  nom- 
breuses assemblées  »  ;  Journal  du  théâtre 
J-rançoiSj  t.  1,  p.  80.  Ij  Electre  fut  impri- 
mée la  même  année,  et  VHécube  en  1544. 

(7)  Jouée  eu  1548  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  imprimée  Tannée  suivante. 

(8)  Jouée  par  les  Basochiens  en  1549, 
et  reprise  l'année  suivante  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  :  elle  ne  parait  pas  avoir  été 
imprimée. 

(9)  Jouée  en  1551  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  imprimée  dix  ans  après. 

(10)  Imprimée  à  Paris,  1557,  Martin  le 
Jeune,  et  jouée  probablement  dans  ua 
collège-  quelques  années  auparavant. 
Nous  aurions  pu  ajouter  la.  Médée ,  d'a- 
près Sénèque,  de  Jan  de  La  Peruse; 
mais  elle  ne  parait  pas  avoir  été  repré- 
sentée, et  ne  fut  imprimée  quVn  1585. 

(11)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  fut 
représentée  pour  la  première  fois,  au 
collège  de  Reims,  dans  les  premiers 
jours  de  1552. 
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régulièrement  en  cinq  actes,  et  un  Chœur  d'après  l'antique 
occupe  tous  les  entr'actes  :  6' il  quittait  jamais  la  scène,  il  y 
revenait  bientôt  chanter  encore  en  façon  d'intermède,  ott 
prendre  part  au  dialogue  comme  un  simple  personnage  (!)«. 
L'action  se  montre  à  peine  sur  le  théâtre ,  et  n'est  évidem- 
ment qu'un  prétexte;  les  scènes,  mal  préparées  et  tout  en  feu 
dès  les  premiers  mots,  se  passent  en  conversations  éloquentes 
qui  n'aboutissent  à  rieû;  Fart  de  Jodelle  consiste  même  sur- 
tout à  les  commencer  dans  la  coulisse  et  à  ne  tes  produire 
qu'au  beau  moment,  quand  les  sentiments^  suffisamment 
échauffés  j  autorisaient  des  effusions  lyriques.  On  retrouve  au 
commencement  un  prologue  à  la  grecque,  qu'imitèrent  sou- 
vent les  dramaturges  à  bout  d'invention  (2).  L'ombre  d'An- 
toine revient  du  val  ténébreux  tout  exprès  pour  apprendre 
aux  spectateurs  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  de  savoir  pour  bien 
goûter  la  pièce  «  puis  disparaît  sans  retour*  Malgré  le  renfort 
de  beautés  que  lodelle  avait  prises  à  pleine  main  dans  YÉnéidey 
Didon  m  mcrifianî  ne  semble  pas  avoir  obtenu  l'éclatant 
succès  de  sa  sœur  atnée  (3).  Par  une  de  ces  injustices  instinc- 
tives qui  sont  une  sorte  de  justice  rétrospective,  le  public  fit 
probablement ,  selon  son  usage ,  payer  à  la  seconde  tragédie 
de  Jodelle  la  bonne  fortune  Uti  peu  exagérée  de  la  première. 
L'inspiration  était  cependant  la  même;  le  talent ^  au  moins 
égal;  l'action,  plus  réelle;  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 


(l)Notiiknnieiilftu  tfoisiéme  a(it«,  dani 
une  weène  avec  $«leuqii«. 

(2)  Dans  la  Didon  de  Guillaame  de  Là 
Grabçe,  foaée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en 
1576,  cVsl  aussi  lOtfibrè  de  Sichiée  «|«ii 
otlv^e  le  premier  tttte.  Cette  forme  était 
familrére  à  Hardy  :  l^Ombi'C  de  Paifotlé 
fait  le  pry^ogue  dAn»  sa  Mon  d'AdhiUe, 
et  rOmbre  d  Arisiobul*  diébiie  un  mono» 
logae  de  soi^canie-baU  "vers  au  cotfiimen* 
cernent  de  sa  Mnrimmm.  Aegttiek'  disait, 
sat.  XI,  V.  3Î  : 

L^ane  comme  Un  fîtntbsme,  afffëiiâem^t 

thfiMie, 
semMoit  ftiin»  l'eAtf^  en  «luel^ue  tragéâiét 


et  d'Aigaliers  déclarait  eâcdl^,  en  15S7, 
ce»  sortes  d^Orabres  fort  autorisées  :  H  f 
en  a  qai  font  venir  des  OoiIm^  sur  ié 
théâtre.  Si  ili  les  font  vcoir  avant  eotit' 
mencer  le  jeu,  cela  n'est  pas  faute  (  mais 
s'ils  les  font  venir  après  leajeux  com- 
mencez, et  <)u*elies'*ou  qu'elle  (sM  n*y  ea 
a  qu'une)  parle  aux  acteurs,  cela  est 
faillir^  Art  poétique,  1.  V,  ùK  »V,  p.  2Sl. 

(3)  Le  /Wtrml  en  tkéâlH  fran^is  dit 
qa'eiie  fut  fort  aoplaudie  à  l'Hôtel  éé 
B»av^tie;  mavt  les  écrivains  qui  Mt 
tant  eeiélMé  la  Chopatn  ne  pariem  point 
da  ancoèa  de  k  Dtésn» 
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de  Heiûsius,  c'était  la  même  conêtitution;  mais  le  sujet  avait 
pris  quelques  développements;  on  l'apercevait  à  travers  sa 
mémoire,  et  Ton  sentait  l'inhabileté  de  l'auteur  à  le  disposer 
et  à  le  conduire.  Énée  se  montrait  si  odieux ,  que  la  pauvre 
Didon  en  devenait  ridicule;  il  lui  disait  sans  plus  de  péri*' 
phrases  : 

Je  n'ay  jamais  au'ssi  prëtenda  dedans  moy 
que  les  torches  d'hymen  me  joignissent  à  toy. 
Di  tu  nommes  l'amour  entre  nous  deux  passée 
mariage  aresté,  c'est  contre  ma  pensée  (l). 

Les  scènes  n'étaient  pas  même  marquées,  faute  d'en  pouvoir 
découvrir  le  joint,  et  l'on  ne  comprend  bien  l'entrée  et  la 
sortie  des  personnages  qu'en  supposant  que  Jodelle  les.  a 
poussés  par  les  épaules.  Ce  décousu,  cette  éloquence  au  lieu 
d'action,  cette  maigreur  du  sujet  et  sa  relégation  dans  la 
coulisse  se  retrouvent  dans  toutes  les  tragédies  profanes  du 
temps,  même  dans  la  plus  remarquable  de  toutes,  dans  le 
César  de  Grevin  (2).  Chaque  acte  ne  s'y  compose  que  d'une 
seule  scène  et  d'un  Chœur  :  le  cinquième  fait  seul  exception; 
Grevin  lui  a  donné  une  seconde  scène,  mais,  par  compensa^ 
tion,  il  lui  a  retiré  le  Chœur.  Tous  les  personnages  ont  déji 
l'ambition  de  se  grandir,  même  sur  des  échasses,  de  penser 
en  toute  occasion  des  pensées  bien  frappantes  et  bien  brèves , 
et  ils  en  trouvent  à  la  sueur  de  leur  front  (3).  Ces  tragédies  si 
désireuses  de  bien  dire,  où  l'on  évitait  l'action  comme  une  in- 
vraisemblance et  une  interruption  malséante  de  ia  parole, 
convenaient  à  peu  près  seules  à  un  public  factice  de  lettrés , 


•►'  i> 


(1)  Acte  U,  tcènc  première. 

(2)  Selon  le  Journal  du  théâtre  fran- 
çoiSf  il  aurait  été  représenté  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne^  dès  1558,  quand  Grevin  n'a- 
Tait  encore  que  dtx-hnii  ans.  On  sait 
sealement  d'une,  manière  positive  qu*il 
fut  joué  au  collège  de  Beauvais  avec  Le$ 
Esbahis,  le  16  février  1560. 

(3)  Ainsi,  Gesar  dit  an  premier  acte  : 


Celay  qu'un  chascan  craint  se  doit  garder 

[detous, 

et  Cassius  an  teeond  : 

Je  hazarde  ma  vie  es  mains  des  ennemis  : 
car  celuy  menrt  heureux  qui  meurt  pour  son 

[pays. 

La  pièce  finit  par  celte  sentence  d'un 
soldat  : 

Geste  mort  est  fatale 

amcaoaveaiixinveikteorsde  puissance  royale. 
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qui  allait  au  théâtre  comme  on  va  à  T  Académie,  pour  Tamour 
du  bel  esprit  et  de  la  rhétorique ,  et  en  ce  temps-là  il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  pour  les  tragédies.  Les  comédiens  ne 
leur  manquaient  pas  moins.  Les  Basochiens  et  les  Enfants 
sans  souci  étaient  à  peine  suffisants  pour  représenter,  aux* 
termes  de  leurs  privilèges,  des  Moralités  et  des  Farces  :  ils  ne 
songeaient  qu'à  passer  gaiement  les- plus  folles  années  de  leur 
verte  jeunesse,  et  jouaient  au  pied  levé  pour  leur  propre 
plaisir.  Les  Confrères  de  la  Passion  n'avaient  garde  de  prêter 
un  concours  régulier  à  des  pièces  si  différentes  de  leur  réper- 
toire ;  ils  prévoyaient  facilement  que  des  sujets  profanes  et  des 
prétentions  littéraires  n'auraient  point  agréé  à  leurs  habitués; 
peut-être  aussi  craignaient-ils  d'élever  leur  goût  et  de  susciter 
des  exigences  qu'ils  n'auraient  plus  su  comment  satisfaire.  A 
moins  de  rares  circonstances  et  de  la  protection  toute  particu- 
lière d'un  grand  seigneur  (1),  les  pièces  d'un  genre  élevé  ne 
parvenaient  à  se  produire  que  dans  Tîntérieur  d'un  collège  (2), 
grâce  à  la  faveur  de  quelque  principal  (3)  nourri  de  grec  et 
de  latin ,  et ,  par  goût  plus  encore  que  par  devoir,  n'accueil- 
lant volontiers  que  celles  où  il  retrouvait  les  errements  des 
Anciens.  Jean  de  La  Taille  advisait  son  lecteur  qu'autant  de  ^ 


(1)  Ainsi,  par  exemple,  la  Sophonisba 
de  Mellin  de  Saint-Gelais  était  repré- 
sentée, en  1559,  au  châteaa  de  Blois;  la 
Lucrèce  de  Nicolas  Filleul,  le  20  sep- 
tembre 1566,  au  château  de  Gaillon,  et 
Y  Aman  d*  André  de  Rivaudeau,  à  l'hôtel 
de  Guise,  dans  les  derniers  jours  de  jan- 
vier 1567;  Journal  du  théâtre  françoit^ 

1. 1,  p.  m. 

(2)  Les  pièces  de  Jodelle  furent  reprc- 
sentées  aux  collèges  de  Reims  et  de  Bon- 
court,  et  celles  de  Grevin  au  collège  de 
Beauvais.  VÉsaii  ou  le  Chaaeur,  du 
P.  Belcourt,  fut  joué,  en  1560.  au  col- 
lc{^e  des  Bons-Enfants;  V Achille  de  Ni- 
colas Filleul,  au  collège  d'Harrourl,  le 
21  décembre  1563,  et  le  i^eron^de  Guy  de 
Saint-Paul,  au  collège  du  Plessis,  vers 
1574^11  eu  était  de  même  en  province  : 
Lyon  marchand  Fut  représenté,  en  1541^ 


par  les  pensionnaires  du  coliéçe  de  la 
Trinité  de  Lyon,  et  VArsinoe  de  Pascal 
Robin,  en  157*2,  au  collège  d'Anjou,  à 
Angers.  Les  trois  pièces  de  Jean  Beliourt 
furent  jouées  aussi  au  collège  des  Bons- 
Enfants,  à  Rouen,  et  ce  fut  sans  doute  aa 
collège  de  Poitiers  qu'eut  lieu,  le  24juillet 
1561,  la  première  représentation  de  l'O- 
man, d'André  de  Rivaudeau. 
«  (3)  Guillaume  Le  Breton  disait  à  Jean 
Galland,  principal  du  collège  de  Bon- 
court,  eu  lui  envoyant  le  manuscrit  de 
sa  tragédie  : 

Maintenant  à  Boncourt  mon  Adonis  j 'envoyé 
afin  que  sur  la  scène  on  reacoute,  on  le  voye. 

Grâce  à  l'Université,  cet  Adonis  devint 
te  cher  mignon  du  rqy  Chatiet  IX,  qui 
accorda  une  gratification  à  l'auteur,  et 
l'on  en  ccDBaît  quatre  éditions. 
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tragédies...  et  aatres  jeux  qui  ne  sont  faicts  selon  le  vray  art, 
et  au  moule  des  vieux,  comme  d'un  Sophocle,  Euripide  et 
Seheque,  ne  peuvent  être  que  choses  ignorantes,  malfaictes, 
indignes  d'en  faire  cas^  et  qui  ne  deussent  servir  de  passe- 
temps  qu'aux  vallets  et  menu  populaire,  et  non  aux  personnes 
graves  (1).  Mais  on  comprenait  peu  le  vray  art;  du  Bellay, 
qui  recommandait  avec  tant  de  force  l'étude  des  Anciens  (2), 
s'abstenait  prudemment  d'en  déduire  aucune  règle  (3),  et, 
tout  en  prétendant  continuer  ses  illustres  devanciers,  on  ne 
se  portait  au  fond  comme  héritier  que  de  leur  esprit  littéraire, 
et  on  ne  les  imitait  que  dans  leur  préoccupation  du  style. 
Habituellement  cependant,  le  sujet  était,  comme  dans  l'Anti- 
quité, d'une  authenticité  incontestable,  et  les  personnages  te- 
naient un  haut  rang  dans  l'histoire  (4);  mais  on  n'attendait 
pas  que,  tout  en  les  environnant  de  phis  de  respect,  le  temps 
eût  permis  à  l'imagination  d'en  agir  plus  librement  avec 
eux  (5).  Sept  ans  ^près  que,  par  les  suggestions  d'une  belle- 


Ci)  Le  l'art  de  la  tragédie  (1572), 
fol.  4  r*. 

(2)  Ly  donc  et  rely  premièrement,  6 
poète  futur,  fueillette  de  main  nocmme 
ml  journeile  les  exemplaires  grecs  et  la- 
tins, puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles 
poésies  francoyses  aux  Jeux  Floraux  de 
Thoulouze  ei  au  Puy  de  Rouan  ;  Défi 
fknse  et  illustration  de  la  langue  /ran- 

cojrse,  1.  Il,  ch.  4.  • 

(3)  Il  disait  dans  la  pièce  intitulée  Le 
Poète  courtisan  ; 

Tu  n'appreBdras  de  moy  comment  jouer  il 

[faut 
les  misères  des  rois  dessus  un  eschaiTaut  ; 
Œuvres  françoiseSf  fol.  110  v»,  éd.  de 
Bouen,  1697, 

(4)  La  tragédie  donc,  comme  dit  Aris- 
tote  en  son  Art  poétique ,  est  une  imila> 
tion  ou  représentation  de  quelque  faict 
illustre  et  grand  de  soy  mesme,  comme 
est  celuy  touchant  la  mort  de  Jules 
Gesar;  Grevin,  Discours  sur  le  théâtre, 
en  téta  de  César  (1562).  Son  yray  sub- 
ject  ne  traicte  que  de  piteuses  ruines 
des  grands  seigneurs  ;  Jean  de  La  Taille, 
De  Vart  de  la  tragédie ,  fol.  2  v». 


Le^  tragique  au  théâtre  induit  devant  les 

[yeux 
les  personnes  des  rois,  des  princes,  des  Taux 

[dieux  : 
Il  feint  les  dieux  tonnans ,  les  déesses  ar> 

[mées; 
il  fait  Teiacre  par  eux  et  fondre  les  armées  ; 

Loys  des  Bfasures,  David  triomphant j 
prologue. 

L'argument  ne  doit  point  esire  feinct, 
mais  yray;  d*Aigaliers,  Art  poétique  ^ 
I.  V,  ch.  IV,  p.  279.  Du  Verdier  disait 
aussi  dans  sa  Bibliothèque  française ,  à 
propos  de  la  tragédie  bourgeoise  de  Jean 
Bretog  :  Toutesfois  combien  que  ce  soit 
histoire  advenue,  il  ressent  plus  tost  une 
moralité  que  non  pas  une  tragédie,  les 
préceptes  d'icelle  n'y  étant  pas  obsen« 
vés.  Mairet  disait  encore  dans  la  pré- 
face de  sa  Silvanire  :  Le  sujet  de  la  Tra- 
gédie doit  esire  uut  sujet  connu  et  par 
conséquent  fondé  en  histoire,  encore  que 
quelquefois  on  y  paisse  mesler  quelque 
chose  de  fabuleux....  La  Trag^ie  des- 
crit  en  style  relevé  les  actions  et  les  pas- 
sions des  personnes  relevées. 

(5)  VOclavie^  si  singulièrement  attri- 
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mère  ambitieuse ,  Théritier  des  sultans  avait  péri ,  condamné 
par  son  propre  père,  Gabriel  Bounin  reprodaisait  curiense- 
ment  tontes  les  circonstances  de  cette  tragique  aventure  (1). 
Bès  4574,  deux  ans  après  là  Saint^-Barthélemy,  François 
de  Ghantelottvé  composait,  avec  tout  l'appareil  classique,  la 
Tragédie  de  feu  Gaspar  de  Colligni  (2).  Mercure  y  jouait 
son  personnage  comme  en  pleine  Grèce;  seulement,  sans 
doute  pour  ne  pas  priver  les  vrais  promoteurs  de  leurs  mérites 
aux  yeux  du  public ,  il  ne  prenait  pas  le  dénoûment  sur  son 
compte,  et  se  contentait  d'apporter  à  Charles  IX  les  avis  de 
Jupiter*  Ce  n'était ,  malgré  sa  forme ,  qu'un  pamphlet  tout 
frémissant  des  passions  populaires;  mais  un  écrivain  d'un 
grand  talent,  qui  devint  historiographe  de  France,  Pierre 
Mathieu ,  mit  presque  immédiatement  en  scène ,  avec  toute 
l'indignation  d'un  honnête  homme,  l'assassinat  royal  des 
Guise  (3),  et  quelques  années  après,  dans  une  pièce  sur  la 
mort  de  Henri  lY,  Claude  Billard  exposeiit  irrévérencieuse- 
ment sur  la  scène  le  roi  régnant  lui-même  (4),  Générale- 


buée  à  Sénèque,  aurait  pu  servir  de 
précédent;  mais  elle  ëiait  peu  connue, 
et  les  Perses  d'Eschyle  l'éuieot  encore 
moins. 

(1)  La  SoUam  fut  jouée  en  1500,  de» 
vant  Catherine  de  Médicis,  et  imprimée 
Tunnéc  suivante  avec  une  dédicace  au 
chancelier  de  THospital,  Pari«,  Guit- 
iaume  Morel,  in-4''. 

(2J  Jouée  à  l'Hôtel  de  Bour(j;ogne,  au 
commencement  de  1574»  et  reprise  lao- 
née  suivante  avec  un  succès  qui  s'est 
longtemps  soutenu..  L'Amiral  dit  au  com- 
mencement du  premier  acte  : 

G  Mânes  noircissans  es  E&fers  impiteux  ! 
^  mes  cbers  compagnons  1  bé  que  je  suia 

[honteux 
Qu^uQ  enfant  ait  bridé  mon  effroyable  au- 

[dace! 
que  me  r«&te  il,  chétlf,  pour  hontoyer  ma 

[race 
^non  que  me.cacheri  et  du  vilain  Ucol^ 
de  mes  bourreliea  mains  hault  estraindre 

[mon  coll 

Langlet  du  Fresnoy  en  a  donné  une  troi* 
sième  édition  en  1744,  avec  des  nates  et 
dés  éclaircissements  historiques. 


(3)  La  Guysiade,  jouée  par  les  Basa- 
chiens  sur  le  théâtre  de  la  Table  de 
marbre,  en  1589  :  l'auteur  ne  mit  son 
nom  qu'à  la  troisième  édition;  Lyon, 
Jacques  Roussin,  1589,  in-8*.  La  copie 
conservée  à  la  B.  I.,  Snppl.  fi*,  n*  254, 
diffère  notablement  du  texte  imprimé. 
Une  autre  pièce  sur  le  même  sujet,  le  Gui- 
sien,  attribuée  à  Simon  Belyard,  et  impri- 
mée à  Troyes,  en  1592,  fut  jouée,  la  même 
année,  par  les  Basochiens.  Nous  pouTons 
citer  encore  la  Mort  du  duc  de  Guise  (le 
Balafré),  par  Michel  Bourée,  jouée  aux 
Halles,  en  1584,  par  les  Enfants  sans 
souci,  et  Àdonias,  ou  la  Mort  de  Char- 
les  IX,  par  Messer  Philone  (Loys  des 
Masures  ou  Jean  Grespin),  que  les  Baso- 
chiens représentèrent  en  io86. 

(4)  D.ins  une  tragédie  de  1610,  inti* 
laÙe  Henry  le  Grand;  le.  Dauphin  y 
disait  3 

Je  ne  suis  jamolB  las 
De  courir  toat  un  }oar  ;  mais  ai  je  prends 

(on  livre, 
la  tête  me  fait  mal,  et  m'entête,  et  m'enyvra^ 
La  migraine  me  tient.  N'en  scais-je  pas  assez 
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ment ,  ia  veraiBcaiion  compreDait  son  bat  et  se  faisait  aussi 
grave  que  possible.  Après  avoi^f  hésité  entre  les  vers  de  dit 
syllabes  et  les  alexandrins  (1),  elle  s'était  décidée  pour  tes 
plus  longs ,  et  entrelaçait  régulièrement  les  rimes  masculines 
et  féminines  (2).  Mais  cette  règle  n'était  pas  encore  non  plus 
tellement  positive  qu'on  ne  s'en  écartAt  jamais  ;  ainsi ,  par 
exemple,  Claude  Rouillet  écrivit  sa  Philanire  en  vers  de- 
dix  syllabes  qui  se  croisaient  et  se  mêlaient  librement  les  uns 
dans  les  autres  (3).  Un  rhytbme  quelconque  ne  semblait  pas 
même  indispensable;  malgré  les  Chœurs  dont  sa  Sophonisbe 
était  entremêlée,  et  Tautorité  de  son  modèle,  Mellin  de  Saint- 
Gelais  avait  gardé  dans  le  dialogue  les  formes  de  la  conversa* 
tion  ordinaire  (i),  et  près  de  vingt  ans  plus  tard,  quoiqu'^elle 


pour  l'aSné  d'un  grand  roil  Tous  ces  rois 

ttRpastet, 
Il  y  a  si  longtemps,  ne  scaroient  rien  que 

Dire, 
parler  fort  bon  françok  et  faire  bien  le  sire. 

(1)  Dans  la  Cieopatre  de  Jodelle,  le 
lirettiier  et  le  «|uatriéine  actes  sont  en 
aleiandriDS^'ct  le  detuièiue,  le  iroisième 
et  le  cinqUténie,  en  vers  de  dix  syllabet. 
Ces  deuK  espèces  de  veri  soiu  aussi  arbi- 
trairement mèlës  dsnk  la  Medée  de  Jan 
de  La  Peruse  (1554),  dans  Y  Aman  d'André 
de  Rivaudeau  (1561),  et  dans  le  Saûl  le 

furieux  de  Jean  de  La  TstUe  (156S^.  Jan 
de  La  Peruse  avait  eu  l'idée  d'appro* 
prier  la  versification  au  caractère  des 
personnages.  L^s  acteurs  secondaires  de 
sa  Medée,  la  Noatrice,  le  Messager  et  \é 
Gouverneur  des  enfants  parlent  «n  vers 
de  dix  syUabes)  tandis  que  les  antres  te 
servent  cfu  vers  héroïque» 

(2)  La  Didon  se  sûd'^hM,  de  Jodelle, 
est  déjà  toute  en  alexandrins;  mais  le 
r4iytbme  n'y  est  pas  uniforme.  Les  rtmes 
féminines  ont  été  seules  admises  dans  le 
premier  et  le  tiioqttième  actes  :  leur  enire- 
Ucement  avec  des  riniies  miascultttes  est 
àpeu  près  régulier  dans  les  trois  autres,  ex- 
cepté à  la  fin  du  troisième  et  du  quatrième 
actes  où  elles  se  retrouvent  sans  partage. 
A  l'exception  des  Chœurs  où  la  versifica- 
tit>n  est  restée  plus  libre,  il  nV  a  plus  que 
deux  irrégularités  dans  la  Medee  de  Jan 
de  La  Perase;  dans  le  Cesor  de  Grttin, 


il  n'y  ta  a  qu'une  seule,  et  la  régularité 
est  complète  dans  le  Saiil  de  Jean  de  I^ 
Taille.  Mais  il  disait,  dans  l'Advis  an 
lecteur  qui  précède  la  Famine  ou  les  Ga- 
béonites  :  Je  n'ay  voulu,  amy  lectear» 
observer  icy  les  vers  masculins  ny  fémi- 
nins (ainsi  qù^en  mon  Saûl)  ;  car,  outre 
^u'on  ne  chaute  guère  les  tragédies  ny 
comedf  es,  sinon  les  Chœurs,  ou  j^ay  garde 
Cetts  rigoureuse  toy,  il  suffit  que  les  vers, 
au  reste,  soient  bien  faicts,  bien  coulants, 
et  représentent  bien  nos  affections  et 
toute  autre  chose. 

(3)  Paris,  Ricard,  In-12,  1563,  et  Bon- 
fbns,  în-8*,  1577.  Cest  encore  un  sujet 
contemporain  dont  Ronillct  donne  ainsi 
l'argument  :  Quelques  années  se  sont 
passées  depuis  qu'une  dame  de  Piedmont 
impetra  du  prevot  du  lieu,  que  son 
mari,  lors  prisonnier  pour  quelque  coû- 
ctission,|et  déjà  (Mret  à  recevoir  jugement, 
lui  seroit  rendu,  moyennant  une  nuit 
qu'elle  lui  preteroit.  Ce  fait»  sou  mari,  le 
jour  suivant,  lui  fut  rendu,  mais  ia  exè^ 
cuté  de  mort.  Elle  est  esplorée  de  1  une  ei 
de  t*autre  injure,  a  son  recours  au  gon* 
verneur,  qui  pour  lui  garantir  son  hon- 
neur, contraint  le  prevoi  à  Tépouser^  et 
puis  le  fk\i  décapiter.  Cette  tragédie,  tfa- 
bord  écrite  eh  latin,  sans  doute  pour 
quelque  collège,  a,  comme  on  voit,  de 
grandes  analogies  avec  le  Vleasurê  fof 
mensufê  de  Shakspere. 

(4)  Traduite  du  Trissiû  et  imprimée  à 
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fût  a  disposée  d'actes  et  de  scènes  suivant  les  Grecs  et  les 
Latins  »,  la  Lucelle  de  Louis  Le  Jars  était  encore  en  simple 
prose  (1). 

La  seule  règle  que  les  poètes  tragiques  observassent  inva- 
riablement était  l'intervention  d'un  Chœur  à  travers  toute 
la  pièce  (2).  C'était  là  le  caractère  essentiel  qui  distinguait  la 
^vraie  tragédie  des  mauvaises  continuations  du  drame  du  moyen 
âge.  Personne  ne  s'y  trompait,  et  les  professeurs  qui,  par 
respect  ou  par  habitude,  ne  l'admettaient  pas  dans  les  pièces 
sacrées  qu'ils  composaient  pour  exercer  leurs  élèves ,  ne  man- 
quaient pas  d'en  ajouter  un  quand  ils  venaient  à  mettre  en 
scène  des  sujets  profanes  (3).  Sans  avoir  de  coryphée  en  titre, 
le  Chœur  français  se  mêlait  au  dialogue,  comme  dans  l'Anti* 
quité,  et  devenait  au  besoin  un  véritable  personnage.  Naturel- 
lement on  ne  comprenait  pas  du  tout  l'idée  philosophique 
qu'Eschyle  et  Sophocle  y  avaient  attachée;  on  le  dédoublait 
au  besoin  (4)  et  on  ne  lui  demandait  que  de  s'exprimer  en 
beaux  vers  :  Scaliger  lui-même  ne  savait  pas  qu'il  pût  avoir 
un  but  plus  élevé  que  de  marquer  les  entr' actes  par  des 
chants  (5).  Ramené  à  une  fin  si  matérielle,  on  pouvait  le 


Paris,  Philippe  Danfrie,  1559,  in-S*». 
D'après  la  préface  de  Corrozec,  Mellin 
de  Saiai-Geiais  n'aurait  pas  été  seul  à 
faire  cette  traduction. 

(1)  Jouée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et 
imprimée  en  1576.  L'auteur  dit  dans  sa 
dédicace  à  M.  Anibal  de  Saint-Mesmyn  : 
S'il  est  ainsi  qu'en  la  tragédie  ou  comédie 
on  s'efforce  de  représenter  les  actions 
humaines  au  plus  près  du  naturel,  il  me 
semble  sous  vostrc  meilleur  advis,  estre 
plus  séant  les  faire  reciter  en  prose 
qu'en  vers  :  parce  que  negotiant  les  uns 
avec  les  autres,  l'on  n*a  pas  accoustumé 
de  parler  en  ritme,  encor  moins  les  val- 
leis,  chambrières  et  autres  leurs  sem- 
blables qui  y  sont  souvent  introduits. 

(2)  Il  faut  qu'il  y  ail  un  Chœur,  c*est- 
à'dire  une  assemblée  d'hommes  ou  de 
femmes  qui,  à  la  Kn  de. l'acte,  discou<* 
rent  sur  ce  qui  aura  esté  dit  devant; 


Jean  de  La  Taille,  De  C art  de  la  tragé- 
die, fol.  3  v«. 

(3)  Ainsi  Frischlin  qui,  à  Texemple 
de  Zieglérus,  de  Crocus,  de  Dietherus, 
de  Zovitius  Drescha,  de  Lorichius,  de 
Xiscus  et  de  Naogeorgas,  n'a  point  donné 
de  Chœur  à  sestleux  tragédies  bibliques, 
en  a  mis  un  dans  sa  Fénut,  dans  sa  Dido 

,  et  dans  son  Phasma, 

(4)  Jodelie  avait  déjà  admis  dans  sa 
Didon  un  Chœur  de  Trpyens  et  un. 
Chœur  de  Phéniciennes  ;  mais  il  pou- 
vait s'aïuoriser  de  quelques  tragédies 
classiques,  où  les  convenances  dé  la 
mise  en  scène  avaient  fait  perdre  de  vue 
le  rôle  théorique  du  Chœur. 

(5)  11  le  définissait  Pars  inter  actum  et 
actum  :  voy.  Poetices  1.  i,  ch.  .49,  et 
1.  m,  cb.  97.  D'Aigaliers  disait  mém« 
que  fieaubreuil  et  Marmet  l'avaient 
trompé,   parce    qui'ils  avaient  mis   des 
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remplacer  indifféremment  par  quelque  autre  intermède  (i),  et 
l'inhabileté  des  chanteurs  était  quelquefois  assez  compromelr- 
tante  pour  en  amener  bientôt  l'abandon.  Grevin  disait  déjà  en 
tête  de  son  César  :  En  ceste  tragédie  on  trouvera  par  adven- 
ture  estrange,  que  sans  estre  advoué  d'aucun  autheur  ancien, 
j'ay  faict  la  troupe  interlocutoire  de  gensdarmes  des  vieilles 
bandes  de  Gesar,  et  non  de  quelques  chantres ,  ainsi  qu'on  a 
accoustumé...  J'ay  eu  en  cecy  esgard  que  je  ne  parloy  pas  aux 
Grecs,  ny  aux  Romains,  mais  aux  François,  lesquels  ne  se 
plaisent  pas  beaucoup  en  ces  chantres  mal  exercitez,  ainsi  que 
j'ay  souventesfois  observé  aux  autres  endroits  où  Ton  en  a  mis 
en  jeu  (2).  Quelques  années  après,  Garnier  ne  craignit  pas  de 
se  montrer  tout  à  fait  logique,  et  supprima  ce  faux-semblant 
de  Ghœur  dans  sa  dernière  tragédie  :  Et ,  disait-il  à  la  fin  de 
l'argument,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Chœurs,  comme  aux 
tragédies  précédentes ,  pour  la  distinction  des  actes ,  celuy  qui 
voudroit  faire  représenter  ceste  Bradamante,  sera,  s'il  luy 
plaist,  adverty  d'user  d'entremets,  et  les  interposer  entre  les 
actes ,  pour  ne  les  confondre ,  et  ne  mettre  en  continuation  de 
propos  ce  qui  requiert  quelque  distance  de  temps  (3). 


chœurs  après  le  cinquième  acle;  il  n'a* 
vait  pas  cru  que  leurs  tragédies  Fussent 
finies;  jirt poétiijue,  i.  V,  cfa,  yii,  p^ 291. 
(1)  Ainsi,  Les  Amantes  de  Nicolas 
Chrestien  (1613)  avaient  pour  intermè' 
des  :  1^  Conversion  du  roi  Olcvis,  la  Prise 
de  Compostelle  par  Charlemag^ne,  la  Prise 
de  Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon, 
la  Prise  de  Damiette  par  saint  Louis,  et 
la  Puceile  d'Orléans  qui  combattait  et 
Tainquait  les  An(;lais.  D'Ai{j[aliers  disait 
en  1597  :  Selon  Scaliger,  en  son  premier 
livre  de  VArt  poe'tique,  après  les  actes  (de 
comédies],  il  y  a  des  joueurs  de  mores- 
ques, qui  sautent  et  dansent  au  son  des 
instruments,  tant  pour  ce  pendant  sou- 
lager les  aereurs  que  les  speciateurs  :  ce 
que  mesmes  nous  observons  en  nos  tra- 
gédies; Art  poétique,  1.  V,  ch«  i,  p.  274é 
Francion  disait  encore  dans  ie  roman  de 
Sorel,  en  parlant  d'une  tragédie  que  le 
pédant  faisait  représenter  à  ^es  élèves  : 


Et  même  j'eus  tant  d'ambition,  que  je 
voulus  aussi  être  le  dieu  Apollon,  en  une 
moralité  latine  qui  se  jouoit  par  int«*- 
mèdes;  Histoire  comique  de  Francion, 
1.  IV,  p.  140i  édit.  de  M.  Colombey.  Il  y 
a  même  une  tragédie  latine,  du  P.  Porée 
{Jgapitus,  B.  I.,  n'  3459),  où  les  inter- 
mèdes sont  en  français. 

(2)  Discours  sur  le  théâtre;  en  tête  de 
César  (1562) ,  non  paginé. 

(3)  Le  public  persévéra  dans  ses  ré- 
pugnances contre  le  Chœur.  Je  n'ai  point 
accompagné  mes  œuvres  de  Chœurs, 
attendu  qu'on  les  retranche  le  plus  sou- 
vent en  représentant  les  histoires,  disait 
Jean  de  Boissin,  La  Perséenne  ou  la  Délù 
vrance  d'Andromède,  Avis  aux  lecteurs 
(1617).  Les  Chœurs  y  sont  obrols  (dans 
la  JIHehn)  comme  superflus  à  la  repré- 
sentation ,  et  de  trop  de  fatigue  à  refon- 
dre ^  Le  Théâtre  tt Alexandre  Hardy, 
Paris,  Jacques  Quesoel,  1624  (premiar 
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Le$  premières  tragédie»  françaises  avaient  été  trop  défee-* 
tueuses,  surtout  par  le  style ,  pour  faire  autorité,,  et  Vigno-- 
rance  était  encore  trop  générale  et  trop^  bien  portée  pour 
qu'aucun  autre  modèle  pût  s'imposer  à  l'imagination  et  gêner 
l'indépendance  de  ses  allures.  Las  poôtes  choisissaient. assez 
librement  leurs  sujets  et  en  exposaient  naïvement  toutes  tes 
circonstances,  sans  les  remanier,  les  arranger  qpnformémeat 
aux  us  et  coutumes  des  Anciens ,  et  subordonner  les  réalités 
de  l'histoire  à  de  prétendues  règles  littéraires.  Les  nécessités 
morales  eUes*mémes  ne  gênaient  point  la  liberté  de  leurs 
inspirations  :  dans  le  crime  d'une  mère  égorgeant  ses  enfants 
pour  vexer  leur  père,  ils  ne  voyaient ,  si  tel  était  leur  plaisir, 
qu'une  leçon  de  fidélité  conjugale  (1),  L'art  ne  se  croyait  en- 
core ni  responsabilité  ni  conscience.  Quelques  admirateurs 
passionnés  du  bon  précepteur  ^aro^^e  gourmandaient  déjà 
ces  excès  de  liberté  comme  des  fautes,  et  reprochaient  taux 
dramaturges  les  plus  autorisés  de  a  faire  h  la  manière  des 
basteleurs  un  massacre  sur  un  escbaffaut  ou  un  discours  de 
deux  ou  trois  mois  (2)  f^^  mais  les  plus  révérencieux  par  état 
mettaient  ces  irrégularités  sur  le  compte  de  J' histoire  et  trai** 
taient  leur  sujet  sans  scrupule  selon  la  vérité  des  choses  (3). 
Trop  mal  apprécié  du  public  pour  se  permettre  de  grandes  pré- 
tentions, Tart  n'aspirait  encore  qu'à  devenir  une  contrefaçon 
de  la  réalité,  en  y  ajoutant  seulement  le  luxe  des  beaux  vers; 


volume  publié),  préface  non  paginée. 
J'ây  encore  k  dir^  que  j'ay  mis  à  la  t<ste 
de  ce  poëme  un  prologue  qui  uV  px>im 
esté  recité  au  théâtre  »  ou  l'ùiipiitience 
fraoçqise  wt  les  peut  souffrir  non  plu» 
que  les  Chœurs;  I)esmaret;i ,  Sçipwnf 
Avertissement  «i»  lecteurs  (Jii$39), 

(1)  La  Mcdée  4e  Jau  4e  La  Peruse 
finissait  par  ces  vers  que  l'héroïpa  irioui- 
{ihaote  adressait  à  Jason  : 

Qui  aura  desormaie  4e  foax  Amant  le  blasme, 
A  l'exemplç  4e  tpy  s^  garde  du  daogar 
par  qui  j'apreu  monaexe  k  se  pouvoir  Ten^jr, 

,  (2)  Gravin»  /.  L  Maintenant  je  n  jn  ay 
tics  A  diiMt  toxi  que  ceux  qui  Copt  des 


tragédies  ou  come4ies  4e  plus  d'un  jour 
on  d'un  tour  4e  soleil^  comme  parle 
Aristote^  failleot  lourdement;  André  4e 
aivaudeau,  Ofiuvrç$  poéUqutft  p>  45.  U 
fault  tousjours  représenter  l'histoire  ou  1^ 
jeu  en  un  oiesine  jour,  en  un  inetme 
temps  et  en  un  mesme  lieu;  Jean  de  La 
Taille,  De  l'art,  (le  la  tragectie,  fol,  3 
verso, 

(3)  lllad  mtL^  mpytte  jnr«  poas«t, 
quod  duaa  hi«toriae  partes  in  eandega 
conclasimus  bctionem,  longe  tempore 
distantes...  talis  ipsa  est  bistorU;  Cfocuit 
Como«dia  twra  cui  tituhu  J^siph,  EpU 
fUda,  p.  13* 
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mais  le  temps  approchait  où  de  meiHeures  conditions  loi  s^ 
raient  faites. 

Grâce  à  une  connaissance  moins  restreinte  de  l' Antiqqité  et 
au  réveil  des  idées  littéraires,  le  sentiment  public  acquit  plus  de 
délicatesse  et  respecta  mieux  les  choses  respectables*  Les  re- 
présentations dramatiques,  jadis  inventées  pour  exciter  la  dé* 
votion  des  fidèles,  étaient  devenues  une  occasion  de  scandale,  et 
la  turbulence  des  passions  soulevées  par  Ja  Réforme  pouvait  en 
faire  un  danger  pour  la  paix  pnbliqtœ  :  en  les  frappant  d'une 
interdiction  générale,  le  Parlement  de  Paris  agit  avec  sa  pru- 
dence accoutimiée  (1).  Rien  ne  fat  changé  par  son  arrêt  aux 
droits  des  Confrères  :  ils  conservaient  le  privilège  dont 
Charles  YI  les  avait  investis;  la  jouissance  en  était  seulement 
un  peu  restreinte  ;  ils  ne  purent  plus  représenter  de  pièces  tirées 
de  la  Bible  ni  empruntées  h  la  Vie  des  Saints  (2)«  A  Tioconvé- 
nient  de  mettre  en  scène  des  personnages  grosnèrement  im- 
possibles, les  Moralités  en  aj(mtaient  un  plus  grand  encore,  et 
malheureusement  inhérent  à  leur  nature  :  c^était  au  fond,  avec 
quelques  prétentions  un  peu  plus  littéraires,  des  sermons  très^ 
insoffisammmt  déguisés,  et  quand  on  veut  secouer  gaiement, 
une  heure  ou  deux,  tous  les  soucis  de  la  vie,  un  sermon,  même 
en  vers,  qoi  endoctrme  toujours  et  menace  le  prochain  de  là 
onort  et  du  diable,  semble  un  divertissement  par  trop  mélaneo* 
lique .  Le  jour  que  Ton  jouait  des  farces,  une  aussi  triste  mésa* 
vestnre  n'était  pas  à  craindre  :  l'esprit  français  y  pétillait 
comme  un  joyeux  vin  de  Champag&e  qui  fait  sauter  les  bou- 
chons et  bonillonne  dans  les  verres«  Mais  un  public  encore  en- 


(T)  Elles  continuèrent  seulement  aii 
Ûwéàire  da  «oU4g^  de  Beiios,  <|ui«  ea  sa 
qualité  d'établissement  universitaire , 
éeh^ppait  à  la  juridirtion  du  Vu]emmt  ; 
mais  il  n'y  eut  plus  de  montre,  même 
dans  le  quartier,  et  le  prix  d*entrée  était 
sans  doute  au  moins  très-bas. 

(2)  La  Cour  a  inhibé  et  diefïiendiif  io* 
bibe  et  deffend  aux  sienrs  «uppUajits^ 


de  jouer  les  mistères  de  la  Passion  d< 
No#ire-SattV0ary  aï  Aolcnes  miMuàre*  ■  sa- 
crez, sur  peine  d'amende  arbitraire,  leur 
permtUmnt  néanUBoio^  de  ppwrdr  jouer 
aultres  mistères  prophanec,  honoestes  et 
licites,  sans  pffenser  ny  injurier'  a«ilc<io«s 
personnes;  Arrêt  du  17  novembre  1548; 
^vue  rétroipectwe^  t^  IV,  p.  344^ 
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gourdi  ou  déjà  biasé  par  les  vivacités  de  la  rae  les  trouvait  trop 
fades  quand  elles  n'étaient  pas  saupoudrées  de  sel  gris,  quand 
leur  gaieté  bruyante  ne  s'y  montrait  pas  violente  et  un  peu 
âpre  à  l'endroit  du  mariage  et  des  autres  institutions^officielles, 
et  les  Confrères  étaient  des  gens  établis,  ayant  un  quant-à-moi 
et  se  croyant  un  décorum  bourgeois,  craignant  fort  de  manquer 
au  respect  qu'ils  devaient  au  fils  de  leur  père  et  encore  plus  de 
déchoir  dans  la  considération  de  leurs  voisins  (1).  Us  ne  you- 
laient  pas  non  plus  cependant  laisser  périr  leur  droit  de  repré- 
senter  en  public,  \h  tenaient  à  l'honneur  de  leur  Confrérie  plus 
qu'à  leur  propre  honneur  :  c'était  le  dessus  de  leur  panier. 
Aussi,  quand  le  succès  de  Jodelle  leur  eut  révélé  un  nouveau 
genre  plus  compatible  avec  leur  dignité,  cherchèrent-ils  à  se 
l'approprier.  Ils  s'informaient  curieusement  des  récréations  que 
l'on  s'accordait  dans  les  collèges,  et  reproduisaient  aussitôt  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  les^ragédies  que  le  public  universitaire 
avait  doctement  applaudies.  Leurs  efforts  né  furent  pas  sans 
doute  inutiles  à  l'art  dramatique  :  il  y  a  dans  tous  les  temps 
des  gens  naïfs  qui  admirent  bénévolement  tout  ce  qu'on  repré- 
sente devant  eux,  et  l'on  s'habitue  sans  le  savoir  à  juger  avec 
quelque  goût  comme  on  contracte  une  mauvaise  habitude.  Il 
dut  même  se  former  peu  à  peu  un  noyau  d'amateurs  choisis, 
qui  apportaient  au  théâtre  de  la  délicatesse  d'esprit  et  des 
préoccupations  littéraires.  Une  princesse  de  sang*  royal,  Mar- 
guerite de  Navarre,  se  trouva  aussi  avoir  le  goût  des  belles- 
lettres  ;  elle  ne  se  contentait  pas  de  leur  demander,  entre  deux 
bals,  des  distractions  un  peu  moins  frivoles;  elle  les  aimait 
pour  elles-mémeSf  et  les  cultivait  sérieusement,  pour  son  propre 
plaisir.  Peut-être  son  théâtre  serait-il  resté  avec  ses  Contes 
dans  un  tiroir  secret  de  sa  chambre  d'études;  mais  une  année  que 
son  mari  était  confiné  dans  ses  appartements  par  une  longue 
maladie,  elle  eut  la  pensée,  sans  doute  un  peu  intéressée,  de 

(I)  Ils  chargeaient  les  Basochi^ns   et     théâtre  de  la  grosse  gaieté  nécessaire  à 
les  Enfants  sau»  souci  de  défrayer  leur     leur  public.  # 
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le  distraire  par  la  représentation  de  ses  pièces  (1),  etlesaccès 
en  fut  assez  grand  pour  que  le  roi  ordonnât  aux  comédiens  at- 
titrés de  les  représenter  aussi  à  Paris  (2).  Un  tel  patronage 
amena  des  circonstances  plus  favorables  aux  développements 
de  la  poésie  dramatique.  Quelques-uns  des  seigneurs,  venus 
au  théâtre  seulement  pour  faire  leur  cour,  y  furent  rappelés 
par  l'attrait  du  spectacle;  le  roi  lui-même  y  retourna  plusieurs 
fois;  les  pièces  furent  plus  honnêtes;  les  décors  et  les  acces- 
soires, moins  insuffisants.  Le  goût  des  plaisirs  de  la  scène  se 
répandit  de  plus  en  plus,  monta  jusque  dans  les  premiers  rangs 
de  la  société,  et  ils  devinrent  un  accompagnement  assez  ordi- 
naire des  fêtes  de  la  cour  (3).  Mais,  tout  en  se  relevant  des 
tréteiaux  où  il  s'était  tenu  si  longtemps,  Tart  dramatique  avait 
à  lutter  contre  des  difficultés  qui  ne  permettaient  pas,  surtout 
à  la  tragédie,  d'atteindre  encore  de  grands  perfectionnements. 
D'abord,  les  auteurs  qui  voulaient  bien  y  consacrer  leurs 
talents  étaient  nécessairement  peu  nombreux  (4)  ;  les  Confrères 
maintenaient  rigoureusement  leur  privilège,  et  les  auraient 


(1)  Brantôme,  Dames  illustres,  p.  308; 
Florimond  de  Rémood,  Histoire  de  l'hé" 
reste,  1.  Vni,  ch.  m,  p.  849. 

(2)  Ed.  1547  :  les  Cpnfrères  représen- 
tèreot  les  pièces  tirées  de  l'Histoire 
sainte,  et  les  Basochiens,  Les  deux  filles 
et  les  deux  mariées,  et  La  force  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins;  Journal  du 
thééUre  français,  t.  I^  p.  111.  La  du- 
chesse de  Clèves  fit  aussi  représenter 
par  les  Basochiens,  en  1584,  une  tra- 
duction de  \Aminta ,  An  Tasse ,  et 
Charles  IX  assistait  régulièrement  avec 
toute  la  cour  &  la  première  représenta* 
tiou  des  pièces  de  son  valet  de  chambre 
favori ,  Cosme  de  La  Gambe  :  Alaigre , 
Le  capitaine  Boudoufle  et  Roméo  et  Ju' 
Uette;  Journal  du  théâtre  françois ,  t.  I, 
p.  239. 

(3)  Grevin  avait  fait  la  Trésorière  pour 
le  mariage  de  la  fille  de  Henri  11  »yec  le 
duc  de  Lorraine,  et  le  Colloque  social  de 
Paix,  Justice,  Miséricorde  et  Vérité,  par 
Jean  de  La  Maisoonenve,  fut  représenté, 


à  la  fin  de  1559»  à  l'occasion  du  mariage 
d'une  autre fiUede  France,  Elisabeth,  avec 
Philippe  II,  roi  d'Espagne.  En  1564,  aux 
fêtes  de  Fontainebleau,  la  reiiTe  fit  jouer 
en  son  festin  une  tragi-comédie,  la  plus 
belle,  et  aussi  bien  et  artistement  repré- 
sentée que  l'on  pourroit  imaginer,  dit 
Gastelnau,  Mémoires,  I.  v,  ch.  6;  t.  IX, 
p.  449,  coll.  Micbaud.  Parmi  les  acteurs 
figuraient  le  duc  d'Anjou,  Marguerite  de 
France,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Guise  et  la  duchesse  de  Nevers.  Nous 
avons  déjà,  parlé  des  représentations  qui 
eurent  lieu  devant  la  cour,  au  château 
de  Gaillon,  en  1566,  et  au  château  de 
Btois,  en  1559. 

(4)  Après  avoir  dit  que  Bemy  Belleau 
et  Jan  de  La  Peruse  avaient  joué  les 
principaux  roulets  de  la  Cleopatre  de  Jo* 
délie,  Pasquier  ajoute  :  Je  ne  voy  point 
qu'après  lu  y  beaucoup  de  personnes 
ayent  embrassé  la  comédie;  Hecherches 
de  la  France,  1.  Vil,  ch.  vu  (/.  ch.  vi) 
p.  618. 

12 
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empêchés  de  s'adresser  a  des  acteurs  plus  maniables  (1).  Par 
leur  absence  complète  d'éducation,  de  lecture  et  d'expérience, 
ils  ne  pouvaient  choisir  qu'en  aveugles,  sur  la  foi  du  public, 
des  pièces  déjà  représentées  sur  un  autre  théâtre  ou  des  poètes 
en  vogue  et  recommandés  .par  leurs  succès.  Les  écrivains  nou- 
veaux qui  avaient  quelque  originalité  et  quelque  sève,  qui  au- 
raient voulu  suivre  leur  propre  voie  et  non  de  vieilles  ornières 
pierreuses  qui  s'enfonçaient  dans  des  bas-fonds,  pouvaient  à 
peine  espérer  le  grand  jour  de  la  rampe,  et  si,  contre  toute 
vraisemblance,  le  public  les  eût  applaudis,  ils  n'avaient  aucun 
proGt  pécuniaire  à  en  attendre.  L'inhabileté  de  comédiens  sans 
expérience,  qui  montaient  sur  les  planches  dans  leurs  folles 
années  de  jeunesse  et  se  hâtaient  d'en  descendre  dès  qu'ils 
pouvaient  donner  un  but  plus  utile  à  leur  vie  ;  le  physique  ac- 
centué, la  gaucherie  et  la  voix  rauque  de  ceux  qu'il  fallait  tra- 
vestir en  femmes;  l'insuffisance  et  les  maladresses  de  la  mise 
en  scène;  l'agitation  tumultueuse  et  les  violences  d'un  audi- 
toire désordonné  (2),  tout  rendait  l'illusion  impossible  (3).  Les 
gens  de  naissance  et  de  bonne  éducation,  tous  ceux  qui  avaient 
de  la  délicatesse  dans  l'esprit  ou  seulement  dans  les  habitudes 
s'éloignaient  encore  du  théâtre  avec  une  répugnance  trop  lé- 
gitime. "Sauf  dans  les  rares  occasions  où  il  y,  avait  un  intérêt 
politique  à  prouver  au  commun  qu'ils  partageaient  ses  joies  et 


(1)  En  janvier  1554,  et  en  mars  1559, 
les  Confrères  obtinrent  de  nouvelles  let- 
tres-patentes qui  con6rmèrent  leurs  pri- 
vilèges; Journal  du  théâtre  français ^  t.  I, 
p.  136  et  154. 

(2)  Bien  des  années  après,  des  Lau- 
riers disait  encore  sous  le  nom  de  Brus- 
canibille,  dans  le  Prologue  de  t Impa- 
tience :  A-on  commencé ,  c^est  pis  qu'an- 
tan  :  l'an  tonsse ,  Tantre  crache ,  l'antre 
pette,  l'autre  rit,  l'autre  gratte  son  cul; 
il  ii*est  pas  Jacques  à  metsiears  les  pages 
et  laquais  qui  n'y  venlent  meure  le  nez, 
tantost  faisant  intervenir  des  gourmades 
rçaproquces ,  maintenant  à  faire  ploa- 
vôir  des  pierr«;8  sur  ceux  qui  n'en  peu- 
vent mais  ;  OEuvres,  p.  71,  éd.  de  Rouen, 


1626.    Saint-Âmant    Ini-méme    pouvait 
dire  dans  Le  Poëte  crotte': 

Adieu,  bel  Hostel  de  Bourgongne.... 
Ou  maint  garnement  de  filou. .^ 
et  où  tous  ses  Mipposts  s'assemblent 
Yvres  de  bierre  et  de  petun 
pour  faire  un  tapage  importun  ; 

Œuvreê  complète»,  1. 1,  p.  226-227,  éd. 
de  Livet. 

(3)  Nous  laissons  de  côté  les  raisons 
qui  ne  tenaient  pas  à  l'état  même  du 
théâtre;  ainsi,  encore  du  temps  de  i*abbé 
d'Aubignac,  on  souffrait  bien  qn'un  ac- 
tear  s'interrompit  quelquefois  pour  de- 
mander silence;  Pratique  du  théâtre ,  i.  t, 
ch.  7  ;  t.  I,  p.  41,  édition  de  1715. 
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ses  plaisirs^  ils  n'y  paraissaient  que  dans  un  jour  de  baccha- 
nales on  par  un  de  ces  caprices  des  imaginations  déprayées  qui 
poussa,  trois  siècles  après,  leurs  successeurs  à  s'encanailler  aux 
Porcherons.  Le  fond  du  public  se  composait  toujours  de  cette 
tourbe  de  badauds  qui  admire,  bouche  béante,  les  parades  de 
la  foire  et  pleure  à  sanglots  sur  tes  malheurs  immérités  d'une 
Geneviève  de  Brabant  en  carton.  Une  vingtaine  d'années  après, 
Jean  de  La  Taille  pouvait  encore  dire  en  toute  vérité  :  Pleust 
à  Dieu  que  les  roys  et  les  grands  sceussent  le  plaisir  que  c'est 
de  voir  reciter  et  représenter  au  vif  une  yraye  tragédie  ou  co- 
médie....  Je  m'oserois  presque  assurer  qu'icelles  estans  naïf- 
vement  jouées  par  des  personnes  propres,  qui  par  leurs  gestes 
honnestes,  par  leurs  bons  termes,  non  tirez  à  force  du  latin, 
et  par  leur  brave  et  hardie  prononciation  ne  sentissent  aucune- 
ment ny  Tescolier,  ny  le  pédant,  ny  sur  tout  le  badinage  des 
farces,  que  les  grands,  dis-je,  ne  trouveroient  passetemps  (es- 
tans retirez  au  paisible  repos  d'une  yiile)  plus  plaisant  que  ces- 
tny^cy;  j'entens  après  l'esbat  de  leur  exercice,  après  la  chasse, 
et  le  plaisir  du  vol  des  oiseaux  (1). 

Le  seul  public  un  peu  élevé  qui  existât  encore  était  celm 
qui  se  réunissait  dans  les  collèges  font  écouter  les  pièces  uni- 
versitaires, et  il  y  apportait  des  préoccupations  érudites  qui, 
lors  même  que  les  poètes  de  l'endroit  eussent  youh  être  libres, 
leur  auraient  rendu  toute  liberté  impossible  :  pour  lui  la  Re- 
naissance était  une  simple  résurrection  de  l'Antiquité.  On  ne 
lui  mettait  en  tragédie  que  des  sujets  dûment  antiques  et  d'une 
vérité  avérée.  Les  circonstances  les  plus  minimes  avaient  été 
officiellement  réglées  par  des  auteurs  accrédités,  et  on  les  dia- 
loguait mot  à  mot,  dans  leur  ordre  naturel,  sans  les  déprécier 
par  des  innovations  menteuses!  Â  leur  insu  les  poètes  inven* 
taient  déjà  ces  Scènes  historiques,  qu'on  a  depuis  systémati- 
quement réinventées,  où  l'on  fait  du  drame  à  ta  grâce  de 
Dieu.  Le  style  lui-même  gardait  avec  respect  le  goût  de  son 

(1)  D§  tort  de  la  tragédie^  fol.  4  ▼«. 

12. 
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premier  terroir  :  c'était  une  mosaïque  d'allusions  à  de  vieilles 
histoires  f£(buleuses,  de  souvenirs  mythologiques  aussi  surannés 
que  les  neiges  d'antan,  et  de  savantes  métaphores,  passées  en 
français  à  travers  le  grec  ou  le  lalin,  et  continuant  à  s'enve- 
lopper dans  quelques  lambeaux  de  leurs  anciennes  draperies. 
Le  drame  s'était  formé  peu  à  peu  dans  des  orgies  de  buveurs  ; 
mais  on  avait  le  vin  poétique  à  Athènes;  Bacchus  y  primait 
Apollon,  et  la  tragédie  avait  conservé,  même  sous  la  plume 
philosophique  d'Euripide,  des  irrégularités  et  des  incohérences 
que  peuvent  seules  expliquer  son  origine  et  son  histoire.  Les 
chants  jet  les  danses  dont  elle  était  sortie  en  restèrent  dans 
l'estime  des  connaisseurs  la  partie  essentielle  :  le  sujet  propre- 
ment dit  leur  fournissait  des  motifs,  souvent  même  des  pré- 
textes tels  quels,  et  ne  semblait  encore,  comme  aux  premiers 
temps,  qu'un  épisode.  Pour  rétablir  au  moins  une  apparence 
d'unité,  la  musique  ne  s'y  taisait  jamais,  et  la  déclamation  y 
était  devenue  un  véritable  chant  qui  ne  permettait  pas  aux 
moindres  paroles  de  se  décolorer  ni  de  s'attiédir.  Le  cothurne, 
le  grossissement  des  corps,  et  des  masques  aux  trfifits  plus  for- 
tement prononcés  obligeaient  de  tout  accentuer  avec  une  énergie 
sans  iïitermittences,  de  monter  aussi  les  sentiments  comme 
sur  un  piédestal  et  de  penser  plus  grand  que  nature.  Les  per- 
sonnages n'étaient  plus  des  héros  de  chair  et  d'os,  détendant 
quelquefois  leur  héroïsme  et  vivant  de  la  vie  de  leurs  sembla- 
bles, mais  des  statues  d'une  beauté  colossale,  qui  recevaient 
dédaigneusement  les  traits  les  plus  acérés  du  malheur  sur  leur 
manteau  de  marbre  blanc,  «t  ne  clignaient  pas  même  d'un  œil 
quand  l'Olympe  leur  tombait  sur  la  tête.  La  présence  continue 
du  Chœur  et  l'abaissement  définitif  du  rideau  dès  le  commen- 
cement du  spectacle  ne  permettaient  pas  d'interrompre  la  re- 
présentation par  aucun  entr'acte,  et  de  placer,  au  moins  der-. 
rière  la  scène,  des  événements  qui  renouvelassent  quelque  peu 
les  situations  et  délivrassent  les  spectateurs  de  la  monotonie 
du  subUme.  Dans  ces  singuliers  drames  toute  action  était  im- 
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possible;  les  caractères  se  croisaient  les  bras  et  ne  se  manifes* 
taient  qu'en  détail,  par  le  mena  des  sentiments,  et  les  passions 
les  plus  violentes  se  drapaient  dans  des  paroles  bien  retentis- 
santes. Ce  n'était  pas  même,  comme  on  l'a  dit  de  la  tragédie 
française,  upe  crise,  noAis  l'instant  suprême  de  la  crise. 

Telle  n'était  point  la  position  de  la  tragédie  au  seizième 
siècle.  Aucune  tradition  même  littéraire  n'empêchait  ses  dé- 
veloppements et  ne  lui  refusait  ses  éléments  nécessaires.  Le 
Gbœor  s'en  détachait  par  la  nature  même  des  choses  et  se  su- 
perposait au  drame  comme  un  intermède,  au  lieu  d'y  tenir, 
ainsi  qu'à  Athènes,  par  un  de  ces  liens  d'entrailles  qui  unissent 
la  mère  à  sa  fille.  Les  salles  bien  closes  et  singulièrement  ré- 
duites changeaient  les  conditions  de  la  déclamation  :  les  acteurs 
étaient  descendus  d'un  cothurne  désormais  inutile  et  avaient 
déposé  des  masques  impossibles  :  ils  étaient  redevenus  des 
hommes.  Â  la  beauté  immobile  et  calme  d'une  sculpture 
colossale  devaient  succéder  la  vivacité  de  la  passion  et  toute  la 
variété  de  la  vie  d'après  nature,  et  cependant  la  tragédie  s'obs- 
tina à  se  mouler  dans  la  même  forme,  à  rester  aussi  étroite, 
aussi  stationnaire,  aussi  factice,  et  à  faire  de  nouveaux  vers  sur 
des  pensées  antiques.  C'est  que  rien  de  vivant,  rien  de  véritable- 
ment humain  ne  s^y  rattachait  encore  :  elle  pouvait  seulement, 
à  force  de  pédantisme,  avoir  pour  les  lettrés  des  charmes  par- 
ticuliers. Elle  voulut  donc  continuer  le  plaisir  de  réflexion  que 
leur  avaient  procuré  leurs  lectures,  et  ils  la  goûtaient  d'autant 
mieux  qu'elle  leur  rappelait  plus  fidèlement  le  théâtre  des 
Anciens.  Dans  l'impossibilité  de  rien  peindre  par  elle-même, 
elle  se  fit  pour  être  quelque  chose  la  photographie  d'une  vieille 
enluminure. 

Les  tragédies  de  Sénèque  semblent  avoir  été  aussi  compo- 
sées comme  des  livres,  pour  présenter  à  un  public  choisi  des 
exemples  de  rhétorique  et  de  beau  langage.  L'action  toute 
nominale  ne  sert  en  réalité  qu'à  relier  ensemble  les  différentes 
scènes  et  à  donner  successivement  la  parole  à  tous  les  person- 
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nages.  Peu.  leur  importent  les  événements  où  ils  sont  ntélés; 
ils  ne  songent  qu'à  se  faire  admirer  chaque  fois  qu'ils  ouvrent 
la  bouche,  'et  se  roidissent  les  bras  pour  penser  la  moindre 
chose.  Us  n'ont  à  eux  tous  qu'un  seul  et  même  caractère,  ils 
veulent  exagérer  la  force  (1)  ;  les  jeunes  filles  elles-mêmes 
professent  un  stoïcisme  à  outrance  et  meurent  en  menaçant  la 
mort  comme  des  gladiateurs  (2)  ;  on  les  dirait  uniformément 
trempés  dans  une  de  ces  fontaines  qui  recouvrent  tout  ce 
qu'elles  touchent  d'une  couche  de  pierre.  Sénèque  ignorait 
les  premières  lois  de  la  peinture  :  c'est  en  diminuant  quelques 
objets  qu'on  agrandit  les  autres;  c'est  avec  des  ombres  que  l'on 
marque  la  lumière,  et  il  ne  voulait  composer  que  pour  le  grand 
soleil.  Toutes  les  scènes  se  passent  sur  le  premier  plan,  et  l'en- 
sembledevient  ce  qu'il  peut.  Personne  n'yentend  se  subordonner 
à  personne;  chacun  fait  de  l'énergie  pour  son  propre  compte, 
tire  à  soi  la  sympathie  du  public  et  prétend  la  gardef  tout 
entière.  Les  monologues  succèdent  aux  monologues,  les  plai- 
doyers aux  plaidoyers  ;  puis  çà  et  là  le  dialogue  se  brise,  le 
vers  heurte  le  vers,  et  chaque  interlocuteur  frappe  à  tour  de 
rôle  comme  les  forgerons  aux  bras  nus  dont  la  masse  de  fer  se 
lève  en  cadence  et  retombe  alternativement  sur  l'enclume. 
Quels  que  soient  leur  sexe  et  leur  âge,  les  divers  personnages, 
toujours  résolus  et  tranchants,  donnent  à  leurs  sentiments 
rinflexibilité  magistrale  d'un  arrêt.  Moins  tolérantes  encore, 
leurs  pensées  s'agrandissent  sans  nécessité,  se  boursouflent, 
se  généralisent  et  s'imposent  comme  un  axiome  (3). 


(1)  Ainsi  OËdipe  dit  en  parlani  de  lui- 
même,  Oediputf  act.  v,  «c.  1  : 

Iterum  vivere  atque  iternm  mori 
Liceat  :  renasci  semper,  ut  toiles  nova 
Supplicia  pendasl  Utere  ingénie,  miser  1 

(2)  Le  Messager  raconte  dans  Les 
Troyenneiy  tict.  ▼,  se.  1,  à  propos  da 
meurtre  de  la  jeune  Polyxèoes  : 

Audax  virago  non  talit  rétro  gradum  ; 
Conv«na  «a  ictum  ttat»  trmci  taitu  ferox» 

et  quand  elle  tombe,  c'est  prônai  et  irato 
impetu.  Euripide  avait  dit  sealemcoi  : 


Ti9viixti  iroi  «otïç  icpèç  tiifM  IIoXuUvii 
«f  «7Cl«^  *AxtXJ^i«K  f  tepov  à'^%if  vutp^. 

Le  petit  Astyanax  lui-même  a  de  la  fer- 
meté d'âme,  intrepidus  anxmot  et  il  se  pré- 
cipite au-devant  de  la  mort  sans  atten- 
dre les  bourreaux. 

(3)  Mégare  ne  se  contente  pas'  de  ré- 
•ister  aux  ^menaces  de'Lycus,  elle  fait 
une  maxime  avec  pointe  : 

Oogi  qui  potest,  nescit  mori; 
Herculei /urent  f  act.  Il,  se.  3. 
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Malgré  toutes  ces  défectaosîtés,  Séoèqae  avait  partout  servi 
d'exemple  aux  premiers  tragiques  de  la  RenaissaDce  (1).  Son 
théâtre  était  moiDS  embarrassé  de  mythologie  et  plus  facile  à 
compreudre  que  celai  d'Athènes  :  Scaliger  lui-même,  l'érudit 
par  excellence,  le  prisait  par-dessus  les  autres  poètes  et  recom- 
mandait de  rimiter  de  préférence  (2).  H  avait  plus  d'imagina- 
tion que  de  jugement,  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  goût,  et 
devait  plaire  à  des  intelligences,  encore  peu  cultivées,  autant 
par  ses  défauts  que  par  ses  qualités.  On  y  trouvait  à  chaque 
instant  des  maximes  d'une  morale  élevée,  de  nobles  protesta- 
tions contre  la  puissance  et  les  brutalités  de  la  force  ;  tous  ses 
personnages  gardent  leur  dignité  dans  le  malheur  ;  ils  tiennent 
opiniâtrement  leur  rang  d'hommes,  et  l'on  en  attribuait  avec 
une  sorte  de  raison  T honneur  à  la  nature  et  à  la  forme  de  ses 
tragédies.  Leur  stoïcisme  et  leur  raideur  devaient  séduire  des 
imaginations  chrétiennes  qui  comprenaient  beaucoup  mieux 
l'emportement  du  zèle  que  la  mesure,  parce  qu'il  leur  était 
plus  sympathique.  Garnier  les  prit  donc  résolument  pour  ses 
modèles  :  il  se  résigna  à  la  même  absence  d'action  (3)  ;  em- 
prunta leur  Chœur  à  deux  fins,  parlant  au  besoin  comme  un 


(1)  UAchiUes  du  quatorzième  siècle 
se  rapproche  an  contraire  beaucoup  de 
la  tra{>édie  d'Euripide,  et  nous  croirions 
volontiers  qu'il  avait  pour  modèle  quel- 

3ae  pièce  conservée  traditionnellement 
ans  les  écoles.  Il  n'est  divisé  ni  en  actes 
ni  même  en  véritables  scènes,  et  le 
Chœur  est  double.  Après  chaque  entre- 
Uea,  un  des  deux  Chœurs  se  met  à  chan- 
ter, et  la  pièce  se  trouve  composée  de 
six  conversations  ec  de  cinq  intermèdes 
de  chant.  I<e  dialogue  est  cependant  as- 
sez vif,  et  il  y  a  une  scène  entre  Uécube 
et  Paris  qui'  rappelle  la  manière  senten- 
cieuse et  violente  de  Sénèque  : 

I ,  Bâte  Priami,  callidam  caedem  extrue.  — > 
8editio  regem  nondecet. — Qaidquid  licet.-^ 
Servare  régis  maxima  est  virtus  fidem.  — 
Fides  ab  alto  regio  distat  lare.  — 
£raere  patriam  régis  est  culpa  impii.  — 
Tyrannus  hostem  vilii  haad  ultiis  sinet.  — 
fiosti  saloten  denegaiia...  —  Tibi  negas,  — 


Non  dura  mors  est,  odiaqaae  secum  trahit.— 
Cur  nunc  moraris!  —  Fraudis  occultae  pu- 

£det.— 
Caedem  occupato  sola  permittit  dies. 

(2)  Seneca  qnem  nullo  Graecorum  ma- 
jeslate  inferiorem  ezistimo  :  cnltu  vero 
ac  nitore  Euripide  majorem  ;  Poeticeê 
I.  VI,  ch.  6,  p.  323. 

(3)  11  appelle  encore,  et  avec  raison, 
les  acteurs  des  entre-parleurt,  et  suit 
aussi  en  cela  le  précepte  de  Scaliger  : 
Argumentum  ergo  brevissimum  accipien* 
dura  est;  Poetices  1.  m,  ch.  96,  p.  145, 
col.  2.  C'est  ce  que  faisaient  égale- 
ment Buchanan  et  Heinsins.  D'ailleurs, 
quoique  toutes  les  pièces  de  Garnier 
ayent  été  jouées  aussitôt,  elles  n'étaient 
probablement  pas  composées  en  vue  de 
la  représentation.  On  lit  en  tête  de  la 
première,  qui  fut  imprimée  en  1568  : 
Porciât  tragédie  Françoise  avec  des  chœurs, 
représentant  les  guerres  civiles  de  Rome, 
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personnage,  puis  remplissant  les  entr' actes  de  ses  chants  (i)  ; 
s'appropria  leurs  longs  monologues,  leurs  interminables  ré- 
cits (2),  leurs  déclamations  encyclopédiques,  leur  dialogue  vif, 
pressé,  argumentateur  (3),  leur  habitude  de  condenser  les 
opinions  en  une  courte  maxime  ou  de  les  poser  comme  des 
sentences  (i).  Il  y  a  même  trouvé  une  langue  beaucoup  trop 
latine,  des  phrases  démembrées  faute  da  particules,  des  inver- 
sions qui  bouleversent  la  vraie  syntaxe,  et  des  mots  dont  la 
terminaison  seule  est  française  (5).  Garnier  avait  cependant 
compris  que  la  tension  continue  de  la  pensée,  la  monotonie  de 
la  force  et  de  l'emphase,  fatigueraient  bientôt  un  public  qui 
n'était  pas  exclusivement  composé  de  stoïciens,  et,  aux  dépens 
môme  de  l'unité,  il  assouplit  et  varia  les  formes  de  sou  style. 
L'élévation  pompeuse  de  l'épopée  s'y  mêlait  à  l'humilité  de 
l'idylle;  après  les  sublimes  iîiiages  de  l'ode  venaient  immédia- 
tement les  tournures  et  les  expressions  plus  que  familières  de 


propre  pour  y  voir  dépeintes  les  calamités 
de  ce  temps. 

(1)  Quelquefois  même  il  restait  aussi 
lyrique  au  milieu  d'un  acte;  ainsi,  par 
exemple,  il  chante  une  fois  dans  la 
TroadCf  au  milieu  du  premier,  du  troi- 
sième et  du  quatrième  acte  ;  deux  fois 
dans  le  deuxième  acte  des  Jui/ves,  ei  jus- 
qu'à trois  fois  dans  le  quatrième  acte  de 
VAniigone, 

(5;)  C'est  dans  son  Hippolyte  que  se 
trouve  Toriginal  du  récit  de  Théramène  : 

Bi  tost  quMl  fut  sorti  de  la  ville  fort  hlesme 
et  qu'il  eust  attelez  ses   Umonniers  luy- 

[mesme, 
Il  monte  dans  le  char,  et  de  la  droite  maiu 
levé  le  fouet  sonnant,  et  de  Vautre  le  frein. 
Les  chevaux  sonne-pieds  d'une  course  es- 

[galee 
vont  galoppant  au  bord  de  la  plaine  salée  : 
La  poussière  s'esleve ,  et  le  char  balancé 
YoUe  dessus  l'essieu  comme  un  trait  es- 

[lancé. 

Pour  justifier  un  peu  ce  récit,  qui  n'a  pas 
moins  de  cent  soixante-cinq  vers,  'Ibésée 
demande  : 

Quelle  figure  avoit  ce  monstre  si  énorme! 

Et  le  Messager  répond  :  • 

Il  avoit  d'un  taureau  la  redoutable  forme,  etc. 


Racine  a  préféré  avec  raison  supposer  que 
Thésée,.  :ibinié  dans  sa  douleur,  laissait 
bavarder  Théramène,  comme  un  rhéteur 
uniquement  occupé  de  bien  dire,  sans  lui 
accorder  aucune  attention. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  Arée  dit  dans 
Pome,  act.  m,  se.  ii  : 

La  clémence  est  Phonneur  d'un  prince  dë- 

[bonnaire; 
Octave  répond  : 

X«a  rigueur  est  toujours  aux  princes  néces* 

[satre, 

et  ainsi  de  suite. 

(4)  Scaliger  en  faisait  un  précepte  : 
Quum  auiem  sentenliarum  duo  sunt 
modi,  utrisque  tota  tragoedia  est  ful- 
cienda  :  sunt  enim  quasi  columnae,  ant 
pilae  quaedam  universae  fabricae  iliius; 
Poetices  1.  m,  ch.  97,  p.  145,  coL  I. 

(5)  Ces  formes  érudiles  furent  beau- 
coup plus  goûtées  qu'on  ne  le  suppose 
généralement.  Encore  du  temps  de  Balzac, 
l'Université,  les  jésuites  et  «  les  trois  quarts 
du  Parlement  de  Paris,  et  généralement 
des  autres  Parlements  de  France  »,  main- 
leuaieni  la  gloire  de  Ronsard  contre  la 
cour  et  l'Académie  ;  BaiUec,  Jugement  dis 
Savantât  art.  Rontttrd,  n«  1335. 
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Tépitre.  Pour  expliquer  son  choix  d'un  gendre  antipathique  à 
sa  fille,  le  duc  Aymon  disait  sans  difficulté  : 

Ce  que  je  prise  plus  en  si  belle  alliance, 

c'est  qu'il  ne  faudra  point  débourser  de  finance; 

Il  ne  demande  rien  (1). 

Mais,  tout  animé  que  fût  son  style,  il  n'avait,  non  plus  que 
celui  de  Sénèque,  ni  personnalité  ni  véritable  vie  ;  les  diiïérents 
personnages  ne  trouvaient  jamais  rien  à  dire,  c'était  toujours 
le  poète  qui  parlait  par-dessus  leur  épaule.  A  l'instar  de  Sé- 
nèque, Garnier  acceptait  aussi  son  sujet  tout  fait  sans  trop  y  re- 
garder (2).  Ses  pièces  se  composaient,  pour  ainsi  parler,  toutes 
seules;  les  événements  s'y  succédaient  comme  ils  s'étaient 
succédé  dans  l'histoire;  l'imagination  se  tenait  respectueuse- 
ment en  dehors  et  croyait  y  mettre  de  l'intérêt  dramatique 
au  moyen  de  beaux  vers.  L'auteur  y  ajoutait  seulement  un 
Chœur,  divisait  le  tout  en  cinq  parties-  à  peu  près  égales  et 
plaçait  des  intermèdes  là  où  ils  étaient  nécessaires.  Tout  son 
art  consistait  à  exposer  d'abord  dans  un  monologue  suffisam- 
ment prolongé  les  faits  qu'il  importait  de  connaître  (3),  et 
encore  cette  première  scène  n'était,  à  proprement  parler,  que 
le  prologue  des  Anciens  qu'il  faisait  rentrer  dans  la  pièce.  Il 
eut,  mais  seulement  à  la  fin  de  sa  carrière,  une  idée  qui  ren- 
dait la  tragédie  moins  impossible  et  permit  de  la  retenir 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  voie  étroite  où  elle  était  engagée; 
il  voulut,  si  l'on  pouvait  se  servir  de  cette  expression,  décen- 
traliser les  monologues  et  leur  donner  au  moins  une  forme 
plus  dramatique  en  y  introduisant  des  confidents  qui  écoutaient 
complaisamment  tout  ce  qu'il  fallait  que  les  spectateurs  enten- 


(1)  Bradamantef  act.  il,  se.  i»"..  Quam  si  profères  ignota  indictaque  primus. 

(2)  Horace  lui-même  se  prononçait  (3)  six  de  ses  pièce»  commencent  par 
contre  rinvenlion  en  fait  de  tragédie,  qq  monologue  :  PorcUt  Cornétie,  Marc- 
dans  son  Epttre  aux  Pison»,  v.  128  :  Antoine,  lïippolyte,  les  Juifves  et  Brada- 

Tuque  mante;  les  deus  autres  sont  à  peu  près 

BecUas  ilUacum  camen  deducis  in  actui ,  .  traduites. 
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dissent  (i).  Mais  cette  heureuse  idée  n'ezerça  point  d'influence 
sur  son  théâtre,  et  il  ne  fut  réeUement  novateur  qu'en  un 
point.  Le  stoïcisme  poétique  de  Sénèque,  peut-être  aussi  sa 
nature  de  Romain,  le  poussaient  à  dédaigner  comme  insuffi- 
santes les  catastrophes  incomplètes;  il  n*agréait  que  des  sujets 
bien  horriblement  rouges ,  où  la  tragédie  devenait  brutalement 
physique  et  prenait  sur  les  nerfs  (2).  Sans  doute  il  y  a  telle 
tragédie  de  Garnier  dont  le  dénoûment  ressemble  aussi  à  une 
boucherie;  mais  il  voulait  ce  jour-là  enrichir  la  littérature 
française  d'une  tragédie  fameuse  dans  toute  l'Antiquité  et  de- 
vait en  accepter  toutes  les  nécessités  (3).  Quand  il  restait 
libre  de  suivre  ses  inspirations,  il  se  contentait  d'une  fin  plus 
douc^;  il  comprenait  déjà  que  la  pitié,  dont  le  drame  doit 
émouvoir  les  âmes,  n'est  pas  cette  crispation  de  la  chair  que 
la  populace  va  chercher  un  jour  d'exécution  sur  la  place  de 
Grève,  et  qu'à  moins  d'abaisser  le  théâtre  au-dessous  de 
l'échafaud  et  de  vouloir  parodier  le  bourreau  avec  une  hache 
en  bois  peint,  le  poète  ne  doit  pas  ensanglanter  la  scène. 

Si  défectueuses  que  fussent  les  tragédies  de  Garnier,  rien 
d'aussi  complet  ne  s'était  encore  produit  sur  la  scène  française, 
et  il  avait  dans  le  talent  assez  d'élévation  et  de  nerf  pour  dis- 
simuler leurs  défaillances.  On  y  trouve  çà  et  là  cette  majesté 
de  Tûme  et  cette  hauteur  de  la  pensée  qui  firent  quelques 
années  après  la  plus  noble  partie  du  génie  de  Corneille.  Ainsi, 
pour  retenir  sa  vieille  mère  désespérée  qui  voulait  empêcher 
Pyrrhus  de  l'entraîner  au  supplice,  Polyxène  lui  disait  avec 
une  fiecté  attendrie  : 

Madame,  laissez-moi, «de  peur  que  le  courroux 

d«  ce  jeune  guerrier  s'attise  contre  vous, 

Et  qu41  vous  face  outrage  en  m'arrachant  de  force  (4). 

(1)  II  y  ea  a  un  dan»  Bradamante,      les  tragiques  italiens  du  seizième  siècle 
aet.  IV,  se.  Yl  :    .  et  TAlIemand  Gryphius. 

Mais  voila  pas  Basile,  honneur  de  nostre  (3)  VAntigone  :  le  même  motif  luî  a 

{Grèce»  fait  mettre  beaucoup  d'action  dans  ta 

à  qni  tous  mes  secrets  fidèlement  j'adresse.  Tromde, 

(2)  Cest  ce  qu  ont  foit,  à  son  eiemple,  (4)  La  Troade,  acte  m. 
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Ailleurs,  au  moment  de  périr  sous  la  main  du  bourreau  pour 
avoir  enfreint  une  loi  qui  lui  ordonnait  d'être  mauvaise  sœur, 
Autigone  jetait  à  Gréon  cette  immortelle  protestation  de  tous 
les  martyrs  : 

Non,  non,  je  ne  fais  pas  devosloix  tant  d'estime, 
que,  poui;  les  observer,  j'aille  commettre  un  crime 
Et  violle  des  Dieux  les  préceptes  sacrez, 
qui  naturellement  sont  en  nos  cœurs  ancrez  (t). 

Mais,  un  moment  voilés  par  son  talent,  les  défauts  de  Gar- 
nier  reparurent  plus  choquants  sous  la  plume  de  ses  faibles 
imitateurs,  et,  comn^e  il  arrive  trop  souvent,  ce  fut  surtout 
son  école  qui  déprécia  son  théâtre.  Peut- être  cependant  doit- 
on  noter  à  part,  même  dans  un  aperçu  aussi  général,  une  tra- 
gédie découverte  naguère  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque 
de  province,  le  Pyrrhe^  de  Luc  Porcheron  (2).  Le  style  y  est 
moins  tendu  et  moins  violent;  la  pensée  u'afiecte  pas  à  tout 
coup  de  se  couler  en  bronze;  l'inspiration  a  l'haleine  plus 
longue  et  ne  se  hache  pas  en  bouts  de  phrases  juxtaposées 
comme  ces  pierres  de  mosaïque  qui  laissent  voir  la  cassure  (3). 
Mais,  à  cela  près,  c'est  du  Garnier  de  seconde  qualité;  la 
composition  est  aussi  nulle  (4)  ;  l'action  n'est  qu'un  dialogue 


(1)  Jntigone,  acte  iv. 

(2)  M.  Haaréau  en  a  parlé  )e  premier 
dans  son  Histoire  littéraire  du  Maine, 
t.  I,  p.  1*3,  et  MM.  Max  de  Clinchamp  et 
Baoul  de  Montesson  Tont  publié  à  seize 
exemplaires,  Paris,  1845>  in-S^.  11  avait 
été  terminé  en  15d2. 

(3)  Polyxène  y  adresse  ces  vers  à 
Diane  : 

Déesse,  Je  me  plains  que  Inhumaine  pru- 

[denc» 
▼euille  arracher  aux  dieux  leur  saincte  pro- 

■  [vidence ; 
Que  voyant  les  meschans  pleins  de  prospe- 

[rite 
jonyr  si  seurement  de  leur  meschaneeté, 
On  estime  le  del  et  toute  la  nature 
n'estre  qu'un  roulement  d'une  aveugle  ad- 

[venture  l 
Depuis  que  ceste  rouille  eut  gaigné  les  es- 

[prits, 
que  pour  estre  estimez  entre  les  mieux  ap- 

(ptto. 


De  la  crainte  des  dieux  on  feist  une  risée  ^ 
la  Justice  traisnant  sa  justice  brisée 
Dans  les  astres  cousins  aussy  tost  retourna 
et  au  fer  et  au  feu  la  terre  abbandonna. 
Les  Fureurs ,  qui  pleuroient  paravant  prl- 

[sonnières, 
lors  monstrèrent  au  jour  leurs  affreuses  cri-- 

[nières  ^ 
Et  le  prince  des  nuictz ,  longuement  com- 

[batu/ 
en  triomphe  mena  la  pleurante  Vertu. 

(4)'  Il  y  a  cependant  une  scène  habile^ 
mais  elle  est  probablement  empruntée  à 
VElectre  de  Sophocle,  où  elle  amène 
une  situation  bien  plus  dramatique.. 
Pour  s'assurer  si  Hermione  l'aime  en> 
copc,  Orcsle  kât  annoncer  à  Pyrrhus  de- 
vant elle  qu'il  a  péri  dans  nn  naufrage , 
et  drconvre  sur  la  figure  de  son  an- 
cienne amante  les  nouveaux  sentiment» 
dont  die  est  animée.  On  doit  aussi  re- 
mar<|tier   nne   heorense   p«isée   et   un 
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sur  place;  le  premier  acte  est  détaché  de  la  pièce (1),  et  le 
dernier  la  continue  après  qu'elle  est  finie  (2).  Quand  il  eut 
acquis  l'expérience  du  théâtre,  Garnier  renonça  à  la  poésie 
comme  s'il  n'eût  pas  été  poeie  (3),  et  un  nouvel  acte  de  l'au- 
torité publique  vint  entraver  le  développement  de  la  tragédie  : 
on  eût  déjà  dit  qu'elle  n'était  pas  viable  en  France.  Les  re- 
présentations des  collèges  abusaient  trop  souvent  des  franchises 
de  l'Université  :  elles  avaient  pris  parti  dans  les  discordes  reli- 
gieuses, soufflé  le  fanatisme  et  la  haine  à  des  esprits  déjà 
possédés  de  toutes  les  passions  de  la  jeunesse,  et  poursuivi 
de  satires  à  peine  déguisées  quiconquie  avait  malencontreuse- 
ment encouru  la  disgrâce  d'un  des  régents  de  l'endroit. 
Émus  de  ces  abus,  que  les  Parlements  étaient  également 
impuissants  à  réprimer  et  à  prévenir,  les  État's  de  Blois  se 
plaignirent  :  leurs  doléances  furent  entendues,  une  ordonnance 
intervint,  et  en  cas  de  contravention  à  des  défenses  beaucoup 
trop  vagues  pour  ne  pas  se  prêter  à  toutes  les  interprétations , 
la  justice  ordinaire  put,  nonobstant  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité ,  envoyer  en  prison ,  même  Içs  directeurs  des  collèges ,  et 
leur  infliger  une  punition  corporelle  (4).  Des  débats  de  juri- 
diction et  de  compétence  avaient  trop  souvent  irrité  les  Par- 


mouvemeni,  très-pea  grec  sans  doute, 
mais  aussi  in{*énieux  que  vrai.  Quand 
Oreste  évoque  les  Furies  afin  de  les  inté- 
resser à  «a  veD(veanqe,  elles  lui  rappellent 
son  preqiier  crime  : 

Déesses,  je  vous  veoy,  je  veoy  vostre  flam> 

[beaul... 
mays  quy  est  ce  phantosme  appaly  du  tom- 

[beau , 
Qui  me  poursuit,  affreux  1  J'en  recognoy  la 

[face  ; 
c*est  m&  mère....  hal  ma  merel  hal  ma 

[merel...  De  grâce 
Deffiendez-moi,  Pilade! 

Peat-éire,  au  reste,  ce  Luc  Percheron 
ou  du  Perche  avait-il  sous  les  yeux  un 
modèle  très-moderne  :  il  n'appelle  point 
la  mère  de  Pyrrhus  Déidamie^  comme 
rhistoire  et  la  tragédie  de  Jean  Heudon, 
P&risien  (Rouen ,  1598)»  mais  Phaadx» 


(1)  C'est  une  simple  conversation  entre 
Diane  et  Polyxène,  qui  ne  reparaissent 
plus. 

(2)  C'est  nn  dialogue  cnirc  le  Chœur 
et  la  mère  de  Pyrrhus  qui  se  tne. 

(3)  Il  alla  se  faire  financier  au  Mans. 

(4)  Défendons  aux  supérieurs,  senieurs, 
principaux  et  veQem  de  faire  et  per^ 
mettre  aux  escoliers  ne  autres  quelcon- 
ques, jouer  farces,  tragédies,  comédies, 
(^bles,  satyres,  scènes,  ne  autres  jeux  en 
latin  oa  François,  contenant  lascivetez, 
injures,  invectives,  coùvices  ûe  aucun 
scandale  contre  aucun  estât  public  on 
personne  privée,  sur  peine  de  prison  et 
punition  corporelle  ;  Ordonnance  des 
Es  tau  de  Blois,  1579,  art.  80.  Monteil 
a  même  cru,  mais  certainement  par  er- 
reur, que  la  défense  était  absolue  ;  Uuf» 
toire  des  Français,  t.  VI,  p.  196. 
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lements  pour  que  les  régents  ne  craignissent  pas,  avec  quelque 
raison ,  de  les  trouver  fort  désireux  d'exercer  leur  droit  de 
cortection  (1)  ;  ils  renoncèrent  donc  généralement  à  des  ré- 
créations devenues  trop  dangereuses,  et  ne  représentèrent 
plus  sur  leur  théâtre  que  des  pièces  innocentées  d'avance  par 
leur  langue,  ou  composées  par  des  personnes  discrètes  et  in- 
capables de  se  laisser  emporter  à  aucune  méchante  allusion  (2). 
Les  comédiens  ne  purent  donc  plus  compter,  comme  ils  l'avaient 
fait  jusqu'alors,  sur  une  provision  de  tragédies  approuvées  déjà 
par  les  meilleurs  juges  du  royaume  :  il  leur  fallut  pourvoir 
eux-mêmes  aux  besoins  de  leur  répertoire,  et  s^assurer  au 
moins  les  moyens  de  varier  leur  spectacle.  Ils  prirent  un  auteur 
à  l'année ,  comme  un  violon  pour  mener  l'orchestre  et  un  al- 
lumeur de  chandelles,  et  leur  poète  était  obligé  de  faire  et 
fournir  tout  ce  qui  concernait  son  état.  C'était  seulement  quand 
ce  fournisseur  attitré  venait  à  manquer,  qu'après  bien  des  vi- 
sites et  des  révérences,  les  poètes  du  dehors  avaient  quelque 
chance  de  produire  leurs  pièces  (3),  et  obtenaient  en  outre  un 
peu  d'argent  comptant  (4).  Après  les  grands  succès  de  Théo- 
phile et  de  Mairet,  on  y  ajouta  cependant  l'honneur  de  figurer 


(1  )  Le  Parlement  de  Paris  ordonna  le 
mardi,  23  août  1594,  que  Loais  Léger, 
un  des  premiers  régents  du  collège  des 
Capeites,  serait  présentement  mené  et 
conduit  à  la  conciergerie  du  Palais  pour 
être  oui  et  interrogé  sur  le  contenu  audit 
cahier;  de  Beauchamps,  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France,  1. 1»  p-  491.  Il  s'a- 
gissait cependant  d'une  pièce  qui,  à  en 
juger  par  le  titre,  n'était  pas  éminem- 
ment dangereuse  :  la  tragédie  de  Chilpé- 
rie,  roi  de  France,  second  du  nom. 

(2)  Ainsi ,  par  exemple ,  on  sait 
qu'en  1580,  La  Mort  dtAbel,  par  Le 
Coq,  prieur  de  la  Sainte*Trinité  de  Fa- 
laise, fut  représenta  au  coUëge  de  Bon- 
court,  et  Hohpheme,  par  Miles  de 
Norry,  au  collège  de  Reims.  D'Aigaliers 
dit  dans  son  Art  poétique  •*  J'en  vis  re- 
présenter une  (tragédie)  a  Moniaigu, 
I  an  mil  cinq  cens  nouante  et  sept ,  après 
les  Rois,  qui  n'estoit  qu'a  quatre  person- 


nages; laquelle  fust  ires-bien  jouée  et 
bien  faicie.  Le  premier  dudict  collège  en 
estoit  autheur,  qui  se  nomme  Loys  Lé- 
ger; 1.  V,  ch.  IV,  p.  284. 

(3)  Les  auteurs  allaient  proposer  leurs 
manuscrits,  ainsi  qu'à  présent,  et,  selon 
La  Piralière,  ces  petits  m/essieurs  impor- 
tunaient extrêmement  les  comédiens  de 
l'Hôiel  de  Bourgogne  et  ceux  du  Marais; 
Le  Parnasse  on  la  Critique  des  poêles,  Pa- 
ris, 1635.  Ce  renseignement  se  rapporte, 
comme  on  voit,  à  une  époque  un  peu 
postérieure;  mais  les  auteurs  n'avaient 
déjà  plus  aucun  autre  moyen  de  se  faire 
jouer. 

(4)  M.  Corneille  nous  a  fait  un  grand 
tort,  disait  mademoiselle  Beaupré  ;  nous 
avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre 
pour  trois  écus,  que  1  on  nous  faisoit  en 
une  nuit  :  pu  y  ètoit  accoutumé,  et  nous 
gagnions  beaucoup  ;  Segresiana,  p.  192. 
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en  toutes  lettres  sur  l'affiche  (1);  mais  cette  notoriété  de  la 
rue  ne  semblait  de  la  gloire  qu'aux  polissons  qui  fréquentaient 
le  parterrei  et  le  théâtre  restait  an  métier  de  bohème  et  de 
forçat  (2). 

Si  applaudis  qu'ils  fussent,  les  poètes  à  gages  se  résignaient 
très-facilement  à  n'être  connus  que  du  caissier  de  la  troupe  (3)  ; 
mais  par  hasard  il  s'en  trouva  un,  encore  plus  homme  de 
lettres  qu'ouvrier  en  drames,  qui  ne  s'inquiéta  pas  seulement 
du  pain  de  la  journée,  et  voulqt  vivre  aussi  de  la  gloire.  Après 
avoir  brassé  cinq  ou  six  cents  pièces  pour  les  besoins  journa- 
liers des  comédiens  (4),  Hardy  choisit  lui-même  les  meilleures, 


(1)  Les  poètes  ne  firent  plas  de  difB- 
cnlté  de  laisser  mettre  leur  nom  anx  af- 
fiches des  comédiens;  car,  auparavant, 
on  n'y  en  avoit  J9mais  veu  aucun  :  on 
mettoit  seulement  que  leur  autheur  leur 
donnoit  une  comédie  nouvelle  d'un  tel 
nom  ;  Sorel ,  Bibliothètjfue  française , 
p.  204. 

(â)  Le  prologue  de  la  Condampnacion 
de  Èancquetj  par  Nicole  de  La  Chcs- 
naye,  nous  apprend  qu'en  1511,  il  y 
'avait  en  dehors  du  théâtre  des  composi- 
tions dramatiques  qui  s'adressaient  à  un 
public  plus  relevé  :  Et  pour  ce  que  telles 
oeuvres  que  nous  appelions  Jeux  ou  Mo- 
valitez  ne  sont  tousjours  facilles  a  jouer 
ou  publicquement  représenter  au  simple 
peuple,  et  aussi  que  plusieurs  ayment 
autant  en  avoir  ou  ouyr  la  lecture  comme 
veoir  la  •  representacion  ;  Nef  de  Santé  f 
fol.  i,  2  v<>,  col.  2,  in-4o  gothique,  sans 
date. 

(3)  Thierrî  de  Timofile  disait,  en  1584, 
dans  la  dédicace  des  Napolitaines  j  de 
François  d'Amboise  :  L'autheur  ne  pen- 
soit  à  rien  moins  qn*à  mettre  en  lu- 
mière, Monseigneur,  les  comédies  qu'il 
faisoit  en  la  prime-vere  de  son  adoles- 
cence.... et  se  contentoit...\  que  sur  le 
théâtre  elles  avoient  esté  veues  et  re- 
veues  avec  un  plaisir  indicible. 

(4)  Il  a  dit  en  avoir  fait  six  cents  : 
Scudéry  loi  en  atlrihaait  jusqu'à  huit 
cents  dans  sa  Comédie  de»  Comédiens,  et 
Marolles  ne  trouvait  pas  ce  nombre  suffi- 
sant; Mémoires,  p.  24.  Guéret  lui  fait 
dire  dans  ia  Guerre  des  auteurSf  p.  161  : 
n  me  semble  que  deux  mille  vers  sont 


bientost  faits,  et  l'on  sçait  que  bien  souvent 
ils  ne  me  coutoient  qae  vingt-quatre 
heures.  En  trois  jours  je  faisois  une  co- 
médie, les  comédiens  l'apprenoieut  et  le 
public  la  voyoit.  Théopnile  renchérissait 
encore  sur  cette  facilité  qui  parait  ce- 
pendant suffisamment  hyperbolique  : 

Toy  seul  scais  composer  de  vers 
trois  milliers  tout  d*ane  halaine. 

A  en  croire  Beauchamps,  Recherches  tur 
les  théâtres  de  France,  t.  II,  p.  48,  il 
s'était  engagé,  moyennant  une  pan  dans 
les  receltes,  à  fournir  aux  comédiens  de 
rHôtel  de  Bourgogne  six  pièces  par  an  : 
ce  qui  n'expliquerait  pas  la  nécessité 
d'une  production  si  fiévreuse.  Boscheron, 
l'auteur  d'une  Histoire  du.  Uiéâire  fran- 
fois  manuscrite,  dit  à  Tannée  1620  :  La 
troupe  de  comédiens  établie  au  Marais 
avoit  pour  soutien  Hardy,  de  qbi  la  ré- 
putation auguienioit  tous  les  jours.  Cet 
auteur  s'étoit  obligé  de  leur  donner  tous 
les  ans  six  tragédies,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'il  eut  une  part  dans  leur  S07 
ciéié  ;  B.  I.,  fonds  de  La  Vallièrei 
n«  31,  p.  62.  Selon  Footenelie,  OEw 
vreêt  t.  m,  p.  78  :  Hardy  suivoit  une 
foule  de  comédiens  qu'il  fournissoit  de 
pièces.  Mais  nous  ne  comprenons  pas 
trop  comment  il  aurait  suivi  plusieurs 
troupes  à  la  fois,  et  4es  troupes  nomades 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  renouveler 
aussi  continuellement  leur  répertoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hardy  n'a  publié  que 
quarante  et  une  pièces,  et  l'on  ne  connaît 
plus  les  autres.  Théophile  a  cependant 
vanté  un  Renaud  qui  ne  figure  pas  dans 
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en  retoueha  le  style  et  en  publia,  probablement  à  ses  frais  (1), 
jusqu'à  six  volumes  (2).  C'était  enfin  la  tragéiKe,  telle  qae 
la  concevaient  aussi  Shakspere  et  Lope  de  Véga,  une  tra- 
gédie vive ,  rapide ,  accidentée ,  propre  à  un  public  nn  peu 
grossier,  qui  s'amuse  naïvement  et  sent  beaucoup  plus  qu'il  ne 
pense.  Le  sujet  ne  s'arrêtait  plus  pour  laisser  parler  les  per- 
sonnages; ils  agissaient  au  hasard,  selon  leurs  intérêts,  sans 
débattre  leur  conduite  dans  de  longs  monologues  et  sans  rai- 
sonner leurs  sentiments.  Les  événements  étaient  disposés  avec 
plus  d'habileté,  et  mieux  ménagés  (3);  Hardy  changeait  sans 


son  Théâtre,  et  Beauchamps  (/.  /.)  en  a 
cité   douze    autres   d'après    un    reg^istre 
tenu    par  Jes   employés  de  la  Comédie 
française.  La  raison  qu'a  donnée  l'His- 
toire du  Théâtre  français f  t.  IV,  p.  22, 
pour  inBrmer  une  assertion  aussi  positive 
n'est  nullement  concluante.  La  Serre  a 
fait  effectivement  une  Pandoste  en  deux 
journées,  dans  le  sens  de  l'espagnol  jor' 
nada  ;  mais  il  s'agit,  dans  le  registre  ci^é 
par    Beaacbamps,    d'un    sujet  traité   en 
deux  tragédies  séparées,  comme  Tyr  et 
Sidon  de  Scbelandre,  et  Argonis  et  Polr- 
UarquCf  ou  Théocrine  de  du  Byer.  Cela 
ne  sortait  pas  des  habitudes  de  Hardy, 
puisqu'il  avait  composé  une  suite  de  huit 
tragédies  sur  les  Chastes  et  loyales  amours 
de  Theagene  et  CaricUe, 

(1)  Il  ne  paraît  pas  avoir  cédé  ses  pri- 
vilèges et  semble  avoir  choisi  lui-même 
ses  imprimeurs.  Mécontent  de  Jacques 
Quesoel  qui  avait  incorrectement  im" 
primé  ses  trois  premiers  volumes  de  tra- 
gédies, il  fit  imprimer  le  quatrième  à 
Uouen,  chez  David  du  Petitval,  et  ex- 
plique SCS  motifs  dans  la  Préface  au  lec- 
teur. Il  reprit  pour  le  cinquième  un  im- 
primeur à  Paris ,  François  Targa. 

(2)  Nous  supposerions  volontiers  qu'il 
y  en  a  d'autres.  Hardy  disait  dans  la  pré- 
face du  volume  intitulé  le  Théâtre  aA^ 
lexanJre  Hardy,  Parisien,  Paris,  1624,  le 
plus  ancien  que  mentionnent  les  biblio- 
graphes :  Les  chœurs  y  sont  obmis  (dans 
la  Didon)  comme  superflus  à  la  re- 
présentation et  de  trop  de  fatigue  à  re- 
fondre, et  cependant  ils  y  sont,  ce  qui 
semble  indiquer  une  édition  antérieure  à 
laquelle  ils  ont  été  ajoutés.  Il  disait  aussi 


dans  un  Avis  au  lecteur,  imprimé  en 
tête  du  tome  11*  :  La  vérité  plus  que  la 
vanité  m'oblige  à  t'avertir,  amy  lecteur, 
que  l'avarice  de  certains  libraires  fait 
couler  sons  mon  nom  nne  rapsodie  de 
poèmes  intitulez  le  Théâtre  françois,  que 
je  ne  desavoue  par  mespris,  et  ne  puis 
avouer  pour  mon  honneur.  Il  s'agit 
certainement  de  pièces  de  sa  composition 
qui  avaient  été  imprimées  d'une  manière 
incorrecte.  Le  Catalogue  de  la  Biblio" 
ihèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  a 
déjà  indiqué,  sous  le  nP  882,  une  réim- 
pression du  tome  X*'';  Francfort,  Uerman 
et  Rop  Wormen,  1625,  in-12,. qu'aucun 
bibliographe  n'avait  encore  signalée. 
Claveret  aussi  dit,  à  la  suite  de  la  dta- 
tion,  que  l'on  trouvera  dans  la  note  sui- 
vante :  Si  les  pièces  qu'il  a  produites  et 
dont  il  nous  reste  tant  de  volumes..,, 

(3)  £t  pour  conclusion  disons,  sans 
faire  tort  aux  derniers  venus,  qu'un  seul 
Hardy  entendoit  mieux  que  tous  les  au- 
tres les  dispositions  du  théâtre;  Claveret, 
Lettre  apologétique  à  P.  ComeUle.  Quoi- 
que généralement  assez  chiche  d'éloges 
pour  les  autres,  Scudéry,  sons  le  nom 
de  Sillac  d'Arbois,  reoonoausait  aussi  les 
immenses  services  qu'il  avait  rendus  au 
théâtre  :  Hardy  qui  véritablement  a  tiré 
la  tragédie  du  milieu  des  rues  et  des  es- 
chaffauts  des  carrefours  -,  Discours  de  la 
Tragédie  (en  tête  de  VAmourtjrrannigue), 
p.  11.  Boscheron  disait  avec  plus  d'aban- 
don :  Hardy,  le  plus  puissant  génie  et  la 
veine  la  plus  prodigieusement  ahondante 
que  la  France  ait  eiie,  en  avoit  donné  des 
preuves  avant  Théophile.  Esprit  eiUre- 
prenant,  il  releya  le  Théâtre  fraaçois  de 
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difficulté  ses  personnages  de  place  et  prolongeait  l'action  aa 
delà  de  quelques  tours  d'horloge  (1).  Il  accommodait  l'histoire 
aux  convenances  de  ses  drames,  et,  au  risque  de  dépayser  les 
docteurs  qui  la  savaient  sur  le  bout  du  doigt,  né  craignait 
pas  d'y  introduire  des  nouveautés  qui  la  rendissent  plus  saisis- 
sante (2).  Il  renouvelait  les  sujets  en  possession  du  théâtre  (3), 
multipliait  les  personnages  et  les  surprises  (4),  irritait  à  chaque 
instant  la  curiosité  sans  jamais  la  satisfaire,  et  quand  venait 
enfin  la  dernière  catastrophe,  aimait  mieux  rassasier  ou  même 
fatiguer  son  public  d'horreurs  que  de  le  renvoyer  indifférent 
et  impassible.  Dans  une  tragédie  si  crue  et  devenue  décidé*- 


l'aridité  des  Muses  de  son  temps;  /.  /. 

f.  61.  On  a  cru,  d'après  un  passage  de 
épisire  dedicatoire  aes  Chastes  amours 
de  Theagene  et  Cariclée,  que  Hardy  mé- 
prisait toutes  les  règles,  mais  on  l'a  très- 
mal  compris  :  Je  sçay  bien,  disaii-il,  que 
beaucoup  de  ces  frelons  qui  ne  serrent 
qu*à  manger  le  miel,  incapables  den 
raire,  trouveront  à  censurer  sur  ce  qu'au- 
tres devant  moy  n'ont  enchaîné  tels  poè- 
mes à  une  suiite  directement  contraire 
aux  loix  qu'Horace  prescrit  en  son  Art 
poétique f  mais  que  ceux  là  se  représen- 
tent que  X  tout  ce  qu'aprouve  l'usage  et 
qui  plaft  au  public  devient  plus  que  lé- 
gitime, car  qu'est-ce  aussi  de  YEneiile 
qu'un  poëme  continué  où.  les  personnages 
s'introduisent  tour  à  tour.  Hardy  disait 
une  chose  très-juste,  que  répéta  le  Bour- 
geois de  Paris,  marguiilier  de  sa  paroisse, 
dans  son  Jugement  du  Cid  :  Je  trouve 
au  contraire  quHl  est  fort  bon,  par  ceste 
seule  raison  qu'il  a  esté  fort  approuvé. 
La  flatterie  que  Racine  s'est  permise  dans 
l'épître  dedicatoire  d'Andromaque  à  la 
duchesse  d'Orléans,  est  autrement  signi- 
ficative :  La  règle  souveraine  est  de 
plaire  à  Votre  Altesse  Koyale,  et  cepen- 
dant on  a  en  toute  raison  de  â'y  pas  voir 
une  preuve  de  barbarie.  En  parlant 
ainsi,  Hardy  ne  s'appropriait  point  le 
discours  ridicule  que  Guéret  prêtait  si 
plaisamment  à  La  Serre  :  On  y  suoit  au 
mois  de  décembre  (aux  représentations 
de  sa  tragédie  sur  Thomas  Morus),  et 
l'on  taa  quatre  portiers  de  compte  fait 
la  première  fois  qu'elle  fut  jouée.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  de  bonnes  pièces  :  Mon- 


sieur Corneille  n'a  point  de  preuves  si 
puissantes  de  l'excellence  des  siennes,  et 
je  luy  céderai  volontiers  le  pas  quand  il 
aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  un  seul 
jour;  Parnasse  réformé,  p.  42. 

(1)  Dans  la  Guerre  des  auteurs,  de 
Guéret,  Tristan  pouvait  dire  à  Hardy 
avec  une  vraisemblance  plus  que  suffi- 
sante :  Vous  êtes  venus  dans  un  siècle 
où  l'on....  ne  trouvoit  point  à  dire  qu'un 
même  personnage  vieillist  de  quarante 
ans  en  vingt-qnatre  heures,  que  sa  barbe 
et  ses  cheveux  blanchissent  dans  l'inter- 
valle de  deux  actes.  H  pouvoit  entre 
deux  soleils  passer  de  Paris  à  Rome ,  et 
c'estoit  faire  une  comédie  que  de  mettre 
une  vie  de  Plutarque  en  vers  ;  /.  /.  p.  164. 

(2)  Il  disait  dans  la  préface  de  son 
troisième  volume  :  Leur  première  cen- 
sure condâne  entièrement  les  fictions, 
ainsy  que  superflues,  au  lien  qu'une  infi- 
nité de  belles  conceptions  s'y  raportent 
et  se  fortifient  en  leur  apuy. 

(3)  Il  empruntait  la  Force  du  sang  et 
la  Belle  Égyptienne  à  Cervantes,  Elmire 
ou  l'Heureuse  bigamie  à  Camerarins, 
Gesippe  ou  les  Deux  Ami»  au  Roman 
étAthû  et  Prophièias. 

(4)  C'était  la  grande  exigence  de  son 
public.  Raissygnier  disait  dans  la  préface 
de  son  Aminte  :  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  portent  le  teston  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  veulent  que  l'on  contente 
leurs  yenx  par  la  diversité  et  le  change- 
ment de  la  scène  du  théâtre,  et  que  le 
grand  nombre  des  accidents  et  des  aven- 
tures extraordinaires  leur  ôtent  la.  con- 
noissance  du  sujet. 


—  li- 
ment moderne,  le  Chœur,  cette  fiction  d'un  autre  âge  que 
les  dramaturges  s'étaient  passée  respectueusement  de  main  en 
main,  sans  trop  savoir  pourquoi,  n'avait  plus  sa  place;  aussi, 
après  l'avoir  poussé   hors  de   l'action  «et  relégué  dans  les 
entractes,  Hardy  finit-il  par  en  débarrasser  tout  à  fait  la 
scène  (1).  Son  dialogue  n'est  plus  une  suite  de  monologues  : 
les  différents  personnages  se  répondent  vraiment  et  conversent 
les  uns  avec  les  autres;  ils  ne  sont  jamais  ni  raisonneurs  ni 
froids;  même  quand  ils  pensent,  ils  sentent  leurs  pensées,  et 
conservent  jusqu'à  la  fin  le  caractère  un  peu  étroit  qu'il  leur  a 
donné  au  commencement.  Il  poétise  de  son  mieux  tout  ce 
que  chacun  dit  ;  mais  sa  poésie ,  toujours  extérieure  et  prémé- 
ditée, s'applique  uniformément  à  tout  et  ne  connaît  que  les 
tons  criards  et  les  couleurs  voyantes.  Ce  ne  sont  point  des  ta- 
bleaux d'histoire  que  Hardy  peint  au  vrai  d'après  la  vie,  mais 
des  images  solennelles  et  roides  qu'il  colore  sur  un  fond  d'or 
comme  un  enlumineur  du  moyen  âge.  Il  avait  d'ailleurs  beau- 
coup plus  réfléchi  qu'on  ne  le  suppose  sur  les  choses  du  théâtre, 
et  en  parlait  de  très-bon  sens.  Or,  écrivait-il  dans  une  de  ses 
curieuses  et  fières  Préfaces  au  lecteur,  afin  que  peu  de  lignes 
te  crayonnent  et  répètent  mon  sentiment  sûr  tes  parties  esquelles 
consiste  la  perfection  de  la  tragédie...,  je  diray  que  le  sujet 
de  tel  poëme,  faisant  comme  l'âme  de  ce  corps,  doit  fuir 
des  extravagances  fabuleuses ,  qui  ne  disent  rien  et  détruisent 
plutôt  qu'elles  n'édifient  les  bonnes  mœurs....  que  la  disposi- 
tion, ignorée  de  tous  nos  rimailleurs,  règle  Tordre  de  ce 
superbe  palais  qui  n'est  autrement  qu'un  labyrinthe  de  con- 
*  fusion  (2). 

Un  sujet,  si  horrible  qu'il  semblerait  aujourd'hui  impos- 

(1)  Dans  Timoclée  ou  la  JusU  ven-  donner  plus  de  pompe  à  la  représenta- 
séance  (t.  y,  p.  l'112),  Tancienne  idée  tion.  Nous  avons  déjà  vu,  note  2,  p.  191, 
du  Chœur  est  si  corop)éteaient  perdue  de  que  Hardy  l'avait  ôté  de  sa  Didon^  et  il 
vue,  qu'il  y  en  a  trois  différents.  Dans  n'y  en  a  plus  dans  Mariamne  ni  dans  la 
les  chastes  amours  de  Theagene  el  Cari-  plupart  de  ses  dernières  pièces. 
déct  il  ne  s'exprime  qu'une  seule  fois  en  (2)  Dans  la  dédicace  du  cinquième 
V6rs  lyriques  (p.  64),  et  ne  sert  plus  qu'à  volume,  à  Monseifjneur  de  Uancoart. 
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sîble,  l'attire  précisément  par  se^s  borreul*s,  et  il  en  lait 
une  tragédie  qu'un  pointe  plein  de  délicatesse  et  de  pAiy  maie 
de  la  délicatesse  et  du  goât  des  premières  aaeées  du  dix- 
septième  siècle,  déclarait  valoir  tout  un  livre  de  V Iliade (l). 
Deux  jeunes  Spartiates,  brutaux  et  farouches  comme  Lycurgue 
les  avait  voulus,  mais  avec  des  nuances  ingénieusement 
trouvées,  résolvent  de  se  remettre  en  voyage  pour  ré  voir 
deux  étrangères  dont  ils  ont  conservé  quelque  souvenir,  et  ils 
partent  malgré  les  représentations  d'un  vieillard ,  qui  les  ac- 
compagne. Scédase,  le  père  des  deux  jeunes  fille»,  est  forcé  lui- 
même  de  quitter  sa  maison;  mais  lui  obéit  à  une  de  ces  néces- 
sités de  la  culture  des  champs,  auxquelles,  dans  l'Antiquité,  un 
père  de  famille  ne  pouvait  se  soustraire.  Les  Spartiates  arrivent, 
se  réclament  des  liens  de  l'hospitalité,  si  respectée  et  si  sainte 
chez  les  Grecs,  et  les  jeunes  filles,  rassurée/»  par  cette  sainteté 
et  la  présence  du  vieillard,  obéissent  aux  instructions  de  leur 
père  et  les  accueiUent  dans  leur  maison.  La  passion  des  jeunes 
gens  se  développe  peu  à  peu,  s'exaspère  dans  les  loi^s  en- 
tretiens que  cette  vie  commune  amène.  Sous  un  faux  prétexte, 
ils  renvoient  le  vieillard ,  et  dans  une  scène  habilement  faite, 
mais  d'une  audace  incroyable,  ils  attentent  è  l'honneur  de 
leurs  hôtesses  sous  les  yeux  du  spectateur  (2)  ;  puis ,  effrayés 
de  leur  crime ,  l'idée  leur  vient  aussitôt  d'en  assurer  l'impu- 
nité par  un  crime  encore  plus  horrible,  et  sans  se  cacher  du 
public,  ils  égorgent  leurs  victimes,  la  joue  encore  moite  de 
leurs  baisers.  Scédase  revient  alors  de  son  voyage  :  ses  inquié* 
tudes,  toujours  croissantes,  en  ne  retrouvant  pas  ses  filles; 
les  recherches  qui  le  conduisent  au  puits  où  leurs  cadavres  ont 
été  secrètement  précipités,  et  enfin  à  la  découverte  du  nom  de 


\\)    Que  c'est  peu  (Toulr  Capldon 
en  sonnett  mollement  8*êsbattre, 
au  prix  de  voir  «ur  le  theatra 
le  désespoir  de  ta  Didonl 

J'ayme  Reiiand  et  Theagene, 
J'en  ayme  encor  nn  million , 
.  nais  plus  qu'un  livre  d'Ilion, 


Scedaâ^,  mort  dessus  ta  scène  ; 

Tliéophile ,  Ode  au  iieur  Hardiy. 

(2)  Thëane  crie  sor  la  tcène  : 
▲  la  force ,  au  secours ,  à  fayde ,  mes  amis  ! 
et  Eveiipe  lui  répond  :  Te  twilà 
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leurs  meurtriers,  sont  exposées  avec  un  art  jusqu'alors  bien 
étranger  à  la  scène  française.  Au  cinquième  acte ,  il  est  venu 
à  Sparte  demander  jastice  et  vengeance  au  tribunal  suprême. 
On  le  voit  à  la  barre  implorant  les  hommes  et  les  dieux; 
mais,  tout  en  conservant  les  formes  de  l'impartialité  et  en 
voulant  paraître  digne  de  sa  renommée ,  le  tribunal  se  refuse 
à  punir  deux  Spartiates  pour  venger  les  injures  d'un  Lenctrien. 
Désespéré  de  ce  déni  de  justice  plus  encore  que  de  ses  autres 
malheurs ,  Scédase  revient  pleurer  sur  le  tombeau  de  ses  filles 
son  impuissance  à  les  venger  :  à  défaut  du  sang  de  leurs 
meurtriers,  il  veut  du  moins  offrir  le  sien  à  leurs  mânes,  et 
se  frappe  d'une  main  assurée  (1).  Didon  se  sacrifiant^  que 
Hardy  trouvait  pour  ainsi  dire  toute  faite  dans  le  quatrième 
livre  de  X Enéide^  montre  mieux  encore  ta  richesse  de  son 
imagination  et  l'avancement  de  ses  idées  dramatiques.  Énée 
n'est  plus  l'homme  passif  que  lui  fournissait  Virgile  :  ce  héros, 
par  trop  dévot  pour  un  héros  littéraire,  qui  proclamait  sa  ré- 
signation avec  tant  d'emphase  qu'il  rendait  bien  difficile  aux 
plus  compatissants  de  s'intéresser  grandement  à  ses  douleurs, 
sent  enfin  véritablement  quelque  chose  quaud  il  doit  sentir,  et 
se  permet  d'avoir  une  volonté  à  lui,  de  la  dignité,  et  le  senti- 
ment de  ses  devoirs  de  chef.  Pour  mieux  faire  ressortir  sa 
royale  attitude ,  Hardy  a  placé  en  regard  le  Gétule  larbe ,  ma- 
tamore naïf  qui  personnifie  la  barbarie  indomptée  de  l'Afrique. 
Quoique  poussant  également  à  l'abandon  dé  Didon,  les  deux 
capitaines  troyens  représentent  :  l'un,  le  sans-façon  de  Tin- 
constance,  l'épicurisme  de  la  loi  naturelle  du  plaisir;  l'autre, 
le  stoïcisme  de  la  morale ,  l'inflexibilité  du  devoir  qui  appelle 
Énée  en  Italie.  Trop  jeune  encore  pour  comprendre  seshési- 

(1)  Ses  amis  se  reprochent  de  n'a  voir  pas      L'homme  doit,  courageux  malgré  l'inique 

arrêté  son  bras,  et  Evandre  leur  répond  :  [Mort, 

—     .  ,  i«     .1        .  ce  qu'il  ne  peut  i<7  le  trovver  dans  la  mort  : 

Veuf,  sans  aucun  soulaa,  en  rarnère-saison ,  ^^  calme  de  durée,  une  heureuse  franchise 

rame  n  a  que  bien  fait  de  rompre  sa  prison.  ^^  ^itWt  couronne  à  ses  vertus  acijuise , 

Depuis  que  le  malheur  etoufe  1  espérance ,  xjn  havre  sans  orage ,  un  séjour  gracieux . 

rhomme  doit ,  courageux ,  se  tirer  ^^^^^^'  où  ne  pénètrent  point  les  ennuis  soucieux! 

13. 
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talions  et  ses  retardements ,  spn  fils,  impatient  d'un  si  long 
repos,  le  presse  aussi  de  repren4re  sa  course  aventur.euse  et 
d'aller  conquérir  le  royaume  qui  lui  est  promis  par  les  dieux. 
Pour  l'absoudre  plus  complètement  de  tout  soupçon  de  dureté. 
Mercure  lui-même  intervient;  il  descend  du  ciel  dans  une  de 
ces  belles  machines  qui  enlevaient  le  succès,  et  lui  signifie 
pendant  son  sommeil  Tarrêt  suprême  du  Destin  (1).  Hardy 

•  craignait  même  encore  de  trop  amoindrir  son  Énée  dans  le 
sentiment  des  spectateurs;  il  atténue  d'avance  l'effet 'des 
plaintes  amoureuses  de  Didon,  en  la  montrant  d'abord  trop 
cruellement  insensible  à  l'amour  d'Iarbe;  mais  après  avoir  pris 

»  ainsi  toutes  ses  précautions  dramatiques ,  il  donne  à  ses  souf- 
frances toute  l'éloquence  du'cœur,  et  n'hésite  plus  à  lui  mettre 
à  la  bouche  même  les  humbles  prières  que  Virgile  n'avait 
que  sommairement  indiquées  : 

Balance  derechef  le  mal  qae  tu  veux  faire 
de  tuer  ta  Didon,  par  ses  mains  la  deffaire. 
Las!  c'est  bien  la  meurtrir  que  la  vouloir  quiter  : 
veuille  donc  ce  conseil  damnable  rejetter. 
Helas  !  Aenée,  helas!  pren  pitié  de  ma  flâme! 
ne  me  dérobe  point  la  moitié  de  mon  âme, 
Demeure  auprès  de  moy,  que  je  voye  tes  yeux, 
que  je  hume  à  long  trait  mon  venin  furieux; 
Apaise  en  tes  regaré  la  rage  insatiable 
de  ton  tyran  de  frère,  enfant  impitoyable  (2). 

.  A  la  différence  des  tragédies  de  Garnier,  la-  partie  la  pins 
faible  du  théâtre  de  Hardy  est  l'expression.  Quoique  les  pièces 
qui  nous  sont  parvenues  aient  été  vraisemblablement  retou- 


(1)  11  lui  apparaît  au  commencement 
de  l'acte  iv  : 

Magnanime  héros,,  de  s^nence  divine, 
se  peut-il  qu'au  sommeil  ta  paupière  sUn- 

[cline! 
Toy,  dernier  des  Troyens ,  ronfles-tu  cepen- 

[dant 
que  la  flote,  exposée  au  suprême  accident, 
Verra,  tardant  icy  tant  soit  peu  davantage, 
de  fer,  de  léu ,  de  sang ,  courrir  tout  le  ri- 

[vaget 

(2)  Énée  Lui  répond,  avec  une  philo- 


sophie par  trop  stoïque  : 

Le  temps  a  triomphé  de  plus  fortes  doa- 

[leurs; 

mais  il  trouve  presque  aussitôt  des  mots 
plus  humains  Dt  plus  vrais  : 

Trop  de  pitié  me  tient;  la  douleur  qui  te 

[mine 
m'arrache  A  ces  sanglots  l*ame  de  la  poi- 

[trine  ; 
Je  déteste  le  jour  que  je  deusse  bénir, 
mais  daigne  à  toy.  Princesse,  un  moment 

[revenir. 
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diées,  on  y  retrouve  encore  les  défauts  inévitables  de  la  pré- 
cipitation :  de  rinégalité  et  de  l'incorrection  ;  des  termes  im- 
propres, familiers,  parfois  même  bas;  des  inversions  qui 
remélent  et  confondent  tous  les  mots;  des  constructions  qui 
violentent  et  martyrisent  la  langue;  de  ta  tension  qui  s'af- 
fiche (1),  et  de  la  rudesse  qui  ne  se  cache  point  (2).  Mais  on 
y  trouve  aussi  de  la  fermeté  et  de  la  concision ,  un  style  ner- 
veux et  fier,  beaucoup  d'intentions  poétiques  (3)  et  de  ces 
sentences  morales  si  chères  au  public  des  théâtres  (4).  Sous 
la  nécessité  incessante  de  composer  pour  le  morceau  de  pain 
de  la  journée,  le  talent  est  encore  malheureusement  resté 
brut  ;  mais  on  sent  sous  ses  formes  abruptes  et  mal  venues  une 
intelligence  élevée  et  une  nature  dramatique  (5) . 


(1)  Dans  la  dédicace  de  son  premier 
▼olaoïe  à  Monseignear  dé  Mooimo- 
rancy,  il  lui  demande  de  pardonner  à 
cette  maie  vigueur  que  désirent  les  vers 
tragiques,  à  peu  près  comparables  aux 
dames  verttleuses  qui  ne  veulent  em- 
prnnter  leur  beauté  qoe.de  la  naturç, 
▼ers  qui  demandent  une  égalité  par- 
font, sans  pointes,  sans  prose  rimée, 
sans  faire  d*une  mouche  un  éléphant,  et 
tans  une  artiste  liaison  de  paroles  affeo 
tées ,  ampoules  d*eett  plus  propres  Ji  de- 
lecter  la  veoe  des  petits  enfants  qn*à 
contenter  an  esprit  solide  et  jodicieax. 

(2)  Hardy  disait  dans  la  dédicace  de 
«on  troisième  volume  à  Monseigneur  le 
Premier  :  Le  stile  tragique  un  peu  rude 
ofFence  ordinairement  ces  délicats  esprits 
de  cour,  qui  désirent  voir  une  tragédie, 
anssy  polie  qn  une  ode  ou  quelque  élé- 
gie  ;  mais  aucune  loy  n'oblige  à  l'impos- 
sible. 

(3)  Ainsi  une  jeune  fille  repousse  lei 
compliments  «l'un  amoareiu  en  lai  dâ* 
tant  : 

Voilà  peadier  en  IViir,  peindre  desma  les 

[ondea 
on  remplir  de  bon  grain  Icnn  plaines  infé- 

[condei 
Qoe  louer  vn  a^jet  incapable  de  los  ; 

Scedau,  aet.  ii. 
•    (4)  Poar  rastnrer  set  filles  contre  les 


dangers   de  son   voyage,    Scédase   leur 

disait  : 

L*homme  joste  chemine  as  pays  estrangers  i 
inviolable  et  seur  an  milieu  des  dangers. 

Ce  n'était  ni  une  réminiscence  involoo* 
taire  ni  une  imitation  des  formes  habi- 
tuelles de  Sénècpie  on  de  Gamier,  mait 
nne  théorie  de  style  très*arrétée.  Hardy 
disait  dans  ÏEpistre  dedicatoire  de  son 
cinquième  volume  :  La  grâce  des  inter- 
locntions,  l'insensible  douceur  des  di- 
gressions, le  naïf  rapport  des  comparai- 
sons, nne  égale  bienséance  observée  et 
adaptée  aux  discours  des  personnages, 
un  grave  mélange  de  belles  sentences  qui 
tonnent  en  la  bouche  de  l'acteur  et  re- 
sonnent jusqu'en  l'ame  du  spectateur  ; 
voila  selon  ce  que  mon  foîble  jugement 
a  reconeu  depuis  trente  ans  pour  les  se- 
crets de  l'art,  interdits  à  ces  petits  avor- 
tons aveuglez  de  la  trop  bonne  opinion 
de  leur  suffisance  imaginaire. 

(5)  Les  critiques  ont  pendant  long- 
temps jugé  ab  irato  les  rudesses  de  Té» 
corce;  mais  les  plus  délicats  modèrent 
aujourd'hui  leurs  répugnances.  M.  Ge-> 
rnzez  lui-même  termine  une  apprécia- 
tion encore  un  peu  sévère ,  parce  qu'un 
esprit  si  naturellement  attique  ne  tran- 
sige pas  sur  les  questions  d'élégance,  en 
disant  :  L'œuvre  de  Hardy  n'était  donc 
pas  stérile;  Histoire  de  la  (iitérature 
française,  t.  H,  p.  13.  M.  Gnizot  nous 
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On  ne  distingua  d'abord  cpie  deux  formes  de  drame  ; 
Ronsard,  plus  ancien  en  cela  que  les  Anciens,  disait  dans  son 
Élégie  à  Grevin  : 

Us  ont  sur  Teschaflfottt,  par  feinetes  présentée, 
la  vie  des  hamains  en  deux  sortes  chantée^ 
Imitant  des  grands  rois  la  triste  alTectton 
et  des  peuples  menus  la  commune  action  : 
^  La  plainte  des  seigneurs  fut  dicte  tragédie, 

l'action  du  commun  fut  dicte  comédie. 

Mais  une  tragédie  d'une  solennité  monotone,  toute  préoc- 
cupée de  porter  noblement  son  manteau  de  cour,  qui  n'éveillait 
pas  même  une  curiosité  indifférente,  parce  que,  condamné 
d'avance  par  sa  position  de  protagoniste,  le  héros  devait  fatale- 
ment mourir  de  la  maladie  du  cinquième  acte,  ne  pouvait 
agréer  beaucoup  à  des  spectateurs  restés  tels  que  la  nature 
les  avait  faits ,  et  par  conséquent  peu  sensibles  au  ronflement 
des  vers  et  à  la  forfanterie  des  sentiments.  On  ehercha  xlonc 
dès  les  premiers  temps  (1)  à  varier  quelque  peu  les  errements 
de  la  tragédie  et  à  la  rapprocher  des  habitudes  du  public; 
ou  se  permit  d'y  introduire  des  personnages  qui  n'étaient  pas 


semble  plus  complètement  jaste  :  Hardy 
comprenait  qu'un  ouvrage  de  théâtre  ne 
devait  pas  se  borner  à  satisfaire  Tesprit 
et  la  raison  des  spectateurs,  et  en  même 
temps  que  le  soin  d'occuper  leurs  sens 
etM  ébranler  leur  ima|gtnati<m  ne  devait 
pas  empêcher  que  le  spectacle  ne  fût  ré- 
glé par  la  raison  et  la  vraisemblance; 
Corneille  et  ton  temps,  p.  131.  Peut-être 
anrioQS-nous  seulement  désiré  qu'il  eût 
tenu  plus  de  compte  du  milieu  où  Hardy 
vivait,  de  son  pnblic  habituel  et,  sinon 
de   son   ignorance,   au    moins    de   son 
inintelligeBcé  des  modèles.   Saint-Évre- 
mont  écrivait  encore   bien   des  années 
après  :  Pour  vous  dire  mon  véritable 
sentiment,  je  croi  que  la  tragédie  des 
Anciens  auroit  fait  une  perte  heureuse 
en  perdant  ses  dieux  avec  ses  oracles  et 
ses  devins;  OEuvres ,  t.  Hl,  p.  111,  éd. 
de  nil.   On    a  prétendu  aussi  que  si 
Hardy  avait  jamais  joui  d'une  réputation 
véritable,  il  était  tombé,  même  de  son 
vivant ,  dans  un  oubli  complet ,  et  nooi 


lisons  dans  les  Exerckes  de  ce  temps,  de 
Gourval-Sonnet  : 

M«iard,  Gombaut,  Hardy,  Malerbe,  S&int- 

[Amants 
tenaa  pour  demy-dieax  eYtez  tous  les  cour^ 

[tisans; 
sat.  zn,  p.  109,  éd.  de  1631. 

Scudéry  disait  encore  plusieurs  années 
après  :  Ce  deffant  de  Hardy  ne  mourut 
pas  avec  lui,  non  plus  que  la  réputation, 
de  ses  ouvrages  ;  hiscours  de  la  tragédie 
(en  tête  de  V Amour  iyranxùque) ,  p.  II. 
(1)  Selon  X Histoire  du  Théâtre  fran-' 
çoiSf  t.  m,  p.  454,  et  Ija  Bibliothèque  du. 
Théâtre  fmnçoùif  1. 1,  p.  Ifi9,  la  Brada-' 
mmite  de  Garnier,  qui  fat  représentée 
en  1580,  serait  la  première  pièce  qui  au- 
rait porté  le  MUre  de  tragi-comédie,  niait 
rien  n'est  moins  exact.  "L'Homme  justifié 
ptÊT  FojTy  de  Henry  de  Barran ,  qui  fut 
joué  par  les  Confrères  de  la  Passion  en 
1553  {Journal  du  Théâtre  français,  t.  I, 
p.  135)  et  imprimé  à  Genève  en  1554» 
csl  intitillé  tna^gique  comédie  fimnçeise. 
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de  oooditioD  prindère;  on  osa  leur  laisser  nne  manière  de 
sentir  el  on  laûgage  eonformes  à  leur  naliire  (i).  On  alla  plos 
loin  encore  :  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'exciter  (joelqae 
intérêt  ne  furent  pliïs  par  cela  seul  inexorablement  toués  à  la 
mort  (2).  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'inventer  des  sujets  moins 
historiques  et  moins  nobilissimes,  de  détendre  le  dialogue  et 
d^en  abaisser  la  trop  grande  sublimité  au  niveau  des  person* 
nages  ;  la  tragi-comédie  avait,  il  est  vrai,  baissé  le  ton  d'une 
octave,  mais  elle  continuait  à  chanter  le  méme^ir  :  c'était  le 
même  encadrement  du  sujet  dans  les  innraillea  d'un  palais,  le 
même  pathos  déclamatoire,  la  même  prètenticm  à  la  vérité 
d'un  tableau  d'histoire,  même  dans  les  actions  imaginaires, 
et  cependant  elle  reconnaissait  humblement  la  supériorité  de 
la  tragédie  (3).  Aussi  mi  po6te,  plus  audacieox  ou  plus  ignorant 
que  les  antres,  voutut^il  s'inspirer  décidément  de  sa  fantaisie, 
mettre  enfin  le  roman  sur  la  scène,  et,  probablement  à  l'imi- 
tation de  Virgile  ou  de  Sannazar,  il  imagina  la  Pastorale.  C'était 
tme  œuvre  toute  fictive,  sans  inspiration  et  sans  naïveté,  qui 
devait  avoir  sa  base  dans  une  littérature  morte  (4). 


Lm  pièce  sor  k^  Enfants  dans  U  four* 
nwM»  qu'âjnloiae  de  la  Croix  Ht  jouer  ea 
1661  à  THétel  de  Bom^gne,  fut  appe- 
lée, sans  doute  pour  cacher'  ma  pea  le 
tnjet,  la  Tragintôtnedie  smms  titres  Cas» 
teluau  du  qu'en  1564,  aux  féteft  de  Son* 
taioebleau,  la  reine  Bi  jooer  en  fou  festin 
«De  iraf  i-comédie  (Alemocref,  liv.  V»  cb. 
▼i;  t.  IX,  p.  499,  coU.  de  Micfaaud);  et 
Ztf  LveeUûj  de  Le  Jan,  taanrtmëe  en 
1576,  est  iatitulée  Tragi-comédie  en  prost 


^*T!Çt- 


(1)  La  tm^die  detcvtt  «a  style  relevé 
les  actions  cl  les  passions  des  personnes 
relevées  ;  Mairet,  Sylvtmittt  préface. 
AwM  le  P^'ton,  de  flcUaud^l^n,  1574» 
étaiCrlL  appelé  Berfûrn  trttgiattt  ponr 
o'estre  dn  jinut  aceDaipa»({né  de  la  orarité 
de  peiMNMaes  rcxpiiscs  à  la  di^^nité  tragi* 
«foe»  et  Fvançoia  OUer  disait,  dans  la 
Pré^ce  au  lecteur  qu'il  a  mise,  en  1608» 
nu  Tyr  et  SAdm,  de  Jean  de  Sckelandre  t 
Noua  ne  socicoes  pas  en  peine  deacnser 
Imrention  des  tragi-comédies,  qui  a  esté 


inirodoicte  par  ks  Italiens  (I)  reo  qn*il 
est  bien  plus  raisonnable  de  mesler  les 
choses  gvares  arec  les  moins  sérienses 
en  nne  mesme  suite  de  discmurs,  as  les 
faire  rencnntr^  en  un  mesme  snbject  de 
fid>le  ou  d*bistoive. 

(d)  Le  mot  de  tra^^^anédie  est  un 
terme  trop  usité  maioicriant  (1639),  et 
duquel  trop  de  gens  se  sont  servis  pmur 
exprimer  nne  pièce  dont  les  principitux 
personnages  sont  princes,  et  les  accidents 
grarea  et  Conestea,  mais  dont  la  fin  est 
henrense,  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  co- 
mique qui  y  soit  ineslé  ;  Besmarets,  Scif 
^Mon,  prélace. 

(3)  Le  snccèa  de  cette  tragi-oomédie 
(le  Primée  des^uiaé)  lut  si  eatraordinairs, 
qne  je  n'osai  la  faire  suivre  pat  nne  an*- 
tre  de  aaéme  nature,  et  je  crus  que  ^«nr 
la  surpasser,  il  fallait  monter  la  Wrc  sor 
un  ton  pfam  hant.  Je  fis  donc  4a  Mort  de 
César,  qni  fut  ma,  première  uagédie; 
Scndéry,  préface  d'^ntmiiis* 

(4)  (in  a  «onàn  en  attribuer  l'iaittatiw 


-^  âûo 


Malgré  Textravagance  de  leurs  domiées,  ces  pastorales 
furent  favorablemeBt  accueillies,  et  restèrent  pendant  loDgtemps 
les  seules  comédies  avouées  des  hoonétes  gens  (1).  Ce  n'est 
donc  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs  causes  et  de 
leur  histoire  ;  mais  leur  caractère  influa  puissamment  sur  l'esprit 
et  le  caractère  de  la  tragédie  :  elles  créèrent  par  leur  succès 
et  par  l'habitude  un  nouveau  public^  plus  délicat,  plus  vrai- 
ment français^' et  lui  inspirèrent  des  goûls. qu'il  fallut  désor- 
mais satisfaire.  Elles  réconcilièrent  son  bon  sens  prosaïque  et 
moqueur  avec  les  fictions  poétiques  ;  elles  lui  apprirent  à  sup- 
porter Teiagération  des  sentiments  tencbres,  à  s'intéresser  à 
la  discussion  des  susceptibilités  de  l'esprit  et  du  ccear,  h  admi- 
rer le  clinquant  et  à  se  complaire  aux  ciselures  de  la  forme.  Les 
personnages  inconn«s  à  tous  les  dictionnaires  historiques  qu'on 
mettait  sur  la  scène  ne  portèrent  plus  que  des  noms  de  théâtre:  on 
voulait  seulement  qu'ils  rendissent  la  rime  plus  facile  et  entrassent 


aux  Italiens;  niais  le  Sagrijixio  de  Bel- 
cari  est  de  1554,  VAmirOa  de  1572,  le 
Pastor  fido  de  1585,  et  il  y  avait  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  des  pastorales 
en  France,  puisqu'on  trouve  dans  un  ac- 
quit, daté  de  Bayonne,  le  3  juillet  1530  : 
Pour  achapt  et  façon  des  habillements  de 
taffetas  expressément  faicts  pour  le  jeu 
d'une  bergerie  jouée  l^ersoir  en  cette  ville 
pour  la  bonne  venue  de  la  reine;  hettret 
de  la  reine  de  Navarre,  p.  448,  éd.  de 
Génin.  Nous  citerons  seulement  un  antre 
exemple,  d'autant  plus  curieux  quUl  est 
antérieur  à  YOr/eo,  d'Angelo  Politiaoo 
(Bologne,  1494),  et  prouve  que  les  élé» 
méats  caractéristiques  des  pasioralet 
étaient  connus  en  France  un  siècle  pkis 
t6t  qu'on  ne  Tavait  supposé.  Dans  le  mois 
d'avril  1485,  lors  de  l'entrée  de  Char- 
les  VIII  à  Rouen,  il  y  avait  :  Qnstre  pas> 
teurs  et  une  pastenre,  lesquels  chantoient 
alternativement  après  iceiles  dames;  et 
estoient  les  dits  pasteurs  vestus  de  drap 
deret  :  jaune,  verd,  ronge  et  tieullé,  et 
les  chaperons  différents  selon  lesdictes 
robes;  lesquels  pasteurs  furent  jouer 
devant  le  roy^  après  ^le  dit  moral  dont  est 
faicie  mension  m  l|i  première  establie, 
tme  matere  faicte  sur  pastourerie,  «t  es* 


toit  une  finction  traiçtee  sur  bucoliques. 
Gomme  une  assemblée  de  pasteurs  faî- 
sant2  convention  a  la  bienvenue  de  ce  dît 

Î>asleur  et  pour  rire,  venoient  a  ceste  dicte 
bntaine  aucuns  personnaiges  puisser; 
entre  les  antres,  nng  pcrsonsatge  plus 
grand  que  ung  géant,  lequel  ne  se  povoic 
abesser  pour  poisser  a  la  dicte  fontaine, 
et  y  avmt  d'ung  autre  coste  ung  sot  nyak 
qui  se  mocqooit  de  liiy  en  faisant  la 
moue  et  plusieurs  scingeries  an  dit  géant  ; 
Entrée  du  Bai  à  Rouen;  B.  I.,  a*  1438, 
fonds Saint'Germain  français;  pabliépar 
If.  de  Beaurepaire,  Mémoires  de  Ut  So- 
ciité  des  aniitfuaires  de  Nonnûndiej  t.  XX, 
p.  305. 

(1)  La  reine  de  Navarre  coroposoic 
souvent  ^es  comédies  et  des  moralités, 
qu'on  appeloit  en  ee  temps  là  des  pasto- 
rales; Brantôme,  Dames  tUnsires,  p.  308lé 
Pendant  près  de  quarante  ans^  on  a  tiré 
les  pièces  de  théâtre  de  VAstrde..,:  Ces 
pièces  Jà  s'i^ppeloient  ées  pasêondeSf  anx- 
qnelles  les  comédies  succédèrent,  i'ay 
connu  une  dame  qeà  ne  poovoit  s*empé- 
dier  d'appeler  les  comédies  des  pastorales 
longtemps  après  qu'il  n*eo  étoit  phn 
question;  Segraisiaaa^  p.  144,  éd.  de 
I7il. 
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commodément  dans  la  mesure.  La  scène  ne  se  passait,  comme 
on  dît  en  Allemagne ^  ni  dans  le  temps  ni  dans  Tespace.  Mais 
personne  n'était  dape  de  ces  appellations  poétiques;  chacun 
savait  que  les  habits  de  berger  étaient  un  déguisement  de  so* 
ciété ,  et  les  brebis  que  les  personnages  menaient  paître ,  un 
décor  en  toile  peinte  qui  ne  bêlait  jamais.  Le  drame  ne  fut  plus 
le  tableau  d'un  événement  suranné,  dont  les  principaux 
personnages  avaient,  comme  dans  les  vieilles  peintures, 
de  longues  banderoles  qui  leur  sortaient  de  la  bouche;  il 
prétendit  devenir  le  portrait  en  miniature  de  l'Humanité 
actuelle  ;  tout  en  paraissant  représenter  des  choses  merveil- 
leuses et  impossibles ,  il  renonça  à  l'imagination ,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres,  et  fit  de  l'art  d'après  nature  (i).  Pour  être 
plus  intéressants  et  plus  vrais,  les  poètes  écoutèrent  aux  portes 
et  n'inventèrent  que  les  vérités  matérielles  et  incomplètes 
qu'ils  avaient  surprises  par  le  trou  des  serrures.  Mis  à  ce 
régime  de  fines  allusions  et  de  sentiments  anecdotiques ,  le 
public  apprit  à  ne  plus  apprécier,  en  fait  de  poésie,  que  l'esprit 
de  société,  et  les  dispensateurs  de  la  renommée  purent,  sans 
réclamation  aucune,  dédaigner  du  haut  de  leur  bon  ton  les 
malappris^  des  collèges  qui  se  drapaient  à  la  mode  antique 
dans  la  défroque  de  Sénèque.  Pédante  et  roide  la  veille  encore, 
la  tragédie  voulut  devenir  aussi  aimable  et  galante  ;  au  co- 
thurne mal  ressemelé  des  Anciens  elle  préféra  des  escarpins 
enrubanés,  et  une  petite  oie,  à  la  toge  ;  elle  mit  des  pompons  à 
tous  ses  sentiments  (2),  des  paillettes   à  toutes  ses  pen- 


(I)  Jacques  de  Fonteny  disait,  vers 
]5è(H>  dans  un  sonnet  cpti  suit  la  Galatie 
dhtmemetU  diUurée  : 

"Vous  7  remarquerez ,  sons  noms  feints  de 

[bergers, 
aénai  qu'an  un  miroir,  mille  et  mille  dan- 

[gcf» 
Qoi  8*étaient  préparés  pour  rainer  la  France  ; 

et  d'Orfé  écrivait  ^  Pasquier  en  lai  adres- 
sant son  Attrée  :  Cette  btt^ète  que  je 
voos  eovoie  n'est  véritablement  qae  lliis- 
tflÎKn  de  ma  jeunesse,  sons  la  personne 


de  qui  j'ai  représenté  les  diverses  passions 
ou  plutôt  ibiies  qui  m'ont  tourmenté 
respace  de  dnq  on  six  ans. 

(2)  Si  grave  et  digne  que  fût  habituel- 
lement Jodelle,  sa  Didon,  invoquant 
Plnton  an  moment  de  se  tuer,  n'en  disait 
|Mis  moins  : 

Yostre  enfer,  dieu  d'enfer,  pour  mon  bien 

[Je  oesire  , 
sachant  Tenfer  d'amour  de  tous  enfers  le 

[le  pire. 

¥«ye<  dans  letoman  réaliste  de  Soret  nu 
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sées  (1),  galoima  toutes  ses  phrases  (2),  et  frappa  do  bout  de  90o 
éventail  à  la  porie.de  la  Chambre  bleue  t  la  dmoe  Arthenioe 
avait  détrôné  tes  neuf  autres  Muses.  II  ne  s'agissait  pkis  d'ex- 
poser clairement  une  action,  <le  parler  élocpemnieqt  tout  au- 
tour, et  de  convoyer  historiquement  on  héros  au  cimetière  ; 
mais  de  plaider  le  pour  et  le  contre  par  d'ingéiiienses  raisons 
bien  aiguisées  par  la  pointe  (3),  d'exhaler  gahimment  on  dé- 
sespcHr  tempéré  par  d'agréables  madrigaux,  et  de  rnoorif 
avec  grâce  9  le  bras  arrondi  et  la  main  sur  son  cœur.  Dans 
Pyrame  et  Thisbé,  le  chef-d'œunre  du  genre,  cette  jolie 
tragédie  de  Théophile,  qui,  selon  un  de  ses  admirateurs,  ne 
fut  mise  en  oubli  que  quand  tout  le  monde  la  sut  par  cœur  {À), 
l'action  ne.  fut  qu'une  succession  dé  conversations;  deux  ou 
trois  scènes  qui  n'étaient  pas  seutemrat  liées  par  l'unité  do 
heu,  formaient  un  acte  ;  le  cinquième  se  composait  même  en 
tout  de  deux  monologues.  Au  lieu  d'être  logique^  naturel  et 
dans  la  nécessité  des  situations,  le  déaoâment  n'était  qo' on 
accident  amené  par  une  bête  féroce  qui  se  trouvait  avoir  soif, 
et  se  produisait  sous  les  yeux  du  public  avec  toutes  ses  cir-^ 
constances  d'attendrissement  et  d'hmreur.  Mais  le  marbre  qui 
séparait  les  deux  malheureux  amants  se  fendbit  de  pitié  pour 
qu'ils  pussent  se  parler  par  la  crevasse  (5),  et  le  lAche  poignard 


exemple  curieux  de  la  iqanière  dont  on 
devait  ataoïbi^acr  le  sendnitDt  poar  ne 
point  paraître  un  komme  du  commun  et 
un  sot;  Franeion,  p.  147-9,  éd.  de  Co- 
lo»bcy. 

(1)  Marguerite,  la  femme  de  Henri  IV, 
le  refuge  des  .gens  de  lettres,  parloit 
yfcrt>m,  s«ioa  U  «ode  de  ce  te»p»»là; 
TalWiaairt,  Mémoire^  t.  L,  p.  SI. 

(2)  Du  Perron  loi-méiae  disait  :  Aai 
autres  professions  (y  compiris  la  poésie), 
cela  est  U  plus  excellent  qui  e«i  le  plus 
«sloi^né  de  rintelligcnce  et  de  la  poirtit 
du  simple  peuple  ;  Avant-- dàcourf  <U 
rhétorique. 

(3j  Dans  ses  entretiens  avec  ses  famf- 
Sers,  Henri  IV  lui-mâaKe  ainait  à  dii^ 
çMer  des  thèses  bizarres  :  quand  il  est 
pcnaia  à  qa  diréU^a  de  «e  vatu^^jm- 


très  de  cetie  espèce.  On  s'y  préparaii 
etMame  à  saluer  gracieusement  les  damée. 
Bassom  pierre  raconte  dans  ses  AMaioWf 
avoir  pendant  sept  mois  consacre  une 
iMHre  par  jout  à  li'étade  des  cas  de  coa» 
science,  pour  s^appi'endre  à  fendre  un 
fil  en  quatre  et  mieux  affiler  ses  mous- 
taches. 

(4)  Seudéry  âosaic  dire  à  SMiMolail» 
dans  la  Comédie  des-  CemMSeitr  (1634)  : 
Nous  avons  encore  le  Pjframe  de  Tbé<^ 
pbile^  poëme  qui  n'est  mauvais  qu'en  ce 
qu^fl  a  été  trop  bon;  car  excepté  ceaat 
<(ai  n'ont  point  de  mémoire,  il  ne  se 
crettve  personne  qof  ne  le  açacke  par 
aatm»  de  sarle  qne  tra  rardéa  eati|»6cbeBÉ 
qpi'il  ne  9oU  sare. 

iï)    Vo^M  ce«Me  ce  maibni  atl  taK^  'àt 

Ci 
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qoi  s'était  souillé  do  sang  de  son  mattre  eo  rougissait  de 
boote  (4).  Thisbé  disait  de  son  cher  Pyrame  :     , 

»  Il  iti*e$t  icy  permis  de  l'appeler  mon  âme. 

MoD  âme  !  qa'ay-je  dit?  C'est  fort  mal  discourir; 
car  rame  nous  fait  vivre,  et  tu  me  fais  mourir  : 
Il  est  vrai  que  la  mort  où  ton  amour  me  livre 
est  aussi  seulelnent  ce  que  j'appelle  vivre  (2). 

Avant  de  céder  a  son  désespoir  et  de  suivre  sa  maîtresse  au 
tombeau,  Pyrame  apostrophait  ainsi  le  lion  absent,  qu'il  ao- 
casait  injustement  de  l'avoir  dévorée  : 

£n  lojy  lion,  mon  âme  a  fait  ses  funérailles, 
qui  digères  desja  mon  cœur  dans  tes  entraiUes. 
Reviens,  et  me  fais  voir  au  moins  mon  ennemy  : 
encores  tu  ne  m'as  dévoré  qu'à  demy.... 
Depuis  que  ce  beau  sang  passe  en  ta  nourriture^ 
tes  sens  ont  despouillé  leur  cruelle  nature  ; 
Je  croy  que  ion  humeur  change  de  qualité, 
et  qu'elle  a  plus  d'amour  que  de  brutalité  (3). 

Avec  ces  raffinements  de  bel  esprit,  ce  galimatias  de  senti- 
ments et  ces  à-propos  de  société,  ta  tragédie  ne  songeait 
plus  à  représenter  l'Humanité  pensante,  agissante  et  souf- 
frante; elle  était  devenue  la  mascarade  du  beau  monde  :  mais 
les  initiés  pouvaient  dire  en  voyant  ses  beaux  héros  enrubanés  : 
«  Je  te  connais,  beau  masque  »;  et  les  autres  admiraient  sur 
parole,  'quand  ils  voulaient  absolument  admirer.  Une  telle  dé« 
gradation  de  la  poésie  dramatique  eut  au  moins  l'avantage 
d'ouvrir  enfiil  la  porte  du  théâtre  à  deux  battants,  et  de  le 
rendre  accessible  à  tous  les  gens  délicats.  Bientôt  le  public 
qui  le  hanta  ne  fut  plus  une  tourbe  d'oisifs  débraillés,  en  peine 

• 

Et  qa*à  aostre  douleur  1«  aeiii  d«  ws  mu-  (2)  Âct.  i*',  se.  i'*, 

J*"^'^**  (3)  La  suite  n'esi  pas  moins  ridicule  : 

pour  recaler  nos  fenz  s  entr^ouvre  les  en-  ^  '  ^      , 

[trailles  ;      Sepste  que  m  belle  aae  esè  ky  respendse , 


act.  II,  se.  1'*.  l'horreur  de  ces  forests  est  à  jamais  pecdee| 

m    Le  voilà,  ce  poignard  qui  du  sang  de  ^^  ^yç^^.  les  lions,  les  panthères,  les  ours, 

(son  maistre  ^^  produiront  icy  que  de  petits  Amours , 

■^est  souillé  laschement;  il  en  rougit,  le  f'J*  "''T  que  Venus  verra  bientôt  escloscs 

[traistre  !  °^  ^^  ^^S  amouseuxmille  mo)ssoA»de  roae*;, 
act.  V,  se.  2.  act.  v»fic.  l««. 
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de  passer  une  heure  ou  deux ,  ui  une  coterie  de  société  bien 
exclusive  et  bien  artiSeielle  :  on  y  vint  pour  s'amuser  naïve- 
ment, à  sa  manière,  et  non  pour  retrouver  la  suite  des  con- 
versations fines  qu'on  avait  entendues  la  veille  dans  les  ruelles. 
Si  ces  tragédies  de  précieuses  ridicules  furent  tolérées  quelque 
temps  encore  de  ceux  qui  n'en  étaient  pas  complices  en  ville, 
c'était  faute  de  pouvoir  préférer  rien  de  plus  simple  et  de 
plus  vrai  :  mais  pour  acclamer  un  nouveau  changement ,  il  ne 
leur  fallait  qu'un  poète  qui  osât  rester  lui-même  et  restituer 
aussi  quelque  naturel  aux  héros  de  théâtre.  Ce  poëte  fut  le 
grand  Corneille,  et  la  pièce  qui,  rompant  enfin  avec  les  fiori- 
tures de  la  pensée  et  les  minauderies  du  sentiment,  inaugura 
une  autre  époque  dans  l'histoire  de  la  tragédie,  s'appelait  le 
Cid.  Corneille  avait  d'abord  pleinement  accepté  le  mauvais 
goût  de  ses  prédécesseurs  (1);  on  en  retrouve  même  encore 
de  malheureux  témoignages  dans  ses  chefs-^d' œuvre  (2)^  et  il 
avait  abaissé  son  génie,  ou  plutôt  son  caractère,  jusqu'à  se  re- 
connaître humblement  obligé  d'agréer,  vaille  que  vaille,  au  public 


(1)  Le  Matamore  disait  dan»  VlUusion 
comique,  act.  m,  se.  10  : 

Je  te  donne  le  choix  de  trots  on  quatre  morts  : 
Je  vais  d*an  coup  de  poing  te  briser  comme 

[verre, 
oa  t'enfoBcer  tout  vif  au  centre  de  la  terre , 
Oa  te  fendre  en  dix  parti  d'nn  seul  coup  de 

[revers, 
ou  te  jeter  ti  haut  au-dessus  des  éclairs, 
(^ae  tu  sois  dévoré  des  feux  élémentaires; 

et  Clindor  répondait  : 

Point  de  bruit; 
J*ai  déjà  massacré  dix  hommes  cette  noit. 

(2)  Chîmène  disait,  dans  le  Cid^  act. 
m,  se.  3  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tom- 

[beau  *, 

c'est,  à  la  vérité,  nae  tradnctioD  de  Tes- 
psgnol  : 

La  mitad  de  mi  vida 
ha  muerto  la  otra  mitad; 

mais  le  vers  précédent  appartenait  en- 
tièrement à  Corneille  : 


Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondes*voiu 

[en  eau, 

et  on  trouve  dans  la  même  scène  : 

Sodrigne  dans  mon  cœur  combat  encor  mon 

[père  s 
n  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  dé- 

[fend, 
tantôt  fort,  tantôt  fôible,  et  tantôt  triom- 

[pbant  : 
Mais  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme, 
il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  ime* 

En  cela  Corneille  était  de  son  umps,  et 
noiis  n'entendons  pas  lai  en  faire  nn  re» 
proche  personneL  Quoique  Scudéry  eût 
de  Venflure  naturelle  dans  l'esprit  et  po- 
slit  pour  le  grand ,  le  jarret  tendu  et  le 
poing  sur  la  hanche,  il  disait  aussi  dans 
l* Amour  t^ranni</ue,  acl.  ii,  se.  10: 

Vos  gens  avec  douleur  semblent  porter  les 

[armes; 

quand  ils  versent  du  sang  ils  répandent  des 

[larmes. 

Dans  tes  SaUiments  $ur  le  Cid^  l'Acadé- 
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et  d'obtenir  à  tout  prix  des  applaudissements  (i).  Heureuse- 
ment pour  la  gloire  de  son  pays ,  il  avait  au  moins  l'esprit  indé- 
pendant et  même  raisonneur;  il  réfléchissait  sur  la  meilleure 
constitution  d'une  tragédie  par  amour  pour  son  art  moins  en- 
core que  par  curiosité  d'esprit  et  tempérament  d'avocat,  et 
croyait  orgueilleusement  à  sa  logique.  Ce  fut  lui  qui  bannit  les 
messagers  du  théâtre ,  et  retira  le  vrai  dénoûment  de  la  cou- 
lisse (2).  N'eût  été  son  maître ,  comme  il  appelait  fort  servi- 
lement le  cardinal  de  Richelieu  (3),  il  aurait  peut-être  empê- 
ché Chapelain  d'établir,  avec  l'aide  de  la  Feuille  aux  bénéfices 
de  la  littérature,  ces  unités  matérielles  qui  niaient  tout  pouvoir 
d'imagination  à  l'imagination  du  parterre  (4),  et  sacrifiaient 
le  plus  bel  apanage  de  la  poésie,  le  don  de  transporter  les 


mie  eUe>niéme  ne  craioinait  pas  de  loaer 
ce  Yen  de  l'Infante  : 

Ma  pins  douce  espérance  est  de  perdre  Vtè- 

[poir. 

(1)  Puisque  nous  faisons  des  poèmes 
pour  élre  représentés»  notre  premier  but 
doit  être  de  plaire  à  la  cour  et  au  peu- 
ple, et  '  d'attirer  un  grand  monde  à  la 
représentation.  Il  faut,  s'il  se  peut,  y 
ajouter  des  règles,  afin  de  ne  déplaire  pas 
aux  savants,  et  recevoir  un  applaudisse- 
ment universel  ;  mais  surtout  gagnons  la 
voix  publique;  EpUre  dédicaioire  de  la 
Suivante. 

(2)  11  est  vrai  qu'on  pourra  m'imputer 
que,  m'étanuproposé  de  suivre  la  règle 
des  Anciens,  j  ai  renversé  leur  ordre,  vu 
qu'an  lien  des  messagers  qu'ils  introdui- 
sent à  chaque  bout  de  champ  pour  ra- 
conter les  choses  merveilleuses  qui  arri- 
vent à  leurs  personnages,  j'ai  mis  les 
accidents  mêmes  sur  la  scène.  Cette 
nouveauté  pourra  plaire  à  quelques-uns, 
et  quiconque  voudra  bien  peser  Vavan- 
tage  que  Vaction  a  sur  ces  longs  et  en- 
nnyenx  récits  ne  trouvera  pas  étrange 
que  j'aie  mieux  aimé  divertir  les  yeux 
qu'importuner  les  oreilles;  Pré/àce  de 
CliUmdre. 

(3)  J'aime  mieux»  disait-il  à  propos 
da  Gû/,  j'aime  mieux  les  bonnes  grâces  de 
mon  maître  que  toutes  les  réputations  de 
la  terre. 

(4)  Selon  d*01ivc(,  Histoire  de  VAea- 


demie,  t.  II,  p.  152,.  ce  fut  l'auteur  de  la 
PuceUe  qui  révéla  les  règles  des  unités: 
il  les  fit  seulement  prévaloir.  Jean  de  La 
Taille  disait  déjà  en  1572»  dans  la  pré- 
face de  son  Saiil  :  Il  faut  toujours  re- 
présenter l'histoire  ou  le  jeu  en  un  même 
jour,  en  un  même  temps  et  en  un  même 
lien.  Mais  habituellement  on  n'en  te- 
nait aucun  compte,  et  d'Aigaliers  soute- 
nait, dans  son  Art  poilù/ue,  que  l'unité 
de  temps  était  impossible  :  Les  poètes 
tragiques,  tant  grecs  que  latins,  et  mesmes 
nox  françois,  ne  l'observent  ny  doibvent 
ny  peuvent  Tobserver,  attendu  qu'il  faut 
que  bien  souvent  en  une  trageaie  toute 
la  vie  d'un  prince,  roy,  empereur,  noble 
ou  autre  y  soit  représentée;  liv.  V, 
cb;  viii,  p.  295.  Mais  pour  plaire  an 
cardinal,  on  recourait  aux  expédients  et 
aux  raisonnements  les  plus  singuliers  : 
ainsi ,  dans  Cinna ,  Corneille  réunissait 
les  conspirateurs  dans  le  propre  cabinet 
d'Auguste,  et  quoique  la  scène  de  sa  Pro' 
âerpine  se  passât  tour  k  tour  an  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  Claveret  disait 
intrépidement,  dans  la  préfoce,  qu'on 
y  pouvait  trouver  une  certaine  unité 
de  lieu,  la  concevant  comme  une  ligne 
perpendiculaire  du  ciel  aux  enfers.  En 
sa  double  qualité  de  rival  et  de  courtisan, 
Scudéry  ne  se  comentait  pas  pour  si  peu. 
La  scène,  disait-il  à  propos  dn  Cid,  est 
bien  dans  une  seule  ville,  mais  non  pas 
en  un  seul  Ueu  ;  on  ne  sçait  si  les  acteurs 
parlent  dans  les  maisons  ou  dans  les  rues. 
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montagnes,  la  foi  dans  sa  baguette  de  fée,  à  tin  esprit  de  réalité 
essentiellement  contraire  a  sa  nature  (1).  Si  un  bon  sens  ri^ 
goareux  criait  effectivement  aux  acteurs^ 

Yous  avez  beau  chanter  et  baisser  le  rideau, 

vous  ne  me  trompez  pas,  je  n'ai  point  passé  Teau  (2), 

il  se  refusait  également  à  reconnaître  Rodrigue  sous  les  traits 
de  Mondory  ;  il  ne  permettait  pas  de  se  croire  à  Séville  et  de 
voir  à  travers  la  muraille  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  palais 
d'un  roi  mort  depuis  quatre  cents  ans,  quand  ou  se  trouvait 
bien  réellement  à  Paris,  dans  la  rue  Neuve-Saint-François, 
regardant  des  comédiens  se  démener  sur  un  théâtre.  Mais 
Richelieu  savait  que  l'habitude  de  la  règle  façonne  Tesprit  à 
Tobéissance;  qu'en  disciplinant  le  talent,  en  administrant  les 
plaisirs  intellectuels  du  public,  il  faisait  mieux  encore  qu'af- 
fermir son  autorité,  il  comprimait  la  vie  du  pays,  et  sous 
prétexte  de  littérature,  il  continuait  sa  politique  impitoyable- 
ment hostile  à  toute  autre  grandeur  que  la  sienne.  En  suppri- 
mant Faction  dé  la  vie  des  héros,  Corneille  n'entendait  pas 
cependant  rapetisser  le  théâtre  et  frapper  comme  un  bravo  au 
profit  du  ministre  les  supériorités  à  la  tête  (3)  ;  il  se  soumit 
seulement  à  des  règles  que  son  intelligence  n'avouait  pas, 
par  condescendance  de  courtisan  sans  doute,  mais  aussi  par 


et  le  théâtre  est  comine  une  saie  dn 
coiutnuxi,  qui  n'est  atfeclée  à  personne, 
et  où  chacun  pourtant  peut  faire  ce  que 
]»on  luy  semble  ;  Discours  de  la  tragédie, 
p.  11. 

(1)  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce 
dans  b  règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que 
je  nie  repente  de  n'y  avoir  point  mis 
Mélitef  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y 
attacher  doi«navafit.  Aujourd*hni,  queï- 
ques-uns  adorent  cette  règle  ;  beaneonp 
la  méprisent  ;  pour  moi,  j'ai  voulu  seule- 
ment montrer  que  si  je  m'en  éloigne,  et 
n'est  pas  faute  de  la  connottre  ;  Préface 
de  CUtandre. 

(2)  DesmaretZt  les  Visionnaires,  act.  ii. 
se.  4« 


^3}  I9apo1éon  préférait  aussi  la  tragé- 
die sans  mouvement,  et  ce  n'était  pas 
sans  doute  pour  les  seules  raisons  litté- 
raires que  lui  a  si  spirituellement  pré* 
tées  M.  Villemain  :  Moi  j'aime  snriout 
la  tragédie  haute,  sublime,  comme  l'a 
faite  Corneille.  Les  grands  hommes  y 
sont  plus  vrais  que  dans  l'histoire.  On  ne 
les  y  voit  que  dans  les  crises  qui  les  dé- 
veloppent, dans  les  moments  de  déci- 
sion suprême,  et  on  n'est  pas  surchargé 
de  tout  ce  préparatoire  de  détails  et  é^ 
conjectures  que  les  historiens  nous  don- 
nent souvent  à  faux;  Souvenirs  contem- 
porains f  Première  partie,  p.  226. 
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l'inspiratioii  secrète  ëe  sod  însUact ,  parce  qa'ane  tragédie  e& 
eooversation,  nniqaeaieiit  remplie  d'élo^ence  pditiqae  et  de 
grande  seotîmeDts,  convenait  nûeiix  aax  facultés  de  son 
génie  (i).  Il  se  sentait  malhabile  à  faire  agir  ses  personnages^ 
peut-Mre  parce  qu'il  manquait  hn^méme  de  hardiesse  à» 
cœur  (2)  et  d'initiative,  et  se  laissa  facilement  persuader  que 
la  forme  la  phis  parfaite  du  drame  était  ceMe  où  le  mouvement 
devenait  une  impossibilité  et  une  faute.  Ramenée  au  temps 
vrai  de  la  représentation ,  que  par  une  subtilité  de  casuiste  on 
supposait  durer  vingt-quatre  heures,  et  retenue  par  la  logique 
entre  quatre  pans  de  muraille,  l'action  ne  pouraitptus  être 
qu'une  crise  violente,  assez  extraordinaire  en  soi  pour  frapper 
vivement  les  esprits,  et  cependant,  sinon  vraisemblable,  au 
moins  âuffisamment  vraie  pour  se  passer  de  vraisemblance  (3). 
L'histoire,  et  la  plus  rebattue  des  histoires,  en  faisait  donc 
nécessairement  tous  les  frais  ;  il  fallait  constamment  reprendre 
en  sous-œuvre  et  parfaire  les  mêmes  catastrophes.  Le  public ^ 
habitué  à  voir  et  revoir  sans  cesse  les  mêmes  personnages  subnr 
les  mêmes  infortunes,  se  persuada  que  le  sujet  n'était  qu'un 
thème  quelconque  à  remplir,  et  Ton  put  se  dispenser  de  mettre 
de  l'imagination  dans  les  tragéiUes.  Faute  d'ane  suite  d'événe- 
ments qui  développent  les  caractères  et  les  surexcitent,  ils  sont 
obligés  d'arriver  tout  d'abord  aux  dernières  extrémités,  et  ne 
se  montrent  jamais  que  par  le  tranchant  :  ils  réalisent  ces  lignes 
géométriques,  toutes  en  hauteur  sans  aucune  largeur,  qui  n'exis- 
tent que  par  hypothèse.  Dans  des  situations  si  constamment  vio- 
lentes, les  différences  individuelles  s'effiioent;  c'est  la  nature 


(1)  Sa  dignité  demande  quelque  grand 
inlérét  d'État;  Premier  discours  sur  la 
tragédie^  t.  X,  p.  14. 

(2)  Il  disait  à  Scadéry»  qui  Tavait  in- 
solemment provoqué  :  Je  ne  suis  point 
homme  d'éclaircissement;  vous  êtes  en 
sûreté  de  ce  côté-lk;  Lettre  apologétique, 
t.  III,  p.  3S,  éd.  de  Reoouard.  Le  traiié 
sur  l'escrime  que  Bufalioi,  oncle  de  Ma- 
zario,  dédia  à  Louis  XUÎ,  est  intitale  : 


Qu^l  pMfii  doit  prendre  le  vrai  cavalier 
quand  il  survient  des  querelles  et  des 
matières  d* éclaircissement  entre  des  gen- 
tilshommes, 

(3)  Corneille  disait  sans  hésiter  :  On 
«en  est  venu  jusqu'à  établir  une  maxime 
tràs>6iusse ,  qu'il  imxki  que  le  sujet  d'nne 
ieagédiesoitirra»cmblabie;  Premier  dit- 
cours  tur  la  tragédie ,  t.  X ,  p.  4. 
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humaine  qui  paraît  sous  l'étiquette  des  différents  person* 
nages  (1).  Leur  grandeur  r^ste  toujours  un  peu  générale,  et  par 
conséquent  beaucoup  trop  monotone  ;  on  voudrait  sympathiser 
avec  des  créatures  réelles,  et  l'on  ne  peut  admirer  que  des 
rêves.  Ils  font  cependant  leur  possible  pour  vivre;  ils  roidissent 
leurs  muscles,  se  campent  fièrement  la  tête  en  arrière  et  se 
dressent  sur  la  pointe  du  pied;  il  n'y  a  qu'une  chose  qu'ils  ne 
fassent  point,  parce  que  les  règles  et  le  cardinal  ne  le  per- 
mettaient pas;  c'est  d'ouvrir  la  porte  et  d'aller  à  leurs  affaires  : 
chacun  traîne  jusqu'au  bout  son  boulet  dans  le  même  salon  (2). 
Les  mieux  réussis  font  songer  à  ces  papillons  dont  les  ailes 
scintillent  de  toutes  les  couleurs  de  l' arc-en-ciel,  et  qui  ne 
volent  pas  de  fleur  en  fleur,  ainsi  qu'il  est  dans  leur  nature 
de  papillon,  attendu  qu'une  longue  épingle  leur  traverse  le 
corselet  et  les  retient  sur  un  bouchon.  L'impossibilité  maté- 
rielle d'agir  les  forcerait  de  parler,  quand  ils  ne  seraient  pas 
créés  exprès  pour  discourir  :  aussi,  après  avoir  mis  leurs  pieds 
dans  les  brodequins  de  Lucain,  ils  professent  la  politique  de 
la  situation  à  l'usage  du  public,  et  s'expriment  par  sentences 
pour  la  commodité  du  poète  (3)  ;  puis  ils  raisonnent  avec  eux- 
mêmes  et  discutent  contre  leurs  sentiments,  les  décrivent  en 
détail  au  lieu  de  les  manifester  en  bloc ,  et  se  drapent  super- 
bement dans  leurs  vertus.  On  les  croirait  quelque  peu  fanfa- 
rons et  arrivés  d'Espagne,  mais  on  se  tromperait;  c'est  le 
système  qui  les  voulait  ainsi  :  pour  ne  pas  être  réputés  tout  à 
fait  morts ,  ils  étaient  obligés  de  prouver  qu'ils  étaient  vivants, 
et  faisaient  leur  physiologie  à  l'appui.  S'ils  paraissent  exagérés 

(1)  Corneille  a  cependant  dit  dans  Per-  (3)  Ce  qui  ne  l'empêchait  nallemcnt  de 
tharitCf  act.  i,  se.  2  :  se  contredire  quand  la  nécessité  s'en  fai- 
Autre  est  celle  d'un  comte,  autre  celle  d'un      «ail  sentir.  Ainsi  Nicomède  disait  dans  la 

[roi;      tragédie  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 

mais  ce  jour-là  il  se  vantait.  *^^*  *^»  **^*  ^  • 

(2)  Il  faut  observer  Tunité  d'action,       ^^  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père, 

de  lieu  et  de  jour  ;  personne  n'en  doute  ;      et  Grimoald  renversait  cette  maxime  dans 

Premier  discours  sur  la  tragédie,  t.  X,      Pertharite,  act.  ii,  se.  3  : 

P*  3.  Et  l'amant  couronné  doit  n'agir  qa'enammt. 
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et  îmfMssibles,  c'est  qu  ilâ  sont  invariables  comme  des  statues; 
c'est  qu'ils  sont  trop  exhadssés  sar  leur  piédestal,  et  que,  par 
la  nature  même  de  ce  drame  à  une  seule  face,  le  public 
n'aperçoit  jamais  leur  envers.  On  se  plait,  un  peu  par  amour- 
propre  ,  à  y  voir  des  idées  plutôt  que  des  hommes ,  mais  Cor- 
neille n* y  pouvait  rien  :  il  avait  beau  les  concevoir  comme  de 
vrais  i^Miividus  et  entrer  avec  son  imagination  dans  leur  peau , 
il  n'était  dans  leur  rdie  d'exprimer  qu  une  idée,  et,  selon  la 
spirituelle  expression  de  M.  Guizot,  ils  devenaient  des  étf*es 
sans  parties  (i).  A  force  d'unité,  Emilie  ressemblait  très- 
logiquement  à  une  Furie,  qu'il  est  fort  permis  de  pas  trouver 
adorable,  même  en  perspective;  la  Cléopètre  de  Rodogune 
n'aurait  pa^  cru  haïr  suffisamment  son  ennemie  s'il  lui  était 
resté  quelque  tendresse  de  mère,  et,  dans  son  ardeur  de 
chrétienne,  Théodore  oubliait  complètement  sa  pudeur  de 
vierge.  Peit-étre  même  sa  soif  du  martyre  était-elle  la  plus 
forte ,  et  désirait-elle  a^  fond  du  cœur  subir  un  peu  de  cette 
prostitution  publique  à  laquelle  les  persécuteurs  l'avaient  con- 
damnée (2).  Corneille  n'exagérait  pas  cependant  les  consé- 
quences de  son  système;  ainsi  que  nos  dramaturges  de  la 
douzième  heure,  il  n'entendait  nullement  sacrifier  le  vrai  à  un 
beau  th^fttral,  et  ne  .surfaisait  pas  ses  personnages.  Sa  ver-  * 
tueuse  Pauline  mourait  courageusement  avec  Polyeucle,  mais 
éile  aurait  vécu  de  préférence  avec  Sévère  (3).  Si  grand  qu'il 
le  voulût  faire,  son  Auguste  laissait  la  morale  de  côté,  comme 
tous  les  despotes  qui  sont  parvenus  par  le  crime,  et  disait 
carrément  : 

# 

Tous  ces  crimes  d*£tat  qu'on  fait  pour  )a  couronne, 
le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne  (4). 

(1)  Corneille  ei  ion  temps,  p.  220.  (3)  b^ii  bien!  voilà  la    plus  honn)ête 

(2)  Elle  disait,  avec  la  résignation  d'on  femme  du  monde  qui  n'aime  p^s  >on 
vieux  moraliste  :  mari  !  Madame  de  Sévi((né,  Lettre  du  28 
Dieu .  tout  juste  et  tout  bon ,  qui  lit  dans  aoàt  16S0. 

[nos  pensées,  jx\      ■  a  * 

n'impute  point  de  crime  aux  actions  for-  (*)  Cmna^  act.  v,  se.  2. 

act.  III,  se.  U*.  [céfts; 

14 
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Quelques  exagérations  vienneai  sans  dooté  d'une  tuiture 
poétique  qui  ïojatt  trop  graud,  mais  la  plupart  tenaient  à  la- 
nécessité  de  maintenir  tous  les  personnage;»  au  maxirooBi  du 
sentiment  et  au  plus  haut  pdbt  de  la  pensée.  Le  sublime  est 
comme  une  corde  roide  sur  laquelle  on  ne  peut  pas  impuné- 
ment prolonger  ses  exercices;  bientôt,  quoi  qu'on  fasse,  la 
corde  rompt  sous  les  pieds ^  et  Ton  tombe  avec  son  balancier 
dans  l'excessif  et  dans  le  faux.  L'éclatante  victoire  que  Ro- 
drigue avait  remportée  sur  les  Mores  lui  enflait  tellement 
le  cœur  qu'il  en  oubliait  la  noblesse  de  son  rôle  et  s'expri- 
mait en  matamore  (1).  Faute  de  mesure,  le  jeune  Horace 
finissait  par  se  croire  plus  Romain  que  son  vieux  père,  et 
poussait  le  patriotisme  jusqu'à  la  brutalité  (2);  son  fratricide 
ne  paraissait  plus  l'aveugle  emportement  d'une  colère  hono- 
rable dans  son  principe,  mais  un  résultat  de  son  caractère. 
Le  temps  manquait  pour  préparer  raisonnablement  et  déve- 
lopper les  passions  :  elles  tombaient  toutes  faites  du  ciel 
comme  des  coups  de  soleil,  et  les  princesses  se  trouvaient 
douées  par  la  force  des  choses  d'irrésistibles  attraits  et  de 
charmes  foudroyants  (3).  Aussi,  dès  qu'on  les  aimait  un 


(1)  EA-il  quelque  ennemi  qu'à  présent  je  ne 

[domtel 

Farcissez,  Nararroîs,  Maures  et  Castil- 

act.  V,  se.  !»•.        [lans,  etc. 

(2)  J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec 

Ooi«  ï  etc. 

jusqu'au  dernier  vers  de  la  tirade,  qi^i 
est  sublime  : 

A4be  TOUS  a  nommé,  ^e  ne  vous  cohnaîs  plus  ;  ' 
act.  II,  se.  3,  et  act.  iv,  se.  5  : 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux 

[frères* 
le  bras  qui  rotnpt  le  cours  de  nos  destins 

[contraires.... 
Vois  ces  marques  d'honneur,  ces  témoins  de 

[ma  gloire , 

et  rendi-  ce  que  tv  dois  à  i'heuj;  de  ma  vic- 

%  [toictt« 

Od  est  beaucoup  trop  tenté  de  lui  dire 
comme  Curiace  : 

Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 

(3)  Coroeille  nous  a  donné  lui-même 


sa   théorie    dans  la  Suite  du  Menteur^ 
act.  IV,  se.  1'*  :     '  f 

Quand  les  ordres  du.Ciel  noua  ont  faits  l'un 

[pour  l^autre, 
Lyse,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  ie 

[nôtre; 
Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret 

[pouvoir, 
sème  Tintelli^once  ^vant  que  de  se  voir, 
Il  prépare  si  bien  Tamaiit  et  ia  maîtresse, 
que  leur  âme  au  seul  num  s'émeut  et  s'in- 

[téresse. 
On  8*estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un    ^ 

[moment. 
C'était  au  reste,  suivant  les  observa- 
teurs du  temps,  ainsi  que  se  passaient 
les  choses,  l/amour  naît  brusquement, 
disait  1»  Bruyère,  sans  autre  réflexion, 
^r  Lempéranteat  oa  par  laiblesse  :  un 
trait  de  beauté  nous  fixe,  bous  déter* 
mine;  Caractères^  1. 1,  p.  179,  el p.  ISê; 
L'amour  qui  croit  peu  à  peu  et  par  de- 
grés ressemble  trop  à  >'antitté  pour  être 
ttne  passion  violente. 
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peu,  on  les  «tmàil  iriimodérément ;  on  ne  devait  plus  leur 
adresser  la  parole,  pendant  toute  la  pièce,  qu'avec  ces  exagé- 
rations amoureuses  que  le  public  n'aurait  pas  tolérées  un  seul 
moment  sans  beaucoup  d'esprit  fin  et  d'ingénieuse  galanterie. 
Fût-on  un  héros  en  cheveux  gris,  i!  faBait  s'exprimer  comme  un 
jeune  premier  d*e  comédie  qui  n*a  rien  de  plus  à  faire,  et,  pour 
être  supportable,  devenir  impossible  ou  ridicule.  Cette  éléva- 
tion monotone  de  la  forme:,  ce  rhythme  invariable  qui  s'appli- 
quait indifféremment  aux  petites  et  aux  grandes  choses,  plaçaient 
toute  !a  tragédie  dans  le  faux  jour  d'une  œuvre  artificielle. 
C'est  en  vain  que  dans  les  beaux  endroits  les  sentiments  étaient 
à  la  fois  sublimes  et  vrais,  on  les  déclamait  comme  les  autres 
dans  des  palaîis  dé  toile  peinte ,  à  la  lumière  de  la  rampe ,  et 
la  musique  des  vers  îeur  donnait  le  ton.  Dans  ce  monde  factice, 
re:xpression  primait  la  pensée,  sauf  en  quelques  bouts  de 
scène  oiVellè  reprenait  son  rang,  et  le  public  se  trouvait  obligé 
d'accorder  une  attention  trop  soutenue  à  la  forme  pour  songer 
beaucoup  aux  personnages  et  cômpalîr  à  leurs  souffrances. 
Cette  espèce  de  drame  se  composait  surtout  dé  beaux  vers  : 
c'était  au  fond  pour  lui  servir  de  tremplin  que  le  poëte  y  mé- 
nageait des  situations  violentes,  où  il  pouvait  sortir  plus  faci- 
lement dès  sentiments  habituels  de  la  vie  et  faire  du  sublime 
plus  à  son  aise  :  le  reste  n'était  qu'un  de  ces  échafaudages  de 
feu  d'artifice' destinés  à  disparaître  dans  les  flammes  ou  dans 
la  foméé.  Certain  que  le  fond  s'effacerait  suffisamment  dans 
l' éclat  de  son  style,  Corneille  s'en  inquiétait  médiocrement  : 
le  tout 'était  de  s'assurer  quelques  occasions  de  belles  scènes; 
il  ne  se  croyait  pas  même  tenu  de  Ifes  lier  les  unes  avec  les 
autres,  et  de  les  légitimer  par  le  bon  sens  des  personnages  ou 
h  logique  dé  leurs  passions  (4).  Telle  est  cette  tragédie  de  dé- 

* 

(1)    La  liaison  même  des  scènes,   qui  qui  se  largaaic  si  6èremcDi  de  ses  eon- 

n'est  qu'un  embellissemeot,  et  non  pas  naissances  ihéoriques,  ne  cherchait  pas  à 

on  précepte,  y  est  gardée;  Epitre  dédica-  meture  plus  de  suiie  dans  ses  lragédie&. 

iohre  de  la  Suiotmte.  C'était  [conforme  à  Ainsi,  pour  en  citer  nn  exemple,  le  se- 

la  poétiqne  da  temps  :  Sttidéry  fni-même,  cond  acte  de  La   mort  de   Cœsar  cora- 

li. 
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clamateur  et  de  conseiller  d'État  que ,  malgré  ses  défec- 
tuosités, son  irrégularité  et  ses  prétendues  règles,  Corneille 
imposa  à  ses  successeurs  gar  la  force  de  son  génie  et  l'au- 
torité de  sa  gloire.  Racine  appartenait  par  son  esprit  à  la 
cour  de  Louis  XI Y;  il  tenopéra  et  disciplina  mieux  les  carac- 
tères^ civilisa  plus  complètement  les  passions  et  disposa  plus 
ingénieusement  les  Bcelles.  Ce  ne  fut  plus  qu'me  tragédie  de 
salon  où  tous  les  personnages  parlaient  d^assis,  se  haïs- 
saient le  sourire  sur  les  lèvres,  se  querellaient  à  mi-voix,  et 
mouraient  avec  grâce;  leur  élégance  était  plus  soutenue;  leur 
vérité,  plus  française;  leur  tendresse,  plus  vraiment  tendre: 
mais  ils  regardaient  toujours  un  peu  les  jolies  femmes  de  la 
salle  par-dessus  leur  rôle,  et  se  trouvaient  trop  bien  élevés 
pour  ne  pas  coqueter  avec  elles.  Voltaire  accepta  telle  quelle 
la  tragédie  de  ses  devanciers,  sans  trop  y  regarder,  parce 
que,  malheureusement  pour  lui,  les  unités  n'étaient  pas  dans 
la  Bible  ;  il  la  rendit  seulement  plus  raisoimeuse,  plus  pratique, 
et  l'emmancha  comme  une  cognée.  Ce  ne  fut  plus  entre  ses 
mains  qu'un  pamphlet  encyclopédiste,  très-destructif  et  très- 
habile,  ainsi  qu'en  aurait  pu  faire  le  Bonhomme  Richard,  s'il 
avait  eu  l'esprit  plus  ingénieux  et  le  tempérament  plus  révo- 
lutionnaire. Les  tragiques  à  la  suite  bornèrent  leurs  aspirations 
à  s'établir  au  théâtre  comme  garçons  tailleurs  de  la  littérature; 
ils  levèrent  les  mêmes  étoffes ,  coupèrent  leurs  pièces  sur  le 
même  patron,  y  faufilèrent  les  mêmes  situations  et  les  bordèrent 
des  mêmes  rimes.  C'était  désormais  de  la  poésie  classique 
comme  on  en  fait  en  classe,  quaad,  pour  éviter  un  pensum, 
on  compte  les  pieds  sur  ses  doigts  et  l'on  assortit  des  centons 
selon  les  règles  de  M.  Quicherat.  Enfin  de  jeunes  poètes, 
encore  très-jeunes,  ceignirent  de  bonnes  lames  de  Tolède, 
montèrent  sur  des  échasses  avec  tout  l'emportement  de  leur 

mence  par  uae  scène  d'incérieur  chez  le  première  scène,  t'entreiiennent  iranquil- 
Diciateur,  et  immédiatemeot  après  Bruie  iemeni  de  la  conspiration,  comme  s'ils 
et  Cassie  qui  n'avaient  pas  figuré  dans  la      étaient  dans  leur  propre  maison. 
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fige  et  s'élancèrent  à  la  rescousse  en  criant  fièrement  :  Tout 
pour  Vart,  rien  des  livres!  De  leur  promiscuité  avec  les 
Muses  étrangères  sortirent  des  œuvres  violentes,, échevelées, 
criardes,  machinées  comme  un  opéra,  avec  des  portes  secrètes 
et  des  armoires,  des  prostituées  et  des  bandits,  des  bâtards  et 
beaucoup  de  fautes  de  français  :  la  langue  aussi  était  une  po^ 
lissonne.  Le  génie  lyrique  ne  put  rien  sauver,  non  plus  que 
les  larmes  de  toutes  les  dames  trop  sensibles  de  la  salle  :  après 
avoir  chassé  à  coups  de  pied  dans  le  ventre  la  vieille  tragédie 
de  la  scène,  ce  drame  brutal  disparut  à  son  tour  tout  à  coup, 
comme  on  disparaît  au  théfttre,  au  milieu  d'une  flambée  de 
poudre  de  lycopode ,  en  s' enfonçant  dans  le  troisième  dessous. 
Depuis  cette  catastrophe  de  l'École  romantique,  la  scène  est 
vide  et  le  public  attend  (1). 

(1)  N(i9s  ne  devoot  pat  tennmer  celte  Jakrhundert;  Gotba,  1S56>  in-S".  On  y 

étude    tans  meottonaer  avec   toutes  les  trouvera  des  idées  aussi  ingénieuses  que 

recommandatiens  possibtes  un  livre  de  justes  sur  le  drame  du  moyen  âge,  et 

M«  Adolphe  Ebert  sur  le  même  sujet»  une    connaissance    des    faits    beaucoup 

EniVûicklungs  -  Getchichte    (1er  franzo-  plus  étendue  que  dans  aucun  autre  ou- 

âischen   Tra^ôéU    vomehmlich  im   XFl  vrage. 
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LES  OUVRAGES 


DE     "W"  A  C  E. 


Peut-être  aucun  poète  du  douzième  siècle  n'est-il  aussi 
généralement  connu  ()ue  T  auteur  du  Roman  de  /2om,  et  qiK>i- 
qu*il  nous  ait  donné  lui-même  de  précieux  renseiguemenis  sur 
sa  personne,  il  n'en  est  point  dont'  la  vie  soit  encore  soumise 
à  de  plus  nombreuses  et  de  plus  graves  ineertitudes.  On  ne 
connaît  ni  l'époque  même  approximative  de  sa  naissance,  ni 
la  date  de  sa  mort,  ni  peut-être  son  véritable  nom,  et  les 
formes  diverses  que  les  différents  manuscrits  donnent  à  celui 
qui  nous  est  connu,  ont  fait  croire  pendant  longtemps  qu'elles 
désignaient  réellement  deux  personnes,  et  que  le  poëme  du 
Roman  du  Rrut  n'aurait- en  rien  de  commun  avec  l'auteur  du 
poème  sur  l'histoire  de  Normandie  s'ils  n'eussent  été  à  peu 
près  contemporains.  Â  la  (in  du  douzième  siècle,  le  double  V 
ne  s'était  pas  encore  transformé  dans  tous  les  mots  eu  Gu  ou 
G  dur;  on  disait  également  Willame  et  Gutllame^  et  nous 
trouvons  aussi  dans  le  Roman  de  Rou  : 

Li  pais  a  destruit  e  porpris  e  "wasté  (l). 

Wace  et  Guace  sont  donc  certainement  deux  formes  du 

(l)V.  2147. 
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mène  nom  dont  la  dernière  a  fini  par  prêvaloif  (1).  Il  ]f  a  déjà 
dans  Girart  de  Rossilho  : 

Gaces  vescoms  de  Drues  em  pes  lèvera  (2). 

Rusticien  de  Pise  attribue  la  première  partie  du  Roma/n  du 
Saint-Gréal  à  Gace  le  Blount;  dans  le  siècle  suivant,  un  de 
nos  plus  agréables  chansonniers  s'appelait  Gasse  Brûlés,  et 
un  Normand,  l'autenr  du  Déduit  de  la  ùhasse^  qui  écrivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  se  nommait 
Gace  de  La  Bigne  (3).  Un  nom  aussi  répandn,  quoique 
étranger  à  tons  les  catendrîers,  devait  être  une  de  ces  formes 
abrégées,  si  communes  en  Normandie,  et  en  effet  les  copistes 
mofns  anciens  ont  souvent  rétabti  en  toutes  lettre^  le  nom 
f  Etistaûhe.  Ainsi  on  lit  dans  le  Brui  de  la  BMotlièqae  de 
Vienne  : 

MaiMre  EcMaees  Fa  translaté  (4), 

et  au  coraûiehcement  de  la  copie  qui  fait  partie  du  manu- 
scrit 7537  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

Maistre  Huûtace  l'a  tfanslaté  {b). 

La  forme  Wistace  qui  se  trouve  à  la  fin  : 

Fist  maistre  Wistace  cest  rotnuuis  (G), 


(l)  La  première  est  restée  dans  le  nom 
d'une  famille  normande  dont  un  des 
me  migres,  M.  Abrali«m  Wasre,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  travaoi^  littéraires. 
Benoit  disait  déjà  dans  sa  Chronique 
rimée,  v.  36284  : 

Wase  èsteit  quens  d^cel  paYSi, 
riches,  mananz  e  eslorcis  ; 

nuris  KidfeB^é  n'est  qa'appareMe.  H  par- 
.liiit  de  lVMS»8«in  èe  Droffoo,  que  Goil- 
iavme  ée  JiMsiéçes^  J.  vu,  cb.  SO,  ap- 
)»eftle  Wasoi  dans  du  Ghesne,  Historwe 
Êiornummarum  *crip%Êret,  p.  384. 

(â)  V.  3011,  p.  -95,  éd.  de  M.  Fitin- 
cisque*Midiel. 

(3)  Le  prestre  est  né  de  Normandie  : 
de  quatre  coste  de  lignie, 
Qui  moult  ont  amé  les  oyseaulx , 


ée  eetilz  de  (La)  Bigùe  et  d'Aigneaux, 
Et  de  Clinchamp  et  de  Buron 
ysai  le  prestre  4cnt  parlen . 

Il  composa  son  poëme  vers  l360.Dan«deux 
manuscrits,  probablement  aurd{{rapbes, 
qui  appartiennent  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Au- 
maie,  son  nom  est  écrit  Gaces  de  la  But' 
^ts;  maïs  cette  différence  d*orthogi^aptie 
n'a  ici  aucune  importance  ;  Henri  d  ur- 
léans,  Mticeltanies  qf  the  phitobihUM.  Sty- 
ciety^  t.  V,  p.  161. 

(4)  Le  Roux  de  Lincy,  Deicription  des 
manuscrite  ifui  œntiennent  le  Roman  de 
Brut,  pk  LXXX1V. 

.(5)  Fbl.  1  ro,  col.  l. 

(6)  FoL  105  r»,  eol.  1.  Le  vers  est 
fsMX  ;  il  ^nt  lire  doiùmè  au  comnatmoe- 
Aient  HUislace. 
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explique  comment  ce  nom  put  d'abord  devenir  JVaœ.et 
ensuite  Guace{\). 

Le  trouvère  à  qui  nous  devons  le  Romans  de  Witasse  le 
moine  choisissait  même  alternativement,  sans  s'inquiéter  de 
la  différence ,  la  forme  qui  convenait  le  mieux  à  la  mesure  : 

Au  cinkisme  dit  :  Ya  al  coûte, 
d^Uistasce  le  moigne  lui  conte 
Que,  |M>ur  quatre  iex  k'il  a  crevés, 
en  a  Wasces  quatre  espiétës  (2). 

• 

De  temps  immémorial ,  il  était  d'usage  chez  plusieurs  peuples 
du  Nord  d'ajouter  à  son  nom  propre  un  surnom,  encore  plus 
personnel,  ou  un  nom  généalogique  indiquant  quel  était  son 
père.  Au  lieu  de  se  modifier  à  chaque  génération,  ces  seconds 
noms  devinrent  quelquefois  héréditaires  en  France  dès  le 
onzième  siècle  (3),  surtout  parmi  les  possesseurs  de  fiefs;  mais 
on  recevait  aussi  en  certaines  circonstances  deux  noms  de  bap- 
tême, et  on  les  prenait  assez  indifféremment  l'un  et  l'autre 
pour  qu'il  en  résultât  un  peu  d'incertitude  sur  l'identité  des 
personnes  (4).  Nous  lisons  même,  à  la  vérité  un  peu  plus  tard, 
dans  Tes  poésies  inédites  de  William  le  Trouvère  : 

Adgar  ai  nun,  mes  el  i  sai, 
Li  plusur  m'apelent  Williame  ; 
bien  le  puent  faire  sang  (sic)  blasme, 
Kar  par  cel  nun  fui  prim[e]seinet 
e  puis  par  Adgar  baptizet  (5). 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'au  douzième  siècle  ce  fiit 
déjà  un  usage  général  (6)  :  Wace  n'est  appelé  dans  tous  ses 


(1)  Ia    forme    WaU ,    dans    Aaron 
Thonopton,     Translation    of   Gefjry    of 
Monmouth,  pref.  p.   xxv,  est  certaine- 
ment une  faute  de  lecture. 

(2)  V.  757. 

(3)  Voy.  Guërard,  Cartulaire  di  Caft- 
baye  Saint-Père  de  Chartres,  t.  I,  p. 
XCTII,  et  M.  de  Wailly,  EUmenis  de 
paléographie,  t.  I,  p.  188. 

(4)  11  y  a  des  chartes  où  Eutèbe,  évéqne 
d*Aogers,   prend  le  nom  de  Bruno,    et 


Hngaat,  treote-huttième  dvéqae  du  Mans, 
celui  de  PaganuS. 

(5)  Dans  Wriglit,  Biographia  hritanmiea 
UteraricLf  anf>lo-iiorman  period,  p.  464. 

(6)  Encore  au T|uatorsièaie siècle, ottn'a- 
vait  \iSli  quelquefois  d'aHtre  nom  de  famille 
qne  le  nom  de  son  père.  Noas  voyons  dans 
une  Jetire  de  Clément  V,  du  !•*  mai  1313, 
Arnaudus  Bernardi  de  Prevcliaco,  Gail- 
helmus  Raimundi  Oulcis;  dans  la  BibUo' 
thèque  tfe  CEcolc  des  chartes,  iv«  série, 
t.  IV,  p.  82. 
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ouvrages  que  M  autre  Wcuye^  et  c'est  aiosi  seulement  que  le 
désignent  les  quatre  anciens  monuments  littéraires  qui  en  ont 
parlé  :  V Histoire  de9  ducs  de  Normandie,  par  Benoit  (1),  la 
traduction  en  anglais  intermédiaire  du^n^^,  par  Layamon(2)^ 
et  la  Chronique  ascendante  des  dites  de  Normandie  (3), 
qu'on  lui  a  certainement  attribuée  par  erreur.  Quoique  foit 
curieux ,  le  quatrième  est  encore  inédit  :  c'est  une  addition 
d'un  jongleur  anglo*normand ,  intercalée  dans  un  manuscrit  du 
Brut  qui  appartient  à  la  cathédrale  de  Lincoln  (4).  Arrivé 
aux  prophéties  de  Merlin ,  Wace  avait  sauté  un  livre  entier  de 
GeofTroi  de  Moamouth,  et  dit  pour  excuse  : 

Dont  dist  Merlins  les  profesies 
que  vous  a  vas  sovent  o'ïes. 
Des  rois  qui  a  venir  estoient, 
qui  la  tere  tenir  dévoient. 
fie  voil  son  livre  tran(s)later 
quant  jo  ne  Tsai  ente(r)preter  : 
Nule  rien  dire  ne  volroie 
qu'issi  ne  fu  corn  jo  diroie  (5). 

Il  s'est  trouvé  un  jongleur  qui  a  voulu  compléter  la  traduc<- 
tion  de  Wace,  et  dont  le  travail  a ,  malgré  sa  rudesse ,  paru 
assez  intéressant  pour  être  recueilli.  Il  continue  ainsi  : 

Mes  jo,  Willame^  vus  drrrai 
des  profecies  <€o  ko  je  sai, 
Si  cum  les  ai  oï  ditëes 
e  en  «lire  rime  trmnsiatéeft^ 
En  tele  rime  corn  jo'es  oï 
.  ore  vus  dirai,  si  cum  jo  qui  (sic). 
Quant  les  profecies  serrant  finëei 
en  tele  rime  cume  sunt  ditées, 
A  maistre  Wace  repeirerai 
e  Sun  livre  avant  Canterai. 
Vorligers  assis,  que  reis  est  de(s)  Bertuns,  etc,  (6). 

(1)  Âutresi  cum  flst  malttre  Wace  ;  S'entremist  de  Testoire  de  Rou  et  de  k'es- 

t  II,  T.  S3654.  [trace; 

m     U  makede  a  freoehit  clerc ,  Mimo^et  de  la  SùeiiU des  antiquaire 

U*               ..  del^ormandte.x.  I,  P.  Ii,  p.  444. 

Wace  wa»  ihoten  $  .  ^        *     i    a 

t.  I ,  p.  3.  V*;  Cote  A,  1.8. 

(3)  Quant  un  derc  de  Caen  qui  ont  non  mes-  ^^)  ^^'"^  *'*'  *'*"''  ^-  '^'^^^' 

lue  Wace  (6)  Dao*  San-Marle  (IL  Scliulx),  Got- 


Un  peu  pies  t^rd,  Robert  de  Bratine  diéait  au^i  jusqft'à  9i% 
fois  dans  onïe  Ters  tomécàûk  may^Ur  Wnee  (i),  et  l'osage 
deyena  général  d'accoler  au  nom  de  Wace  le  titre  de  Maistre 
m  secilement  on  i¥,  est  sans  de«té  la  seule  raison  cpi  l'ait  fait 
nommer  par  du  Cange  Matthieu.  Hoet  fut  le  premier  qot  lui 
donna  le  prénom  de  Robert  i^)^  el,  afnsi  qu'on  l'a  supposé 
arvec  beaucoop  de  vraisemblafice^  il  n'avait  aucune  autre  raison 
que  les  do(|  derniers  vers  de  la  Vie  de  stitinê  NieùlaSy  qu'il 
avait  sans  do«fte  «nafl  lus;  car  dans  l'ancien  «nanuserît  de  Coi— 
bert,  le  seul  que  l'en  eonnaisse  en  France^  le  senfs  ne  présente 

aucune  difficulté  et  dit  tout  autre  chfose  :         * 

• 

Qui  fait  le  livre  [^?  Mestre  Guacé, 

Qui  Tad  de  seint  Nicholas  feit, 

de  latin  en  romanz  estreit, 

A  l'oes  Robert,  le  fiz  Tïout, 

qui  seint  Nicholas  moult  amout  (4). 

Si  d'ailleurs  Wace  eût  été  ua  nom  de  famille  ou  même  un 
second  nom  patronymique,  ce  n'est  pas  celui-là  qu'aurait  porté 
dé  préférence  un  homme  d'église,  et  qu*eût  précédé  son  titre 
ie Maître.  f*eot-êfre  cependant,  au  douziènie  siècle,  régnait- 
il  encore  à  cet  égard  uii  peu  d'irrégularité  dans  les  bafeitudes, 
et  ne  devrait-on  pas  écartei^  par  une  fin  de  nen^recevoir  aussi 
péremptoire  une  opinion  qui  pourrait  à*étayar  de  quelque 
preuve.  Aussi  nous  croyMiSHAOus  tetui  de  r^^Futer  avec  cer- 
tains développements  une  supposition  bien  légèrenient  avancée 
par  l'abbé  de  La  Rue,,  mais  qu'il  n'eût  pas  sans  doute  aban-* 
donnée  avec  tant  d'insouciance ,  s'il  avait  connu  des  faits  qui 


/riects    von   Mûnniouth   fftsiorta   regum  (3)  11  faut  sans  donte  lire  comme  dans 

BrkanniaCy  p,  335.  L'intercalaiion    com-  rédition  de  M.  Delius  : 

prend  dix  feuillets  ;  du  ïo\  48  au  fol.  57  vo.  çj  ^^  jj  ^^,^^^, 

(1)    Dans    Hearne,     Fêter    tangto/t  s  Qu'il  ad..,. 

ChronicUt  t.  I,  p.  xcvih  :  ailleart  il  ap-  /.v  «   ■         «o^a  a   m.  a    il^   lab 

pelle  le  Roman  du  Brul  maistre  Wace  Ç*)  ^-  **' ^7^^,,'      .    '  .  *  ™ '•» 

Boke;  dans  Madden,  Lçiyamon.   U  III,  Jî*'  ^,  v.  22    Dans  lediHOii  doonee  par 

p    j^Yi^  ™*   OeliQS  diaprés  deux  mss.  de  la  B. 

'  (2)  Origmeê  de  Caen,  di.  Jrtiv,  p.  412.  Bodléicpae,  il  y  a  même,  v.  1522  : 

-4d»  delUMKa,  na6i  '  A  oes  Osbert,  le  fil  Thioat. 


paraisseiit  d'abord  lui  donoef  quelque  fondement  II  existait 
réeilement  à  Jersey  une  faoïiUe  Wacb  oo  Wace^  doM  krs 
membres  se  distiiigiiaieot  entre  eux  far  des  prénoms  leardaits 
une  charte  saas  date,  mais  probablement  du  douzième  siècle, 
Rogerus  Waçh.  renonce  au  droit  de  prendre  du  bois  sur  une 
terre  appartenant  à  Tabbaye  de  Saint<Sauveux  qui  se  trouvait 
enclavée  dans»  son  fief,   in  insula  Gersm,  in  parrochàa 
Sancti-Jehannit ,  de  Quercubug  (1).  Du  temps  de  Waoe, 
une  autre  famille  noble,  dont  le  nom  avait  aussi  de  grandes 
ressetnblances  avec  le  sien,  était  établie  dans  les  environs  de 
Caeu  et  y  jouissait  de  eonsidération  «  puisque  parmi  le$  técooins 
attestant  que  Tévéque  de  Baypux  avait  confirmé  une  donation 
faite  au  prieur  et  aux  chanoines  du  Plessis-Çrrimould  par  Phi- 
lippe de  Rosel,  figurent  WillermiLS  de  Vaace  et  Roherius 
(rater  eju$  (2).  Une  charte  de  Guillaume,  évêque  de  Coa- 
tances ,  donnant  une  date  certaine  et  un  caractère  inrévoeabie 
à  une  donation  faite  à  T  abbaye  de  Saint- Sauveur,  propter 
^praedia  Sancti-Helerii,  par  deux  prêtres,    probablement 
originaires  de  Jersey,  Richard  de  Saînt^Hélier  et  Richard 
Wace,  se  trouva  dans  le  cartulaire  de  Tabbaye  (8)  :  elle  est 
datée  de  1120,  et  Tahbé  de  La  Rue  avaii  cru  y  reeoânaitre  le 
nom  de  l'auteur  dii  Roman  de  Rou  (4).  Mais  cette  date  est 
oné  erreur  évidente  :  en  1120,  Tévêque  de  Coutances  était 
Roger  (5);  la  charte  est  émanée  de  Guillaume  de  Touniebu  qui 
ne  parvint  àTépiscopat  qu'en  If  79  (6),  et  appartient  nécessaire- 
ment à  une  époque  où  Wace,  le  poète,  était  depuis  longtemps 
chanoine  et  n'eâlt  pas  pris  la  qualité  de  simple  prétr^.  Mais  il 


\\)  Cartulaire  de  Saint-Sauveur^  fol.  semblance  des  noms  à  l'ideDlité  des  per- 

XiiV  v%  n»  276^  .  SOIWB6. 

(2)  T.   I,  paroisse  de  Rosel,  fol.   1  r»,  (^j  C^rluhire^  de  Samt-Sauveur ^  fol. 

*^  4.  H  s'i^i  sans  doa«6  dés  seigtlettrs  de  '    *Ly|  ,.©  q©  3^5. 

Vaisy,  et  nous  les  avons  cités  de  préfé-  /.ne-      •    i  •  *     •                  i  -  a^.^^« 

r-««     '     1     •              .           ^  -  ^     .  -  (*)  Eêsaii  historiques  sur  les  bardes, 

rence  a  plusieurs  autres,  pour  montrer  •    ii         IA7 

que,  comme  il  est  trop sonvent  arrivé  dans  .     ,  p.  147.                          ^         i      % 

le»  recherches  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  (5)  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  S73. 

conclure  sans  preuve  positive  de  la  res-  (6)  Gallia  diristiana,  t.  Xi»  col.  876- 
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y  a  ckns  la  traduction  da  Cartulàire  de  Cert$i,  conservée  aux 
Archives  du  département  de  la  Manche ,  une  lettre  sans  date 
de  Jean  Le  Kouz,  R.  Vace  et  J.  de  Arrey,  chanoines  de 
Bayeux  (1),  et  il  s'agit  sans  doute  de  Richard  Wasce,  car 
son  nom  se  retrouve  en  toutes  lettres  parmi  les  chanoines  qui 
ont  souscrit  comme  témoins  à  une  charte  de  Jean  de  Long- 
chàmps,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Bayeux  (2).  Cette  charte 
n'est  pas  non  plus  datée  et  pourrait  autoriser  à  donner  au 
poëte  le  prénom  de  Richard  s*il  ne  se  trouvait  également  dans 
le  Livre  noir  du  Chapitre  une  charte  de  Tévéque  Henri  II , 
confirmant  un  accord  conclu  inter  Ricardunt  Wach  canonicum 
nostrum,  et  Hugonem  Labe^  presbyterunt  (3),  et  cette  charte 
est  datée  du  24  juin  i200  :  elle  est  donc  certainement  posté- 
rieure de  plusieurs  années  a  la  mort  de  l'auteur  du  Roman 
de  Rou  et  ne  permet  plus  de  le  confondre  avec  le  chanoine 
Richard  Wace.  On  connaît  au  contraire  quatre  actes  diploma- 
tiques contemporains,  souscrits  par  un  chanoine  qui  n'ajoute 
aucun  prénom  à  «on  nom  de  Wace  :  comme  il^  en  est  trois 
qui  sont  entièrement  inédits ,  que  beaucoup  d'autres  témoins 
y  ont  pris  deux  noms ,  et  qu'on  peut  ainsi  tenir  leur  accord 
pour  décisif  dans  la  question  qui  nous  oqcupe,  nous  les  indique- 
rons avec  quelques  détails. 

l^Une  lettre  de  Henri,  évêque  de  Bayeux,  datée  de  1169, 
où  sont  contenus  les  termes  d'un  accord  avec  l'abbé  de  Troarn, 
auquel  avait  assisté  Wacius  canontcus;  elle  est  relatée  dans 
une  lettre  de  Gislebert,  abbé  de  Troarn,  qui  a  été  copiée 
dans  le  Livre  noir  du  Chapitre  de  Bayeux  {Ji). 

2*^  Une  charte  de  Henri,  évéque  de  Bayeux,  confirmant  les 
privilèges  et  possessions  de  Saint-Étienne  de  Caen;  die  est 
datée  de  1172,  coram  Magistro  Acio  canonicOf  et  a  été 

(1)  p.  403  et  404.  (»)  Pol.  xvi  r«,  vfi  M. 

(2)  ùiber  nùjer  CiûLpiu  Bajocen$iSj  fol.  (4)  Fol.  xxxv  ^o. 
XXII  ▼•,  u»  SO. 
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publiée  par  d'Achery,  dans  ses  Notae  ad  vitam  heati  Lan^ 

/rawci(l). 

3""  Uae  charte  de  Richard  du  Hommet,  connétable  du  Roi, 
arrêtant  les  termes  d'un  accord  fait  dans  la  chapelle  épisco- 
pale,  eu  présence  de  Tévéque  de  Bayeui  Henri  11  et  de  tout 
son  clergé,  parmi  lequel  figure  Wascius  :  elle  est  datée  de  11 74, 
et  a  été  transcrite  dans  le  Livre  noir  du  Chapitre  de 
Bayeux  (2). 

i!"  Une  charte  de  Henri,  évéque  de  Bayeux ,  confirmant  les 
privilèges  et  possessions  des  chanoines  réguliers  du  Plessis; 
elle  n  est  point  datée,  mais  les  noms  des  témoins  qui  sont 
cités  avec  le  magister  Wascius  paraissent  indiquer  une  date 
antérieure  :  elle  se  trouve  dans  le  cartulaire  du  Plessis<Gri- 
mould,  conservé  aux  Archives  du  département  du  Calvados  (3). 

Il  semble  donc  que  les  parents  de  Wace  n'avaient  possédé 
aucun  fief  dont  il  pût  relever  son  nom,  comme  le  faisaient 
plusieurs  autres  chanoines  qui  ajoutaient  aussi  par  leur  signa- 
ture à  Tauthenticité  de  ces  chartes.  Sa  famille  n*avait  même, 
selon  toute  apparence,  aucune  prétention  aristocratique  :  car 
il  a  très-crûment  sollicité,  et  en  plus  d'un  endroit,  la  géné- 
rosité des  riches. 

Tant  lie  puis  luîng  ne  proes  aler, 
Ne  truis  gaires  ki  denz  me  dunt,' 

disait-il  (4),  aussi  insouciant  de  sa  dignité  qu'un  de  ces  misé- 
rables jongleurs  qui  parcouraient  le  pays,  la  vielle  sur  le  do3, 
et  s'arrêtaient  à  tous  les  cabarets.  C'est  qu'en  ce  temps-là  les 
poètes  en  langue  vulgaire  se  destinaient  pour  la  plupart  aux 
amusements  du  bas  peuple  et  menaient  une  vie  si  désordonnée 
que  leur  déconsidération  retombait  sur  tous  les  autres.  On  ne 
sortait  de  la  foule  qu'en  acquérant  par  de  longs  travaux  le  titre 

(1)  p.  30  el  31.  M.  LéopoM  Delisle,  M.  Cliarma,  tecré- 
-,                      ._  laire  de  la   Société  de»   antiquaires  de 

(2)  Fol.  XH  I-,  o»  «.  Noitnandie,  et  M.  Cliatel,  archi^ritte  de 

(3)  N«  42.  Plotiears  de  ces  faits  m'ont      la  préfecture  da  Calvados, 
été  très-obliçeamment  coiBiiranM|aé8  par  (4)  Roman  de  Aom,  ▼.  53i4. 
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^Maître,  c*est~à-^ire  Ecrivant  soi-méiné (1)  et  ne  récitant 
point  comme  un  simple  ménestrel  (2)  les  vers  dés  autres.  Mais 
^0  douzième  siècle,  ces  dîi$tinctionâ  semblaient  encore  bien 
subtiles  (3)  :  IfVace  dut,  sans  doute ,  l'honorable  qualification 
sons  laquelle  il  est  connu;  moins  encore  à  Testini^  qui  s'atta^ 
cbait  à  sa  personne,  qu'à  sa  prébende.  Il  se  plaint  de  s^a  pau- 
vreté comme  un  mendiant,  et  n'autorise,  même  par  aucune 
allusion,  à  lui  croire  une  distinction  quelconque  de  famille  ou 
tm -malheur  domestique  qui  Tait  obligé  à  se  faire  poëte.  Il 
eut  certainement  une  jeunesse  pénible,  et  nous  croirions  vo- 
tentier$  que  son  père  était  un  de  ces  charpentiers  que  Guil- 
laume avait  réunis  en  si  grand  nombre  à  Saint-Valery,  pour 
construire  la  Botte  qui  devait  transporter  son  armée  en 
Angleterre,  et  dont  la  plupart  durent  ensuite  chercher  de 
Voccupation  dans  quelque  autre  port  de  mer.  Au  moins 
Wace  dit  dans  le  passage  très- remarquable  où  il  en  parle  : 

Maiz  jo  oï  dire  a  mon  pere 

(bien  in*«n  'Sovi(e)nt,  maie  varlet  ère}, 

Ke  set  ceDz  nes^  quatre  meins,  furent, 

quant  de  Saint*Yaleri  s'esmurent, 

&e  nés,  ke  batels/ ke  esqueig 

a  porter  armes  e  herneis  (4], 

et  sans  doute  il  n'eût  pas  préféré  ce  témoignage  individuel, 
et  probablement  inexact,  à  des  autorités  généralement  re- 
çues (5),  si  des  traditions  dé  famille  ne  lai  eussent  appris  que 
son  père  avait  eu  des  facilités  toutes  particulières  pour  comp- 


:(1)  DiiM  «m  péiit  «»cabuU)fte  latia^ 
français  du  treizième  siècle,  publié  par 
M.  diassânr/  StT»6rf  csi  expRrjtté  par 
Mfis^Qw 

(2)  Oe  Minîster  :  les   Maîtres  maçons 
'«•t  «neorf  des  2>ertaiH& 

(3)  Pcire  lie  Corbiac  'disait  fièrement 
dans  son  J'hesaur,  v.  13  : 

Si  mMelnandas  qui  soy  ni  d'en  ni  de  cals 

Maistre  P«iie  0  mni  »  e  Ion  noa  iiMaa*m«iw 
A  Corbiac. 

André  Blondel»  cbauoioA  Uc  B^yçvi  et 


IMëte  esUBcié  dans  t«  protliice,  prenait 

Qffiçiellement,  comme  V^'ace,.  la  qualité 
de  HtaUre  Antoine  Ca'Hly,  qui  rima  vers 
ie  milieu  du  «eisuème  siède  les  légendes 
d'une  histoire  de  sainte  Madeleine  eu  ta- 
piMerie,  t*kitîtola»t  eoeofe  MmUret  Bcfiy, 
Bévue  archéologique^  nouvelle  série,  t.  I, 
p.  âl2. 

(4)  Romande  Rou,  v.  11564.' 

(5)  Il  dit  lui-méBie,  v.  11370  : 

Bt  jo  en  eseript  ai  trové, 
■e  lai  dite  a^ast  veriléy 


ter  exacteiMNii  ]m  navires,  el  d'eicelbnitesi  raisofis  jpom  s'en 
biefi  souvenir. 

Qooi  qu'il  eo  soit  de  eeile  hypothèse ,  Wace  était  origi* 
Mire  de  Jeiley  ;  son  témoignage  à  cet  égard  est  positif  : 

En  Fisle  àe  Gersni  fu  nés  ff  ), 

et  après  avoir  nommé  cette  île,  il  avait  déjà  ajouté  dans 
une  leçon  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  6987  : 

A  » 

Cou  est  la  terre  u  jou  nés  fui  (2). 

Sî  son  père  avait  eu  Tâge  d*homme  au  moment  de  l'expédi- 
tion de  Guillaume,  en  1066^  il  n'aurait  pu  avoir  à  la  fin  du 
onzième  siècle  beaucoup  moins  de  soixante  ans,  et  nous  savons 
de  Wace  lui-même  que,  sous  le  règne  de  Henri  l"^  avant 
1136,  il  était  déjà  clerc  lisant j  maître  enseignant,  à  Gaen  (3)  : 
Huet  ne  devait  pas  ainsi  s'écarter  extrêmement  de  la  vérité, 
en  le  croyant  né  versrie  oommencemeot  du  douzième  siècle  (4). 
Nous  serions  cependant  tenté  de  le  rajeunir  de  quelques  an- 
nées :  il  ressentit»  comme  une  injustice,  le  choix  que  Henri  II 
fit  de,  Benoit  pour  écrire  officieUeai^Rt  l'histoire  des  ducs  de 
Normandie  (5),  et  un  septuagénaire  aurait  <iompris  qu'on  tra^ 
vail  si  pénible  et  si  long  ne  convenait  phisà  son  flge. 

Yemi  jeune  à  Gaen,  Wace  y  commença  probabiemeot  soft 
éducation  littéraire  :  dès  circonstances  incoonoes  le  Breihl  aHer 
en  France,  sans  <ioote  à  Paris,  car  c'éJUik  seulemeot  rilenie^ 
France  que  l'on  désignait  ainsi,  et.il  y  continua  longtemps  ses 
études.  Peut-être  même  y  fat*il  employé  dans  quelque  cour  de 


K.e  il  i  out  trei9  roille  nea 
ki  portèrent  veiles  e  trea. 

C'est  le  cbiffre  donné  par  Guillaume  d^ 
Poitiers  et  Guillaïune  de  Jumiéges.  Be- 
noit dit,  V.  37014  ;  Treis  mille  nefs  au 
meins,  et  Geffrei  Gaiour  enchérit  enccM^Cj 
V.  a247  : 

Cinc  3or«  après  sont  i^riyez 

f  rancttifl  od  bien  uoze  mil  nefâ. 

La  flotte  ëiait  nécessaireuieiât  fort  ooiu- 
hreuse;  on  l'avait  consuuiie  très-vite,  et 
l'on  n'aurait  su  coounent  lanper  les^ands 


navires.  D'ailleurs,  «eax  ^ua  Deavreset 

Sandwich  devaient  au  roi  en  cas  de  guerre 
n'avaieùt  eux-mêmes  que  vingt-et-un 
hommes  d'éciuipage  ;  Harris  Nicolas,  Hi$- 
tory  of  the  royal  nav^f  t.  I,  p.  â4. 

(1)  Roman  de  Bon,  v.   10447. 

(2)  Après  U  r.  1940  4«  l'édiiioa  don- 
née par  Plaque't. 

Ci)  Homan  de  ttou,  v.  532S>« 

(4)  Origines  d»  Caea,  p.  53. 

(5)  Romm  de  B^,  v.  1^526  et  toi* 
yauu. 
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jèsUce;  m  moins  il  se  S€rt  volontiers  des  termed  qd  y  étaient 
en  usage,  et  leur  donne  un  sens  assez  précis  pour  faire  sup- 
poser qu'il  avait  eu  l'occasion  d'en  acquérir  une  connaissance 
toute  particulière.  On  ignore  également  quels  mAifs  le  lirent 
revenir  à  Gaen,  où,  comme  il  le  dit  aussi  dans  le  Roman  de 
Rouy  il  cultiva  la  littérature  vulgaire  : 

D^  ramana  fere  jri'eiitreinis, 
iiHilt  ee  escris  e  mult  en  fis  (1) 

Escrù^e  semble  avoir  ici  le  sens  de  Traduire^  et  on  lit  dans  un 
autre  passage  qui,  sans  être  aussi  catégorique  qu'on  pourrait 
le  désirer,  s'appliquait  certainement  à  ses  antécédents  litté- 
raires : 

Mais  orc  (/.  ore)  puis  [jeo]  lunges  penser, 

livres  escrire  e  translater. 

Faire  romans  e  serventeiz,  - 

tart  truvcrai  tant  seit  courteis 

Qui  tant  me  dltinst  e  mette  en  iftaîn 

dunt  j'aie  un  mds  un  escrivain  (2). 

^  Les  serventoù  étaient  des  poésies  d'utilité  pratique  plu- 
tôt que  d'agrément,  des  poésies  qui  servaient  réellement,  et 
le  plus  souvent,  au  moins  dans  la  France  du  Nord,  où  la  vie 
politique  était  encore  bien  peu  développée ,  à  l'édification 
de  l'auditoire  (3).  Les  sujets  les  plus  divers  devenaient  des 
serventois  quand  on  leur  donnait  un  but  moral;  ainsi  nous 
Jisons  au  commencement  du  Dis -de  VOlietie  : 

C'est  sierviches  biaus  et  courtois 
de  retraire  auouB  sierventois 


(1)  Roman  de  Rou,  v.  10453. 

(2)  Dans. l'abbé  Je  La  Bue,  Essais  his- 
toriques  sur  les  liordes,  i.  U.  p,  169  : 
ce  passage  est  uo  pea  tli^rent  dans  l'é- 
ditioD  de  Pluquet,  1. 1,  p.  273. 

(3)  Voy.  FerdinaDd  Wotf,  Ueber  die 
Lais,  p.  306,  et  P.  Paris,  Histoire  litté" 
raire  de  ia  France,  i.  XX,  p.  613.  Ofi  lit 
encore  dans  le  Doctrinal  de  la  seconde 
rhétorique,  fait  parBaoldit  Hercm,  Tan 
de  grâce  1432  :  Forme  de  serventoyx,  et 


eft  dit  serventoys  pour  ce  qu'il  doiht  es- 
Ire  servant  devant  et  derrière  a  une 
amoureuse  (sic)  comme  il  s'ensuit;  car 
ceatui  serventoys  est  servant  devant  et  der- 
rière, et  se  font  ces  serventoys  a  Lisle  en 
Flandres,  le  premier  dimanche  devant 
l'Assamption  nostre  Dame,  et  doibvent 
parler  de  l'Âssumptton  nostre  Dame  et  de 
la  Pauion  nostre  Seigneur;  Bibl.  du  Va- 
tican, fonds  de  la  Heine,  n*  1468,  fol. 
106  ;  dans  les  Archives  des  Missions  scient 
tifiquee  et  fitléraihssy  t.  II,  p.  271. 
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Par  devant  preudomine  a  se  table. 
Se  (/.  Ce)  ii*est  pas  cose  moult  coustable 
A  celui  qui  le  seit  retraire  : 
s'em  poet  on  en  Teure  retrâire 

Maint  cuer  d'anui  et  degrevance; 

« 

et  Tauleor  disait  en  finissant  : 

Pour  ce  doit  li  biens  a  tous  plaire. 

Jehans  de  Condet,  qui  chi  finne  * 

ses  sierventois,  le  nous  aAune  (l}. 

Mais  au  douzième  siècle  les  serrentois  se  proposaient  rare- 
ment un  de  ces  enseignements  moraux  ;  ils  s'associaient  plus 
directement  au  culte.  C'était  alors  l'usage  d'expliquer  au 
peuple  dans  une  langue  à  sa  portée,  et  le  plus  souvent  en 
vers,  la  raison  des  fêtes  et  les  mérites  du  Saint  dont  on  glori- 
fiait la  mémoire  : 

Quant  nos  la  feste  célébrons, 

droiz  est  que  Pestoire  en  disons  : 

Bien  fait  la  feste  a  célébrer; 

bien  fait  Testoire  a  raconter  (2).  ^ 

C'est  Wace  lui-même  qui  le  dit,  et  dans  un  poème  qu'il  avait 
précisément  composé  dans  cette  intention.  Pour  les  auteurs  de 
ces  poésies,  moins  encore  que  pour  les  autres,  il  ne  s'agissait 
pas  d'une  œuvre,  vraiment  littéraire,  qui  leur  rapportât  de  la 
gloire,  et  nous  devons  la  plupart  des  prologues' et  des  épi- 


(l)  Poésies  de  Jehans  de  Condet,  p.^0. 
éd.  de  M.  Tobler.  Quand  les  serventoi* 
furent  surtout  cultivés  dans  les  Puis,  il 
s'y  associa  une  idée  de  chant  qui  faisait 
dire  à  Ramon  Vidal  dans  son  Dreita 
maniera  de  Irobar  :  La  parladura  fran- 
cesca  val  mais  et  (es)  plus  avinenz  a  far 
romanz  et  pasturellas;  mas  cella  de  Le- 
mosin  val  mais  per  far  vers,  et  cansons, 
et  serventes  ;  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  t.  1,  p.  191.  Souvent  politique 
dans  le  Midi,  le  sirventes  y  contracta  au 
contraire  des  habitudes  satiriques,  comme 
on  le  voit  dans  celui  de  Peire  Cardinal  : 

D'un  sirventes  farre  non  tuoill , 
et  dirai  vos  raaon  por  que , 
quar  azir  tort  aissi  com  suoill 
et  am  dreg  si  com  fis  ancse , 


et  qui  c'  aia  autre  tezor 
hieu  ai  leialt&t  eo  mon  cor 
tant  qu'enemic  m'en  son  li  desleial , 
et  si  per  so  m'aziron,  no  m'en  cal  ; 

B.  I.,  Suppl.  français,  n«  2032, 
fol.  149  t«y  col.  1. 

(2)  La  Conception  Nostre-DamCy  p.  9, 
éd;  de  Caen.  Il  serait  si  facile  de  mon- 
trer par  une  foule  de  témoignages  '  la 
popularité  dont  jouissait  cette  espèce  de 
poésie,  que  nous  nous  bornerons  à  citer 
an  livre  encore  inédit  :  Sunt  antem  alii 
qui  dicnntur  joculatores,  qui  cantant 
gesta  principum  et  Vitas  Sanctorum,  et 
faciont  solatia  hominibus  in  aegritudini- 
bus -sais  vel  in  angustiis  suis;  Summa  de 
Poenitentia  (vers  1250);  B.  I.,  fonds  de 
Sorbonne,  n»  1552,  fol.  9i  r»,  col/ 2. 
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logues  où  se  trouvent  leurs  noms  à  des  fantaisies  tout  acciden- 
telles qui  leur  étaient  étrangères.  Ce  sont  des  morceaux 
rapportés  qui  ne  cherchent  point  à  diasimoler  leur  origine  de 
seconde  main  ;  quelquefois  même ,  tout  en  s'accordant  sur  le 
fait  capital,  ils  sont  dans  les  divers  innwscrîls  enlièremenl 
différents.  Ainsi,  par  exemple,  nous  lisons  dans  Tédition  de  la 
Conception  Nostre-Ikmie,  donnée  par  MM.  Mancel  et  Tre- 
l)utien  : 

Se  aucuBS  est  eai  Dieu  aii  cbîer^ 
9a  parole  et  son  mestier, 
Viégne  oïr  que  je  dirai  : 
ja  d'un  seul  mot  a'i  nentirai. 
Maistre  Guaces,  uns  clers  sachanz, 
Mosi  espoHt  et  dit  en  romaiiz  7 

et  il  y  a  seulement  dans  celle  de  M.  Luzarche  : 

Al  nom  De,  qui  nos  doignt  sa  grâce» 
oez  que  nos  dist  maistre  Gace  (I]! 

Peut-être  ainsi  plusieurs  des  serveutois  composés  par  Wace 
se  trouvent-ils  parmi  les  vieilles  légendes  anonymes  c^ui  nous 
sont  parvenues  :  l'abbé  Lebeuf  lui  a  même  attribué  une  Vie 
rfe  saint  George  (2)  qui,  dans  le  manuscrit  où  il  l'avait  décou- 
verte, ne  porte  aucun  nom  d'auteur  (3) .  On  fît  seulement  au 
comuiencement  : 

Sages  est  qui  s'^en  esèrist, 
il  fait  a  plusurs  profit. 
Miilt  p<»et  profiter  a  gens 
un  eaeffît  u  senz  est  enm  : 


(1)  La  mèfloe  leçon  se  trouve  avec  quel- 
ques variâmes  d'orlhogfaphe  dans  le  ms. 
de  la  B.  I.,.  n»  75.17  K 

(2)  Mémoiris  de  V Académie  des  H- 
scriptioMt  t.  XVII,  p.  731  :  le  ms.  qui 
portail  alors  le  chiure  3745  du  fonds 
CoU>ert,  est  maintenant  cote  7268  ^-  ^'  A. 

(3)  On  a  cru  découvrir  le  nom  de  l'au- 
teur dans  les  lettres  initiales  des  cinq  pre- 
miers vers  qoi  forment  5tmun;  mais  c'é- 
tait accorder  une  importance  qnelque  pea 
ridicule  su  hasard.  Ces  peiiu  artifices  n'a- 
vaient de  raiscm  et  de  but  qu'à  la  condition 
(Tétreannoncésd'une  nMotèrequelcom|iMS 


aux  kcteurs,  et  de  ne  laisser  a  cenx  qui 
parvenaient  à  en  trouver  la  clé  aucun 
doute  sur  la  personne  de  Tautenr  :  ici» 
rien  ireût  mis  sur  la  voie,  et  ce  Sintuu 
n'auiait  vraiment  appris  quelque  chose, 
que  sî  c'eâi  été  le  nom  d'un  poëte  célèbre. 
Ces  précautions  vaniteuses,  infijiuuent 
trop  rares  pour  éire  supposées  sans  aa» 
ton  indice,  n'ont  pu  d'aiUeurs  se  pro- 
duire avant  qu'on  attachât  d'importance 
aux  œuvres  littéraires,  et  nous  doutons 
qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  en  langue 
vulg^aire  au  deuxième  siècle,  même  dians 
une  œuvre  qui  ne  serait  pas  inspirée  par 
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et  à  la  fio 


N*i  ad  rens  en  cesl  roman z 

dunt  li  profit  ne  seit  granz. 

De  seint  George  vus  voil  dire 

et  descriyre  son  martire  : 

Feer  (/.  Fier)  fut  por  sa  iei  défendre» 

ren  ne  volt  vers  Deu  mesprendre  : 

Fet  Mabon  ne  volt  crere^ 

il  s'en  larrat  enz  (/.  ains)  detrere  (1); 


Deu  demustrat  ben  lur  tort  : 
car  chescon  reçut  la  mort; 
En  enfern  snnt  trcstua  «ity 
et  seÎBt  George  en  paraît; 
Il  sunt  la  a  joie  fait 
et  seint  George  en  est  (âk)  luilt. 
Hait  en  parais  celestre  : 
la  nus  doinst  (Deu)  trestuz  estre  ; 
La  nus  doinst  la  joie  fine, 
que  nul  jor  de  l'an  (de)fine, 
Joie  et  permenable  vie  ! 
Amen,  amen  chescon  die  (9J! 


La  langue  est  certainement  fort  ancienne,  et  ce  vers  de  sept 
syllabes  est  trop  inusité  et  trop  peu  harmonieux  pour  ne  pas 
remonter  aux  premiers  temps  de  la  poésie  française  (3). 
Quoique  le  prénom  de  Robert  que  Tabbé  Lebeuf  donne  à 
Wace  puisse  rendre  son  assertion  suspecte,  on  répugne  d'ail- 
leurs à  croire  qu'un  savant  si  estimable  et  si  curieux  des  choses 
nouvelles,  l'eût  avancée  sans  quelque  renseignement  inédit 
dont  il  n'a  pas  indiqué  la  source  (4).  A  la  vérité,  cette  Fie  prê- 


ta dévotion  et  rhomililé  ehrétieniM.  Ce 
n'est  pas,  comme  le  dit  la  Bibliothhjfue  de 
l'Ecole  des  chattes,  série  v,  t.  II,  p.  531, 
supposer  le  hasard  irop  bon  philologue  : 
le  hasard  serait  un  ignorant  ;  il  aurait 
confondu  l'orthographe  habitneHeeaNor- 
mandie  avec  celle  qui  prévalait  en  Angle- 
terre. La  forme  normande  n'était  pas  5t- 
mun,  mais  Sim<m  .* 

De  seint  Alban,  nostre  patron, 
i  alat  l'abes  dan  Simon  ; 

Vie  de  iaint  THomas  de  Canterbury,  v.  776. 

Li  viel  Willame  de  Moion 
out  ovec  11  maint  cumpaignon. 
De  Cingueleiz  Baol  Teisson 
e  li  viel  Rogier  Marmïon  ; 
Homam  de  Ro%h  ▼•  19620. 


(1)  Fol.  lOS  V*,  col.  1. 

(2),Fol.  117  vo,  col.  2. 

(3)  GVst  celai  dont  s'est  servi  Philip{ie 
de  Thauo. 

(4)  Un  très-jeune  homme  qni  semble 
vouloir  se  diftingnér  par  inra  critiqae 
jappante,  regarde  l'assertion  de  l'abbé 
Lebeuf  comme  une  conjecture  toute  gra- 
tnite,  parce  qu'il  est  infiniment  peu  pro> 
bable  qu'il  ait  eu  des  remeignemeats  qqi 
noas  manquent  maintenant  ;  BiùUothèquê 
de  l'Ecole  des  chartes^  série  r,  t.  il, 
p.  53L  Le  jeune  savant  ignore  sans  dotile 
que  p'Icrateurs  aftaouscrits  dont  s'est  servi 
Fauehet  ont  disparu,  qu'on  ne  tait  oà 
sont  passés  nne  partie  de  ceux  qne  du 
Cajige  avait  extraits  pour  son  Glontarium 

•       15. 
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cède  immédiatement  la  Vie  de  saint  Nicolas^  et  Ton  a  sup- 
posé que  cet  écrivain,  d'ordinaire  beaucoup  plus  attentif  et 
plus  avisé,  ne  s'en  était  pas  aperçu;  que,  ne  prenant  point  la 
peine  de  lire  ni  même  de  feuilleter  exactement  le  manuscrit, 
il  avait  rapporté  a  la  première  Tattribution  finale  qui  ne  s'ap- 
pliquait qu'à  la  seconde.  Mais  le  manuscrit  commence  par  une 
table  des  matières  fort  apparente,  où  ces  deux  Vies  sont 
très-lisiblement  indiquées,  et,  à  moins  d'une  légèreté  bien  in- 
vraisemblable, le  nom  de  saint  Nicolas,  qui  se  retrouve  jusqu'à 
deux  fois  dans  les  quatre  derniers  vers,  eût  suffi  pour  avjertir 
l'abbé  Lebeuf  de  sa  méprise.  Cependant  nous  attribuerions 
plutôt  à  Wace  une  Vie  de  sainte  Marguerite,  dont  un  frag- 
ment a  été  conservé  dans  un  manuscrit  des  premières  années 
du  treizième  siècle,  où  se  trouve  aussi  son  poëme  de  la  Con- 
ception (1).  On  lit  à  la  fin  : 

Dames  la  devent  molt  amer 
e  por  li  Damne-De  loër; 
De  DOS  péchez  pacUoti  nos  face! 
cl  faut  sa  vie  ;  ce  dit  Grâce 
Qui  de  latin  en  romans  mist 
ce  que  Théodimus  escrit. 
Dites  Atneti,  seignor  Baron  : 
que  Deus  doiiist  sa  benéison 
É  nos  doinst  faire  cel  servise 
que  nos  séons  sauf  au  Juïze  ! 

et  nous  sommes  tenté  de  voir  dans  ce  nom  fort  insolite  de 
Grace^  donné  à  un  poète  très-habile  du  douzième  siècle ,  qui 
savait  le  latin,  une  corruption  de  Gace  ou  Guace  (2). 

La  Vie  de  saint  Nicolas  n'est,   comme  les  autres  poèmes 
de  ce  genre,  qu'une  simple  version  rimée  des  légendes  la- 


mediae  latinUatis,  et  qu'an  volume  très- 
curieux  du  Renart  contrefait,  dont  maigre 
ie  Ménagiana  on  avait  nié  l'existence,  a 
été  retrouvé  tout  récemment  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  Nous  aimons 
à  croire  que  le  jeune  critique  comprendra 
un  jour  qu'on  doit  le  respect  à  ses  an- 
cêtres ^  qu'il  appréciera  mieux  l'esprit 
chercheur,  l'érudition  originale,  le  carac- 


tère  parfaitement  honorable  de  Tabbé 
Lebeuf,  et  regrettera  d'avoir  cassé  une 
assiette  sur  sa  renommée. 

(1)  Bibliothèque  de  Tours,  n«>  237: 
voy,  Victor  Liizarche,  .«rf</aw,  p.  xxxviii. 

(2)  Les  deux  vieilles  Vies  en  vers  de 
sainte  Marguerite,  que  possède  la  B.  I  , 
fonds  de  Saint-Germain,  no  1856,  fol.  139 
jvo,  et  n«  1860,  fol.  1  r%  et  celles  de  la 
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tines,  où  Taoteur  se  dispensait  soigneusement  de  rien  imagi- 
ner de  son  chef.  C'était,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu  par 
le  témoignage  même  de  Wace ,  de  véritables  sermons  desti- 
nés à  Tédificalion  du  peuple,  qu'on  lisait  le  jour  de  la  fête 
des  Saints  dont  on  voulait  honorer  les  vertus.  Des  registres 
conservés  à  l'arehevêché  de  Paris  prouvaient  même  qu'en 
i632,  on  lisait  encore  dans  les  églises  de  vieilles  rimes  fran- 
çaises sur  les  vies  des  Saints  et  des  martyrs  (d).  Wace  a  ré- 
sumé dans  les  premiers  vers  de  son  panégyrique  la  poétique 
du  genre  ;  ils  en  expliquent  la  cause ,  le  caractère  et  la  néces- 
sité de  s'y  conformer  à  la  tradition  reçue  dans  ses  moindres 
détails. 

A  ces  qui  n'unt  lectres  aprises 
ne  lur  ententes  n'i  ont  mises, 
Deivent  li  clerc  mustrer  la  lei, 
parler  dei  seint,  dire  pur  quei 
Chescone  feste  est  co»trové(e) 
(et)  chescone  a  s'unur  gardée  (2). 

C'est  sans  doute  une  œuvre  de  la  première  jeunesse  de 
Wace,  et  peut-être  son  début  littéraire.  Non-seulement  elle 
lui  était  commandée,  et  probablement  payée,  par  un  dévot  à 
saint  Nicolas;  mais  il  y  a  dans  les  manuscrits  d'Angleterre 
des  vers  fort  curieux ,  qui  furent  corrigés  dans  une  seconde 
édition,  où  il  ne  prenait  pas  encore  le  titre  de  maistrey  mais 
celui  de  dans  : 

Seignors,  appelé  sui  dans  Guàce, 
dist  m'est  et  rové  que  en  (/.  jo)  face 

B. 'de  l'ArsenaU  B.  L.   F.    n*>  283,    fol.  autorisées,  qui  se  lisaient  ou  se  chantaient 

130  r«,  et  no  301,  fol.  l'r«,  sont  diffé-  entre  rEptire  et  iTvangile.  Le  Noelnou- 

rentes  de  celle-ci,  et  nous  n'avons  encore  veau   de  la  description  ou  forme  de  la 

pu  la  découvrir  dans  aucane  autre.  Messe  sur  le  chant  de  Hari  bouriquet^ 

(1)  L'abbé  Lebeuf,  Histoire  du  diocèse  imprimé  en  1561,  disait  encore  : 
de  Paris,  t.  X,  p.  42.  Encore  maintenant,  Pals  une  légende 

le  jour  de  la  Trinité,  à  la  procession  de  ®"  prose,  en  latin, 

Sainte.Waudru,  il  y  a  sur  le  car  dor  où  f«  ?««'  qu»on  n'entende 

...  ,',J  «  ...  «         tout  son  patelin , 

la  châsse  est  placée,  un  prêtre  qui  lit  aux  ju  sainct  qu'il  lui  plaist, 

différentes  stations   les  miracles   opérés  Hari ,  Hari  Tasne , 

par  l'intercession  de  la  Sainte  ;  de  lteins>  du  sainct  qu'il  lui  plaist , 

berç-DQringsfeld,  Calendrier  beige,  t.  I,  Hari  bouriquet. 

p.  386.  Ces  légeodes  furent  {généralement  '       (2)  B.  I.,  n«  7268  ^'  ^'  Â,  fol.  117  ▼«, 

remplacées  par  des  proses  latines,  plus  col.  2. 
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De  geint  ]NichoIas  un  romanz, 
qui  fist  miracles  bels  e  granz  (l). 

Le  poème  sur  rétablissement  de  la  fête  de  la  Conception 
n'était,  comme  la  Yie  de  saint  Nicolas,  qaun  supplément  du 
culte  à  Tusage  des  laïques  qui  ne  savaient  pas  les  lettres  :  aussi 
n'avait-il  point  demandé  d'efforts  bien  méritants  à  l'imagina- 
tion de  Wace.  H  lui  avait  suffi  de  traduire  en  rimes  le  Mira- 
culum  de  coiiceptio7ie  sanctae  Mariae^  admis  par  dom 
Gerberon  dans  les  œuvres  de  saint  Anselme  (2);  quelques 
chapitres  dé  deux  Évangiles  apocryphes ,  VEvangelium  de 
nativitate  sanctae  Mariae  et  le  Protevangeliurrij  et  le  Liber 
de  transita  sanctae  Mariae  y  attribué  à  Méliton,  évoque  de 
Sardes.  Si  quelques  autres  détails  d'une  très-faible  importance 
se  sont  glissés  çà  et  là,  ils  se  retrouvent  dans  saint  Anselme  ou 
dans  Eadmer,  et  appartenaient  aux  croyances  et  aux  supersti- 
tions du  temps  :  Wace  n'a  tout  au  plus  fourni  que  la  forme. 
La  seule  partie  susceptible  d'une  certaine  originalité  serait 
donc  la  relation  du  miracle  fait  en  faveur  d'Uelsin,  qui  servit 
de  prétexte  à  l'établissement  de  la  fête  en  Normandie  (3),  et 
ce  n'est  aussi  qu'une  traduction  de  la  prétendue  légende  de 
saint  Anselme  dont,  malgré  la  langue,  l'esprit  est  même  bien 
plus  populaire.  Quoique,  pour  relever  l'importance  et  dé- 
fendre la  nécessité  de  son  miracle,  Wace  se  soit  avancé 
jusqu'à  dire  : 

JV'en  fu  onquei  parole  oïe, 

Qu'a  nul  tans  aincois  féist  on 

feste  de  sa  conception 

Desfti  c'au  tans  le  roi  Guillaume  (4), 

elle  était  déjà  regue  en  Orient  depuis  plusieurs  siècles.  Elle 
est  indiquée  au  9  décembre  dans  le  Typique  de  saint  Sabas, 

(1)  V.  34,  éd.  de  Delin*.  il  y  a  dans  (3)  Quae  qtiidem  scriptimiculae  alia»- 
le  ms.  delà  B.  !.,  fol.  US  r<^,  col.  1  :  que  similes  confictae  videntur,  ot  festo 
Jo  8ui  Normanz,  si  ai  [a]  non  Guace  ;  jaai  celebrari  coepio  qnaaMlani  aueiori*» 
dit  me  est  (/.  m'est)  et  rové  que  jo  face  latem  conciïiareDt  ;  Mabillon,  Jnnattt  Or- 
De  seint  Nicholas  en  romance  {L  un  romanz),  ^.„,.,       ^^  Benedicti,  t.  V I,  p.  827. 

qui  fist  miracles  bel»  et  granz.  ^       »-.  ^  ,  ^ 

(2)  Opéra,  p.  507.  (4)  P.  I,  v.  12.  éd.  de  Caen. 
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sopérieHr  général  de  tous  les  monastères  de  Palestine  dans  le 
cinquième  siècle  (1),  et  le  père  GombéHs  a  publié  la  traduc- 
tion latine  de  l'office  spécial  composé  au  septième  par  saint 
André,  ardioTéque  de  Crète  (2).  Si  l'on  admettait  le  témoi- 
gnage d'une  loi  des  Wisigotfas  (3) ,  dont  à  la  vérité  Mabillon 
lai-méme  semble  avoir  6ni  par  suspecter  Tautheaticité  (4) , 
la  Conception  eût  été  fêtée  aussi  dès  ce  temps-là  en  Espagne. 
Mais  elle  avait  dû  soulever  en  France  de  vives  résistances, 
car  encore  au  douzième  siècle,  saint  Bernard  réprimandait 
sévèrement  des  chanoines  de  Lyon  qui  l'avaient  célébrée. 
Unde  miramur  satis  quod  visum  fuerit  hoc  tempore  quibusdam 
yestrum  voluisse  mutare  colorem  optimum,  novam  inducendo 
celebritatem ,  quam  ritas  Ecclesiae  uescit,  non  probat  ratio , 
non  commendat  antiqua  traditio  (5).  Sans  doute  il  n'avait  fallu 
rien  moins  qu'un  miracle  national  et  que  l'injonction  expresse 
de  la  sainte  Vierge  pour  gagner  les  Normands  à  cette  dévo- 
tion nouvelle,  et  Wace  mit  son  zèle,  peut-être  aussi  ses 
espérances  de  clerc,  et  son  talent  d'écrivain  au  service  de 
cette  propagande.  L'institution  remontait  déjà  en  Normandie 
à  plus  de  soixante  ans  (6),  et  il  se  pourrait  que  la  prédication 
poétique  de  Wace  ne  fût  pas  restée  complètement  étrangère 
à  son  établissement  dans  le  reste  de  la  France  (7).  Les  églises 
n'étaient  d'abord  en  quelque  sorte  que  des  maisons  communes, 
oà,  quand  elles  n'étaient  pas  occupées  par  les  cérémonies  re- 
ligieuses, (es  habitants  de  la  paroisse  se  réunissaient  pour 


(1)  Fol.  31,  éd.  de  Venise,  1545:  on 
ne  possède  plus  que  la  restituiion  de  Jean 
de  Damas.  Voy.  Cave,  Scriptorum  eccle- 
siatlieorum  historia  litteraria,  p.  29(), 
anu.  484. 

(2)  Soas  le  dire  :  Die  Ttona  decembris  : 
Comeeplio  sanctae  ac  Dei  aviae  Armae. 
La  traducticn  nVst  rien  otoins  qa*ezacte  : 
saint  André  die  partoaC  tV  âytav  o-wX)ic<{iiv, 
et  Combëfis  n'a  jamais  renda  i^iMM. 

(d)  L.XII,  lit'.  6;  voy.  Acta  wanctarum 
Onéimis  ttmcti  Benedicti,  siècle  II,  p. 
1«M. 


(4)  Saint  Bernard,  Opéra,  I.  clxxit» 
noies,  col.' 61,  éd.  de  Paris,  1690,  et 
Arevalus,  Hjmnodia  hispantca,  pi   227. 

(5)  Leiire  clxxy;  Opéra,  i.  IV,  p.  402, 
éd.  de  Paru,  1642.  ♦ 

(6)  Elle  avait  été  établie  sons  Tarcliié- 
pîscopat  de  Jean  de  Baveux,  en  1072. 

(7)  En  1145.  Ce  ne  lut  pas  cependant 
sans  quelques  résistances  particulières 
qui  se- prolongèrent  pendant  plusieurs 
siècles  ;  oous  en  rapporterons  une  prenne 
singulière.  Âsserere  autsustinere  quod 
per  longnm  nsum  yc)  sab  umbra  joco- 
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traiter  de  leurs  affaires  ou  même  se  livrer  à  leurs  plaisirs  (1). 
Pendant  longtemps  l'autorité  ecclésiastique  s'efforça  en  vain 
de  les  réserver  exclusivement  au  culte  :  les  simples  prêtres 
voyaient  avec  peine  un  changement  qui  devait  restreindre 
leur  influence,  et  quand  les  conciles  furent  parvenus  à  leur 
but  par  des  prohibitions  répétées  et  des  menaces  sévères, 
quand  les  temples  eurent  cessé  d'être  en  même  temps  des 
palais  de  justice ,  des  halles  d'approvisionnement  et  des  salles 
de  danse ,  on  trouva  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses  qui 
permettaient  de  revenir  aux  anciens  usages  sans  encourir 
d'excommunication.  Pour  donner  plus  de  force  aux  serments, 
on  jurait  la  Commune  dans  les  églises;  on  y  chantait  et  Ton 
y  dansait  sous  prétexte  de  mieux  témoigner  sa  joie  de  la  nais- 
sance du  Christ  ou  de  sa  résurrection  ;  afin  de  mieux  rappeler 
les  grands  événements  de  la  religion  et  d'honorer  plus  com- 
plètement les  Saints,  on  y  représentait  avec  tout  le  réalisme 
possible,  des  Miracl^es  et  des  Mystères.  Souvent  sans  doute 
les  Vies  des  Saints  et  les  autres  légendes  pieuses  y  étaient 
aussi  récitées  sans  qu'aucun  lien  les  rattachât  à  la  liturgie 
du  jour  :  dans  l'histoire  de  sainte  Marguerite  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  le  poôte  appelait  son  public  Seignar  baron \ 
et  ce  n'est  pas  avec  cette  forme  respectueuse  qu'un  prêtre , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  se  fût  adressé  à  ses  ouailleis. 
A  en  juger  par  son  début,  une  légende  de  saint  George,  pu- 
bliée par  M.  Luzarche,  devait  avoir  été  aussi  composée  par 
un  amateur,  pour  être  lue  dans  une  église  en  dehors  des 
cérémonies  du  culte  : 

Bel  gent,  qui  venuz  este  ensemble 
oïr  le  bien,  si  com  moi  semble, 


rnm,  aut  aliter,  sii  res  permissibilis  aul 
approbata,  Heri  hujusmodi  hidos  stuUo* 
ruiu  cuni  isiis  inordinationibiis  quibus 
fieri  cernunlur  in  saocta  Ecclesia,  error 
est  in  fide  nosira,  et  in  christianaïai  reli« 
gionem  blasphemia.  Et  adhuc  pejus  est 
dicere  festiira  hoc  a  Deo  approbatum  esse 
sicut  festum  conceptionis  VirgioisMariae, 


quod  paulo  ante  asseruil  quidam  in  nrbe 
Âhisiodorensi  secundiim  quod  dicitur  et 
narrari  soiet;  Gerson,  Opera^  P.  IV,  col. 
936,  éd.  de  Paris,  1606.  La  Cooceptioa 
de  Notre-Dame  ne  fut  fêtée  en  Angleterre 
d'une  manière  régulière  qu'en  1228»  et 
le  Saint-Siège  ne  se  prononça  qu'en  1385. 
(1)  Les  témoi(jfDag[es  en  sont  si  nom» 
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Le  bien  vos  sui  ci  venuz  dire 
et  de  saint  Jorge  le  martyre  (1). 

Malgré  rornementation  habituelle  des  manuscrits  qui  nous 
les  ont  conservés ,  Gautier  de  Coincy  lui-même  avait  certaine- 
ment rimé  ses  Miracles  de  la  Vierge  potir  TédiBcation  d'un 
auditoire. 

Qui  veut  oïr,  gui  veut  entendre 

en  quel  manière  set  deffendre 

La  mère  Dieu  toz  ceus  qui  Taimment, 

quant  la  prient,  quant  la  reclaimment, 

Traient  (/.  Traie)  s'en  ca,  et  ses  oreilles 

tende  vers  moi,  s'orra  merveilles, 

disait-il  (2) ,  et  plusieurs  autres  passages  sont  aussi  significa- 
tifs (3).  On  construisit  même  de  fort  bonne  heure,  dans  les 
hôtelleries  et  sur  les  places  publiques,  des  amphithéâtres 
mieux  disposés  pour  des  lectures  que  ne  Tétaient  les  églises.* 
Ainsi,  pour  en  citer  une  preuve,  on  lit  au  commencement 
d'une  Vie  inédite  de  saint  Nicolas  : 

Or  escoutez,  Grans  et  Menours, 
Qui  vous  séez  et  haut  et  bas  (4). 

Quelques  années  après  Wace ,  ces  séances  littéraires  prirent 
un  caractère  plus  régulier  et  beaucoup  plus  académique  :  il 
se  forma  des  sociétés  dévouées  tout  à  la  fois  à  la  sainte  Yierge 
et  à  la  poésie ,  qui  sous  le  nom  de  Puy  de  la  Conception  se 
consacrèrent  9  sinon  à  la  célébrer  eux-mêmes,  au  moins  à 
provoquer  par  des  récompenses  solennelles  les  louanges  des 


br'eux  que  nous  n'en  citerons  qu'un  seul', 
qui  prouve  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle 
cet  état  de  choses  n'était  pas  encore  com- 
plètement changé.  Inhibemus  ne  placila 
saecularia  in  ecclesia  vel  in  poriicu,  vel 
io  cimeierio  ejusilem  teneantur..A  Prae- 
dpimui  eliam  quoJ  joculatores,  histrio- 
nes,  sahatrices  iu  ecclesia,  cimeterio  vel 
porticn  ejnsdem,  vel  in  processionîbus, 
vel  in  rogationibus,  joca  vel  ludibria  sna 
exerceani,  nec  in  dictis  locis  aliquae  cho' 
reae  fiant;  Statuta  synodaUa  Johatmi», 


episcopi  Leodiensis^  anno  1287;  dans 
Martène,  Thésaurus  anecdotorum^  t.  IV, 
col.  846. 

{\)  La  Fie  de  la  vierge  Marie,  p.  93.- 

(2)  Col.  605,  éd.  di.'  Fabbé  Poquet. 

(3)  Par  ce  miracle  que  veuil  lire 
Savoir  pourrez.... 

col.  89.9. 

Entendez  tuit,  faites  silence; 
col.  443;  etc. 

(4)B.  I.,  n'7595». 
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autres.  L'abbé  de  La  Rue  a  même  prMendu  avec  la  légèreté 
qu'il  a  trop  souvent  portée  dans  ses  travaux ,  que  le  poème  de 
Wace  pouvait  être  regardé  comme  la  plus  anciemie  pièce  pa« 
linodique  qui  nous  soit  parvenue  (1);  mais  il  ne  faut  qu'y 
jeter  les  yeux  pour  reconnaître  une  de  ces  légendes  destinées 
à  être  lues  en  chaire ,  où  manquaient  également  le  rhythme 
musical  et  les  retours  de  mélodie  qui  paractérisent  les  palinods. 
Il  est  probable,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  ces 
académies  dévotes  se  fondèrent  dans  le  premier  enthousiasme 
qu'excita  l'établissement  de  la  fête.  Le  père  Daire  a  même 
prétendu,  à  la  vérité  sans  en  donner  aucune  preuve,  que  le 
Puy  d'Amiens  remontait  à  1181  (2);  mais  on  sait  que  la 
conCrérie  du  Puy-en-Yelay  futfondée  vers  1183  (3).  Celle  de 
ValeAciennes  date  de  1229,  et  suspendit  ses  séances,  proba- 
blement par  suite  de  circonstances  politiques,  puisque,  lors  de 
son  rétablissement,  en  1426,  elle  reprit  ses  anciens  erre- 
ments. Le  Puy  d^Ar^as  ne  devait  pas  être  moins  ancien  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  subir  au^si  une  interruption,  et  renonça  en  se 
renouvelant  à  la  destination  toute  de  piété,  que  sans  doute  il 
s'était  d'abord  donnée.  Le  Yilains  d'Arras  disait  déjà  au  trei- 
zième siècle  : 

Beau  in*est  del  Pui  que  je  voi  restoré  : 
pour  sosteoir  amour,  joie  et  joveat  * 

fu  establis,  et  de  joliëté 
en  ce  le  voU  essauchier  boinement  (i) 


(1)  Mémoire  historique  sur  le  PaUaod 
de  Caen;  dans  le  Bulletin  de  fitistruction 
publique  de  l'Académie  de  Caen,  l'«  an- 
née, l.  11,  p.  273. 

(2)  Hist&âre  de  la  ville  dt Amiens^  t.  il, 
p.  108.  Il  suivait  sans  doute  une  vieille 
iradilîon  que  connaissait  déjà  La  Mor- 
liètv;  Antiquàis  d Amiens^  p.  86,  3*  édi- 
tion. La  plus  ancienoe  date  que  nous  con- 
naissions  se  trouve  dans  un  chant  royal 
du  manuscrit  6811  de  la  B.  I.  : 

Et  commença  leur  confraternité 

Pan  mil  troys  cena  quatre-vlDgtz,  tout  noté, 

treize  ans  avec. 

M.  Dusevel  a  mentiociné  deux  aatrcs  Ma- 


nuacrits  où  ae  trouvent  la  date  de  1388  et 
celle  de  1389;  Histoire  de  la  ville  dtA" 
miens,  V.  319,  note  I,  2*  édition. 

(3)  Ùhroni<fue  de  Saint-Denys,  t.  Il, 
p.  5,  éd.  de  1514. 

(â)  B.  I.,  Suppl.  français,  n«  184,  fol. 
59  V*.  Andrieu  Douche  disait  aussi  dans 
sa  chanson  Quant  je  voi  la  saison  venir  * 

Chancon ,  va  t^en  tout  sans  loisir  ; 
au  Pui  d*àrraR  te  fai  oTr 
a  oeulx  qui  sevent  chans  fournir. 
La  sont  II  bon  cntendéoor 
qni  jugeront  bien  U  meiUonr 
de  nos  chancons  ; 

B.  L,  a*  7613,  fol.  175  v*. 

Puy  avaJt  même  pris  le  simple  sens  de 
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Uf)  passage  d'Albericus  Tnam-FontiuiB  que  nous  ne  croyons- 
pas  avoir  encore  été  remarqué ,  eiplîqne  le  nom  singulier 
qu'avaient  pris  toutes  ces  associations  lyriques,  qui  exercèrent 
une  influence  si  considérable  sur  le  développement  de  F  esprit 
littéraire,  et  poussèrent  la  poésie  dans  les  voies  nouvelles 
qu'elle  devait  parcourir  (1)  :  Anno  millesimo  centesimo  trige- 
simo.  Gum  beatus  Bernardns  quadam  die  veaisset  apud 
Dîvionem,  bospitatus  fuit  de  nocle  in  abbatia  Sancti-Benigni , 
quam  semper  dilexit  eo  quod  mater  ejus  ibi  sepulta  est. 
Audi  vit  circa  borologium,  ante  altare,  âb  angelis  Salve  Re- 
gina  dulci  modulamine  decantari.  Primo  credidit  fuisse  coo- 
ventum,  et  dixit  Abbati  die  sequenti  :  Optime  decantastis 
aatiph(mam  de  Podio  h«c  nocte,  circa  altare  beatae  Virgims. 
Dicebatur  autem  antiphone  de  Podio  eo  quod  Ademarns  Po* 
diensis  epîscopus  eam  fecerit  (2).  L'explication  donnée  par 
cette  dernière  phrase^  nous  semble,  comme  presque  toutes 
les  étymologies  du  moyen  âge,  une  erreur  évidente.  Le  Sahe 
Regina  ne  devait  point  «on  nom  au  siège  épiscopal  de  son 
auteur^  mais  au  lieu  élevé  d'où  il  était  chanté  :  on  rapfekit 
Aniiphona  de  podio  et  non  podienHÙ.  Albértcus  dit  hii- 


Féte,  car  oq  trouve  dans  le  vinçi-iroMÎèmc 
Begistre  aux  comptes  de  la  ville  d'A- 
miens (de  1427  à  1428)  :  A  la  taverne  de 
l'Afliquei,  le  joeudi,  premier  joar  du  mois 
de  janvier  mil  quaire  cem  vingt  six,  jonr 
de  Tan,  povr  nckos'  le  maieur  ^ui  «Una 
en  le  halle,  au  puy  des  SoS,  quatre  kanes 
de  vin;  Dusevel,  Notice  tt  documents  sur 
VtfHe  du  prince  d§f  Sott  <i*Ami«ns>,  p.  9. 

(1)  Ses  premiers  efîForts  furent  loin 
d*étre  heureux,  comme  on  peut  le  voir 
daas  le  maDOScrit  de  la  B.  1.,  n*  6S11 
(seizième  siècle),  et  celui  de  la  B.  del'Arse* 
nal,  B.  h.  F.  d»  293  (quioaième  siècle), 
qui  cootieot  des  ballades  conroonées  au 
Puy  d'Amiens;  mais  dous  citerons  de 
préférence  le  premier  couplet  du  chant 
royal  qui  remporta  le  ipremier  pris  au 
Puy  de  Caeuy  eu  1527. 

Au  lieu  fangeux  »  revestu  de  verdure. 
Un  puissant  roy  voulut  esdifler 


place  en  honneur,  sans  macule  ou  Isddure, 
qu'a  tous  vivana  voaloit  notifier  ; 
aya»t  désir  pour  la  magnifier 
y  ériger  Univereite  close, 
la  bastissant  poar  son  plaisir  forclose 
d'avoir  en  &07  macule  ou  indescence, 
pmrfaicte  en  tont,  d'oovrage  si  ex  prés 
que  pour  son  bruit  et  sa  très  noble  essence 
tel  onc  ne  fut  ne  sera  par  après; 

dans  de  Bras ,  Jiêoherekm  et  antiqnitéê  de 
la  ville  de  Caen,  p.  351. 

On  comprend  que  du  Bellay  ait  dit  dans 
sa  Jhffeme  et  illustration  de  la  langue 
francoyse,  I.  ii,  ch.  4  :  Ly  donc  et  rely 
|iremieremcnt,  o  poète  futur;  fenillette- 
de  main  nocim«e  et  joomelle  les  exem- 
plaires grecs  et  iaiios,  poys  me  laisse 
toutes  -ces  vieilles  poësies  francoyses  aux 
Jei»  floraux  de  Thoulouze  et  an  Puy  dt- 
Ronao. 

(2)  Dans  Leibniz,  Acceteiones  Jmtwn-^ 
cae,  t.  I,  p.  263. 
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même  que  les  anges  Tavaient  chanté  circa  horologium,  ante 
altare^  et  encore  Ynaintenant,  dans  beaucoup  d'églises,  on 
l'entonne  debout,  sur  les  stalles  supérieures.  Du  Gange  dé6- 
nit  PodtU7n  ou  Pogium  :  Lectrum ,  analectrura  in  ecclesia , 
ad  quod  gradibus  ascenditur  (1),  et  différents  passages  de 
VOrdo  Romanus  prouvent  que  c'était  une  sorte  d'estrade, 
moins  élevée  que  Tambon,  où  s'accomplissaient  certaines  par- 
ties de  la  liturgie  (2).  Par  une  image  dont  l'origine  remonte 
en  Orient,  on  regardait  que  la  supériorité  morale  devait  se 
traduire  par  une  élévation  physique  :  les  rois  avaient  des  trônes, 
du  haut  desquels  ils  dominaient  leurs  sujets,  et  de  nos  jours 
encore  les  magistrats  montent  sur  un  siège  pour  donner  plus 
d'autorité  à  leurs  arrêts.  Isaïe  disait  dans  ses  prophéties  : 
Super  montem  exceisum  ascende  tu  qui  evangelizas  Sion, 
exalta  in  fortitudine  vocem  tuam  (3)  ;  et  ce  n'était  pas  sans 
doute  pojir  être  mieux  entendus,  puisqu'ils  ne  s'adressaient 
qu'au  Roi,  que  dans  le  Dolopathos  les  sept  Sages  mon^enî  en 
haut  pour  raconter  leurs  histoires  (4).  On  lit  même  dans  un 
poème  espagnol  du  quatorzièçne  siècle  qu'une  princesse ,  obli- 
gée par  sa  mauvaise  fortune  de  se  faire  chanteuse  publique  et 
de  vivre  de  son  métier  : 

Gonsenzo  unos  viesos  é  unos  sous  taies, 

que  trayen  grant  dulzor,  é  cran  naturales, 

finchiense  de  homes  apriesa  los  portales, 

non  les  cabie  en  las  plazas,  subiense  a  los  poyales  (5). 

Gette  idée  était  passée  dans  les  traditions  du  culte  :  il  y 


(1)  Du  Gange,  Glossarium  mediae  et 
tnfimae  latinitatiSf  t.  V,  p.  318,  éd.  de 
Henschel.  Le  puy  éiait,  comme  on  sait, 
une  partie  du  tliéàlre  romain,  sur  le  sens 
duquel  les  savants  ne  sont  pas  d'accord,* 
probablement  parce  qu'il  n  est  pas  resté 
invariable.  Voici  comme  l'expliquait  Sca- 
liger  :  Podium  inter  pulpitum  et  prosce- 
nium. Podium  depressius  proscenio,  al- 
tios  palpito;  Poetica  1.  i,  ch.  21. 

(2)  Voyez  du  Gange,  1. 1, 


(3)  Gh.  XL,  V.  9.  Quand  les  rabbins, 
cXï'ATçfi*  de  reconstituer  le  texte  de  la  Bi- 
ble, le  lurent  au  peuple  :  Steiit  autem 
Esdras  scriba  super  gradum  ligneum 
quem  fecerat  ad  loquendum;  F^dras, 
1.  II,   ch.  VIII,  V.  4. 

(4)  Ainsi  on  lit,  v.  4835  : 

Tantost  com  II  saigf  s  bons  voit 
ijue  11  rois  et  tuit  font  sillance , 
il  monte  en  haut,  si  eocomence.  * 

(5)  Libte  d'yippollonio,  st.  427. 
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avait  des  parties  de  la  liturgie,  encore  plus  vénérées ♦  que  les 
autres,  auxquelles  on  croyait  témoigner  plus  de  respect  en  les 
chantant  d'un  lieu  plus  élevé.  C'est  ce  qui  fit  imaginer  les  mar- 
ches de  l'autel,  Tambon  et  cette  petite  chaire  réservée  à  la 
lecture  de  l'Evangile,  dont  il  reste  un  si  précieui  monument 
dans  le  chœur  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  L'influence  de 
cette  idée  que  pour  honorer  davantage  la  Vierge,  on  chanta 
sa  plus  célèbre  antienne  d'une  hauteur,  d'un  puy,  et  les  so- 
ciétés qui  se  vouèrent  à  son  culte  littéraire  voulurent  déclarer 
à  la  fois  par  leur  titre ,  et  leur  but  et  leur  intention  de  ne 
couronner  que  des  poésies  dignes  également  d'être  chantées 
d'un  lieu  élevé.  Aussi  dans  toutes  les  descriptions  qui  nous 
sont  parvenues  des  Puys,  trouvons-nous  mentionnée  au  pre- 
mier rang  une  estrade  (d).  Les  prix  du  Palinod  de  Caen  de- 
vaient être  décernés,  d'après  le  contrat  de  fondation ,  sur  un 
théâtre  orné  de  tapisseries  et  préparé  pour  le  Puy  (2),  et 
Jacques  Le  Lyeur  écrivait  encore  à  Jean  Bouchet,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  : 

Vray  est  que  bien  autant  avois  d'envie 

Que  tant  d'honneur  tu  feisses  aux  suppôts, 
nobles  primats,  qui  tiennent  Puy,  sus  pots  (3), 
Pour  JVostre-Daine,  en  la  maison  des  Carmes  (4). 

C'est  que  si  Puy  vient  du  latin  Podium^  ce  n'est  point, 
comme  de  Bras  l'a  ridiculement  prétendu,  a  peduvi  posi- 
tione  (5) ,  mais  à  cause  de  la  signification  réelle  que  Podium 
avait  prise  dans  le  moyen  âge  (6),  et  que  le  vieux-français 


(1  )  Au  reste,  le  nom  grec  du  ihéâtre,  'Oxpi- 
6a«,  venait  de  tOx^i^,  Hauteur,  et  Bdw, Mon- 
ter: on  était  d'abord  monté  sur  une  ta- 
ble, ^£^cô(;,  et  la  partie  la  plus  impor- 
tante, le  9u|aUi),  avait  été  encore  plus 
élevée  que  le  reste  :  voy.  Suidas,  s.  y. 
eunAij,  etPoUuz,  l.  IV,  ch.  XIX,  par.  123. 

(2)  Oe  La  Rue,  Mémoire  historique 
sur  le  Palinod  de  Caen;  dans  le  Bulletin 
de  l'instruction  publique  de  V Académie  de 
Caen,  II*  année,  t.  I,  p.  215. 


(3)  Probablement  Posts,  Poteau,  Pilier. 
M.  de  Jolimont,a  imprime  dans  sa  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de 
Jacques  Le  Lieur,  p.  II ,  sans  pots. 

(4)  Dans  Bouchei,  Epîlres  familières, 
ép.  xcxviii;  ci^é  par  M.  Parî$,  Manus- 
crits français  de  la  Bibliothèque  du  Roif 
t.  III,  p.  264. 

(5)  Recherches  et  antiquités  de  la  ville 
de  Caen,  p.  235. 

(6)  Donavimus....   poilium  sive  mon- 
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conservait  habituellement  à  Puy  {ï)^  dont  if  avait  Tait  le  verbe 
Puier,  Monter  (2).  On  lit  même  encore  dans  un  document 
àvt  dix-séptième  siècle  :  Et  alla  ledit  seigneur  de  Baufremoot 
sur  le  poye  dudit  ourdiefa  (3) . 

Sous  le  titre  de  Conception  No^re-Dame  sont  habituel- 
lement réunis  dans  les  manuscrits  trois  poèmes  qnf  contiennent 
toute  la  vie  de  la  Vierge ,  et  se  lisaient  probablement  à  ses 
trois  principales  fêtes.  Après  un  prologue  racontant  le  miracle 
qui  avait  amenéi'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  (4), 
le  premier,  certainement  de  Wace,  finissait  sans  doute  aa 
moment  où ,  miraculeusement  avertis  que  Dieu  leur  accordait 
la  fille  qu'ils  avaient  inutilement  demandée  si  longtemps,  saint 
Joathini  et  sainte  Anne 

Au  temple  firent  oreîson 
pois  »'eQ  alereBt  en  roais«Ni. 

SeguremeDt  ont  atendu 

ce  que  par  l'angle  anuncé  fa  (5). 

Mais  aucune  trace  de  division  ne  se  trouve  dans  tes  mauascrit&. 
Le  second  est  aussi  certainement  daWace,  et  son  peu  de  rapport 
h  la  solennité  du  huit  décembre,  le  changement  de  sujet  et  de 
^source  (6),  la  longueur  démesurée  qu'aurait  eue  le  poëme 
entier,  nous  y  font  seuls  voir  la  légende  ou,  comme  on  disait 
au  douzième  siècle,  le  sermon  du  jour  où  l'Église  fêtait  la 
Nativité  (7).  Le  troisième,  destiné  à  être  lu  le  jour  de  l'As- 


tem,  vulgariter  appellatum  de  Champi^ 
nac;  dans  du  Caoge,  Ghstarium,  l.  V, 
p.  318. 

(1  )     Ice  m'a  fait ,  ai  *n  seiez  fiz  , 
passer  les  pais  de  MantrCcni*  ; 

Benoit,  Chronique^  rimée,  v,  29173. 

Icele  lave  que  je  devis, 
furnist  de  sel  tôt  le  païs 
£t  8or(t)  en  un  pui  près  d'enqui, 
c'om  apiele  le  pui  de  Vi  ; 

Image  du  mande;  B.  I.,  n*  7634, 
fol.  206  V. 

{2}    Amont  l'arbre  prent  a  puier; 

Ronumt  du  Renart ,  t.  III,  p.  187. 

(3)  Lettre  de  Henri  (TEspiere  au  duc 
de  Lorrame;  dans  de  lleiffenberç,  Gilles 


de  Chitit  p.  LXxix.  Rabelais  disait,  quel- 
ques anllée^au  para  Tant,  en  pleine  Fraace: 
Le  moine...  en  grande  diligence  traversa 
le  marais  et  gaigna  au  dessus  le  puy; 
I.  1,  cb.  4g. 

(4)  1.9  relation  latine,  atfribo^e  scfis 
doute  par  erretir  à  saint  Anselme,  est 
imprimée  dans  ses-  Œuvres,  p.  507»  ià. 
de  dom  Gerberon. 

(5)  P.  29,  éd.  de  M.  Luiarcbo;  p.  28, 
éd.  de  MM.  Maitcel  et  Trebuiien. 

(6)  La  première  partie  suit  le  Protevan- 
gelium sancti  Jacobî^  et  la  seconde,  ^EvtM' 
gelium  de  nativilate  sanctae  Mariae, 

(7)  Il  y  avait  un  auive  petit  poëme,  en- 
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somption,  a^vaîl  aussi  une  source  dilKrente  (1),  et  n'est  point 
de  Waee;  c'est  ie  poème  lai-mArae  qni  le  dit  : 

Guasce  ot  non  cil  qui  iîst  l'escrit 

qui  de  sainte  Marie  a  dit 

Comment  concëue  et  criée, 

comment  ele  fu  anonciée  (2), 

Corn  faitement  ele  fu  née 

et  au  temple  as  (3)  trois  anz  portée. 

Puis  oïstes  qu'ilnec  servi 

tant  que  quatorze  anz  acompli.... 

Or  dirons,  a  (i)  la  Dieu  aïe, 

comment  oissi  (5)  de  ceste  vie  (6). 

Les  copistes  ont  seulement  supprimé  les  derniers  vers  de  Wace, 
qni  ne  se  seraient  pas  prêtés  S  cette  soudure ,  et  que  nous 
ayons  retrovrés  dans  un  manuscrit  encore  inconnu  : 

Or  deprïons  la  glorieuse, 

la  sein  te  Yirge  précieuse,  ' 

Si  voiremeut  com  Dieux  l'ot  chiére, 

que  ele  oie  nostre  prière 

Et  nos  face  la  joie  avoir 

que  hueil  de  chief  ne  puet  véoir, 

5ie  bouche  d'orne  raconter, 

n'oreille  oïr,  ne  cuer  penser. 

Que  Dieux,  nostre  sire,  a  promis 

a  ses  amis,  en  paradis. 

Et  Dieux  parconiers  nos  en  face 

far  sa  pitié,  et  par  aa  grâce, 
It  por  Tamor  seinte  Marie! 
Amen  !  Amen  !  que  chaucun  die  (7)  ! 


cure  inëdit,  d«  frais  à  quatre  ceou  vers, 

qu'on  lisait  aassi  quelquefois  dans  les 
églises,  et  qui  raconUit  Comeai  la  Nati' 
vitefu  travée  : 

Par  la  Jebsu  benéicon 
vos  ait  (l.  ai)  dit  la  conceptYon 
De  la  dr>ce  virge  Marie, 
qui  mère  est  del  roi  de  pitié; 
Or  dirai  la  nativité 
a  la  dame  de  grant  bonté, 
Cornent  la  feste  fu  troTée, 
qui  par  le  mont  est  célébrée. 
Li  Ancfain  ne  la  feisoient, 
■  quar  le  jor  mie  ne  saToient  ; 
Encor  ne  n'estoit  [l.  s'eetoit)  révélée 
a  créature  qui  fuit  née;) 

B.  I.,  n*  7206,  fol.  12  T«,  col.  1. 


(1)  Le  De  tramitu  Fk-gmis  Mûriae  H- 
ber,  de  saint  Mélitou. 

(2)  Ce  vers  doit  évidemmeDt  précéder 
le  iroisième ,  comme  dans  réditioa  de 
M.  Lusarcbe,  et  dans  le  ne.  B.  I.,  foads 
Jïaiat-Gcrmain  français,  n«  1672; 

'    (3)   11  faut  a,  comme  dans   rédition 
de  M.  LAzarehe. 

(4)  Dans  l'édition  de  M.  Luzarcbe  o. 

(5)  Euit  dans  l'édition  de  M.  Luzarche  ; 
issiy  dans  le  ms.  de  Saint-Germain. 

(6)  P.  52,  édition  de  MM.  Mancel  et 
Trebatien. 

(7)  B.  I.,  fonds  de  Saint  -  Germain 
français,  jo/*  1672,  non  pa^né. 
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Cette  réaoioD  d'un.poëme  différent,  que  sa  position  acciden- 
telle a  fait  seule  attribuer  à  Wace,  est  d'autant  plus  certaine 
que  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  con- 
tiennent pas  la  troisième  partie,  le  récit  de  T Assomption. 
L*un  6nit  par  ces  vers  : 

Eva  nos  fit  comencement 

de  mal,  de  mort,  de  cheiement  (l); 

Gomehciez  nos  est  par  IVIarie 

retornement  (2)  de  nostre  vie. 

Celé  dame  qui  est  (/.  qu'est?)  virge  et  mère, 

qui  son  fil  porta  et  son  père, 

Face  priëre(s)  a  son  fil 

que  toz  nos  giéte  de  péril  (3)  ! 

L'autre  n'a  pas  même  cette  fin  ;  le  travail  de  Wace  s'y  termine 
plus  brusquement,  mais  selon  toute  apparence ,  par  un  caprice 
du  copiste  : 

,     Puis  n*a  mie  Josep  douté 
quan  l(i]  angres  out  si  parlé. 
La  Vierge  print,  si  la  garda, 
chastement  ou  lei  conversa  : 
De  lei  servir  et  conraer, 
de  Tannorer  et  dou  garder 
Espous  fu,  non  point  autrement  : 
ou  lei  estoit  moult  cha(s)tement, 
Et  li  tens  tant  ala  avant 
que  délivrée  dust  de  ranfant(4). 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  annoncé  comme 
devatit  paraître  dans  ses  Mémoires  une  Vie  de  Jésus-Christ 
par  Wace,  et  le  patronage  qu'elle  accorde  à  cette  découverte 
ne  permet  pas  de  la  passer  sous  silence.  Sans  doute,  comme 


•(1)  Cfaale,  PéchiS;  chaément  dans  l'édi- 
tion de  Caen;  Iwément^  ceriaineinent 
par  erreur,  dans  l'^dilion  de  Tours. 

(2)  C'est  aussi  la  leçon  de  Tédiiion  de 
Caen;  reitoremenf,  dans  Tauire. 

(3)  B.  I.,  no  7208,  fol.  12  r«,  2«  col. 

(4)  No  7577  ^  fol.  10  v».  11  y  a  à  la 
B.  I.  un  auire  poëme  sur  l'Assomption, 
d'époque  plus  récente,  qui  semble  avoir 
été  fait  pour  être  lu  dans  les  rués  : 

Qui  vieut  oïr  vers  moi  se  traie, 
car  en  propos  ai.  que  retraie 
L*ÂssumtYon  de  Nostre-Dame, 
coment  fa  et  de  cors  et  d'ame 


De  ceste  terrïenne  vie, 
d'angles  en  paradis  ravie, 
Lassus,  en  la  joie  celestre, 
ou  siet  delez  sen  fil,  a  destre,  etc. 
fonds  de  Notre-Dame,  n«  195,  fol.  2S3ro, 
col.  1,  et  Ibidem^  V*,  col.  1  : 

Quant  vint  en  l'anee  secundo 
après  ce  que  pour  tout  le  munde 
Geter  de  mort  et  de  misère 
soufri  Jhesus  mort  si  amere, 
Un  jour  la  très  douce  Marie 
d*un  desirrier  fut  si  emplie, 
Toute  seule  prist  a  plourer,  etc. 

C'est  également  la  traduction  du  Liber  de 
Transita,  attribué  à  Mélitoo. 


^  J*l  — 

nous  le  disions  tout  à  l'besre,  malgré  le  soin  avec  lequel  les 
différents  dépôts  de  manuscrits  ont  été  fouillés  depuis  quelques 
années ,  il  ne  sefait  nullement  impossible  qu'il  s'y  trouvât  des 
poésies  de  Wace  qui  n'aient  pas  encore  été  remarquées.  Mais 
on  a  ajouté  (1)  que  cette  Vie  se  trouvait  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  et  qtfe  le  poCme  sur  la  Conception  en  était  la  pre- 
mière partie,  et  ces  détails  nous  semblent  plus  que  suffisants 
pour  regarder  cette  découverte  comme  une  illusion.  D'abord, 
le  poème  sur  la  Conception  se  compose  de  d^eux  légendes,  non* 
seulement  complètes  en  elles-mêmes,  mais  destinées  à  être 
lues  séparément ,  à  des  époques  différentes ,  et  ne  peut  faire 
partie  d'aucun  autre  ouvrage.  L'Église  avait  une  autre  ma* 
nière ,  beaucoup  plus  populaire ,.  de  rendre  sensibles  aux  fidèles 
les  circonstances  les  plus  importantes  de  la  vie  du  Christ: 
elle  leur  donnait  une  forme  dramatique,  et  les  introduisait  avec 
toute  la  réalité  possible  dans  sa  liturgie.  Elle  représentait 
l'adoration  des  Bergers  et  la  venue  des  trois  Mages;  dialoguait 
la  Passion,  et  mettait  en  scène  la  Résurrection.  Suffisamment 
instruit  de  ces  dogmes  fondamentaux .  le  peuple  s'associait 
activement  à  la  célébration  de  la  fête  et  remplissait  l'inter- 
valle des  offices  par  des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Les 
poèmes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  n'avaient  donc  pas  une  ori- 
gine ecclésiastique  ;  ils  n'étaient  pas  composés  par  des  clercs 
pour  être  lus  à  l'église  dans  un  but  d'enseiguemeiit  ou  d'édi- 
ficalton ,  mais  par  des  jongleurs  qui  les  récitaient  à  leur  profit 
dans  les  rues  (2).  S'il  s'en  trouve  qui  suivent  immédiatement 


(1)  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaives  de  Notmandie,  u  I,  p.  222. 

(2)  Ce  caractère  laïque  apparaît  clai- 
renient  dans  ou  des  poëmet,  le*  plus  ha- 
bilement faits  que  noas  connaissions,  sur 
la  naissance  du  Christ  : 

Qui  vieut  oïr  la  vérité 
die  la  sainte  nativité 
Jhesucrist,  si  escout  men  conte 
si  cen  rEscriptore  raconte. 
Vérité»  ^t  que  Koatr^^DanM     • 


fa  virge  ades  de  cors  et  d'ame, 
Tout  mauvais  délit  desprisa, 
ses  cners  de  rien  point  ne  brisa  ;    ' 
Virge  conçut,  virge  enfaiita  ; 
par  aa  bonté  ouvré  tant  a. 
Que  nos  rarons  nostre  héritage 
qu'Adans  perdi  par  son  outrage. 
Tait  savçz  bien,  famcs  et  home, 
comment  Adana  manja  la  pomme  ; 
NVat  pas  mesUrra  Ufuc  ie  voS  conte:, 
trop  al«ngneroie  men  conte  ; 
B.  4.,  fonda  de  Notre-Dame,  u*  196. 
fol.  244  v«,  eot.  1. 
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lés  ieùx  poétâes  d^  Wace ,  c'est  une  réanion  tarop  Baturelle^ 
itiMt  amenée  p^t  \b  connexité  du  sujet  pour  qu'U  soit  passible 
d'en  conclure,  avec  une  apparence  qoekonqae'de  raison,  qu'ils 
sont  du  même  auteur:  il  pèsera  trouvé  un  scrH^e,  très*in&ou^ 
deux  d'histoire  littéraire,  qui  aura  voulu  compléter  l'histoire 
de  l'étaUissement  du  Christianisme.  Mais  cette  réunion  toute 
matérielle  n'existe  que  dans  un  seul  des  six  ou  sept  manuscrits 
qui  nous  sont  connus  (d),  (A  le  copiste  n*a  pu  établir  une  sorte 
de  Keison  qu'en  supprimant  une  partie  que  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  antres  attribue  à  Wace  (â)*  Pûtron  con^ 
sidéter  ce  rapprochement  accidentel  comme  un  lien  intime 
et  prendre  le  silence  du  manuscrit  pour  une  altf^ibutîon  for- 
melle, une  critique  sérieuse  n  hésitetait  pês  encore;  elle,  se 
refhserait  à  croire  de  Wace  un  poème  si  diiTérenI  de  sa  ma- 
nière habituelle  et  si  mdigne  de  son  talent  (8 )>    ^ 

Ki  v«lt  oïr  et  velt  savoir 
de  roi  en  roi  et  d*oir  en  olr, 
Qui  «il  furent  et  dont  il  vinrent 
qui  Engleterre  primes  tinrent, 
Qans  rois  i  a  en  ordre  eu, 
qui  ancois,  et  qui  puis  i  fu^ 
Maistre  Gasse  l'a  traii(s)laté 
qui  en  conte  la  vérité  (4); 

dit  Wace  en  commençant  son  Ronian  du  Brut^  et  si  chîmé- 


(!)  Dans  celui  de  la  B.  I.,  no  7577  2; 
atijourd'hnî  1527. 
^     Qai  Ift  {mits«set  Dieu  Mvroiti, 
et  let  105  vers  suivants.  Il  lui  a  falln  aussi 
laisser  de  côté  les  deux  vers  précédents  : 

Adonques  la  nez  nostre  sires, 

si  com  vos  avez  oi  dire, 
qui  se  trouvent  dans  les  autres  mitnus- 
crits/et  clianger  la  fin  :  voy.  ci-^essns, 
p.  240.  H  ne  respecte  nitUeneni  acui  ma- 
nnscrit  ;  B^rèi 

Et  toutes  sept  de  son  aé, 
p.  37»  éd*  de  M.  Trebuiien»  il  y  «  une 
inierealatioH  de  80  vers  : 

Mais  pour  ce  que  de  l'Etwangile 

ireil  parler  que  n'antandes  ni*,  etc. 
foU  7  ▼•. 


(3)  Nous  en  citerons  nn  passage/qutf 
nom  prettoBt  Jb  pcAA  ^lim  tu  haMrd  : 

Toutes  avaient  prins  les  misons 
li  riche  gent  de  vft\  pafi. 
DieuB  n'avoit  cure,  ce  m'est  vis. 
De  naître  en  mont,  en  grant  palais, 
qui  sunt  de  pierre  et  de  fus  fais  ; 
■  Nailre  tottîùit  an  potiréW 
qui  esl  pin«  settfs  qamidchttté  (qn'ui 
LasYklMssea  adts  iwK  [richtMl) 

•t  haij  da  richessea  fi  fi. 
Tant  li  puent  con  chien  porri 
De  cel  monde  tuit  li  riche  honme, 
qui  eu  deniers  et  en  la  sontne 
Lor  cuer  mestent  et  lor  entante, 
et  as  pontes  gensn'au  presanteat; 
fol.  11  r»,  col.  1. 

{A)  Nous  suivrons  dans  tontet  nos  ci- 
Utions  WéàiOMi  de  M.  J>  Aoas  d«  Liocy. 
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riqoes  que  fussent  sonrent  les  sMrce»  écrites  dont  le»  portes 
du  moye»  âge  aimaient  à  imroqœr  l'aotoiité,  cette  allégatian 
doit  par  extraordinaire  inspirer  ici  quelque  eonfianee.  Ce» 
f)etHs  stratagèmes  littéraires  n'étaient  ni  dans  les  babitfides  ni 
dans  le  caractère  de  Wace;  il  n  y  a  recoorcr  dans  ancnn  antre 
de  ses  ouvrages,  quoique  pUisienrs  fussent  certainement  irm** 
tés  ou  même  traduits  du  latin  :  sa  bo«ne  foi  et  son  désir 
sérienx  de  remonter  à  la  vérité  dés  choses  lui  paraissaient  les 
noeiileurs  titres  de  créance.  D'ailleurs,  les  Bretons  conser-» 
vaient  des  traditions  nationales  et  les  avaient  répandues  au 
loin,  hors  des  pays  perdus,  où  les  violences  de  lenrs  vainqueurs 
les  avaient  relégués  :  c'est  là  un  fait  trop  souvent  méconnu 
et  trop  important  pour  la  biographie  de  Wace  et  l'histoire 
littéraire  de  l'Europe  tout  entière,  pour  que  nous  n'en  rap- 
portions pas  quelques  preuves  irrécusables.  Il  y  a  dans  le  Gesia 
Romanorum,  où  furent  recueillies  des  traditions  qui  circu- 
laient depuis  des  siècles ,  une  histoire  dont  la  scène  est  en 
Angleterre,  et  on  y  lit  déjà  :  Gum,  in  hiemis  intempérie, 
post  coenam  noctu,  familia  diutius  ad  focum,  ut  potentibus 
moris  est,  recensendis  antiquis  historiis  operam  daret  (1). 
Selon  un  écrivain  contemporain  de  Wace ,  Atfred  de  Bever- 
ley ,  Ferebantur  tune  temporls  per  ora  multorum  narraciones 
de  hystoria  Britonum,  notamque  fustîcttatîs  încurrebat ,  qui 
talium  narracionum  scienciatn  non  hâbebait  (2).  Un  grave  his- 
torien, Guitlanme  de  Malmesbury,  disait  même  de  Henri  It, 
dont  il  était  aussi  à  peu  près  contemporain  :  Kex  autem  hoc 
ex  gestis  Britonum  et  eorum  cantoribus  historicis  fréquenter 
aodiverai  (3).  Giraldus  Gambreosis,  qui  jippartient  égale* 

(1)  Ck.  CLY,  p.  2&5,  éd.  de  ReHer.  Oiia  imperimlWf  P.  IH,  ch.  ux,  p.  079. 

Gervssiut  de  Tilfoory  dlsak  antsi  en  ter-  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  preufe 

mes  trop  semblables  poar  n'avoir  pas  au  Bonvelle  de  la  ^»opalarfié  des  aaciekines 

moins  aoe  oriçifie  oinniliane  :  Gnm,  in  traditions  en  An{^leterT«. 

hyen»  tempore,  post  eoeMan»  noetii,  fa-  (2)  Alvredws   BeVerlacensis,  JniHèUâ, 

milia   divitis   ad  fooom,    ut  potentibos  1.  i,  p.  %  éà\  de  Heame,  Oxiord,  1116, 

moris  est,  retieBsendis  Antiquorum  {^siis  -m^. 

operam  daret  et  aares   accommodaret  ;  •     (3)  D^près-Sf.  SdnilZ)  BssOy  9m  ihe 

16. 
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ment  aa  douzième  siècle  par  la  meilleure  partie  de  sa  vie , 
nous  a  même  donné  un  témoignage  personnel  et  tout  à 
fait  explicite  :  Hoc  etiam  mibi  notandum  videtur  quod  bardi 
Cambrenses  et  cantatores  seu  recitatores  genealogiam  babent 
praedictorum  principum  in  libris  eorum  àntiqnis  et  authenticis, 
sed  tamen  cambrice  scriptam,  eandemque  memorîter  tenent 
à  Roderieo  Magno  usque  ad  B(elinom)  M(agnttm)  et  inde 
œque  ad  Silvium,  Âscanium  et  Aeneam,  etab  Âenea  usque 
ad  Adam  generatioQem  linealiter  producunt  (1).  Quelques-* 
uns  de  ces  récits  ^  même  parmi  les  plus  modernes^  étaient  de- 
venus assez  populaires  pour  avoir  été  altérés  et  défigurés  à  la 
longue  par  beaucoup  de  mensonges.  C'est  Wace  lui-même  qui 
nous  Tatteste  : 

En  ceL{e]  garant  pais  que  jo  di, 

ne  sai  se  vos  t'aves  oï, 

Furent  les  mervelles  provées 

et  les  aventures  trovées 

Qui  d'Artu  sont  tant  racontées 

que  a  fable  sunt  atornées  : 

INe  tôt  menconge ,  ne  tôt  voir; 

tôt  folie,  ne  tôt  savoir; 

Tant  ont  11  contéor  conté 

et  II  fabléor  tant  fabié, 

Pour  lor  contes  ambeleter, 

que  tôt  ont  feit  fables  sanbler  (2). 

Aussi  Wace  n  acceptait-il  pas  aveuglément  tout  ce  qu'il  Iroti- 
vait  dans  son  auteur;  il  remontait  au  besoin  à  des  sources  plus 
vives,  et  interrogeait  curieusement  les  plus^  versés  dans  les 
anciennes  traditions  : 


influence  of  vûeUh  tradition  upon  the  lit' 
teraturct  p.  46,  note  1,  et  Ytthhé  de  La 
Rue,  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
t«  n,  p.  230,  note  :  nous  n'ayons  pas 
trouvé  cette  citation  à  Ja  place  qu'ils  in- 
diqaent. 

(1)  Cambriae  descriptif,  ch.  m,  p.  244, 
éd.  de  Powel,  15S5.  Jobo  Price  disait 
aussi  dans  le  récit  de  l'inspection  qu'il 
avait  faite,  sons  Henri  VIU,  des  biblio- 
thèques des  monastères  :  Deinde  in  eodem 
libro,  ubi  TÎia  aancli  Dubritii  recoUtnr, 


luculenla  bistoria  fit  mentio  de  eodem 
Arthuro,  et  de  rébus  ab  eo  gestis  ad  enn- 
deni  fere  modam,  quo  in  bistoria  ab 
Gau&edo  translata  meniorantar.  Quam 
quidem  vitam  longe  aute  Ganfridi  tem- 
pora  in  ecciesia  Landavensi  divi  Dubrîdi 
inenioriae  dicata,  quotannis  ab  ipsius  cc- 
desiae  eultoribiis  repetitam  fuisse  liquet  ; 
dans  Ellis,  Spécimens  of  early  engUsh 
poetry,  t.  1,  p.  100. 

(2)  Roman  du  Brut,  v.  10033. 
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Onques  ne  poi,  lisant,  trov«r 
ne  a  home  n'oï  conter^ 
Qu'  ËDgIetere  tréu  randist 
desi  que  César  la  conquist  (1). 

Aillears  il  est  plus  heureux,  et  s'appuie  sur  un  témoignage 
oral  : 

Encor,  l'ai  jo  oï  retraire, 

si  l'apele  l'en  Gest{e)mmre  (2). 

Il  ne  reculait  même  pas  devant  les  voyages,  toujours  difficiles 
à  cette  époque,  et  souvent  périlleux  ;  ainsi,  par  exemple,  nous 
savons  que  tout  clerc  qu'il  était,  il  voulut  aller  vérifier  par  lui- 
même  les  merveilles,  encore  si  accréditées  parmi  le  peuple, 
de  la  forêt  de  Broceliande ,  et  il  revint  se  moquant  gaiement 
de  sa  crédulité  : 

La  alai  jo  merveilles  qtierre, 
vis  la  forest  e  vis  la  terre; 
Merveilles  quis,  maiz  n'es  trovai  ; 
fol  m'en  revins,  fol  i  alai  (3). 

Quand  il  lui  restait  quelque  doute ,  qu'il  craignait  de  n'avoir 
pas  suffisamment  contrôlé  les  faits ,  il  s'en  accusait  avec  une 
naïveté  qui  inspire  un  véritable  respect  : 

Ne  me  fu  dit,  ne  jo  ne  l'di  ; 
ne  jo  n'ai  mie  tôt  oï, 
Ne  jo  n'ai  mie  tôt  véu, 

ne  demandé  ne  retenu  (4). 

• 

Cette  conscience  historique  si  rare  au  douzième  siècle,  même 
chez  les  historiens  en  prose ,  lui  avait  donc  sans  doute  fait  re- 
jeter et  modifier  des  détails  qui  ne  permettraient  plus  de 
reconnaître  avec  une  parfaite  certitude  sa  vraie  source,  lors 
même  qu'elle  nous  serait  parvenue  dans  toute  son  intégrité. 
Mais  il  y  avait  dans  les  premiers  temps  du  moyen  ftge  tout 
un  cycle  de  traditions  sur  les  migrations  des  peuples  et  leur 
établissement  en  Europe  :  quelques  souvenirs  en  sont  même 


s 


ly  V.  4932.  (3)  Boman  de  Bou,  v«  11&34. 

2)  V.  5306.  <4)  Roman  du  Btuf,  v.  (569. 
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restés  dans  les  vieilles  poésie?  ao^lo-saxonnes  et  les  poèmes 
teutoniques  où  Théodoric  de  Berne  et  Attila  ont  conservé 
un  rôle.  Quoique  séparée  du  reste  du  monde  par  la  nature  et  le 
caractère  de  ses  habitants ,  la  Grande-Bretagne  avait  aussi  sa 
légende  généalogique,  et  une  forme  beaucoup  plus  simple  que 
celle  du  Brut  se  retrouve  dans  un  poôme  inédit,  composé 
certainement  en  Orient^  et  à  une  époque  antérieure,  le  Ro^ 
mam  de  Florimont  : 

* 

Devant  le  ten»  que  je  vos  di, 

cinsi  com  vos  avez  oï, 

Ot  en  (-la)  Greee  mn  ge&tii  roi^ 

qui  moiUt  fu  «âges  ide  s»  loL 

Larges  estoit  et  honorez; 

Pbc^pee  esloit  apeAee  -. 

Ce  fu  Phelippes  Macêmuz; 

par  lui  fu  li  nons  conéuz, 

Que  la  terre  oi  4«  MacuUmob^  ; 

mais  il  fu  nez  en  Babiloinne. 

Sa  mère  fu  de  Grèce  née; 

en  Egypte  fu  mariée. 

Eles  estoient  dui  serours  : 

«judeiis  oreut  rickes  seigiUMUis. 

Bructus  prit  a  famé  Talnnée; 

fautre  fu  Madïati  donée  ; 

Mais  Bructus  n'ot  fioiot  de  la  terjce  : 

le  païs  ot  destruit  par  guerre 

Et  ne  s*i  osa  remenoir  : 

mais  assez  en-porta  d'avoir. 

Il  et  Corinéus  ensai9]>le 

r  en-menerent,  si  com  moi  sajnble. 

En  une  ilie  qui  fu  pueplée,  • 

de  Bructo  Bretaigoe  «aminée; 

De  Corinéus,  Coruuaille  : 

le  voir  aTez  oï  «avz'foille  (t). 

Pour  un  patriotisme  aussi  exigeant  que  celui  des  Bretons,-  ce 


(I)  B.  1.,  XX*  7498*,  fol.  1  ¥•,  V.  14. 
Pasquier  dîsaitavecplus  de  réfleiion  qu'il 
s'en  a  d'ordiDsrire .:  Ëtcroy  à  la  vérité  que 
ce  -qae  nous  a&uc  renom noas  de  l'aocioa 
estoc  des  Troyans,  soit  venu  pour  autant 
tfatmiom  voiïMns  imrt  des  natiant  comow 
de»  familles,  esquelles  l'on  fonde  le  prin- 
cipal degré  de  noblesse  sur  lancienneté 
des  maisMit.  Autsi  let  iusioriograplies, 
voulaos  diMvur  îmeme  aux  pays»  dies^fiiels 


ai  -enlveprenDiem  le  narré,  te  pKfMwè' 
reut  extraire  leur  origine  d'une  des  pku 
anciennes  bistoiret,  dont  les  FaMes  grec- 
<}ues  £oat  mencion;  Reûherckeâ  de  Im 
France^  1.  1,  ch.  xix,  p.  38.  Voy.  aussi 
Aïbericus  Tr^ua-fonUian»  CAnaaiiuN, 
P.  II,  p.  3,  et  Ranulf  Higden,  Poly 
chronicon;  dans  G9[tt  Scriptotzs  historiae 
britannicae,  1. 1,  p.  188. 
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n'était  pas  là  une  origine  a«sez  noble  ni  asgax  m^rveilleose; 
il  leur  failait  à  tout  le  moins  ^  <)oinaie  dei  peuples  qui  ne  les 
vêlaient  pas,  être  unis  par  le  sang  eut  maîtres  du  monde; 
ils  descendirent  donc  en  ligne  ifaroite  des  Troyens  ;  leur  ea*- 
pitale  s'appela  la  Nouvelle-Troie,  et  Bratus  devint  le  petit«fits 
d'Enée  (I).  Pniscpi'il  arrivait  de  la  Grèce,  il  y  avait  certair 
nement  vengé  ses  ancêtres,  et  l'on  n'eut  plus  qu'à  inventer 
des  aventures  qui  fissent  ressortir  son  courage  et  la  grandeur 
du  service  qu'il  avait  rendu  à  sa  race.  Peut-être  se  mêla-^"!! 
à  cette  histoire  quelque  vague  souvenir  d'une  autre  tradition, 
et  confondît-oo  Brutus  avec  Hercule^  qui ,  parti  aussi  de  la 
Grèce,  avait  également  visité  l'ACrique  ei  s'était  avancé  jusr- 
qu'a  ce  point  extrême  de  TEiirope  où  il  planta  les  bornes  du 
monde;  ce  fut  toujours  la  prétention  des  voyageurs  : 

Sistimus  hic  tantum  nobis  ubi  defuit  orbis. 

Tant  d'autres  peuples  s'enorgueillissaient  des  prédictions  faites 
à  leur  fondateur,  qu'à  moins  d'une  infériorité  blessante  Brutus 
avait  du  avoir  aussi  quelque  révélation  surnaturelle  des  glo- 
rieuses destinées^  réservées  à  ses  descendants,  et  ils  imaginè- 
rent un  oracle  de  Diane  qui  satisBt  pleinement  leur  amour- 
propre.  Toutes  ces  circonstances  accessoires  ne  se  trouvAient 
que  dans  les  traditions  bretonnes.  Henri  de  Huntiogdon 
lui-même  ne  les  connaissais,  pas  quand  il  écrivit  son  histoire^ 
il  dit  seulement  :  Quamobrem  expuisus  ab  Italia  (Brutus) 
pervenilî  ad  Gsiliam  (2)«  La  tradition  que  connaissait  lauteur 
Des  granU  jaionz  qui  conquistrenJL  Bretau/nu  en  différait 
par  des  circonstances  essentielles  :  à  l'en  croire ,  il  ne  restait 
plus  en  Angleterre  que  vingt-quatre  géants  quand  Brutus  y 
débarqua»  et  il  aurait  accordé  la  vie  à  Gog  Magog  leur 

().)   I^'aaieur  prim]ii£  4e  ta  Sstoirfi  Brut  a  U  chars  haràis, 

$eiHt  JedwQfd  U  rei  à^  (sciftbk  pM  avoir  Ji  s'en  vint  a  grant  navie , 

CP90U  Q9tu  jraditipi),  fuiisqur  nous  lUoas  ^®  '*  ^^^^^  ^''^*®  •  ^^^^^  ^«** 

4vm  Ja  traduc^Q»  fraiïcaw«,  v.  786  ;  (j)  j,, ,;  d^m  SwiUt,  toi.  I7i  ?•,  44. 

Venant  en  la  cvmyaiaia  d*  IdSS. 
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aroué  (!).  Dans  le  Cronica  de  don  Fera  Ntno,  publié  à 
Madrid  en  i782,  il  n'est  pas  question  de  Brutus;  mais  pour 
le  rendre  plus  complètement  historique  \  Eugenio  de  Llaguno 
en  a  retranché  ce  qu'il  appelait  las  fabulas  cahallerescas  : 
il  y  a  dans  le  manuscrit  de  TEscurial  un  long  chapitre  où 
Gutierre  Diez  avait  recueilli  une  tradition  qui  s'écarte  sur 
beaucoup  de  points  du  poème  de  Wace.  En  venant  de  Grèce 
en  Angleterre,  Bruti»?  conquiert  une  partie  de  l'Italie  (2)  ;  le 
Troyen  Corineus  est  devenu  un  caballero  Gallego,  et  au 
lieu  de  précipiter  le  chef  des  géants  dans  la  mer,  il  lui  brise 
le  crâne  contre  terre  (3).  La  version,  également  inédite,  que 
Jehan  Mansel  a  donnée  dans  la  Fleur  des  histoires  est  même 
entièrement  différente  :  Helenils  emmena  vingt-^ept  des  exilliez 
de  Troies  en  Grèce  et  s'en  alla  ou 'règne  de  Pendrasse,  et 
yssirent  de  luy  grans  gens.  Tutus  {sic)^  le  filz  Troilus,  et 
Francio  aierent  demeurer  en  la  terre  de  Trace,  delez  le  fleuve 
de  la  Dinoe ,  et  furent  loing  temps  ensamble  et  puis  ilz  se 
départirent.  Tuxtus  alla  demeurer  en  une  contrée  nommée 
Face  la  Petite  et  y  habita  si  longuement  que  de  lui  et  de  ses 
gens  issî  quatre  manières  de  gens  :  c'est  assavoir  Âstragothes, 
Ypogpthes ,  Wandes  et  Normans.  Francio ,  qui  démolira  sur 
la  Dinoe,  et  ses  gens  fondèrent  une  cite  qu'ilz  nommèrent 
Sicambre ,  et  par  ce  furent  ilz  longuement  nommez  Suicam- 
briens,  et  furent  grant  temps  tributaires  aux  Rommains,  et 


'  (I)  Tant  savent  se  cambatoient 
qe  de  touz  ne  remanoient 
'  Fora  seulement  vint  e  quatre , 
qe  vindrent  a  Brat  combatre, 
Quant  primes  la  terre  prist; 
mes  Brut  trestouz  les  deaconfit, 
Sauf  un  qe  fust  lur  avouvee 
qi  Gog  Magog  fut  nomee* 
A  qi  la  vie  Brut  dona  :. 
car  mult  de  li  sVnmervcilla  ; 

dans  Jubinal ,  Nouveau  recutil  de 
fabliaux,  U  II»  p.  370. 

(2)  Pues  que  Bruto  fue  despedido  de 
los  gobernadores  e  de  las  gentes  de  Gra- 
cia, enlro  en  sus  nabios;  alcaroa  beias 
e  comeoçaron  a  iioglar  e  parlio  eh  Italia, 


Ya  Éneas  hoti  matfrlo,  e  deootando  la 
tierra  del  rey  Latino  su  bisagnelo  :  non 
se  la  queriendo  dar,  obo  mabhàs  batallas 
en  aquelJa  tierra,  e  beocio  a  (le  nom 
mauque)  e  otros  grandes  horobres  e  gano 
mncha  tierra  ;'P«  11,  ch.  22.  Noos  devons 
la  connaissance  de  ce  supplément  à  l'a- 
mîiié  du  comie  Albert  de  Circourt. 

(3)  El  caballero  Gallego  tomo  de  ma- 
nera  at  rey  e  levolo  del  suelo,  e  soltolo, 
e  ante  que  cayese,  tomolo  por  los  lomos 
las  piernas  arrîba,  e  la  cabeça  ayuso,  e 
levantolo  alto  e  dio  (al  golpe  con  el  en 
tierra  qve  le  qaebro  la  cerviz,  é  imirio 
laego  alli  ;  Ihiiem, 
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JQsqoes  ao  temps  de  T empereur  Yaleutinien.  Anthenor  fonda 
Venise,  comme  dit  est  dessus.  Brotos  et  GornHbeus  s'en 
àlerent  plus  avant  jasques  en  Tisle  d'Albion  qui  pr^entement 
est  nommée -^n^/eterre,  et  en  déboutèrent  les  gayans  dont 
cette  iste  estoit  poeuplee  et  départirent  la  terre  entre  eux. 
Cornitbeus  appella  sa  partie  de  son  nom  Cornouaille^  et 
Bratus  nomma  la  sienne  Bretaigne^  et  y  fonda  une  cite  quMI 
nomma  la  Nouvelle  Troie  (1).  Wace  ne  s'en  était  donc  pas 
rapporté  à  des  renseignements  étrangers  ;  il  avait  consulté  les 
vraies  traditions  du  peuple,  dont  il  existait  déjà  au  moins 
deux  versions  kymri,  puisqu'on  lit  à  la  fin  d'une  des  rédac** 
tions  publiées  dans  le  Myvyriem  archaiohgy  of  Wales  :  Mot, 
Walther,  archidiacre  d'Oïford,  j'ai  traduit  ce  livre  du  kymri 
en  latin ,  et  à  un  âge  pluSb  avancé  l'ai  retraduit  du  latin  en 
kymri  (2).  La  traduction  de  Geoffroy  de  fttonmouth  était  aussi 
publiée  depuis  quelques  années,  et  le  passage  qiie  nous  rap- 
portions tout  à  l'heure,  ne  s'explique  d'une  manière  satisfai- 
sante qu'en  supposant  que,  selon  un  usage  trop  répandu 
pendant  le  moyen  âge,  Geoffroy  avait  ajouté  à  sa  âource 
avouée  (3),  au  premier  travail  de  Walther,  des  suppléroeirfs 
assez  importants  pour  en  avoir  déterminé  l'auteur  à  retraduire 
cette  nouvelle  rédaction  dans  sa  propre  langue.  C'est  sans 
doute  ta  version  latine,  dont  Geffrei  Gaimar  avait  pu  se  servir 
pour  coRiposerson  Histoire  des  Anglais  (4);  et  il  cite  une  mire 
source  écrite,  k  livre  anglais  de  Wa*ssingbuf c  (5),  sur  laqueUé 
nous  ne  possédons  aucun  autre  renseignement.  Mais  les  livre»  his^^ 


(1)  B.  I.,  n«6734,  cb.  xcvn. 

(2)  Myfi  GinralUer,  Archiagoo  Ry^^f* 
chen ,  a  droes  y  Ufyr  hwnii  o  ghymraec 
yn  Uandin»  ac  y  a  vy  faenatst  y  troes  i  ef 
yr  ailwaith  o  lâdin  yn  ghymraec;  Myvy- 
rian  Archniolo^,  1. 11,  p.  390. 

(3)  Mrhi...  obtulit  Waliera»  Oxinefor- 
densîs  archidiacoDUS...  qôendam  britan» 
nici  sermoais  librum  velustissimum,  qui 
a  Bruio  primo  reg«  Britonum  u<que  ad 
Cad^raladnii»,  filiuiB  Cadwaioois»  actus 


oamiam  continue  et  ex  ordine  perptilcrit 
orationibus  proponebat;  1.  1,  ch.  i.  F'e* 
tustissimum  se  rapporte  sans  doute  aux 
traditions  elle8*inéEnes,£t  non  au  livre  oà 
elles  avaient  été  recueillies. 

(4)  V.  6449-6466,  éd.  de  M.  Wright: 
il  semble  même  avoir  voulu  le  dire  ejipU** 
citement  ;  mais  le  passage  est  a^sez  altéré 
pour  ne  plus  être  suffisamment  clair. 

(6)  De  WasBingfbare  un  Kvere  en^leis  ; 

v.64e9. 


—  960-^ 

toricpies  des  firetooé  n'inspiraient  qu'us  bien  fa^e  intérêt  an 
autres  poupes,  et  restateiit,  pour  ahisi  ^re,  des  titre»  <le 
famille  :  ni  Bède,  ni  Guillaume  àe  Malmesbury,  ni  GodefriU 
de  Viterbe,  ni  le  grand  compilateur  Vincent  de  Beau  vais  n'en 
eurent  la  maiudre  connaissance;  il  fallut  à, Gaimar  de  pui»^ 
santés  protections  pour  parvenir  ii  les  çonsaUer ,  et  Hefiri  de 
Eluntingden  .écrÎYait  à  rarcbei^éque  Varin  :  Quaerî$  a  me, 
Varine  Brilo^  vir  comis  et  facete ,  cor  palriae  nostrae  gesta 
narrana,  a  tenaporibus  Juin  Gaesaris  ioeeperim  et  floreotisaioia 
régna  quae  a  Bruto  uaque  ad  Juliam  C^runt,  omiserim.  Re- 
spondeo  igitur  tibi,  quod,  neo  voce  nec  scripta  horum  tempcH- 
nim  saepisskne  notitias  quaereas,  invenire  {M)tui  (i).  Geat 
ans  après,  le  poète  inédit  qui  dédia  sa  varfiion  à  l'évéquie  de 
Vannes ,  Gadioc,  disait  encore  en  terminant  : 

Nil  ego  proTectîs,  nii  doctHs  tcribo  inagistm, 

Sed  rudibus  rude  carmen;  ega  non  verb4  poLiU««. 
Saxones  liinc  abeant;  Jateant  mea  scrîpta,  Quîrites; 
Née  pa teint  Gallk,  quos  irostta  Britannia  vietm 
Saepe  caole&taYit;  solis  baec  «cribo  BritannU  (2). 

A  la  vérité,  Thistoire  de  Geoffroi  de  Monmoutb  était  par- 
vaojue  en  Normandie,  au  meflaentoù  Waee  icrivait  son  Brut^^ 
puisqu'en  11^,  Robert  de  Thorigny,  si  couau  depuis  »ous 
le  nom-  de  Robert  du  Mont ,  la  eoamuiQiqiia  à  Henri  de  ftw»- 
tiagdon,  q«'il  venait  de  rencontrer  à  Tabbaye  du  Bec  (3)» 
Mm  c'était  une  grande  rareté  dont,  mattieureusenient  pour 
loi  et  pour  son  histoire,  Robert  du  Mont  ne  se  dessaisît  pa», 
et,  si  cet  heureux  hasard  est  probable,  rîett  de  positif  n'auto- 
rise à  croire  qu'il  se  soit  renouvelé  pour  Wace.  Les  imita- 
tions ^i  nombreuses  des  littératures  étrangères  prouvent  d'ail- 
leurs que  l'étude  et  la  connaissance  des  langues  étaient  alors 
beaucoup  plus  faciles  et  plus  répandues  qu'on  ne  le  suppe-^ 
serait  d'abord.  Gaimar  dit  positivement  avoir  consulté  de3 
livres  bretons  :    , 

(l)  Daos.  dow  Morice,  tiistmm  </«.  la         (2)  B.  I.»  «^  K491.  non  p«(më« 
Bretagne^  U  I,  col.  166.  {^  Omki  A»m  Mcwkc,  /.  L 
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Il  purchaca  naiiit  esemplaire, 
1iv[e]res  engleis,  e  par  gramaire, 
£  en  romanz  e  en  latin, 
ainz  k'en  p(é)ust  traire  a  la  &n  (1); 

et  nous  savons,  par  le  propre  témoignage  de  Wace,  (|u'il 
était  allé  en  Armorique,  oii' certainenment  les  traditions  bre- 
tonnes étaient  aussi  populaires.  Goitlelmus  Brito  ne  craignait^ 
pas  même  d'y  faire  allusion  dans  le  poëme  où  il  célébra 
Philippe-Auguste,  comme  si  au  moins  les  circonstances  les 
plus  im(iOFtmtes  avaient  Mé  aussi  géoéralement  coaooes  en 
Fnoce  : 

Tali  quippe  mo4a,  oîrcumvenieiitîJ^vf  Aiiglis, 
'    Horsus  et  Hengistus  otim  ftecavere  bcilsiiuMis 
Patricios  omnea  ad  praadia  faisa  vooatos, 
£  qui  bus  evasit  soius  Saiebericus  Ëldo, 
Qui  rigidum  nactu»,  fortunae  muoere/palum, 
Mille  vîros  sternaiis,  iiMtemni  corfpore  fugiC^ 
Ac  hostes,  belio  renovatOy.pofitea  vicii  (2j. 

Dans  plusieurs  passages  de  son  poème,  Wace  affecte  même 
de  citer  du  breton  et  de  l'anglo-saxon,  uniquetnent  pour  jus- 
tifier des  étymologies^quî  n'étaient  nidleioent  de  son  sujet. 
Ainsi,  par  exemple,  il  dit  : 

Por  HamoB  qui  aloc  morat 
(la  fu  ocis  et  aloc  jut), 
Fu  puis,  et  est  par  la  eontrée, 
la  vile  Hanstone  apelée  : 
Cest  a  dire,  «e  m'est  a  vis, 
la  ville  ou  Ham  estoit  «ci«  (3); 

puis  quelques  vers  seuieuienl  après  : 

Gloèetstve,  c'^iit  cite  GM  (4), 

^  rien  de  semblable  tie  se  trouve  diaus  VHistorià  fegum 
Britemmae.  Malgré  tes  ressemblancefs  contiiHies  qui ,  à  dé- 
faut de  raisons  plus  directes ,  tiendraient  au  caractère  histo- 
rique de  leurs  outrages -et  è  des  sourees  communes,  Waee 
connaît  d'importantes  traditions  que  l'évéque  de  Saint-Âsaph 

(1)  V.  6444-^4,  «gL  deU.  Wri^bt.  (3)  V.  5U2. 

(2)  Philippidos  1.  IV,  V.  466.  (4)  V.  5208. 
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n'avait  pas  recueillies.  Telle  est  celle-ci  à  propos  de  Guer- 
mons  : 

Il  mist  les  lages  et  les  lois 
qu'encor(e)  tieneutles  Ënglois  (1). 

Il  y  a  dans  le  Roman  du  Brut  : 

Mais  11  termes  ne  deiuara, 
que  Lavine  un  fil  enfanta, 
Qui  fu  appelés  Silvïus, 
^  et  ses  sornoms  fu  Postoraius  {%)  : 

et  Geoffiroi  de  Moiimouth  ne  connaît  pas  ce  surnom.  Selon 
Wace ,  le  barde  Taliessin  aurait  annoncé  la  venue  du  Christ  : 

An  Bretaigne  avoit  un  devin 
que  Tan  apeloit  Thelesin  : 
Por  bon  prophète  estoit  tenuz, 
et  mult  esteit  de  toz  créuz. 
A  une  feste  qu'il  feisoient, 
ou  li  Breton  ensemble  estoient, 
Li  pria  li  rois  et  requist 
qu'aucune  chose  li  déist 
'  '    Del  tans  qui  venoit  en  avant; 

et  cil  parla,  se  (/.  si)  dist  itant  : 

Home,  ne  soiez  en  tristor, 

atandtt  avons  chascun  jor  : 

£n  terre  est  del  ciel  descenduz 

cil  qui  a  esté  atanduz, 

Qui  salver  nos  doit,  Jésus  Grist., 

La  prophétie  que  cil  dist, 

Fu  antre  Bretons  recordée, 

de  lonc  tans  ne  fu  obliée. 

Il  ot  dist  voir,  pas  ne  manti  : 

a  cel  tans  Jésus  Grist  uasqui  ; 

Breliin  plus  tost  por  ce  créirent 

quant  de  Grist  preschier  (il)  oïrent  (3). 

Rien  d'analogue  ne  se  trouve  dans  aucone  des  sources  qui 
nous  sont  parvenues.  Il  y  avait  au  contraire  une  tradition  qui 
racontait  de  quel  moyen  ingénieux  Gormont  s'était  servi  pour 
mettre  le  feu  à  Cirçester  :  quoique  Tysylio  (4)  et  Giraldus 
.Gambrensis  (5)  l'eussent  recueillie,  Geofiroi  de  Monmoutb 

(1)  V.  1231.  (4)  P.  568  de  la  traduction  de  San- 

W  V.  76.  ^j  •  Topographiae  Hibemiae  P.   m, 

(3)  V.  4972—4993.  ch.  39. 


• 


• 
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ne  lâ  côDnaissait  pas  (1) ,  et  on  lit  dans  te  Brut  de  Wace  : 

Oies  com  H  l'ont  alnmée  ; 

Moissons  a  roi  et  (a)  glu  prisent, 

en  escaille  de  nois  fu  misent , 

Et  le  fu  firent  ainz  repondre 

es  prises  de  lin  et  de  tondre. 

As  pies  des  moissons  Tespendirent  : 

mervillose  voisdie  firent. 

Ai  soir,  qant  vint  a  Tav^sprer, 

laierent  lor  moissons  aler. 

Il  s'alerent  al  soir  colchier 

la  ou  il  soloient  jochier,  ^ 

Es  tas  de  blé  et  es  buisons 

et  es  sourondes  des  maisons; 

Et  des  que  H  vile  escaufa, 

11  vile  esprist  et  alu^ia  (2). 

H  serait  facile  de  multiplier  ces  preuves  d'indépendance ,  mais 
pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  une  discussion  désormais 
sans  but,  nous  n'en  mentionnerons  plus  qu'une  seule.  Wace 
raconte  que  saint  Augustin  ayant  été  chassé  par  les  habitants 
dtt  DorsetsMre,  qui  attachèrent  par  mépris  des  queues  de  raie 
à  son  manteau,  il  pria  Dieu  de  donner  un  témoignage  appa*^ 
rent  de  son  mécontentement  et  vK  immédiatement  sa  prière 
exaueée  : 

Car  trestot  cil  qai  Fescarnirent 

et  qui  les  keues  li  pendirent, 

Furent  coë,  et  coës  orent, 

ne  onques  puis  perdre  n'es  porent. 

Tôt  cil  ont  puis  esté  coë, 

qui  furent  de  tel  parenté  (3). 

Geoffroi  de  Monmouth  ne  parle  point  non  plus  de  ce  singulier 
miracle,  et  il  se  retrouve  avec  les  mêmes  circonstances  dans 
une  des  versions  kymri,  dans  le  Brut  Tysylio  (41).   En6ti 


(1)  Voyei  1.  xï,  ch.  8. 

(S)  y.  14004  :  nous  avons  introduit 
dans  le  tnte  de  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
deux  variantes  du  manuscrit  de  la  B:  I., 
n*  7 191  %  qui  nous  oiit  paru  nécessaires 
pour  faire  un  sens  complet. 

(3)  V.  uiai— 86. 

{4)  filicole  Gille  le  connaissait  aussi  : 
En  l'an  cinq  cens  quatre  vingt  n«uf,  saiufit 


Aagastin  fut  par  saitiet  Grégoire ,  lors 
pape  de  Rorame,  envoyé  en  Angleterre 
pour  presober  et  publier  la'foy  de  Jesu- 
christ,  et  a  sa  prédication  se  tirent  bap- 
tiser Ëidret,  roy  d'Angleterre,  et  sa  gent. 
Et  advint  que  ledit  sainct  Augustin  alla 
pour  prescner  en  ung  territoire  qu*on 
appelle  Dorocesire,  auquel  lieu  les  gens 
d'icelluy  territoire,  par  mocquecie  et  de- 
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dan^  (CHis  les  manuscrits  que  noGS  avons*  pu  corisuller;  le  tîtm 
est  invariablement  Roman  du  Brut  9  et  le  laborieux  écrivain 
auquel  nous  en  devons  une  assez  bonne  édition ,  a  reconnu  n'a- 
voir imprimé  que  par  conjecture  Romande  Brut  (1).  11  est 
toujours  dangereux  de  corriger  sept  ou  huit  manuscrits  dont 
l'accord  est  unanime,  et  J9ru^  signifie  en  kymri  Histoire, 
Traditions  :  c'est  même  le  titre  que  portent  les  deux  versions 
galloises  (2).  Peut-être  même  Bruit  ayait*-il  eu  aussi  le  sens 
de  Tradition,  Renommée,  en  vieux-français  : 

La  fille  est  banne  (/.  belle)  et  a  bon  bruit, 

disait  Belleau  (3),  et  l'i  ne  doit  pas  remettre  son  origine  en 
question  puisque  Tadoption  n'en  était  pas  générale^  Ainsi ^  par 
exemple ,  on  bt  dans  une  pièce  écrite  en  patois  de  Beziers  ; 

Mon  nom,  mon  bmch,  ma  renommée 
ivolo  per  tout  comme  TAstrée  (4). 

Il  est  donc  fort  probable  que  Wace  «vàrit  réellement  hitîtidé 
Sfmpeeme  Roman  du  fr^t  /  Traduction  romane  ^e»  tradi^ 
tkms  bretonnes.  Xl'esl  ainsi  certainement  que  Tentendaieiit 
Robert  de  Brunne,  qui  donnait  à  sa  traduction  en  vieil'-miglffis 
le  titre  de  The  Brutof  England^^^amideBomi^  qui  appe- 
lait son  abrégé  Le  petit  Bruit  (5)  ;  Layamon ,  qui  intitulait 
son  imitation  en  anglais  intermédiaire  TJw  Brut  or  Chronicle 
of  Britavn^  et  la  plupart  des  copistes  français.  Ainsi  on  lit 
dans  le  manuscrit  n**  7545  ^'^'  de  la  Bibliothèque  impériale 


rikioa ,  krf  aciaditrem  a  ses  h«i>iflenieBs 
det  reynes  on  grenouilles.  Et.  depais  ce 
temps,  par  pugnitiou  divine,  eenlx  qui 
nais^ient  audit  territoire  ont  des  queues 
|Mr  derrière  «omme  beste«  bmtcs,  et  les 
«pf^Ue  on  ^glois  coue&;  ^i^naies  des 
Gauiea^  fol.  Sxvii»  éd.  de  Qaliot  Duprë. 

(1)-T.  I,  p.  1,  note  1. 

(î)  Btut  Tj'sylio  et  Brut.y  Bfenhineà, 
C*£taU  l'expression  reçue,  car  non»  en 
iroitvons  dfeux  exemples  dans  le  Myvy^ 
rian  archahlogy  of  fraies:  Brut  y  tywjr- 
êôffîon,  Chroniqné  det  prrmrrt,  et  Brut  y 


Saesim,  Histoire  des  Siâoiii,  et  il  y  en  â 
deux  autres  dans  le  Livre  rouge  d'Oxford, 
col.  31  et  230. 

(3)  La  Btconmie^  act.  m,  se.  4.  Il  y  a 
aussi  dans  La  Rejormalion  sur  les  dames 
de  paris,  /aide  par  les  Lyonnaises^  p.  xvi, 
éd.  de  Sitvesire  : 

Ce  n*est  pa»  toat  que  cPa^eîir  gmmd  brait. 

(4)  Cùlère  ou  fitrietiie  mâignati&n  ék 
Pepesuc, 

(5)  Il  est  encore  tirédit  et  ne  ae  trouve 
à  notre  connaissance  qu'au  Britisb  Mu- 
«dMim,  4tm»  le  ns.  lWMien,nl*  90%. 


Exploit  dél  Bruiê^Enffiêterre^  et  dms  le  raernoséril 
n*  16S1  :  Cy  fenist  le  Brui  et Englètepre.  Un  irieiw  poème, 
qui  appartenail  autrefois  à  M.  Douce,  est  métne  intildé  Le 
Bruyt  de  toêes  les  bataille»  qui  ont  ^s(4  en  Engieierre  (1). 
Si  cependant  cette  opinion ,  couforine  à  toa^  les  textes ,  que 
ne  combat  aucun  fait,  aucane  raison,  auGune  aut^té  d'une 
nature  qudconc^ye,  semblait  suffisamment  certaine,  la  ques* 
tien  serait  décÛée  :  Wace  attrait  éndubitablement  IravaiHé 
sur  un  Uyre  kymrî.  Un  autre  roman,  traduit  du  breton,  Tas* 
surait  déjà  quelques  année»  après,  à  une  époque  où  ces  ques- 
tions d'origine  poUfaient  se  résoudre  par  des  traditions  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenues  t 

Ceste  estoire  est  molt  amëe 
e  d^ft  Ëngles  ikiolt  recordée^ 
Des  princes,  des  ducs  e  des  reis; 
miilt  iert  amée  des  Engleis, 
Des  petitet  gens  et  des  grâtts 
jusqu'à  ia  prise  des  Noroiau^... 
Puis  i  ad  assez  translatées 
mii  molt  »uut  de  plusttrs  amée» 
Com  est  Bruit,  com  est  Tristram 
qui  tant  saiFri  poine  et  hahan  (H.), 

A  la  vérité  c^endaut,,  on  trouve  dans  un  manuscrit  peu  ancien 
de  la  fiibliothèque  impériale  : 

Puis  que  0ei  inoirr&atioii 

Srist,  por  nostrie  redemptïoni 
ni  e  cent  cinquante  et  cinc  ans, 
Fat  dei  latin  tes  x;iM  romane  (3); 

et  cette  indication  y  est  répétée  au  commencement  (i).  11 


(1)  Maintenant  à  la  Bibliothèque  Bod' 
léienne,  n*  128,  iû-4«,  fol.  60—103. 

(2)  Roman  de  TV<dde/,  à  la  ^bUothèqu« 
de  Middlehill,  u«8345,  in-folio  (treizième 
siècle)  ;  dans  M.  Sach»,  Bettràffe  zur 
Kund^  uUrfrtmtôsitcher,  énffUKktr  und 
provenzaliicher  LiteraUir^  p.  47. 

(3)  B.  I.,  n«  7191,  fol.  342  r»,  col.  2. 
Selon  VHùtoria  major  de  IVf  atthieu  Paris, 
la  tradacfkm  de  Oeoffroi  tl«  MoaaMUith 


aurait  été  faite  quatre  ans  aoparavaat. 
Anno  1151  :  Eodem  anqo  Gaudefridus 
Arthurus  ^ctas  est  eprscopas  Sancti- 
Asaph  in  Norwallia,  qui  bistoriam  Brîto* 
uum  dé  lingua  brîtannica  iranstulit  ïn  la- 
tinani.  Mais  ce  renseignement  ne  nous 
sçmble  pas  suffisamment  précis. 

(4)      Cil  raconte  la. verit«  t 

qui  lo  latin  a  ir  anal  aie 
Si  cotn  li  livres  îe  devi!^; 


pdmitroit  même  qu'elle  se  veitome  aussi  dans  un  manuscrit 
encore  plus  récent  du  Britîsh  Muséum  (1);  mais  ce  sont  là 
certaineo^nt  les  additions  très-postérieures  d'un  copiste  qut 
ne  pouvait  par  conséquent  savoir  à  quelles  sources  Wace  avait 
puisé ,  et  qui  voulait  relever  son  poème  en  lui  attribuant  une 
Qfigine  plus  littéraire  et  plus  respectable.  L'époque  où  fut 
terminé  le  Jh^man  du  Brut  semble  au  mointf  incontestable  : 
les  mamiscrits  s'accordent  à  kd^ter  de  1155  (2),  et  le  té- 
moigna^ d'un  écrivain  presque  contemporain  confirme  encore 
cette  unanimité.  Layai|»on  nous  apprend  que  Wace  avait  pré- 
senté son  poème  à  la  reine  Éléonore,  sans  doute  quand,  il 
était  encore  dans  sa  primeur  (3),  et  Henri  II  ne  parvint  au 
trône  qu'en  1154. 

Cet  hommage  ne  fut  probablement  pas  étranger  à  la  for- 
tune de  Wace  :  malgré  le  silence  prudent  qu'il  a  gardé  sur 
ses  rapports  avec  elle,  une  princesse  dont  les  goûts  littéraires 
étaient  si  vifs  dut  contribuer  à  lui  faire  obtenir  la  prébende  de 
Bayeux  (4).  Peut '-être  même  quand  ses  mécontentements 
domestiques  eurent  pris  un  caractère  politique,  le  mauvais 
vouloir  du  roi  fit-il  expier  à  Wace  la  protection  qu'elle  lui 
avait  accordée  quelques  années  auparavant,  et  doit-on  y  voir 
la  vraie  cause  de  sa  disgrâce  et  de  la  faveur  qu'obtint  Benoit 
pour  des  raisons  qui  n'avaient  assurément  rien  de  littéraire. 
Nous  rapprocherions  donc  volontiers  la  nomination  de  Wace 
à  son  canonicat  de  la  publication  du  Brut^  et  nous  croirions, 
comme  l'a  dit  le  GalUa  christiana  sans  en  rapporter  au- 
cune preuve/  quil  en  jouissait  déjà  pendant  l'épiscopat  de 


(1)  N"   13,   A,   XXI:  Ci  comence  le  évidemment  un  mt^t  oi\h\ié\  Description 

Brut  ke  maistre  Wice'(Wace,  dans  War-  des  manuscrits ,  p.  lxxxii. 

ton,  1. 1,  p.  67)  translata  delalin  en  fran-  i«v  .   j  v    u         tX.         t. 

'        t^n            ^>    p     #     *    1           1  3)  And  he  hoe  yef  pare  eeoelen 

ceis;    te   Roman  de  Brut,    t.  1,   p.   ],  '  '                    '     r 

note  l.  JSalaDor,  j^e  we«  Henriés  qttene , 

(2)  Dans  un  autre  manuscrit  du'^Brîtish  1^^  heyes  kinges- 
Muséum,  qui  n*est  que  du  quinzième  siè-  ^              f    t       '  <t 
de,  il  y  aurait,  selon  M.  Le  Roux  de  Lincy ,  t.  i ,  p.  3. 

mil  e  cfnt.  et  cinkaunH  ont;  mais  il  y  a  (4).  itowan  de  Bou^  v.  104^3» 
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Philippe  d'Harcourt,  qui  mourat  en  1163;  mais  les  chartes 
même  vidimées  de  cet  évéque  sont  peu  nombreuses,  et  il 
n'est  pas  à  notre  connaissance  que  le  nom  de  Wace  se  trouve 
dans  aucune.  Â  la  vérité  cependant  Hermant  qui  avait  mieux 
étudia  les  anciens  cartulaires  que  nous  n'avons  pu  le  faire,  et 
en  connaissait  peut-être  qui  sont  aujourd'hui  égarés  ou  dé* 
truits,  a  prétendu  aussi  dans  son  Histoire  du  diocèse  de 
Bayeuof  (1),  qu'ils  prouvaient  que  Wace  avait  été  chanoine 
environ  dix*iieuf  ans.  Mais  on  ne  savait  pas  encore  qu'un 
autre  chanoine  eût  porté  le  même  nom  dans  le  douzième 
siècle,  et  il  y  a  dans  ce  passage  une  erreur  ou  une  faute  d'im- 
pression trop  évidente  pour  ne  pas  gêner  singulièrement  la 
conBance  :  à  l'en  croire,  Wace  aurait  été  nommé  en  1140, 
et  le  roi  Henri  II,  auquel  il  a  reconnu  lui-même  devoir  sa 
provende  (2),  ne  monta  sur  le  trône  que  quatorze  ans  après. 
Le  Roman  de  Rou  change  deux  fois  de  rhythme  :  les 
750  premiers  vers  n'ont  que  huit  syllabes  comme  le  Roman 
du  Brut;  viennent  ensuite  4414  alexandrins,  en  tirades  mo- 
norimes irrégulières,  mais  le  plus  souvent  divisées  en  qua- 
trains; puis  le  po6me  reprend  sa  première  mesure  et  ne  la 
quitte  plus.  Les  anciens  manuscrits  ne  contiennent  que  la  troi- 
sième partie  (3)  :  les  deux  premières  n'y  sont  réunies  que 
dans  une  copie  moderne ,  qui  n'explique  point  cette  réunion, 
et  l'on  ignore  la  provenance  et  la  date  de  l'original.  Tous  les 
détails  personnels  à  Wace  se  trouvent  dans  la  dernière  partie  ; 
il  n'est  pas  même  mentionné  d'une  manière  quelconque  dans 
aucuoe  des  deux  autres,  et  on  ne  les  lui  a  attribuées  toutes 
trois  qu'au  hasard,  parce  qu'elles  racontaient  également,  mais 
sans  unité  et  sans  suite,  l'histoire  des  Normands.  Malheureu- 
sement, la  critique  littéraire  manque  de  ses  éléments  ordi- 
naires quand  elle  veut  s'appliquer  à  des  œuvres  du  moyen  âge. 


(1)  p.  196.  (3)  De  La  Rue,  Essais  historiques  sur 

(2)  V.  10458.  Us  bardes,  t.  II,  |>.  168. 
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Le  talent  n'y  était  guère  que  de  la  facilité  ;  on  improvisait 
sans  souci  de  la  forme  beaucoup  plus  qu'on  ne  composait,  et, 
dans  la  rapidité  du  travail,  ceuxrlà  mêmes  qui  avaient  une  per- 
sonnalité n'y  pouvaient  laisser  son  empreinte.  La  langue 
était  trop  mal  accusée  et  trop  mouvante  pour  devenir  carac- 
téristique; le  style  existait  à  peine  comme  habitude;  tous  les 
copistes  le  remaniaient  même  à  leur  insu,  le  rajeunissaient  et 
]e  départicularùaient y  altéraient  jusqu'à  la  pensée  et  trai- 
taient sans  façon  le  texte  en  chose  n'appartenant  à  personne, 
l'écourtaient  quelquefois  et  l'interpolaient  presque  toujours. 
Avec  des  données  si  incertaines,  les  conclusions  sont  néces- 
sairement un  peu  hardies.  Il  semble  cependant  qu'on  peut, 
sans  trop  se  risquer,  attribuer  aussi  la  première  partie  à  Wace. 
On  y  reconnaît  toutes  ses  qualités  habituelles  :  sa  netteté  de 
pensée;  une  souplesse  de  style,  que  la  rime  n'embarrasse 
jamais;  une  élégance,  au  moins  relative,  d'expression;  une 
phrase  vraiment  narrative  sans  trop  d'incises;  de  la  sobriété, 
et  même  une  certaine  concision.  D'ailleurs,  la  troisième  par- 
tie ,  restée  sans  doute  imparfaite,  est  complétée  de  la  même 
manière  <lans  tous  les  manuscrits.  Elle  se  termine  par  quel- 
ques vers  qui  se  trouvaient  déjà  au  commencement  (4),  et  un 
assez  long  prologue,  sans  liaison  aucune  avec  le  sujet,  est  em- 
prunté textuellement  à  la  première  partie.  Évidemment  ce 
placage  n'est  point  de  Wace  :  sa  dignité  ecclésiastique,  le 
sérieux  de  son  caractère  et  sa  facilité  de  plume  ne  permettent 
pas  de  supposer  qu'il  se  soit  cyniquement  approprié  un  mor- 
ceau de  cette  importance,  et  il  y  a  de  malencontreuses  addi- 
tions dont  les  développements  exubérants  et  les  bévues  ridi- 
cules ne  peuvent  lui  êtrej  attribués.  Ainsi,  par  exemple,  on 
y  trouve  cette  plate  interpolation  : 

£  Frata  (/.  Efrata)  out  nun  Bethléem, 
e  Gebus  fu  Jérusalem, 

(1)  Treis  reis  Henris  ai  conénz,  etc. 
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Burguine  fud  Allobroga  (]}, 
e  Teffuu  out  nun  Cacua  (2); 
Judéa  fu  Palestina, 
e  Sebaste,  Sa  maria. 
Orlïens  out  nun  Genabës. 
Yaluines  out  nun  Aianbés, 
£  Roëm  out  nun  Rotoma, 
e  Avrenches,  Ausonïa  (3). 

Nous  passons  coodamnation  sur  le  reste;  mais  le  docte  cha- 
noioe  savait  pertinemment  que  l'ancien  nom  de  Valognes 
n'était  pas  AianheSy  mais  Alaunay  et  celui  d'Avranches, 
Ingenay  et  non  Ausonia.,  11  a  fallu  cependant  quelque  raison 
pour  qu'un  pareil  hors-d'œuvre  soit  universellement  accepté, 
malgré  les  additions  qui  le  déparent,  et  la  seule  qui  paraisse 
suffisamment  probable,  est  la  paternité  notoire  de  Wace.  Il 
avait  sans  doute  commencé  son  histoire  par  le  copamence- 
ment,  par  les  premiers  ducs  de  Normandie;  mais  il  l'aura  sus- 
pendue pour  arriver  plus  vite  à  des  événements  moins  oubliés, 
plus  sympathiques  a  ses  contemporains,  peut-être  aussi  mieux 
méritants  de  Henri  II,  et  le  temps  ne  lui  aura  pas  permis  de 
retourner  en  arrière. 

Il  se  vante  cependant  d'avoir  conté  longuement  de  Rollon 
et  de  ses  premiers  successeurs,  et,  quoiqu'il  parle  de  lui  avec 
un  peu  de  complaisance,  rien  n'autorise  à  suspecter  sa  sincé- 
rité littéraire  :  son  affirmation  nous  semblerait  une  chose  assez 
sérieuse  pour  ne  pas  vouloir  en  suspecter  la  sincérité.  Mais 
il  y  a,  comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  de  vers  dans  ce 
prologue  qui  ne  lui  appartiennent  point,  et  il  est  impossible 
de  distinguer  avec  certitude  son  véritable  texte  des  additions, 
sans  autorité  quelconque,  que  les  copistes  y  ont  mêlées.  Selon 
toute  apparence,  la  troisième  partie  n'a  pas  été  plus  achevée 
que  la  première  :  c'est  un  fragment  non  nmtilé,  mais  impar- 
fait, qui  manquait  de  commencement,  peut-être  aussi  de  fin, 

(l)  Allobroga  ne  fat  jamais  un  nom  de  (2)  Ces  deux  noms  sont  si  altérés  qu'on 

province^  et  les  AUobroges  n*habitaient      ne  les  reconnaît  plus. 
point  la  Bourgogne,  mais  la  Viennoise.  (3)  V.  5196. 

17. 
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et  que  Wace  n'avait  point  pabtié.  Puisqu'il  entrait  dans  ses 
intentions  d'écrire  une  histoire  complète,  il  a  donc  pu  antici- 
per sur  son  récit  comme  il  anticipait  sur  les  événements,  et 
mentionner,  comme  étant  déjà  faite,  une  partie  qui  devait 
l'être  nécessairement  avant  la  publication  de  son  livre.  Il  ne 
s'agit  pas  d'ailleurs  de  savoir  s'il  avait  réellement  composé  un 
autre  travail,  détruit  par  accident  ou  encore  caché  dans  quel- 
que bibliothèque,  mais  si  des  raisons  suffisantes  permettent 
de  lui  attribuer  la  seconde  partie,  actuellement  connue,  du 
Roman  de  Rou. 

On  acquiert,  en  écrivant  beaucoup,  une  facilité  et  une  élé- 
gance de  style  que  peuvent  seuls  doftner  l'exercice  et  l'habi- 
tude; puis  riulelKgence  se  fatigue,  dépérit,  et  il  se  tronye,  à 
quelques  années  de  distance ,  dans  les  œuvres  du  même  au- 
teur, des  changements  d'idées  et  des  différences  de  talent  qui 
lui  font,  comme  on  dit,  plusieurs  manières,  et  rendent,  même 
aux  plus  perspicaces,  son  identité  très-difficile  à  reconnaître. 
La  question  est  ici  beaucoup  plus  simple;  il  y  a,  dans  la  troi- 
sième partie  : 

Parr«Bor  el  seingnor  Henri, 
ki  del  lignage  Roui  naski, 
Ai  jo  de  Roui  lunges  conté, 
e  de  son  noble  parenté  (l). 

Ainsi,  sa  seconde  partie  n'était  point  un  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse; il  l'avait  écrite  quand  Henri  II  était  son  seigneur,  dans 
toute  la  maturité  du  talent,  et  les  variétés  de  style,  les  diver- 
gences d'esprit  ne  prouveraient  pas  seulement  la  différence 
des  époques  et  l'influence  du  temps,  mais  la  diversité  des  au- 
teurs. Ce  ne  sont  plus  de  rapides  distiques  de  huit  syllabes, 
comme  dans  tous  les  ouvrages  authentiques  de  Wace,  mais  de 
lentes  et  lourdes  tirades  en  vers  alexandrins,  qu'il  aurait  pré- 
férées du  jour  au  lendemain,  non  pour  donner  quelque  va- 
riété à   une  œuvre  nouvelle,    d'une  inspiration  différente, 

(1)  y.  5341. 
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.  mais  pour  terminer  sans  unité  et  sans  harmonie  une  histoire 
comnaencée  dans  sa  mesure  hàbitndle;  et,  tout  extraordinaire, 
toute  choquante  que  fàt  cette  bigarrure  volontaire,  il  ne  l'au- 
rait pas  expliquée,  au  moins  par  une  mauvaise  raison.  Gela 
semble  déjà  bien  extraordinaire;  mais  on  ne  retrouve  pas 
davantage  la  netteté  de  sa  pensée.  Le  style  n'a  plus  rien  de 
soutenu;  les  phrases  incidentes  s'emmêlent  les  unes  dans  les 
autres,  et  l'expression  riianque  de  propriété  et  d'élégance.  La 
versification  elle-même  est  malhabile  ;  l'oreille  est  déroutée  à 
chaque  instant  par  un  rhythme  approximatif,  et  se  sent  blessée 
par  des  rimes  in^suffisantes.  Ainsi,  pour  donner  de  cette  di- 
versité de  manière  un  exemple  que  nous  prenons  à  peu  près 
au  hasard,  Rou 

A  plusors  dona  viles,  e  chastels,  e  citez; 
Dona  champs;  dona  rentes;  dona  molinz  e  prez; 
Dona  broils;  dona  terres;  dona  granz  eritez, 
Solonc  lor  genz  servîscs  e  solonc  lor  bontez; 
Solonc  lor  gentilesce  et  solonc  lor  aez, 
A  toz  en  Normendie  retenuz  e  fieufez; 
Mult  les  a  paîez  toz  a  lor  volentez; 
Mult  les  a  esauciez  e  mult  les  a  amez; 
£  bien  les  a  paiez  trestoz  ler  v<^entes, 
Por  00  ke  de  lor  terre  les  aveit  amenez  (1). 

L'aoteor  de  la  seconde  partie  mêle  à  son  récit  des  pensées 
toutes  personnelles,  où  il  est  qœlqoefois  iiiiposs3»ie  de  recon- 
naître Wace  ;  la  vie  de  l'un  n'était  qu'un  travail  incessant,  et 
Tautre  disait,  en  commençant  son  histoire  : 

Mez  por  Tovre  espleiter,  li  vers  abri|gperon  (!). 
La  veie  est  lunge  e  grief,  e  li  labor  cremon  (i). 

Un  prêtre  ne  se  serait  pas  écrié  en  vers,  à  propos  de  Has- 
tainz ,  sans  avoir  même  raconté  en  détail  des  méfaits  qui  jus- 
tt6assent  une  explosion  moins  malséante  de  colère  : 

Bien  en  deit  Talmë  aler  a  grant  confusion, 
Tant  il  Ta  deservi,  e  nos  le  conjuron  (3). 

(1)  V.  1928.  (3)  V.  760. 

(2)  V.  753. 
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Un  chanoine  bien  casé  et  jouissant  tranquillement  d'une  hon- 
nête prébende  n'aurait  point  dit,  comme,  un  jongleur  habitué 
à  tendre  la  main  et  à  vagabonder,  le  gosier  toujours^  sec  : . 

Ki  chante  boivre  deit,  u  prendre  altre  loier: 
De  son  mestier  se  deit  ki  ke  pot  avancier  (1). 

Les  deux  parties  se  contredisent  même  formellement  sur 
un  point  capital  :  Tune  donne  à  la  femma  de  Richard  V^  le 
nom  de  Baut{2)y  et  l'autre  Tappelle,  avec  tous  les  histo- 
riens, JEmme  (3).  Il  y  a  entre  les  deux  auteurs  une  différence 
radicale  dans  la  manière  de  concevoir  l'histoire.  Celui  qui  a 
écrit  en  grands  vers  est  un  esprit  sévère  et  sec,  qui  ne  com- 
prend que  la  vérité  matérielle  et  ne  croit  qu'à  l'écriture  : 

A  jugléors  oï  en  m'effance  chanter 

Ke  Willame  jadis  fîst  Osmont  essorber, 

£t  ai  conte  Rïouf  li  dous  otlz  crever, 

Et  AnquetiL  le  pros  fîst  par  engien  tuer, 

E  Baute  d'Espaigne  6  un  escuier  garder  : 

Ne  sai  noient  de  co,  n'en  poiz  noient  trover; 

Quant  jo  n'en  ai  garant,  n'en  voil  noient  conter  (4). 

Wace,  au  contraire,  se  complaisait  à  recueillir  et  à  s'appro- 
prier les  traditions  populaires  (5).  Beaucoup  de  détails  épiso- 
diques  ne  peuvent  avoir  une  autre  origine  :  tels  sont  l'aventure 
du  moine  qui  se  noie  en  allant  voir  sa  dame  pour  la  première 
fois ,  et  la  contestation  au  sujet  de  son  âme  entre  un  ange  et 
le  diable,  qui  prennent  le  duc  de  Normandie  pour  juge  (6)  ; 
le  combat  de  Richard  V^  avec  le  diable  dans  une  église  (7); 
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(1)  V.  5162. 
2)  Bathilde,  ▼.  4307. 

(3)  V.  5381. 

(4)  V.  2108. 

(5)  Des  conteurs  en  langue  vulgaire 
sont  encore  mentionnés  daus  un  autre 
paasagfe  de  la  seconde  partie;  il  y  a, 
V.  3835,  à  propos  de  Raoul  Torte,  séné- 
chal de  Richard  1*'  : 

Ne  lessoit  en  la  cor  jugléor  ne  garchon; 
La  coct  en  fu  tornée  a  graat  destraoYon  ; 

et  Guillaume  de  Poitiers  disait  dans  son 


GesUi  Guillelmi,  dueis  Normannorum  : 
Ipsum  (Gttillelmum)  laetis  plaasibat, 
dulcibuscantilenis  vulçoefferebant;  dans 
du  Chesne,  Scriptores  Normannorum  o»- 
tiquij  p.  193.  Une  tradition,  sans  doute 
contemporaine,  n'est  pas  même  aujour- 
d'hui entièrement  oubliée'  :  on  raconte  à 
Caen,  sans  en  comprendre  le  sens,  que 
la  reine  Mathilde  a  traversé  la  ville  por- 
tant une  selle  sur  son  dos. 

(6)  V.  5504—5665.      * 

(7)  V.  5446-5493. 
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plusieurs  circonstaoces  du  voyage  de  Robert  eu  Palestine  (i); 
l'histoire  du  coutelier  de  Beauvais  qui  lui  donna  deux  cou- 
teaux (2),  et  celle  du  chevalier  qui  vola  une  des  cuillers  de 
Richard  II  (3). 

Wace  a  d'ailleurs  reconnu  lui-même,  et  à  plusieurs  re- 
prises, qu'il  suivait  des  sources  orales;  ainsi  il  dit  dans  sa  nar* 
ration  de  la  bataille  du  Yal-des-Dunes  : 

Ne  vos  voil  dire,  ne  ne  sai, 

ne  en  escri  trové  ne  Tai,  , 

Ne  jo  ne  Tvi,  ne  jo  n'î  fui, 

lequels  d'els  miex  se  cambati  (4); 

et  ajoute'  aux  détails  sur  l'ex-archevéque  de  Rouen,  Manger, 
qu'il  avait  pu  copier  dans  les  historiens  : 

Plasors  distreut  por  vérité, 
ke  un  déable  aveit  privé  : 
Ne  sai  s'esteit  lutin  u  non  ; 
ne  sai  ment  de  sa  façon  (S). 

Dans  un  passage  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  coté  6987,  il  dit  que  le  surnom 
de  le  Roux  fut  donné  à  Guillaume  111, 

Noient  por  cou  que  il  rous  fust 
ne  que  il  rous  caviaus  éust; 
Mais  mult  fu  rous,  ce  ra*a  cil  dit 
qui  le  roi  rous  connut  et  vit  (6). 

Il  y  a  même  un  aveu  encore  plus  formel  après  l'histoire  du 
chevalier  inconnu  que  Richard  V"  tua,  dans  un  moment  de 
colère,  pour  venger  une  demoiselle  dont  il  venait  de  couper 
la  tête  : 

Ne  fud  ceo  pas  mis  en  escrit; 
mez  li  pères  Funt  as  filz  dit  (7], 

(1)  V.  8150—8190.  V.  14499  de  l'éditioD  de  Pluquet.  Proba- 

(2)  V.  7549 7590.  blement  Rous  signiBe,  daot  le  premier 

fW  V    •W»^_'7lAn  ^®"'   ^•^'"*'  ""*    '*<'"*»^»   ""^    rupture, 

\a)  V.    /wzj     i  i4v.  comme   on  dit  encore  en  Normandie; 

(4)  V.  9277.  Rouge,  dans  le  second,  et  Puant,  dans  le 

(5)  V.  9713.  troisième. 

(6)  Ces   vers    se    trouvent    après   le  (7)  V.  5716. 


—  264  — 

et  ce  n'est  pas  le  seul.  Il  arait  dit  aussi ^  araat  de  commencer 
l'histoire  du  moine  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  : 

Gunter  Fai  oï  a  plusors 

ki  Toirent  de  lur  ancessors; 

Mez  mainte  feiz  par  nunckaloir^ 

par  perece  e  par  non-savoir 

Re  maint  maint  bel  f^it  d  escrîre 

ki  bon  serait  e  bel  a  dire  (1), 

et  cependant  cette  tradition  était  assez  populaire  pour  avoir 
donné  naissance  à  une  plaisanterie  proverbiale  (2).  On  lit  au 
commencement  de  la  Chronique  ascendante  : 

Mil  chent  et  seisante  anz  out  de  tems  et  d'espace, 
•      Pois  ke  Dex  en  la  Virge  descendi  par  (sa)  grâce, 
Quant  un  clerc  de  Caën  qui  out  non  mestre  Wace 
S'entremist  de  l'estoire  de  Rou  et  de  s'estrace  (3); 

mais,  quoiqu'elle  ait  été  attribuée  à  Wace  lui-même,  son  • 
autorité,  comme  nous  le  verrons,  n'est  pas  grande.  Il  n'y  a 
d'indication  de  date  sérieuse  que  pour  la  troisième  partie. 
Wace  y  dit  en  parlant  de  Richard  111  et  de  l'abbaye  de 
Fécamp  : 

Li  cors  de  li  e  de  sun  père  ' 

(si  ke  je  l*vi,  quer  jeo  i  ère), 

Furent  de  terre  relevez 

e  Irez  li  mestre  Butel  posez  : 

La  furent  portez  e  la  sunt; 

li  muigne  en  grant  chierte  les  unt  (4), 

et  nous  savons  par  Robert  du  Mont  qtie  cette  translation  eut 
lieu  en  1162  (5).  Le  prologue  nous  apprend  même  que  Wace 
avait  vécu  sous  le  règne  de  trois  Henri  (6),  et  Henri  le  Jeune 
ne  fut  associé  au  trône  qu'eu  1170;  mais,  dans  la  forme  où  il 
se  trouve,  ce  prologue  ne  fut  certainement  composé  qu'après 


(1)  V.  549S— 5503.  ^uairet  de   Normandie,    t.    I,    P.   H, 

(2)  Luiiges  fu  puis  par  Normendie  ?•  ^^ 
retraite  ceste  gaberie  :       '  (4)  V,  7405. 

Sire  muine ,  suëf  alez  :  (5)  Dans  Pertz ,   Monumenta  Gefma- 

al  passer  planche  vus  garder.  „,v,g  historica,  U  VI,  p.  512. 

(3)  Mémoires  de  la  Soàéti  dei  anti-  (6)  V.  5324. 
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le  reste  du  poème,  et  Von  ne  peut  eo  rien  coadure  ni  en  rien 
induire.  S'il  éiait  possible  d'attritMier  les  derniers  vers  à  Wace, 
et  d'accorder  une  conGance  bien  entière  à  l'exactitude  littérale 
des  oiaiiu^crits  et  à  la  propriété  des  termes  qu'employaient, 
au  doQzième  siècle,  les  poètes  qui*  avaient  le  plus  d'esprit 
littéraire,  il  faudrait  encore  reculer  de  beaucoup  l'époque  où. 
le  Boman  de  Rou  aurait  été  terminé.  Il  y  a  dans  k  variante 
du  pacage  que  nons  indiquions  tout  à  l'heure  : 

Treis  reis  Henris  ai  conéttz, 
ea  Normendie  toz  véuz; 
D'Engleterre  e  de  Normendie 
oretittuit  treis  la  seignorie 
Li  secimt  Henri  ke  jo  di 
fu  niés  al  primerain  Henri, 
•  Né  de  Mahelt  Temperertz, 

et  li  tiers  fu  al  secunt  filz  (t), 

Â  s'en  rapporter  à  la  grammaire,  ce  fu  signifierait  que  le 
troisième  Henri  n'existait  plus,  et  il  ne  mourut  qu'en  il84. 
Wace  avait,  sans  aucun  doute,  consulté  des  documents 
écrits  (2),  qui  naturellement  étaient  en  latin;  ces  vers  sont 
positifs  : 

Lunge  est  la  geste  des  Normanz 
et  a  mètre  est  griéve  en  romanz  (3). 

11  a  même  mentionné  un  livre  qui  paraît  perdu  : 

A  celé  terme,  cil  nos  dist 
ki  de  Normanz  Testoîre  fist, 
Keaut  a  W  incestre  niorut, 
ki  fu  père  Hardekenut  (4); 

■ 

et  l'auteur  de  la  seconde  partie  a  cité,  comme  son  garant,  w 
moine  de  Fécamp  (5),  dont  certainement  l'histoire  ne  nous  est 

(1)  V.  16538.  Sez  ftdz ,  sez  diz ,  sez  séfciitares , 
.^.   ,.  ..                                      1    1         •               ke  nos  trovons  as  escriptares, 

(2)  Il  du  au  commencement  de  la  Iroi-  Sereient  bien  a  racunter  ; 
sième  partie,  v.  5*46  :  maiz  ne  povonz  de  tuit  paîrler. 

Des  tresturnées  de  cest  nuna  (3)  V.  10439. 

«  des  gMtes  due  nus  parluiWy  (^)  V.  9759. 

Foi  u  nïent  séuasum  dire  l&l  Jo  ne  die  mie  fable,  ne  jo  ne  voil  fa- 

«e  l'um  n'es  éust  fct  escrire,  [bler; 

.     ^          ,  Testimnigne  xn'rti  pot  cil  de  Fescam 

et  «n  parlam  de  Oaillauaie  te  Conque-  [porter; 

ram,  ▼.  10465  :  ▼.  2102. 
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pas  parvenue.  Mais  Wace  avait  consulté  aussi  ta  tradition,  et 
s'en  est  soigneusement  inspiré.  Tous  les  noms  ont  pris,  dans 
son  Roman  y  une  forme  vulgaire  fortement  accusée  :  c'est 
Lohier,  Hue,  Maheut,  Héraut,  Rou^  et  ce  dernier  nom  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'après  le  baptême  de  RoUo,  les 
vieux  historiens  latins  ne  lui  donnent  plus  que  son  nom  chré- 
tien, Roibertiis  (4).  Ce  n'est  pas  une  orthographe  accident 
telle  qu'on  puisse  attribuer  à  la  routine  obstinée  des  copistes, 
une  forme  différente  aurait  faussé  la  mesure,  et*  cependant  il  y 
avait  des  écrivains  français,  même  parmi  les  plus  populaires, 
qui  conservaient  beaucoup  mieux  la  forme  primitive.  Ainsi, 
par  exemple,  on  lit  dans  Un  miracle  de  la  Vierge,  que 
nous  croyons  encore  inédit  : 

En  L'an  del  Incarnacïon 
a  voit  nuef  <ienz  meioz  dous,  adonc 
Rolles,  premiers  dux  des  Normanz, 
vint  sor  François  a  moult  grant  janz  (2). 

Si  Wace  avait  jamais  lu  Guillaume  de  Poitiers,  il  ne  T avait 
plus  certainement  sous  les  yeux  ;  il  disait  : 

En  la  terre  aveit  un  baron, 
maiz  jo  ne  sai  dire  son  non, 
Ki  mult  aveit  li  Dus  amé 
e  se  faseit  de  li  privé  (3). 

Guillaume  de  Poitiers  a  nommé  le  baron  en  toutes  lettres, 
et  relaté  jusqu'à  sa  parenté  (4).  Aussi  Bréquigny,  qui  suppo- 
sait déjà  d'un  seul  et  même  auteur  les  trois  parties  dépareillées 
dont  lin  copiste,  uniquement  préoccupé  des  événements,  a 


(1)  On  lit  même  dans  le  Romans  du 
Mont-Saint-Michel f  v.  1467  : 

Cil  qui  esteit  Rous  apelez, 

des  or  meis  est  Robert  nummez. 

Plus  tard  la  forme  vulgaire  a  réagi  sur 
le  nom  lalin.  11  y  a  dans  la  Chronique 
d'un  chanoine  d'Oseaey  :  Guillciuius  Lon- 
gespe,  ftlius  RoUandi,  primi  ducis  Nor- 
mannorum  ;  citée  par  M.  Wright,  lÂtte- 


rature  and  superstitions  of  Enyland  into 
middte  ages^  l.  I,  p.  94. 

(•2)  B.  I.,  uo  7208,  fol.  32  ro. 

(3)  V.  11849. 

(4)  Dives  quidam  finium  illorum  in- 
quilinui,  natione  Normannus,  Rolbertus, 
filius  Gnimarae  nobilis  muiieris;  dans  du 
Chesne,  Scriptores  iVormomtonim  anti- 
quif  p.  199. 
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fait  le  Roman  de  Rou,  en  les  rangeant  selon  Tordre  des 
temps,  lui  a-t-il  donné  pour  soarces  principales  Guillaume  de 
Jumiéges  et  Dudon  de  Saînt-Qnentin  (1),  et  on  Ta  répété 
sans  autre  examen  avec  assurance.  C'était  là  cependant  une  * 
recherche  bien  délicate,  et,  quel  qu'il  fàt,  le  résultat  devait, 
par  la  nature  des  choses,  s'appuyer  forcément  sur  des  conjeC'- 
tures  et  rester  une  hypothèse.  On  retrouve  facilement  T origi- 
nal d'une  traduction,  même  retouchée,  et  devenue,  comme  on 
disait,  une  belle  inâdète  ;  on  peut  remonter  au  point  de  départ 
d'aventures  fictives,  et  reconnaître  le  modèle  aux  expressions 
textuelles  et  aux  tournures  caractéristiques  qu'un  plagiaire 
impfudent  s'est  appropriées.  Mais  il  s'agit  ici  d'événements 
réels,  racontés  dans  une  autre  langue  et  avec  assez  d'indé- 
pendance pour  obliger  même  le  juge  d'admettre  deui  sources 
différentes.  Avant  de  conclure  quoi  que  ce  soit,  d'après  des 
ressemblances  inévitables  dans  le  récit  pur  et  simple  des 
mêmes  faits,  il  faudrait  au  moins  avoir  à  sa  disposition  toutes 
les  chroniques  antérieures  et  pouvoir  comparer  successivement 
le  Romcm  de  Rou  avec  elles,  et  cette  condition  n'est  plus 
possible  à  remplir.  On  sait  que  plusieurs  ont  péri,  et  proba- 
blement des  plus  importantes,  puisque  des  historiens  de  pro- 
fession les  ont  citées  de  préférence  (2). 

Des  faits  positifs  controdisent  d'ailleurs  Topinion  si  légère* 
ment  avancée  par  Bréquigny.  Ainsi,  par  exemple,  l'auteur 
de  la  seconde  partie  dit  que,  dans  l'expédition  entreprise 
contre  Rouen  par  Othon  V^  et  Louis  d'Outremer,  ce  fut  le 
duc  Richard  qui  tua  lui-même  le  fils  de  l'Empereur  (3);  il  sait 
que  la  défaite  définitive  des  coalisés  eut  lieu  près  du  boro  de 
Maupertiis  (4)  ;  il  raconte  dans  tous  ses  détails  comment, 
quand  Lothaire  voulut  forcer  le  passage  de  la  Dieppe,  Gau- 


(1)  Notices  et  extrmU  des  manuscrits,  (3)  V.  3994—4000. 
t.  V,  p.  28. 

(2)  Voy.  ci- dessus,  p.  265,  et  ibidem,  (4)  V.  4275. 
note  5, 


—  3Bi»   — 

lier  le  Veneur  fut  fait  prisaiioi^r  et  délivré  par  le  duc  de  INor* 
maudie  eu  personne  (1),  et  parle  d'un  conseil  réuni  à  Meaux 
par  Lothaire,  où  fat  décidée  la  nouvelle  invasion  de  la  Nor- 
•  mandie  (2)  :  aucune  de  ces  circonstances  ioifiortantes  ne  se 
trouve  dans  Guillaume  de  Jumij^es,  et  Dudon  de  Saint- 
Quentin  rapporte  d'une  tout  autre  manière  ceHes  qui  étaient 
venues  à  sa  connaissance,  il  fait  un  comte  de   Senlis   4u 
comte  de  Yerpandois,  dont  Guillaume  Longue-Épée  époosa 
la  fille  (3),  et  place  l'assassinat  de  ce  duc  en  966  (4),  vîagt- 
trois  ans  après  l'époque  indiquée  par  Dudôn  et  Guillaunae  de 
Jumiéges  (5),  Selon  ses  deux  devarioiers^  l'entrevue  où  Louis 
d'Outremer  exempta  Richard  T'  de  tout  service  féodal,  au^ 
rait  eu  lieu  à  Saint- Clair-sur- Epte,  et  l'auteur  de  la  seconda 
partie  la  met  à  Gerberoi  (6).  Les  noms  euiç-mémes  sont  quel- 
quefois difiéraats  ;  il  appelle  la  sœur  de  GuUaume  Lougue- 
Épée  qui  épousa  le  comte  de  Poitiers,  ElboraÇl)^  e%  dans 
Guillimme  de  Jumiéges,  c'est   Gerloe  (8);  à  en  Croire  le 
prenûer,  ce  fut  un  traître,  Guilleb&ri  Me^ohrel^  qa\  livra 
Evreux  aux  Français  (9);  l'autre  le  nomme  Gisleberi  Ma-- 
ohel  (10),  et,  selon  Dudon,  la  ville  aurait  été  prise  sans  trahîsoo 
aucune )  repentino  conflictu  (li).  Enfin  le  corps  entier  que 
Rou  apporta  à  Jumiéges,  aurait  été,  selon  le  Romaru,  celui 
de  saint  Ëraolf  (12),  et  ses  deux  autorités  prét^dnes  disent 
que  c'était  le  corps  de  sainte  Hameltrude  (13). 

La  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  de  l'histoire  de 
Wace  est  d'ailleurs  trop  rapprochée  de  son  temps  pour  qu'un 
dignitaire  ecclésiastique,  d'une  habileté  si  reconnue,  n'eût.poini 
trouvé  à  recueillir,  dans  des  souvenirs  en^re  vivants,  des 

« 

il)  V.  4612t-4«64.  (6)  V.  3773. 

(2)  V.  47^7.  0)  V.  2331. 

fn  V    .)ATO  (S)  Ï)an8  du  Chcsne,  I.  I.  p.  235. 

(4)  V.  2759.  ^iQ)  QaiM  da  Cbetne,  L  L  |».  246. 

(5)  Us  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  jour:  (11)  Ibidem^  p.  142. 
Dudon  indique  le  20  décembre  943,  et          <I3)  V.  Iid2. 

Guillaume  de  Jumiéges,  le  17.  (13)  Dans  du  Gbesne,  /./.  p. 75  ^227. 
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témoignages  considérables  et  complètement  inédits.  Nous  ne 
rechercherons  donc  pas  quelles  étaient  ses  sources  ;  c'est  une 
question  d'un  très-mince  intérêt,  dont  la  ^véritable  réponse 
satisferait  bien  mal  la  curiosité  :  c'était  un  peu  tout  le  monde. 
Il  importe  au  contraire  beaucoup  de  connaître  son  caractère 
d'historien  9  le  but  qu'il  se  proposait  en  écrivant,  l'idée  qu'il 
se  faisait  de  ses  devoirs  et  l'autorité  que  mérite  son  histoire. 
On  ne  peut  pas  s'y  tromper  :  c'était  un  chroniqueur  sans  idée 
et  sans  but,  comme  tous  ceux  de  son  temps,  qui  recherchait 
les  faits,  par  curiosité  de  badaud  peut-être,  mais  surtout 
pour  avoir  une  matière  de  vers.  Si  son  Roman  est  plus  cir- 
constancié, plus  pittoresque,  plus  vivant  que  les  chroniques 
latines,  c'est  qu'un  idiome  vulgaire  a  l'allure  moins  roide  et  le 
ton  moins  monotone  ;  c'est  qu'il  se  prête  plus  volontiers  aux 
menus  détails,  qu'il  s'abandonne  plus  librement  aux  petites 
inspirations  du  moment,  en  un  mot,  qu'il  commère  bien  da- 
vantage qu'une  langue  morte.  Ce  n'est  pas  un  mérite  qui 
appartienne  à  Wace ,  mais  une  conséquence  de  la  nature  des 
choses.  Les  faits  étaient  encore  assez  contemporains  pour 
qu'il  jugeât  de  leur  vérité  par  sentiment  plutôt  que  par  ré- 
flexion, et  ce  sentiment  n'était  pas  même  toujours  personnel  : 
on  est  alors  plus  préoccupé  de  la  qualité  de  ses  autorités  que 
de  la  valeur  de  leur  témoignage;  on  l'accepte  tel  quel,  sans  y 
regarder,  par  un  respect  réel  ou  affecté,  par  indifférence  d'es- 
prit ou  abaissement  de  l'âme.  Une  investigation  sérieuse  des 
sources  et  l'étude  approfondie  des  détails  étaient  d'ailleurs  des 
qualités  étrangères  aux  meilleurs  historiens  du  moyen  âge,  et 
Wace  n'était  pas  né  historien  :  c'était  simplement  un  homme 
de  lettres  qui ,  par  occasion  et  sans  doute  aussi  par  impuis^ 
sance  de  rien  imaginer  de  plus  actuel,  mettait  le  passé  en 
vers.  Des  inexactitudes  manifestes  et  de  grossières  contradic- 
tions rappellent  même  quelquefois  d'une  manière  choquante 
le  caractère  tout  littéraire  du  livre  et  son  manque  d'autorité. 
Ainsi,  par  exemple,  il  appelle  le  second  fils  de  Geoffroi,  dtic 
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de  Bretagne,  tantôt  Iwun  (4),  et  tantôt  Joha/n  (2).  Il  dit,  à 
l'année  986  :      " 

A  ce4  terme  morut  Lohier, 

ki  de  France  esteit  rei  mult  fier; 

]N*out  filz  ne  fille  n'aitre  heir 

ki  deie  en  fiu  sun  règne  aveir  (3)  •: 

Lonis  le  Fainéant  était  son  iils,  et  il  ne  monrut  qa'en  987, 
après  avoir  régné  sept  ans  avec  lui,  et  quinze  mois  seul.  II 
prétend,  contrairement  aux  meilleures  autorités,  que  le  ser- 
ment de  Harold  à  Guillaume  fut  prêté  à  Bayeux  (4).  H  ra- 
conte que  Harold  fut  renversé  d'un  coup  de  lance  sur  la 
ventaille  de  son  casque  (5),  et  les  ventailles  n'étaient  pas 
encore  inventées  (6).  Enfin,  il  cite  comme  s' étant  distingué 
d'une  manière  toute  particulière  à  la  bataille  de  Hastings, 
Roger  de  Montgommery  (7),  qui  ne  s'y  trouvait  même  pas 
et  gouvernait  la  Normandie  pendant  l'expédition  de  Guil- 
laume en  Angleterre  (8). 

Pluquet  a  publié  aussi  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  (9),  une  autre  histoire  des 
ducs  de  Normandie  en  314  vers  alexandrins,  que,  sans  doute 


(1)  V.  5424. 

(2)  V.  6585.   Il  en  oublie  complète- 
luent  un  troisième,  Odon, 

(3)  V.  5813. 

(4)  A  Baieues,  co  soient  dire  ; 

V.  10326. 

Il  y  a,  quelques  vers  après,  une  preuve 
plus  positive  encore  que  Wace  suivait 
dans  ce  passage  des  traditions  orales  : 

De  suz  out  une  fllatire, 
tut  li  meillor  k'il  peut  eslire, 
Et  li  plus  chier  kUl  pout  trover  : 
oil  de  boef  l'ai  oï  nomer. 

D*après  Gnillaume  de  Poitiers  (dans  du 
Gbesne,/.  /.  p.  191)  et  Benoit  (v.  36595), 
ce  serment  aurait  été  prêté  à  Bonneville- 
sur-Touque;  Orderic  Vital  dit  que  ce  fut 
à  Bouen;  dans  du  Chesne,  /.  t,  p.  492. 

(6)  Héraut  feri  bot  la  ventaille, 
A  terre  le  fit  tresbuchier  ; 
▼.  13939. 

(6)  Meyrick,  Critkûl  inijuvy  into  thg 


ancient  armour,  t.  I,  p.  8.  Nous  devons 
cependant  reconnaître  que  nous  n'accor- 
dons pas  une  grande  autorité  aux  preuves 
négatives.  Pendant  longtemps  on  ne  con- 
naissait pas  d'autre  preuve  de  l'existence 
des  veniailles  au  douzième  siècle  que  ce 
passage  de  Wace ,  et  quelques  arcliéo  - 
logues  étaient  assez  disposés  à  y  voir  une 
interpolation.  Mais  Chrestien  de  Troyes 
disait  dans  Erêc  et  Enide,  v.  707: 

Haubert  li  <K8t  de  bone  maille  ; 

EuÎB  si  li  lace  laventailie; 
>e  hiaume  bon  li  met  ou  chief  ; 
meut  l'arme  bien  de  chief  en  chief. 

(7)  T.  II,  p.  198,  227  et  273. 

(8)  Bex  in  illa  transfretatione  Boge- 
rium  de  Montegomerici,  qnem  tutorem 
Normanniae  duni  ad  bellum  transmari- 
num  proficisceretur ,  cum  sua  coojuge 
dimiserat,  1.  iv;  dans  du  Chesne,  /.  /. 
p.  509. 

(9)  T.  I,  P.  H,  p,  444-447. 
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sur  la  foi  de  ceux  que  nous  citions  tout  à  Theure  (1),  on  at* 
trifoue   également  à  Wace;  mais  la  date  de  ii60  ne  peut 
aucQnement  se  rapporter  à  cette  pièce  puisqu'il  y  est  question 
'  de  la  révolte  des  fils  de  Henri  II,  qui  n'eut  lieu  que  treize 
ans   après.   Il  faudrait  d'ailleurs  des  raisons  positives  pour 
croire  que  Tauteur  d'une  chronique  aussi  développée  que  le 
Roman  de  Bou,  en  composa  ensuite  un  sommaire  incomplet, 
qui  ne  contient  aucune  circonstance  nouvelle,  et  sa  réunion 
fortuite  avec  les  oeuvres  authentiques  de  Wace  n'en  fournit 
pas  même  une  bien  insuflSsante.  Aucun  manuscrit  un  peu  an- 
cien de  cette  pièce  n'a  encore  été  signalé  :  elle  ne  se  trouve, 
a  notre  connaissance,  que  dans  une  copie  toute  moderne  du 
Roman j  à  la  fin  de  la  seconde  partie,  après  la  paix  entre 
Richard  et  Lothaire,  où,  soit  comme  épilogue,  soit  comme 
appendice,  elle  est  tout  à  fait  déplacée.  Pour  elle,  Wace  n'est 
pas  même  le  chanoine  de  Bayeux  qu'il  était  certainement  de- 
puis longtemps ,  mais  un  clerc  de  Caen  :  elle  en  parie  au 
passé  comme  s'il  n'existait  déjà  plus  et  ne  donne  pas  à  la  fille 
•de  fiollon  le  même  nom  que  le  Roman  de  Rou;  ce  n'est  pas 
Elbore^  mais  Gerhot  qu  elle  l'appelle.  Il  est  impossible  de 
n'y  pas  reconnattre  aussi  des  divergences  de  langue  et  d'or^ 
thographe,  qui  prouvent  au  moins  qu'elle  ne  se  trouvait  pas 
primitivement  dans  le  même  manuscrit  que  les  autres  parties 
du  Roman,,  et  le  style  accuse  des  habitudes  d'esprit  complète- 
ment différentes.  L'expression  de  Wace  est  toujours  littérale 
et  simple,  et,  quoique  infiniment  plus  succincte  et  plus  rapide, 
la  Chronique  ascendante  affectionne  les  métaphores.  Ainsi, 
par  exemple ,  on  y  lit  dans  un  passage  trop  altéré  pour  que 
non»  cherchions  à  le  rétablir  : 

Mez  avarice  a  frait  a  largesce  sa  grâce; 
Ne  pot  li  mains  ovrir,  plus  sont  gelez  que  glace; 
Ne  sai  ou  est  reposle,  ne  truis  train  ne  place, 
Qui  ne  seit  lozengier  n'en  alcun  lieu  ne  place, 
A  plusors  il  fait  on  la  coe  lovinace. 

(1)  Voyez  ci-des$us,  p.  264. 
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Comme  cette  pièce  se  prétend  faite  seus  un  roi  Henri,  qoand 
la  Normandie  appartenait  encore  aux  rois  d'Anf^leterre,  nous 
serions  tenté  d'y  voir  un  de  ces  pastiches  littéraires,  comme 
r  Ordre  des  chevaliers  bannerets  et  Les  vieu^  mémoriaux  * 
"de  V Abbaye  de  Saint-Aubin-des^Bois ,  Aoni  Tarchaîsme 
affecté  ne  permet  pas  de  discerner  l'âge.  Selon  quelques  sa- 
vants, Wace  aurait  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  le 
Romans  du  Chevalier  au  lion^  le  Romans  d' Alexandre^ 
et  on  petit  poème  sur  Torigine  de  la  maison  d'Harcourt,-  plus 
'  récent  d'environ  deux  cents  ans  ;  mais  ce  sont  des  erreurs 
manifestes  et  trop  universellement  reconnues  pour  que  la  cri- 
tique ait  désormais  à  s'en  occuper. 

Il  nous  resterait  à  indiquer  l'époque  de  la  mort  de  Wace, 
mais  aucun  document  n'autorise  à  lui  assigner  une  date  pré- 
cise, et,  ainsi  que  nous  T avons  déjà  dit^  les  habitudes  peu 
grammaticales  du  temps  et  les  changements  ipiotelligerits  que 
se  permettaient  si  souvent  les  copistes,  oient  au  vers  où  il 
parle  de  Henri  le  Jeune  comme  n'existant  plus,  presque  toute 
son  importance.  Il  serait  au  moins  téméraire  d'en  conclure* 
qu'il  lui  avait  réellement  survécu.  Nous  croirions  bien  plutôt 
qu'il  cessa  de  vivre  quelque  temps  seulement  après  la  dernière 
charte  où  il  avait  figuré  à  titre  de  témoin.  Les  chanoines 
étaient  fort  souvent  appelés  à  donner  par  leur  présence  plus 
d'authenticité  aux  actes  émanés  du  pouvoir  épiscopal,  et  Wace 
devait  être  un  des  plus  considérés  et  des  pks  anciens  :  selon 
toute  vraisemblance,  la  mort  seule  aurait  pu  l'empêcher  d'as- 
sister aux  chartes  postérieures  qui,  d'année  en  année,  furent 
plus  soigneusement  conservées.  Si  donc  des  recherches  phis 
étendues  que  les  nôtres  ne  faisaient  point  découvrir  son  nom 
dans  quelque  charte  plus  récente  que  celles  que  nous  avons 
rapportées,  il  serait  suffisamment  probable  que  Wace  mourut 
peu  après  1174. 


LA  LÉGENDE 


DE 


ROBERT  LE   DIABLE 


Si  courbé  qa'il  soit  vers  la  terre  par  le  dénùment  et  Tigno- 
rance,  l'homme  ne  s'absorbe  point  tout  entier  dans  ses  labeurs 
de  tous  les  jours  :  il  a  des  instants  de  repos  où  s'éveillent  de 
plus  nobles  instincts,  où  son  intelligence  éprouve  aussi  des 
besoins  qu'il  lui  faut  satisfaire..  Il  cherche  alors  une  cause  aux 
phénomènes  naturels  qui  se  renouvellent  sans  cesse  autour  de 
lui,  une  raison  aux  événements  qui  influent  irrésistiblement  sur  sa 
destinée,  et  les  suppositions  qui  rassurent  le  mieux  ses  anxiétés 
et  lui  permettent  d'espérer  un  meilleur  avenir,  se  dégagent 
plus  clairement  chaque  jour  de  sa  pensée  et  deviennent  des 
croyances.  11  veut  alors  subordonner  au  moins  ses  actes  les 
plus  solennels  à  sa  foi,  s'en  inspire ^  et  s'impose  des  habitudes 
superstitieuses ,  sans  rapport  direct  avec  la  nature  des  choses. 
Les  récits,  auxquels  son  imagination  se  complaît,  se  pénètrent 
insensiblement  de  ses  idées  et  les  mettent  en  action  dans  des 
légendes  qui  poussent  et  s'épanouissent  sans  eflbrt  comme  les 
fleurs  des  champs.  Quand  ces  croyances  arbitraires  sont  les 
rêveries  d'un  individu  isolé  dans  la  foule,  les  pratiques  qui  en 
dépendaient  et  les  histoires  qui  s'y  rattachaient,  disparaissent 
avec  lui;  mais  lorsque,  par  sou  esprit,  il  fait  réellement  partie 
du  peuple  auquel  il  avait  été  mêlé  par  le  hasard  de  sa  nais- 
sance et  son  existence  tout  entière,  lorsqu'il  en  reflète  les 
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opinions  et  s'émeut  à  Tuois^n  des  rgêmes  sentiments;  sa 
personnalité  se  retrouve  comme  Tîmage,  plus  ou  moins  réussie, 
d'un  même  type  dans  la  personnalité  de  tous  ses  contempo- 
rains. Les  superstitions  auxquelles  il  a  soumis  sa  vie,  dominent 
la  vie  de  tous  les  autres  ;  elles  répondent  h  des  croyances  com- 
mniieii,  satisfont  à  des  exigences  génér$iles,  et^  si  spontaoés 
que  semblent  les  développements  de  sa  pensée,  si  libres  que 
soient  les  créations  de  sa  fantaisie,  il  ne  peut  imaginer  que 
des  idées  populaires  : 

Quidquid  tentabit  scribere  versus  erit. 

Sans  pouvoir  prétendre  à  la  valeur  réelle  des  œuvres  litté- 
raires ,  les  naïves  traditions  d'un  peuple  ont  donc  aussi  des  titres 
au  plus  légitime  intérêt  :  peut-être  même  une  critique  plus  dé-^ 
sireuse  d'obtenir  des  résultats  sérieux  que  d'agiter  des  ques- 
tions de  pure  forme  devrait^elle  les  choisir  de  préférence  pour 
objet  de  ses  études,  parce  qu'elles  sont  moins  arbitraires, 
moins  fortuites,  et  par  conséquent  plus  générales  et  plus  vraies. 
C'est  cependant  une  des  conditions  de  leur  nature  de  n'avoir 
en  elles-mêmes  qu'un  mérite  bien  secondaire  :  on  ne  saurait  y 
chercher  que  de  la  poésie  au  niveati  du  plus  grand  nombre. 
Tous  les  sentiments  trop  vifs,  trop  personnels  au  poète,  s'y 
mettent,  pour  ainsi  dire,  une  sourdine,  et  s'efforcent  de  rester 
dans  le  diapason  général  ;  au  lieu  d'aspirer  à  un  éclat  et  une 
originalité  qui  les  mettraient  en  relief,  toutes  les  expressions 
s'y  effacent  et  se  rapprochent  du  langage  vulgaire ,  afin  de  se 
mieux  fondre  dans  l'ensemble.  L'imagination  s'y  inspire  de  la 
mémoire  et  se  tient  respectueusement  à  sa  suite;,  la  prisée 
elle-même  y  devient  un  écho  qui  reprend  en  sous-œuvre  la 
phrase  encore  inachevée  de  la  foule  et  la  complète.  Mais  c'est 
précisément  cette  nullité  littéraire,  c'est  cette  absence  absolue 
d'originalité  et  de  talent  qui  donne  tant  de  valeur  historique  à 
la  poésie  populaire  :  le  fond  et  la  forme  des  idées  qui  s'y  mani- 
festent  sont  également  communs  à  toutes  les  intelligences ,  et 
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exprimeot  la  vie  réelle  du  peuple  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pro* 
fond  et  de  pins  caractéristique. 

Yico  avait  compris  de  quelle  importance  étaient  ces  poésies 
impersonnelles  pour  la  philosophie  de  T histoire;  mais  le  génie 
lui-mémé  doit  venir  à  son  heure  ou  se  résigner  à  l'insuccès,  et 
Yico  relevait  trop  exclusivement  de  sa  propre  pensée  pour  être 
suffisamment  compris  de  ses  contemporains.  Les  Prolégomènes, 
où  Wolf  contesta  si  audadeusement  l'individualité  d'Homère, 
appelèrent  enBn  l'attention  publique  sur  un  sujet  encore  si 
neuf  et  déjà  si  fécond;  mais  des  résultats  profondément  anti- 
pathiques aux  doctrines  les  mieux  établies  compromirent  pour 
un  temps  jusqu'à  la  croyance  aux  chants  populaires  :  on  les  nia 
pour  se  dispenser  de  répondre  à  des  raisonnements  embarras- 
sants qui  présupposaient  leur  existence.  L'histoire  du  Cid  et  les 
nombreuses  romances  encore  traditionnelles  en  Espagne,  l'ad- 
miration patriotique  dont  s'éprit  l'Allemagne  pour  l'épopée 
des  Nibelungues ,  et  la  connaissance  des  grands  poèmes 
mythiques  de  l'Indoustan,  finirent  cependant  par  mettre  la 
réalité  d'une  poésie  populaire  hors  de  question.  Bientôt  même 
on  recueillit  çà  et  là,  par  amour  du  passé,  des  traditions 
restées  jusqu'alors  dans  la  mémoire  du  peuple ,  et  leur  intérêt 
réel ,  le  charme  de  la  nouveauté ,  le  désir  de  se  venger  sur  la 
littérature  officielle  de  sa  propre  ignorance  et  de  son  impuis- 
sance à  la  sentir,  parvinrent  à  triompher  de  bien  des  répu- 
gnances. Les  vues  de  Creuzer  et  les  précieux  travaux  de  son 
habile  interprète,  M.  Guigniaut,  sur  le  symbolisme  de  la 
mythologie,  se  chargèrent  enfin  de  prouver  que  toutes  les  idées 
généralement  admises,  les  plus  bizarres  comme  les  plus  plates 
en  apparence,  avaient  un  sens  caché  dans  les  croyances  et  la 
civilisation  de  leur  temps ,  et  l'on  conclut  de  cette  foule  d'in- 
génieuses explications  que  des  traditions  assez  vivaces  par 
elles-mêmes  pour  échapper  à  l'oubli,  malgré  le  tlot  toujours 
montant  des  idées  nouvelles,  formaient  un  élément  important 
de  rhistoire«  L'étude  de  ces  poésies  avait  d'ailleurs  pour  les 
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intelligences  actives  une  séduction  étrangère  à  toutes  les 
œuvres  purement  littéraires,  qui  eût  suffi  pour  assurer  leur 
fortune.  Le  sens  apparent  n'y  est  qu  un  symbole  dont  Tiroagi- 
nation  peut  seule  apercevoir  la  vraie  signiGcation ,  et  aucune 
donnée  positive,  aucun  lien  sensible  entre  l'expression  et  la 
pensée  ne  la  gène  dans  ses  interprétations;  c'est  elle  qui  les 
trouve  par  sa  propre  force,  nous  avons  presque  dit  qui  les 
crée,  et  l'on  s'éprend  pour  elles  d'une  sorte  d'intérêt  passionné 
qui  tient  à  la  fois  du  sentiment  d'une  difficulté  vaincue  et  de 
l'attrait  qu'un  auteur  éprouve  toujours  pour  son  œuvre. 

Une  liberté  si  illimitée  discréditerait  même  d'avance  tous 
les  résultats,  et  autoriserait  à  n'y  voir  qu'une  contrefaçoa 
plus  ou  moins  sérieuse  des  plaisants  commentaires  du  docteur 
Mathanasius,  s'ils  ne  trouvaient  une  espèce  de  preuve  dans  la 
nature  et  dans  l'ensemble  de  la  tradition  elle-même.  Ils  n'ac* 
quièrent  une  vraisemblance  suffisante  qu'à  la  condition  de  s'ap- 
pliquer à  des  traditions  .dont  la  popularité  réelle  n'ait  été  ni 
locale  ni  fortuite  ;  il  faut  ensuite  qu'une  forme  rhythmique  les 
ait  empêchées  d'être  complètement  dénaturées  et  que  le 
succès  leur  appartienne  en  propre;  qu'il  n'ait  tenu  ni  au  mé- 
rite extérieur  de  l'expression,  ni  au  charme  de  la  musique 
qu'on  y  avait  associée,  ni  au  piquant  d'allusions  politiques  qui 
les  auraient  détournées  de  leur  pensée  première  Un  peuple 
entier  ne  se  passionne  point  à  vide  pour  des  symboles  qu'il  lui 
est  impossible  de  comprendre  :  l'idée  qu'ils  enveloppent  ne  les 
eût  pas  rendus  populaires  si  elle  n'était  à  la  fois  assez  pro- 
fonde et  assez  claire  pour  se  présenter  en  quelque  sorte  d'elle- 
même  à  toutes  les  intelligences  et  satisfaire  les  plus  difficiles. 
Quelque  indépendantes  qu'elles  paraissent,  il  y  a  toujours  dans 
les  diverses  aventures  dont  se  compose  une  tradition  vérita- 
blement historique,  sinon  unité  matéri'elle,  au  moins  unité  de 
pensée  :  les  moindres  circonstances  ont  leur  signification  et 
leur  raison;  elles  concourent  toutes  à  un  but  commun  et  con- 
tribuent ,  chacune  pour  sa  part  ^  au  développement  de  la  même 
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idée.  EoBn,  la  vie  d*afi  peuple  n'est  point  tellement  mêlée  de 
tendances  et  d'aspirations  diverses  que  ses  différentes  manifes- 
tations puissent  s'isoler  entièrement  les  unes  des  autres  :  à 
défaut  de  témoignages  plus  positifs  de  sa  vérité  dans  la  reli- 
gion et  dans  l'ensemble  de  la  civilisation,  Tinterprétation  d'une 
tradition  populaire  doit  ainsi  se  légitimer  par  d'autres  tra- 
ditions qui  se  rattachent  au  même  ordre  de  sentiments  et  de  * 
croyances. 

Lors  même  que  ces  nombreuses  conditions  s'y  trouvent 
réunies ,  le  sens  philosophique  des  traditions  n'est  pas  encore 
universellement  admis  :  beaucoup  ne  consentent  à  y  voir  que 
des  faits  réels  défigurés  par  l'ignorance;  et  les  raisons,  souvent 
spécieuses,  avec  lesquelles  Yoss  combattit  l'application  du  sym- 
bolisme à  la  mythologie  se  produisent  ici  avec  bien  plus  de 
vraisemblance.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  positive  du  peuple 
de  laisser  aucun  vague  dans  ses  récits  :  tout  y  porte  un  nom , 
tout  y  prend  une  date  et  y  reçoit  une  patrie.  S'il  est  resté 
dans  la  mémoire  publique  quelque  personnage  qui  se  prête  à  y 
jotaer  un  rôle,  il  en  devient  l'acteur  principal  et  semble  com- 
muniquer aux  autres  son  existence  historique.  Le  Heu  de  la 
scène  est  choisi  parmi  les  plus  célèbres,  et  concourt  par  sa 
notoriété  et  sa  nature  à  l'authenticité  et  à  l'effet  du  drame  qui 
s'y  passe.  La -plupart  des  traditions  qui  acquièrent  de  la  géné- 
ralité se  renouent  donc  par  un  lien  quelconque  à  l'histoire, 
et  on  les  regarda  pendant  longtemps  comme  des  souvenirs  que 
le  peuple  avait  conservés  du  passé  :  tous  les  détails  fabuleux 
étaient  attribués  à  des  corruptions  de  la  version  primitive  ou 
à  de  ridicules  superfétations,  indignes  d'occuper  les  gens  sé- 
rieux ,  parce  qu'elles  n'avaient  aucun  fait  pour  base.  Mais  nous 
croirions  plutôt  le  peuple  fort  indifférent  à  la  vérité  matérielle 
de  ses  traditions  :  quand  il  garde  la  mémoire  d'un  événement 
ce  n'est  jamais  pour  son  importance  réelle ,  mais  pour  le  sens 
souvent  tout  fortuit  que  les  circonstances  y  ont  attaché.  L'his- 
toire, même  cette  qu'il  a. faite  la  veille  à  la  sueur  de  son  front, 
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lui  semble  une  lettre  morte  si  la  pensée  ne  la  vivifie,  et  il  ne 
cherche  daos  les  récits  qu'il  arrange,  qu  une  occasion  de  mani- 
fester ses  sentiments,  et  un  moyen  de  leur  donner  une  forme 
plus  saisissante.  Loin  d'abaisser  la  valeur  des  traditions,  ce 
système  les  relève  donc  encore;  il  leur  reconnaît  même  à 
toutes  une  vérité  nécessaire;  seulement  il  ne  croit  pais  que. 
l'histoire  soit  à  la  surface,  et  n'accepte  point  €omme  un  sou* 
venir  naïf  du  passé  des  fictions  poétiques  qui  n'expriment  que 
des  idées. 

S'il  est  une  tradition  qui  paraisse  lavoir  une  existence  posi* 
tive,  indépendante  de  l'imagination  populaire,  c'est  sans  con- 
tredit celle  de  Robert  le  Diable.  On  montre  encore  sur  les 
hauteurs  de  Moulineaux  les  ruines  du  château  qu'il  habitait  à 
l'époque  de  ses  brigandages  :  la  plupart  des  savants  eux-mêmes 
attribuent  à  cette  légende  un  sens  purement  historique,  en 
s' appuyant  sqr  des  faits  assez  rapprochés  de  nous  pour  être  fa- 
cilement appréciés,  et  cependant  il  ne  faudrait  qu'une  seule 
exception  suffisamment  constatée  pour  mettre  en  suspicion  la 
légitimité  des  interprétations  philosophiques  et  compromettre 
tous  les  résultats  qu'on  en  pourrait  obtenir.  Ce  travail  ne 
dberche  donc  pas  seulement  à  retrouver  la  signification  secrète 
de  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de  Robert  le  Diable , 
et  à  en  expliquer  la  composition  et  la  popularité;  sa  pensée  est 
plus  générale  et  plus  élevée  :  il  se  propose  surtout  de  réfuter 
une  des  plus  fortes  objections  que  l'on  puisse  opposer  au  sym- 
bolisme des  traditions.  Peut-être  ainsi,  malgré  la  futilité  ap- 
parente du  sujet,  a-t-il  au  fond  une  véritable  importance,  et 
doit-il  compter  sur  la  bienveillance  des  esprits  qui  portent 
quelque  intérêt  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

Dans  son  désespoir  de  ne  pouvoir  obtenir  un  enfant  du  Ciel, 
la  duchesse  de  Normandie  s'oublie  un  jour  jusqu'à  en  deman- 
der un  au  diable,  et  neuf  mois  après  elle  met  au  monde  un 
fils  d'une  force  et  d'une  beauté  extraordinaires,  que  l'on 
nomme  Robert.  Dès  son  plus  jeune  âge,  il  manifeMe  les  plus 
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mftayaid  iastnicts;  il  mord  ses  nourrices  ^  tue  son  maître  (i)^ 
s'acliartie  avec  un  plaisir  tout  particulier  à  maltraita  les 
prétres«  Chaque  jour  augmente  sa  force  et  sa  méchaneeté  ; 
et,  après  avoir  essayé  inutilement  des  rèprimndes  et  des 
cbàttmeBts,  son  père  cherche  à  éveiller  en  lui  de  meilleurs 
sentiments  en  lui  conférant  la  chevalerie.  Mais  sa  méchanceté 
s'en  acerott  encore,  et  le  jour  même  il  massacre  les  seigneurs 
qni  venaient  honorer  la  cérémonie  de  leor  présence  :  révolté 
de  cette  incorrigible  perversité,  son  père  le  chasse  de  sa  cour, 
et  il  devient  bandit*  Sa  vie  n'est  plus  alors  qu'une  suite  de 
forfaits;  il  torture  les  pèlerins,  assassine  les  ermites,  piHe  et 
brûle  les  monastères,  riole  les  religieuses;  son  nom  seul  ré* 
pand  l'épouvante  dans  tout  le  pays,  et  on  ne  l'appelle  plus 
que  Robert  le  Diable.  Surpris  de  l'effroi  qu'il  inspire,  e&ayé 
des  instincts  pervers  qu'il  se  sent,  il  vient  un  jour  en  deounder 
compte  à  sa  mère,  et  la  force,  l'épée  à  la  main,  de  hii  révéler 
Ws  circonstances  de  sa  naissance.  Une  peur  sradaine  de 
l'enfer  commence  l'œuvre  de  son  repentir  et  Tarracbe  à  ses 
crimineHes  habitudes;  il  jette  ses  armes,  revêt  des  habits  de 
mendiant,  et  va  chercher  b  Rome  le  pardon  de  ses  péchés. 
Le  pape  les  trouve  tr(^  graves  pour  oser  l'en  absoudre,  et 
t'adresse  à  m  ermite  qm,  non  moins  épouvanté  de  l'énonnité 
denses  crimes,  décline  également  la  responsabilité  d'une  telle 
absolution ,  et  Robert  est  successivement  renvoyé  à  demi 
autres  ermites  de  pins  en  pbs  solitaires.  Le  dernier  hésite 


(1)  Il  y  a  seulement  dans  le  Homan: 

On  le  vaut  faire' aprendre  letre, 
me*  a*  s'en  porent  eataunctre 
Ke  uns,  ne  deas,  ne  trois,  ne  quatre  ; 
tsmt  M  s^rwt  fedr  ne  ft«tr«  ; 

B,  t.,  fonds  de  La  Yalllère,  n«  80, 
fbl.  174  ^,  coi.  9. 


Mais  le  DU  em,  beaivcoap  pkis  ex] 

Quant  Robert  ot  sept  ans,  son  père  l*apel]a. 

Et  ly  a  dit  :  Beaux  fliz,  tanz  est  des  ores 

[mtis 
que  soyez  mis  a  lire  ;  vostre  livre  est  tont 

[prest. 


On  ]y  bailla  hb  mestre  qxû  estok  moult  bon 

feletci 
mes  sacheiz  que  Robert  estoit  si  felonniers. 

Que  pour  tant  que  son  mestre  le  blamast 

[ttig  f)«ltt^ 
en  disans  :  Beaux  doux  sire,  vous  n^aves  pas 

[bkm  dtt} 
fl  geta  contre  tere  son  livre  pour  despit, 
puis  sa^a  tnm  ealelt}  er  cmtcndes  qa'U  Sl^ 

Par  desotibz  la  boudiné  son  mestre  si  frapa 
que  de»  boyaalx  du  veatce  tont  plain  ly  en- 

[tama; 

B,  I.,  Sappl«  framç.  ,n«  187,  fol.  112  r*, 
col.  2. 


—  280  — 

d'abord  aussi,  puis  sur  un  ordre  spécial  venu  du  ciel,  il  lui 
impose  pour  pénitence  de  renoncer  à  la  parole,  ûe  contraire 
l'insensé ,  et  de  ne  se  nounrir  que  d'aliments  abandonnés  aux 
chiens.  Robert  accepte  avec  joie  ces  conditions  de  son  pardon 
et  s'y  soumet  avec  reconnaissance.  Il  revient  à  Rome  provo- 
quer les  rires  et  les  mauvais  traitements  de  la  populace,  et 
ne  s'abrite  contre  l'intempérie  des  saisons  que  dans  la  loge 
d'un  chien  qui  lui  cède  un  peu  de  sa  paille.  Après  plusieurs 
années  de  cette  rude  expiation ,  son  repentir  trouve  grâce  de- 
vant Dieu,  et  il  est  choisi  entre  tous  pour  sauver  Ronio  d'une 
invasion  des  Turcs.  Au  moment  de  trois  batailles  décisives ,  un 
ange  lui  apporte  des  armes  blanches  (d),  et  trois  grandes  vic- 
toires, dues  à  sou  courage,  délivrent  enfin  les  Romains  de  tout 
danger.  A  peine  le  combat  est*il  fini  qu'il  se  dérobe  à  la  re- 
connaissance de  l'armée  et  revient  à  son  chenil  :  c'est  en  vain 
que  l'on  suit  ses  pas,  en  vain  qu'on  essaye  de  le  retenir  même 
par  la  force,  il  échappe  à  toutes  les  recherches,  et  l'Empereur 
fait  proclamer  dans  tout  l'empire  qu'il  n'a  qu'à  se  présenter 
pour  obtenir  la  main  de  sa  fil!e«  Confiant  dans  sa  force  et 
l'absence  de  tout  autre  prétendant,  le  sénéchal  se  présente; 
mais  la  princesse,  qui  était  muette  de  naissance,  recouvre 
merveilleusement  la  parole,  et  déclare  que  le  chevalier  aux 
armes  blanches  est  le  fou  qui  ne  vit  que  de  la  nourriture  des 
chiens.  Lesénédial  l'accuse  de  mensonge,  jette  orgueilleuse- 
ment son  gage  de  bataille  et  demande  le  jugement  de  Dieu. 
La  crainte  qu'il  inspire  glace  tous  les  courages;  l'Empereur 
promet  inutilement  la  moitié  de  son  empire  à  quiconque  entre- 
prendra la  défense  de  sa  fiUè  :  déjà  le  brasier  est  allumé,  et 
sans  un  nouveau  miracle  la  princesse  va  y  être  précipitée.  Mais 
le  miracle  se  fait,  Robert  reparaît  couvert  de  ses  ariûes  cé- 
lestes; il  combat  le  sénéchal,  le  force  d'avouer  son  imposture, 

(1)  D'nnes  armes  qui  erant  blanches, 

plas  que  la  noif  desor  let  brances  ; 
B.  1.,  Suppl.  franc.,  n»  187,  fol.  189 
r%  col.  2. 
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et  rabandonoe  à  la  justice  du  boarreaa.  Puis,  quoique  relevé 
de  sa  pénitence,  il  refuse  la  main  de  la  princesse  et  la  cou* 
ronne  impériale,  renonce  à  son  duché  où  le  rappelaient  la 
mort  de  son  père  et  les  dangers  de  ses  compatriotes,  retourne 
auprès  de  l'ermite  vivre  dans  la  solitude,  et  y  meurt  en  odeur 
de  sainteté. 

Quelques-uns  de  ces  détails  ont  disparu  de  la  légende  telle 
qu'on  la  réimprime  encore  dans  la  Bibliothèque  bleue,  mais 
ils  se  trouvent  tous  dans  la  version  la  plus  ancienne  qui  nous 
soit  parvenue,  et  les  bases  fondamentales  de  la  tradition  doivent 
s'y  être  bien  mieux  conservées.  Elle  ajoute  même  une  circon- 
stance encore  plus  décisive  : 

A  Rome  enporterent  le  cors; 
Enterré  Tont  a  Saint-JohaK, 
chelui'c'on  (/.  que  Ton)  dist  le  Latran; 
Com  on  entre  el  mostier,  a  destre, 
Fenfouirenl  et  clerc  et  prestre  : 
La  est,  la  gist  (et)  la  remaint; 
encore  i  est,  encore  i  maint  (l). 

Il  est  donc  impossible  de  voir  dans  Robert  le  Diable  un  duc 
quelconque  de  Normandie,  comme  l'ont  voulu  des  écrivains 
qui  ne  connaissaient  sans  doute  que  les  versions  postérieures 
où  il  revient  gouverner  son  duché  après  avoir  épousé  la  fille 
de  TEmpereur.  D'ailleurs,  on  lit  au  commencement  du  pro- 
logue des  Croniques  de  Normendie  :  Combien  que  les  cro- 
niques  font  mention  que  Rollo  fut  le  premier  duc  de  Nor- 
mendie, aucunes  escritures  nous  recitent  qu'au  temps  du  roy 
Pépin,  père  du  roy  Charlemaigne ,  qui  lors  gouvernoit  le  pays 
de  Neustrie,  a  présent  appelle  Normendie,  fut  un  duc  et  gou- 
verneur nommé  Aubert  (2).  Cet  Aubert  est  devenu  dans  la 
légende  le  père  de  Robert  le  Diable ,  qui  serait  ainsi  antérieur 
à  rinvasion  des  Normands,  et  si  la  plupart  des  archéologues 
se  trompent  en  croyant  ces  chroniques  du. treizième  siècle,  on 

(l)  B.  L,  fonds  de  La  Vallière,  n*  80,  (2)  Croniques  de  Normendie^  ch.  i;  éd. 

fol.  209  V*,  col.  2.  de  Rouen,  1558. 
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les  a  certainement  beaacoc^)  trop  rajeanies  en  les  attribuant  à 
Jean  Nagerel,  qui  nen  composa  qae  la  seconde  partie  (i).  A 
la  vérité,  une  antiquité  si  reculée  n  est  pas  indiquée  d'une  ma- 
nière aussi  explicite  dans  les  autres  remaniements,  mais  ils  en 
ont  tous  gardé  quelque  souvenir  en  rattachant  au  cycle  de 
Gharlemagne  Richard  sans  Peur,  le  61s  de  Robert  le  Diable. 
Nous  nous  bornerons  a  citer  le  Dit ,  qui  n'est  encore  connu 
que  par  une  analyse  assez  incomplète  de  M.  Picbart  (2)  : 

■ 

La  fille  Temperere  ot  de  li  un  infant 
c'en  appella  en  France  dant  Richart  le  Normanf  ; 
qui  fist  moult  de  prouesce  tant  comme  il  fa  vivant; 
de  Fesquan  l'abaïe  ffonda,  je  vous  créant. 

Avecques  Karlemagne  passa  outre  la  mer  : 
les  parents  Giiënelon  ne  le  porrent  amer  ; 
car  il  ne  volu  onques  a  mauvaistié  penser  (3). 

4 

Une  circonstance  remarquable  semble  même  autoriser  à  re- 
porter l'origine  de  la  légende  jusqu'à  une  époque  antérieure  à 
l'érection  de  la  Normandie  en  duché  ^  c'esi  qu'il  n'entre  point 
dans  la  pénitence  de  Robert  d'entreprendre  un  -pieux  pèleri- 
nage en  terre  étrangère,  et  c'était  là,  dès  le  dixième  siècle, 
le  mode  courant  d'eipiation  pour  les  grands  péchés.  Ce  fait, 
déjà  si  important  par  lui-même ,  devient  ici  d'autant  plus  si- 
gnificatif que  les  deux  seuls  ducs  de  Normandie  auxquels  ou 
ait  pu  rapporter  les  premiers  éléments  de  cette  tradition  sont 
allés  combattre  les  Sarrasins  en  Palestine. 

Un  examen  détaillé  des  analogies  qu'on  s'est  plu  à  signaler 
dans  l'histoire  de  Robert  le  Magnifique  et  dans  celle  de  Robert 
Courte-Heuse  ne  tarde  pas  à  découvrir  bien  d'autres  invrai- 
semblances. D'abord)  quoique  la  mort  de  ces  deux  souverains 
fdt  encore  trop  récente  pour  qu'une  circonstance  h^torique 

(1)  Elle  fat  pabliëe  pour  la  première      tantost  après  alla  en  une  guerre  pour  le 
foi*  à  rapptndipe4e  rérfil^ni  Je  KffS.  wj  Fepin,  son  «Agnror,  ttmtrr  Griiî&u 


(2)  Revue  de  Paris,  du  6  juillet  1834.  en  Vormandois,  eu  Taide  des  Lorrains  ; 

(3)  B.  ).,  fonds  de  Notre-Dame,  no  198,  et  on  lit  en  note  :  Car  sa  femme  Ide 
fol.  SIS"  r^,  eol.  9.  fi  j  a  aossi  dans  les  (/.  Iade)sy  «stoitda  K{;nageaadlucGaffia 
Croniques  de  Normandie,  !.  1.  ?  Le  ûac  et  au  duc  Bègues  de  Bdin. 
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aussi  capitale  pût  être  généralement  oubliée,  et  cpie  les  diffé*- 
rentes  versions  ne  s'accordent  point  sur  le  nom  du  père  de 
Robert  le  Diable,  ce  n'est  dans  aucune  ni  Richard ,  ni  Guil" 
laume.  11  y  a,  dans  la  plus  aocienne  de  toutes,  dans  le 
Roman  : 

Quant  li  enfes  paifu  nés 
li  dus  a  resvesques  mandés  : 
Son  propre  non  (il)  H  enselent; 
en  baptesme  Robert  Tapelent  (1); 

et  dans  le  Dit,  qu'ont  suivi  les  remaniements  postérieurs  : 

Un  duc,  bon  justicier  et  hardi  et  appert  : 

les  croniques  tesmoingnent  qu'il  avoit  non  Aubert  (2). 

Les  passions  avaient  habituellement  .en  Normandie,  pendant 
le  onzième  siècle,  une  violence  dont  la  brutaKté  des  mœurs 
exagérait  encore  les  eicès.  Des  cruautés,  qui  dans  une  civili* 
sation  plus  avancée  auraient  dénoté  une  méchanceté  vraiment 
infernale ,  s'y  reproduisaient  trop  souvent  pour  étonner  per- 
sonne et  surexciter  l'indignation  publique.  Ce  n'est  donc  point 
d'après  nos  impressions  et  la  morale  de  notre  époque  qu'il 
faut  juger  Robert  le  Magnifique,  mais  d'après  l'opinion  des 
historiens  les  plus  rapprochés  de  son  temps,  surtout  de  ceux 
qui  écrivaient  en  langue  vulgaire ,  et  qui ,  se  proposant  plus 
particalièrement  de  plaire  au  peuple ,  devaient  se  mieux  con- 
former à  ses  sentiments.  On  lit  dans  la  Chronique  rimée  de 
Mouskes  : 

Cis  dus  Robiers,  si  com  je  truis, 
fu  sot,  dierves,  et  sainti  puis  (3); 

mais  elle  avait  dit  auparavant  : 

Par  Pesiore  sui  je  bien  cîers 
^  que  preudom  fu  cil  dus  Robiers  (4). 


(l)B.L,fondsdeLayaUière,  noSO,  (4)  V.  16242.    On    y   trouve    aufci» 

foL  174  v«,  col.  1.  ▼.  15818  : 

(2)  B.  L,  fonds  de  Notre-Dame,  n*  198,  „        ^      ,.      ,     ^ 

fnl  «no  ^\^\   t  Bon»  chevaliers  fu  et  crueas. 
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Wace  confirme  ce  jugemeat  : 

De  largeftce  et  de  nobles  murs 
surmunU  tuz  sez  ancessurs  (  i  )  ; 

et  Benoit  s'exprime  d'une  manière  encore  plas  favorable  : 

'Mais  a  ceùs  qu'il  deveit  amer 
e  chers  tenir  e  honorer 
Ert  si  très  duz,  si  debonaire 
cume  Tom  porreit  plus  retreire  (2). 

Il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  toutes  spéciales  à  Ro- 
bert P'  que,  s'il  avait  eu  la  moindre  liaison  avec  elle,  la  tra- 
dition de  Robert  le  Diable  se  fût  certainement  appropriées.  Il 
fut  accusé  d'avoir  empoisonné  son  frère  aîné  Richard,  et  ce 
n'était  pas  une  obscure  rumeur  dont  la  légende  eût  fort  bien 
pu  n'avoir  aucune  connaissance  :  c'était  un  bruit  très-accré- 
dite,  qui  s'appuyait  sur  un  fait  au  moins  vraisemblable  (3),  et 
devint  assez  général  et  assez  notoire  pour  être  recueilli  par 
six  historiens  (4).  Les  détails  réels  de  la  pénitence  de  Robert 
le  MagniGque  eussent  aussi  trop  naturellement  concouru  au  but 
de  la  légende  pour  avoir  été  si  singulièrement  transformés.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'aller  à  Jérusalem, 

Nuz  piez,  en  langes,  a  tapin, 
cum  funt  autre  saint  pèlerin  (5)  ; 


(1)  Roman  de  Rou,  v.  7461. 

(2)  Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
V.  30032.  On  lit  également  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denys  :  Ja  soit  ce 
que  il  fust  fiers  et  cora(veus  vers  les  re- 
belles et  vers  ses  aaemis,  st  estoii  il  donz 
et  humbles  *vers  sainte  Eglise  et  vers  ses 
menisires;  dans  \e  Recueil  des  historiens 
des  Gaule  f  et  de  la  France,  t.  X,  p.  312. 
C'est  aussi  le  jugement  qu'en  porte  Guil- 
laume de  Jurai<^ges,  1.  vi,  ch.  3  :  Quam- 
vis  circa  rebelles  fuerit  ferocior  inoribus, 
benevolis  lamen  exslitit  lenis  et  benignus, 
et  erga  Dei  cuilum  pius  ac  dévolus; 
dans  du  Chesne,  Higtoriae  Normannorum 
seriptores,  p.  258. 

(3)  Assez  lost  après  morut  et  il  (Ri- 
chard) et  plusor  autre  de  sa  gent,  et  cuida 
l'on  certainement  que  il  fust  enpoisonnei; 
Chroniques  de  Saint'Denys;  dans  le  Re- 


cueil  des  historiens  de  ta  France,  t.  X,  p* 
312.  La  Chronique  de  Normandie  (/^»- 
dem,  t.  XI,  p.  321),  et  Mouskes  (C/iro- 
nique  nmée,  v.  15808)  croient  ëgalemeot 
h  1  empoisonnement  de  Richard. 

(4)  Johannes  Bromton ,  Chronicon 
(dans  Twysden,  Historiae  anglicanae 
scriptores decem,  1. 1,  col.  910)  ;  Guillaume 
de  Malmesbury,  De  gestis  reg'um  Jngh^ 
rum,  1.  Il  (dans  le  Recueil  des  historiens 
de  la  France,  t.  X,  p.  246)  ;  Henri  de 
Rnighton,  De  eventihus  jéngliae,  1.  i 
(dans  Twysden ,  Historiae  anylicanae 
scriptores  decem,  t.  U,  col.  2318);  le  Gesia 
consulum  Andegavensium  (dans  le  R^' 
cueil  des  historiens  de  la  Fronce,  i.  X»  p* 
256),  le  Chronicon  Turonense  {tlwLf  p» 
284),  et  la  Chronique  de  Saint-Marlin- 
de-Tours;  Ibidem,  p.  225. 

(5)  Benoit,  Histoire  des  ducs  de  Nef" 
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il  visita  tous  les  lieux, 

Ou  Jesa  Grist  plus  conversa, 

nuz  piez,  la  haire  eupres  sa  char  (l). 

Frappé  pendant  son  pèlerinage  par  le  gardien  d'une  porte 
qui  ne  trouvait  pas  qu'il  marchât  assez  vite,  il  dit  qu'il  aimait 
mieux  son  coup  de  bâton  que  sa  ville  de  Rouen  tout  en- 
tière (2),  et  Henri  de  Knighton  rapporte  une  autre  circon-^ 
stance  qu'une  tradition  qui  l'aurait  concerné  aurait  sans  doute 
prise  à  la  lettre  et  racontée  comme  un  fait  positif  :  Le  duc 
tomba  ensuite  malade  et  ne  put  plus  continuer  son  voyage  ni 
à  pied  ni  à  cheval,  c'est  pourquoi  il  loua  des  Sarrasins  qui  le 
portaient  dans  une  litière  sur  leurs  épaules,  et  cela  lui  fit 
ordonner  à  un  de  ses  sujets  qui  retournait  en  son  duché  de 
dire  à  ceux  qui  demanderaient  de  ses  nouvelles,  qu'il  avait  vu 
des  diables  le  porter  au  ciel.  Il  appelait  les  Sarrasins  des 
diables^  et  Jérusalem  le  ciel  (3). 

Ménage  (4)  et  les  premiers  auteurs  de  {'Histoire  littéraire 
de  la  France  (5)  ont  préféré  voir  dans  la  révolte  de  Robert 
Courte-Heuse  contre  son  père ,  et  dans  la  part  glorieuse  qu'il 
prit  à  la  première  croisade,  la  base  fondamentale  de  la  tradi- 
tion de  Robert  le  Diable,  et  M.  Deville  a  habilement  groupé 
dans  une  dissertation  spéciale  (6)  tous  les  rapprochements 
historiques  qu'on  pouvait  invoquer  à  l'appui;  mais  les  faits 
refusent  aussi  de  se  plier  suflisamment  à  cette  idée.  D'abord, 

mandie,  v.  31601  :  le  même  détail  se  re*  rasalem    coelum;    Ibidem.    Malgré    des 

troave  dans  Henri  de  Knighton  et  dans  raisons  aussi  décisives,  quelques  écrivains 
le  Gcsta  consulum  Andegavensium^  1.  1.  *  ont  encore   soutenu    dans   ces   derniers 

(1)  Benoit,  Histoire  des  ducs  de  Nor-  temps    que    itobert    le    Diable    n'était 
mandie,  y,  3 1723.  autre  que  Robert  le  Magnifique  :  voyez  de 

(2)  Dans  Twysden»  t.  W,  col.  2319.  Reiffenberg  ,      Chronique     de     Philippe 

(3)  Post  haec  dax  aegrotavit  in  itinere,  Mouske$,  t.  II,  P.  lvi  et  p.  136; 
quod  neque  ire  neqoe  eqnitare  potuit;  Depping,  Histoire  des  expéditions  ma- 
qna  de  causa  conduxit  Saracenos  qui  ritimes  des  Normands^  I.  IV,  ch.  ii,  p. 
eum  de  die  ferrent  in  fereiro  super  hu-  328»  éd.  in-18,  et  M.  Génin,  Chanson  de 
meros.  (Inde  cuidam  Normanno  domum  Roland ^  p.  lxxi. 
redeuntijussitdux  ut  Normannisrumores  (4)  Ménagiana,  t.  Ul,  p.  229. 

de  duce  quaerentibns   diceret  quod  vi-  (5)  T.  Vil,  p.  lxxix. 

■  derat  daemones  ducem  ferre  versus  coe-  (6)  Miracle  de  Notre-Dame  de  Robert' 

lum.  Saracenos   vocabat  daernonet.  Je-      k-JfyabU,  p.  i-zxYiii. 
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la  courte  taille  du  61s  de  Guillaume  le  Conquérant ,  devenue 
proverbiale  en  Normandie  (4),  ne  répond  nullement  à  la  haute 
stature  que  la  légende  attribue  à  Robert  le  Diable  : 

Mes  plus  en  un  seul  jor  croissoit 

q'uns  autres  en  sept  ne  feist  (L  f&isoit)  (2)... 

Qant  Robert  ot  vint  ans  d'éage 

hon  ne  trovast  en  nul  parage 

Si  grant  home,  che  me  samble, 

que  Robert  ne  fust  un  piet  graindre  (3). 

Si  d'ailleurs  Thistoire  a  gardé  la  mémoire  des  crimes  de  sa 
jeunesse  (4),  elle  ne  sait  rien  du  fait  capital  de  la  tradition,  de 
l'expiation  par  une  dure  pénitence,  et  de  la  sainte  vie  qui  en 
fut  le  couronnement.  Benoit  a  même  résumé  son  jugement  en 
disant  (5)  : 

Robert,  qui  fu  dux  des  Normanz, 

fa  chevaliers  proz  e  vaillanz; 

Mult  sout  d'armes,  mult  fu  preisez 

e  mult  par  en  fu  essauciez;  ^ 

Mais  haut  conseU  n'eut  unques  cher, 

buên  ne  bel  ne  dreiturer. 

Enfin,  il  y  avait  aussi  dans  les  souvenirs  laissés  par  Robert 
Courte-Heuse  des  circonstances  très-significatives  dont  la  lé- 
gende de  Robert  le  Diable  n'eût  pas  manqué  de  s'emparer  s'il 
en  avait  été  le  héros.  Selon  la  Chronique  saxonne,  ii  se  serait 


(1)  Erat  enim  loquai  et  prodigns,  an« 
dax  et  in  armis  probissimus ,  forlis  ccr- 
tusque  sagittarius,  voce  clara  et  libéra, 
lingna  dtserta,  fecie  obesa,  corpore  pin- 
gui,  brevique  statnra,  nnde  vnlgo  Gam- 
barom  cognominatus  est  et  Brevis  ocrea; 
Orderic  Vital,  1.  iv,  p.  543,  éd.  de  du 
Cbesne. 

(2)  Romande  Robert  le  Diable;  B.  I., 
fonds  de  La  VaUière,  o9  80,  foi.  174  v», 
col.  2.  U  y  a  seulement  dans  le  n<*  38  du 
méoie  fonds,  fol.  2,  coi.  2  : 

Or  enbarnist  Robera  et  croist 
Plus  q'ung  autres  enfes  asaéa  ; 
mais  de  biauté  a  tous  passés 
Les  enfans  qui  sont  el  ducame. 

(3)  Roman  de  Robert  le  Diable;  B.  I., 


fonds  de  U  Vallière,  n«  80,  fol.  175  r», 
col.  2. 

(4)  Benoit  dit  seulement  dans  son  HiS' 
taire  des  ducs  de  Normandie^  v.  39935  . 

Eissi  voleit  1c  tôt  aveir 
e  de  lot  Taire  au  suen  voleir; 
Mais  li  pères  ne  U  laissent, 
kar  par  maintes  feiz  )i  desploat 
Teus  choses  qu'il  11  Téeit  faire, 
qui  a  plusors  genz  ert  contraire. 

Mais  Orderic  Vital  est  beaucoup  plus 
eiplicite  :  Nonnannia  pejas  a  suis  quam 
ab  ex  ternis  vexabatur,  et  intestina  pesie 
demoliebfttur;  1.  v,  p.  572.  Voyes  aussi 
le  testament  de  GniUaiiine  le  Conqué- 
rant ;  Ibidem,  p.  659. 

(5)  Benoit,  Histoire  des  ducs  de  Ncr^ 
maudit,  v.  59893. 
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reneontré  daos  ane  bataille  avec  son  père,  et  l'aurait  blessé  à 
la  main  (i). 

S'il  éust  son  père  servi, 

amé,  créeit  e  obéi, 

Le  règne  éust  entièrement 

e  quant  qu'a  la  corone  apeat; 

Mais  par  sa  coupe  en  est  forsclos, 

dit  Benoit  (2)  :  tous  les  historiens  rapportent  également  qu'il 
fut  déshérité  par  Guillaume  le  Conquérant,  et  Robert  le 
Diable  succède  tranquillement  à  son  père.  On  lit  même  dans 
la  continuation  du  Brut  : 

Kar  treis  contes  esluz  esteient 

ki  treift  cieiiges  portereient 

Devant  le  pople,  en  procession, 

en  priers,  od  dévotion; 

£  a  ki  del  ciel  lumer  vendreit, 

de  Jérusalem  cil  rois  serroit. 

Le  cierge  Robert,  yëant  la  gent, 

del  ciel  receut  enbrasement. 

Quant  Robert  feut  apercéu 

ke  la  lumere  li  Îvl  venu, 

Du  geron  de  son*  mantel 

en  air  escuët  le  lumer. 

De  richef  funt  la  procession 

renoveler  par  dévotion, 

Lur  cierges  porter  cum  avant 

e  le  pople  après  tuit  suviant. 

Robert,  ki  fa  de  duer  quer, 

en  la  chandeille  ke  deust  porter 

Un  limingon  (sic)  de  fer  mist, 

e  ja  le  (/.  ne)  mains  le  feu  se  prist, 

Ki  del  ciel  vint,  véant  la  gent. 

Ki  dunke  crient  communément  : 

Robert  nostre  rois  serra, 

le  siège  David  par  droit  tendra  (â). 

Et  cç  miracle,  qui  manifeste  avec  tant  d'éclat  les  prédilections 
que  son  courage  lui  avait  méritées,  n'est  point  une  invention 
fortuite ,  toute  personnelle  à  un  poète  à  bout  de  souvenirs  :  il 

(li  fier  Rodbcrt  feht  viS  his  faedcr  (2)  Histoire  des  ducs  de  Normandie^ 

S  T.  40023. 

-utan  NonDandige ,  be  anum  castele 

GcAoneS,  batte,  and  hine  od  >a  hande  (3)  !>«»«  Francisque-Michel,  Chroni- 

e^vundade;  p.  285,  éd.  d'iAgram,  ^"^'  tmglo-normandes,  1. 1,  p.  100. 
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est  aussi  raconté  d'une  manière  sommaire  par  Henri  de 
Knighton  (1),  qui  n'eût  certes  pas  trouvé  qu  un  jongleur  en 
langue  vulgaire  pût  servir  d'autorité  suffisante  à  ses  récits. 

Il  nous  reste  d'ailleurs  plusieurs  historiens  trop  rapprochés 
du  règne  de  ces  deux  ducs  pour  avoir  ignoré  les  inventions 
que  les  événements  de  leur  vie  auraient  inspirées  au  peuple, 
et<}Uoique  plusieurs,  comme  Orderic  Vital  et  Philippe  Mouskes, 
fussent  fort  curieux  des  traditions  de  ce  genre  et  en  aient  re* 
cueilli  un  grand  nombre,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  fasse  la 
moindre  allusion  à  celle-ci.  Ces  raisons  avaient  paru  décisives 
à  M.  Licquet  (2),  et  l'impossibilité  de  voir  dans  le  héros  de  la 
légende  le  père  ou  le  fils  de  Guillaume  le  Conquérant  est 
également  reconnue  par  M asseville  (3)  et  par  M.  Trebotien  (4). 
Quant  à  leur  croyance  au  fils  d'un  dux  Albertiis  qui  aurait 
vécu  à  une  époque  antérieure  à  tous  les  renseignements, 
c'est  une  suppositfon  toute  bénévole,  qui  prouve  seulement  le 
désir  de  rattacher  Robert  le  Diable  à  l'histoire,  et  l'impuis- 
sance de  citer  à  Tappui  aucun  fait  qui  mérite  la  moindre  con- 
fiance. Un  savant  d'un  esprit  chercheur,  mais  malheureuse- 
ment un  peu  positif,  est  allé  plus  loin  encore  dans  ses  néga- 
tions :  ir  a  rangé  la  plus  vieille  version  parmi  les  Romans  d'a- 
venture ou  de  pure  imagination  (5),  et  semble  ainsi  ne  lui  re- 
connaître ni  fondement  historique  ni  aucune  autre  raison  d'être 
que  la  fantaisie  d'un  poêle. 

L'origine  de  cette  tradition  est  d'ailleurs  beaucoup  trop 


(1)  Ciim  in  sabbato  pascbali  apad  Je- 
rosoiymam  inter  caeteros  aslaret  chris- 
tianos,  cxpectans  igoem  more  soliio  de 
supcrnis  in  cereum  alicujus  desceadere, 
cereus  ejus  dWinitus  accensas  est,  unde 
et  ab  ooinibas  in  regem  Jerosolymorum 
electas  est.  Set  audita  morte  fratris  sui 
régis  Angliae,  re(;num  Jerosolimitanum 
recusavir,  non  reverentiae  contuitii,  sed 
aat  laboris  metu  aut  regni  ADglicaoi  cu- 
pidine;  dans  Twysden,  Historiae  anglt' 
cano/t  sciiplores  dccem,  col.  2375.  Des  tra- 
ditions d'ane  nature  toute  diffcrente 
avaient  même  acquis  assez  de  popularité 


pour  avoir  inspiré  un  livre  islandais,  im- 
primé à  Holum  en  1756,  que  nous  ne 
connaissons  que  par  une  analyse  extrême- 
ment sommaire  :  BoobertsyattrVilhjalmS' 
sonar  ok  Baldvina  Jortalakonungs. 

{'£)  Histoire  de  Normandie  depuis  Us 
tempe  les  plus  reculés  jusqu  à  la  conquête 
de  l'Angleterre,  t.  U,  p.  33. 

(3)  Etat  géographique  et  histoire  sont* 
maire  de  Sormandie^  t.  I,  p.  67. 

(4)  Roman  de  Robert  le  Diable,  p.  3. 

(5)  Histoire  littéraire   de  la   France^ 


—  289  - 

rapprochée  du  temps  où  vivaient  les  deux  Robert ,  pour  que 
'  Timagination  populaire  eût  déjà  transformé  si  •  complètement 
les  faits.  L'écriture  d'un  des  ^manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  qui  nous  ont  conservé  le  Roman  appartient  encore 
au  treizième  siècle  (l),  et  l'autre,  plus  moderne  seulement  d'une 
cinquantaine  d'années  (2),  en  diffère  assez  par  l'expression  et 
quelques  menus  détails,  pour  ne  pouvoir  se  rattacher  immé- 
diatement à  une  source  commune.  La  plus  ancienne  forme 
s'appuie  même  déjà  sur  des  documents  écrits  : 

Or  vous  dirai  que  fout  a  Rome 
ai  conchille  femes  et  borne  : 
Si  joiant  sont  et  si  baillé, 
si  com  je  Ttruis  en  mon  treitié  (3), 


et  plus  bas  : 


Si  com  je  Ptruis  en  mon  dite, 
de  lui  ont  si  très  grantpité  (4). 


A  la  vérité,  ces  sortes  d'indications  sont  généralement  fort 
suspectes  ;  mais  la  multiplicité  des  versions  dont  aucun  chan* 
gement  important,  ni  dans  les  idées  ni  dans  la  langue,  n'exr 


t.  XXn,  p.  879.  Mais  il  D*esi  pas  resté 
dans  toat  le  cours  de  son  travail,  fidèle 
à  sa  première  idée,  et  dit,  p.SSO,  par  une 
heoreose  inconséquence  :  Les  sei(>neurs 
oppresseurs  et  tyranniqaes  n'ont  pas 
nanqué  pendant  plusieurs  siècles;  et 
souvent  aussi,  après  une  vie  pleine  de 
violences,  des  hommes  sont  ailés  cber« 
cher,  dans  une  sévère  pénitence,  le  ra- 
chat d'actions  qui  pesaient  sur  leur  con- 
science et  les  inquiétaient  pour  l'â venir. 
CTest  une  pensée  ae  ce  igenre  qui  a  inspiré 
À  nos  aïeux  un  Roman,  un  Mystère  et 
an  Die. 

(1)  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n«  90» 
fol.  174  r^.  Quoique  le  style  ait  quelques 
prétentions  littéraires,  de  nombreuses 
unies  de  versificadon  témoignent  d'une 
époque  plus  reculée  que  ne  l'indiquenl 
lÂi  caractères  de  Vécritnre*  On  se  con- 
^nte  quelquefois  d'une  assonance  très- 
incomplète  ou  même  dVn  nombre  ap- 
proximatif de  syllabes  : 


Ne  vaut  cesser  onques  nul  ore  ; 
nait  et  jor  pleure,  et  crie,  et  braie; 

fol.  174  v*,  col.  I. 
Le  cendre  li  rue  en  la  boucbe  ; 
qant  chou  a  fait,  en  fuies  tome  ; 

fol.  174  v«,  col.  2,  et  IHdtm: 

Les  noriches  eel  averiAer 
redoutent  tant  a  alàitier, 
C*an  cornet  li  afaitierent, 
c^onques  puis  ne  l'atinrent  (/.  l'alaitia- 

[rentt). 

U  est  difficile  aussi  de  ne  pas  voir  un  sou- 
venir d'une  version  moins  littéraire  dans 
la  crainte  de  saint  Georges,  qui  est  si 
singulièrement  prêtée  aux  Turcs  : 

Atant  lor  trancha  pis  et  gorges  : 
U  quident  qne  che  soit  aaiat  Jorges; 
S'en  ont  grânt  «mai  «i  gra&t  doute  ; 
fol.  192  f*,  col.  1. 

(2)  B.  I.,  fonds  de  La  VaUière,  a*  88, 
fol.  1  ro. 

(3)  Fol.  306  r«,  col.  1. 

(4)  Fol.  207  ▼•,  col.  3. 
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plique  le  remaniement,  leur  insistance  à  s'en  référer  à  de 
féritables  annales  (4),  et  le  récit  sommaire  qo'on  a  pris  au  * 
sérienx  et  ajouté  aux  Crûniques  de  Normandie,  ne  permet- 
tent pas  d*y  voir  une  de  ces  vames  allég^itions  dont  s'autori- 
saient si  souvent  les  romanciers  du  moyen  âge. 

Tout  semble  aussi  prouver  que  l'auteur  du  Roman  n'était 
pas  Normand,  eit  n'aurait  pu  recueillir  les  traditions  de  pre- 
mière main  :  les  formes  dialectales  de  sa  langue  ne  sont  ni 
assez  mouillées  ni  assez  grêles;  il  place  le  Mont-Saint-Michel 
en  Bretagne  (2),  et  attribue  complaisamment  aux  Bretons  et 
aux  Français  une  supériorité  de  loyauté  que,  ne  fût-ce  que 
par  amour-propre  national ,  un  Normand  n'eût  pas  sans  doute 
reconnue  (3).  Enfin,  cette  légende  se  répandit  dans  toute  la 
France,  et  une  popularité  si  générale  ne  serait  nullement  en 
rapport  avec  l'insignifiance  des  faits  purement  locaux  qui  lui 
auraient  servi  de  base.  A  la  forme  narrative  en  vers  de  huit 
syllabes,  qu'elle  avait  dès  la  fin  du  treîzièhîe  siècle,  on  ajouta 
dansie  quatorzième,  d'abord  une  version  dramatique  (4),  puis  un  . 
remaniement  semi-lyrique  en  stances  de  quatre  alexandrins 
monorimes  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  jusqu'à  trois 
exemplaires  (5),  et,  quoique  d'une  date  assez  rapprochée,  ils 
expriment  trop  souvent  les  mêmes  idées  d'une  manière  diflTé- 
rente  pour  avoir  aucune  liaison  immédiate  les  uns  avec  les 
autres.  Dès  le  commencement  de  rimprimerie,  une  nouvelle 
élaboration  encore  plus  populaire  sortit  presque  à  la  fois  des 


(1)  Les  croniques  tesmoignent  qu'il  avoit 

[non  Aubert; 
Dit  d9  Rûbtrl  U  Dyable;   B.  I.,  fond* 
de  Kolre-Dame,  u»  198,  fol.  202  r*, 
col.  1. 

Si  con  voir  on  le  trovet  eu  pluseurs  înés 

[eaciipt; 
Vie  de  Robert  U  D fable;  B.  I.,  Suppl. 
iJEançûa,  we"  187^  fol.  lU  v«,  o»l.  1. 

(2)  Al  MoDt'Saintr'Mkliiel,  en  Bretaigne; 

B.  Im  foB<U  de  La  VaUi&ra,  a«  80,  loi. 
175V«,  col.  2. 

(3)  Qui'  que  soies,  Bres  u  Frascoit. 
ma  fille  n'aures  mie  ancois 
B'aTerons  véu  les  ensegnes 


devant  toutes  les  gens  eetranges  ; 

B.  !..  fonds  de  La  YalUère,  a»  80, 
fol.  204  r»,  col.  1. 

(4)  B.  I.,  n«  7208  \  B.  fol.  157  ;  pn- 
btféeà  Rouen,  in*8s  1S36,  chez  Frère. 

(5)  N"  7888  ),  fol  954  t«;  fonds  de 
Hotre-Oame,  n«  198,  fol.  202  r*.  et  Sup- 
pléaient français,  n»  187,  fol.  Ht  r*.  Se- 
lon La  Croix  da  Maine,  lacqms  de  Jm 
Hogne,  qui  irtrâit  dans  la  première  moitié 
da  seizième  siècle,  «lirait  aussi  composé 
a«e  Vie  de  Robert  le  Diable  en  ^ers,  <[â 
serait  restée  inédite. 
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f  resses  de  Lyon  (1)  et  de  Paris  (2),  et  malgré  le  grand  nombre 
d'éditions  à  bas  prix  qm  en  ont  été  faîtes,  son  succès  n'i^t  pas 
épuisé,  et  on  la  réimprime  encore  avec  des  rajeunissements 
qui  ne  portent  que  sur  te  style  (3).  Sa  vogue  ne  s'est  pas 
même  arrêtée  à  la  frontière  :  si ,  peut-être  à  cause  du  talent 
de  Hartmann  von  Ouwe,  T Allemagne  du  moyen  ftge  semble 
avoir  préféré  la  tradition  de  Gregorius  uf  Stairw,  dont  l'idée 
fondamentale  était  identique ,  la  légende  de  Robert  le  Diabie 
n'y  devait  pas  moins  circuler  aussi  sous  une  forme  tradition- 
nelle (4).  Sans  une  popularité  véritable,  on  n'y  eût  pas  puMté 
naguère  deux  traductions  de  notre  version  à  l'usage  des  cam- 
pagnes (5);  M.  Schwab  n*y  aurait  pas  pris  le-sujet  d'un  de  ses 


(1)  chez  Pierre  Marcschal  et  Bemabe 
ChauMard,  1496»  in-4*  gothique. 

(2)  Chez  maistre  Nick)le  de  La  Barre, 
1497,  io-4®  gothique^  On  en  connaît 
d*auire8  ^^lement  imprimées  à  Paris, 
par  Jehan  HerouF,  s.  d.  (vers  1525),  par 
Denys  Janot  (yers  1536),  et  par  Claude 
Blihart  (vecs  1550).  La  Ballade  aux  Ly- 
sans  qui  précède  la  Légende  de  Pierre 
Paifeu  prouverait  d'ailleurs  que  Robert 
U  Diable  était  encore  fort  populaire  en 
1531  : 

De  Pathelin  n'oyez  plus  les  cantiques, 
.  de  Jehaa  de  Meun  la  grant  jolyvaté, 
ae  do  Villon  les  subtillea  traâcques  :  ^ 
car  pour  tout  vcal  ils  n'ont  que  cacquetté. 
Robert  le  Dyable  a  la  teste  abolye  ; 
Badius  s'endort  et  ronfle  sur  la  lye  ; 
laissez  ester  Caillette  le  folastrc. 
Les  Quatre  fllz  Aymon  vestax  de  bleu, 
Gargantua,  qui  a  cheveox  de  piastre  : 
▼oyez  les  faits  maistre  Piaria  Faifeo. 

Nous  rapporterons  quelques  autres  t^moi- 
gna(;;es  ae  sa  popularité  au  seioième  et  an 
commencement  du  diz-sepiième  siècle  : 
Bien  vray  est  il  que  i*on  trouve  en  d*au- 
caus  livres  de   haute  fastaye  certaines 

{>ropriélés  occultes;  au  nombre  desquelz 
*on  tient  Fessîuinthe,  Orlando  furioso, 
Robert  le  Diabie,  Fierabras,  Guillaume 
sans  peur,  Huon  de  Bourdeaux,  JMante- 
tille  et  Matabrune;  Rabelais,  Prol.  1.  ii, 
p.  222.  Dans  le  Lei  des  Relais,  on  con- 
seille aux  joueurs  dHnstruments  «  de  leur 


en  aller  sur  les  plaines  qui  sont  auprès 
du  cliasteaa  de'  Robert  le  Diabl«  appren- 
dre quelque  mouscousse  nouvelle;  »  Va- 
riélis  historiques  et  littéraires,  t.  V,  p.  27i. 
Si  vostre  valet  avoit  affiaire  à  Rodomoot, 
à  Sacripan  ou  à  Robert  le  Diable,  j'yrois 
de  œ  pas  luy  faire  faire  rsisoa  ;  Comédie 
des  comédiens f  act.  i. 

(3)  Elle  a  encore  été  impriméeen  1842, 
dans   une   petite  collection  de  légendes 

.  publiée  par  Charles  Nodier  et  M.  Le  Roox 
de  Lincy. 

(4)  Gorres  a  même  dooné  le  sominaire 
d'une  version  allemande  très-diffèrenie 
de  la  nôtre  :  Robert  der  Teufel,  Herzog 
der  Normandie,  ira  Jahr  768,  vermogte 
in  aile  Thier(;estaUen  sich  zu  verwandem  ; 
erlhat  drei  Jahre  BQsse;  doch  nahni  ihn 
am  Ende  der  Teufel,  fuhrte  in  die  LuTt, 
and  liess  ihn  herabfallen,  dass  erzerscfa- 
metlertô  ;  Ble  tentschen  f^otksUucher , 
p.  21G.  Dans  une  censure  de  l'évéque 
d'Anvers,  du  16  avril  1621,  on  trouve 
aussi  parmi  les  Boeken,  die  nie!  alleen 
voor  de  scholen  maer  ook  vcrboden  syn 
{^eocnilyk  onder  de  ghemeyute,  te  roman 
Robrtcht  tkn  Duyvel. 

(5)  Robert  der  Têufel^  cîne  mcht  ths 
schauerliche,  sondem  auch  unterhattende 
underbauUche  Historié,  Reutlingen,  1S44, 
in-6«;  Robert  dèr  Teujil,  herausgegeben 
von  Marbach,  Leipzig,  Otto  Wigand, 
ia-8%  sans  date. 

19j 
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poèmes  légendaires  (i),  ni  M.  Raapach  l'idée  d'un  drame  (2). 
Les  premières  presses  anglaises  imprimèrent  aassi  deux  tra- 
ductions :  une  en  vers  (3)  et  une  en  prose,  dont  six  éditions 
sans  notables  différences  n'ont  point  lassé  l'empressement  da 
public  (4).  11  y  eut  également,  en  Espagne,  au  moins  six  édi- 
tions de  la  forme  la  moins  élevée  de  cette  légende  (5),  et  non- 
seulement  Viceno  l'a  dialoguée  et  mise  au  théâtre  (6),  mais 
les  meilleurs  auteurs  dramatiques  comptaient  assez  sur  sa 
popularité  pour  y  faire  des  allusions  :  €alderon  lui-même  s'en 
est  permis  dans  deux  de  ses  comédies  profanes,  dans  El 
Alcade  de  si  mismo  (7)  et  £1  conde  Lticanor  (8).  Des 
mérites  extraordinaires  de  style  ne  sauraient  cependant  expli- 
quer une  telle  célébrité  (9)  :  lors  même  qu'ils  n'eussent  pas 
entièrement  disparu  des  remaniements  ultérieurs  et  des  tra- 
ductions en  langues  étrangères,  le  français  n'était  pas  encore 
parvenu ,  même  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  à  un  état  àe  déve- 
loppement qui  lui  permît  de  prétendre  à  aucune  valeur  d'ex- 
pression. L'art  de  la  composition  ni  Tiulérét  romanesque  des 


(1)  Rowanzen  von  Robert  dent  Teufel  : 
une  analyse  assez  dévclo|)|>ée  en  a  ctc 
donnée  dans  la  Revue  germanique  de 
1835,  t.  IV,  p.  191. 

(2)  Robert  der  Teufel;  dans  le  t.  II  du 
Dramatùche  JVerke  emster  Gattung. 

(3)  Roberte  the  Deuyll,  a  metrical  ro' 
mance  from  an  ancient  illuminated  mo' 
nuscriptf  London,  1798,  in-8"  :  c'est  la 
réimpression  d'une  édition  donnée  par 
Wynkyn  de  Worde  ou  Pynson,  donl  on 
ne  connaît  plus  qu'un  fragment  de  six 
feuilles  et  une  copie  manuscrite. 

(4)  Robert  the  Deyyll,  enprynted  by 
W.  de  Worde,  in-4®,  sans  date;  deux 
éditions  sous  le  même  titre,  Londres, 
1596,  in- 12,  l'une  par  James  Uoberls,  et 
l'autre  par  Nicbolas  Lin;;;  The  famons^ 
true  and  historical  lifè  of  Roberty  second 
Duke  of  Nonnandy,  iurnamed  Robin  the 
Divell,  Londres,  Bushie,  1591,  in-4S  ré- 
imprimé  en  1596  (selon  M.  Brunet,  peut 
être  une  des  deux  édiiions  ci-dessus)  et 
eu  1599,  iu-V.  Ces  six  éditions  n'ont  pas 
empêché  M.  Tboms  de  le  republier  d« 


nouveau  dans  son  Collection  of  early 
proie  Romances^  t.  I.  p.  3-56. 

(5)  Alcala  de  Henares,  1530,  in>4*; 
Séville,  1582,  in>4«;  Se  ville,  1604,  in-4»; 
Salamanque,  1627,  iu-4'';  Jaen  et  Irun, 
1628,  in-8*»  si  toutefois  ces  deux  éditions 
que  nous  n'avons  pas  vdes  sont  réelle* 
ment  différentes.  Il  y  a  une  version  por- 
tugaise, probablement  d'après  l'espagnol, 
Lisbonne,  1733,  in-4®. 

(6)  Rûberto  el  Diabolo. 

(7)  i  Y  80S  Roberto 
El  diabîot 

journée  ii;  Comedias  de  don  Pedro 
CalderoHy  t.  IV,  p.  380,  col.  2,  éd.  de 
Leipsick. 

(8)  Un  Roberto  ;  que  Roberto 
Eh  del  diablo  para  mi; 

journée  iti;  Ibidem^  t.  II,  p.  603,  col.  1. 

Quevedo  en  parle  comme  d'un  livre  fort 
populaire  dans  Los  SueAos^  vi;  Œuvres, 
t.  II,  p.  185;  éd.  de  Bruxelles,  169*8. 

(9)  Il  y  a  un  peu  plus  d'esprit  poétique 
que  dans  la  plupart  des  poésies  du  même 
temps  :  quoique  le  style  y  ait  la  banalité 
et  la  platitude  habituelles,  ranteur  y  em- 
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aventures  ne  sauraient  non  plus  en  rendre  une  raison  suffisante. 
L'idée  chrétienne  y  est  trop  dominante  pour  laisser  place  à  la 
moindre  incertitude ,  et  l'inhabileté  de  Taotenr  s'y  trahit  à 
chaque  instant  avec  une  véritable  naïveté.  Pour  peindre  avec 
plus  de  force  la  méchanceté  de  Robert^  il  ne  trouve  rien  de 
mieux  cpe  de  multiplier  outre  mesure  chaque  espèce  de  crime; 
il  lui  fait  brûler,  dans  la  même  année,  jusqu'à  vingt  abbayes  (1), 
égorger  à  la  fois  jusqu'à  cinquante  religieuses  (2),  et  quand  il 
veut  augmenter  l'eflet  de  son  récit  et  donner  plus  de  relief  à 
quelque  circonstance,  il  la  reproduit  invariablement  trois ^ 
fois  (3).  C'est  donc  dans  l'essence  même  de  la  tradition  et  dans 
la  nature  de  ses  détails  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
popularité  qui  s'est  étendue  dans  la  meilleure  part  de  TËurope, 
et  qui  dure  déjà  au  moins  depuis  six  cents  ans. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  fidèles  aimaient 
à  se  raconter,  dans  leurs  heures  de  repos,  des  histoires  du  Christ 
sans  authenticité  suffisante,  que  recueillirent  soigneusement 
une  foule  de  faux  Évangiles,  dont  il  nous  reste  encore  quel- 
qfues  passages  et  de  nombreuses  indications.  Plus  tard,  quand 
ces  traditions  eurent  été  repoussées  par  l'Église,  on  les  rem- 
plaça dans  les  entretiens  populaires  par  les  Actes  des  martyrs 


ploie  volontiers  des  naéiaphores  ou  même 
des  périphrases.  Nous  eu  cilerons  quel- 
ques exemples  d'après  l'ëditioD  deM.  Tre- 
buiien,  dont  le  seul  défaut  est  une  exac- 
titude trop  scrupuleuse  : 

Car  se  vous  i  mentes  granment 
Geste  espee  tranchant  et  bêle 
feroie  boivre  en  vo  cervele  ; 
cah.  Ay  4  ▼«•,  col.  2. 

Esprevier  qni  vole  a  quaille 

Ne  destent  de  gringor  ravine 

que  il  vers  la  gent  sarrasine  ; 

cah.  D,  1  r",  col.  1. 

El  tant  que  li  près  reverdist 
et  la  foille  el  boton  norist. 
Entrent  paien  en  mer  bruiant 
dont  les  ondes  vont  mult  ruistant; 
cah.  E,  3  n>,  col.  2. 

Quant  sont  rangies,  as  plains  s'en  issent; 
li  cheval  braient  et  bénissent, 
Et  les  longes  busines  sonent  ; 
contre  solailg  grant  clarté  donent 


Cil  escu  qui  cler  estinchelent, 
et  cil  penon  al  vent  ventelent; 
cah.  F,  5  v«,  col.  2. 

(1)  Ancois  que  li  ans  soit  passés 
a  il  vint  abeies  srssés. 

Roman;  B.  1.,  fonds  de    La  Val- 
lière,  n^  80,  fol.  17&  v»,  col.  1. 

(2)  Venus  est  a  une  abéîe 

0  ses  barons,  o  sa  maisnie, 
Ou  il  avoit  soixante  nonains  ; 
Robers  en  ochist  de  ses  mains 
Plus  de  cinquante  des  plus  belea; 
le  fer  lor  met  ens  es  mameles  : 
Si  les  ochist  et  si  les  tue, 
puis  prent  le  feu,  partout  le  rue; 
Ibidem,  fol.  176  v«,  col.  2. 

(3)  Les  Turcs  assiègent  Rome  trois  fois  ; 
trois  fois  Pan^je  apporte  de  la  mcme  ma- 
nière des  armes  à  Roben,  ei  la  fille  de 
l'Empereur  s'iucliue  pur  trois  fois  devant 
lui  el  témoigne  par  ses  signes  qu*il  est  le 
chevalier  aux  armes  blanches. 
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et  le  récit  des  persécutions  et  des  lorlores  qu'ils  avaient  Ticto» 
rieusement  supportées.  Le  procès  verbal  de  Fépreave  et  du 
triomphe  satisfit  d'abord  à  tons  les  besoins  de  rintéiligeoee 
comme  à  toutes  les  aspirations  de  la  foi  :  c'était  là  toute  la 
poésie  du  temps,  et  l'anstère  et  hautain  génie  de  saint  Jérôme 
ne  dédaignait  pas  de  la  signer  de  son  nom.  Mais  quand  la 
croyance  ne  fnt  plus  aussi  exclusive,  ni  l' enthousiasme  aussi 
chalenreusenaent  naïf,  une  simple  relation  du  martyre  n'im- 
pressionna phis  suflâsammenit  l'imagination  du  peuple^  et  elle 
y  ajouta  peu  à  peu  des  circonstances  poétiques  qui  en  rehaus** 
saient  l'eSet  et  loi  rendaient  là  pubsauce  d'élever  les  âmes  à 
Dieu.  A  rorigine,  ces  additions  épisodiques  peignaient  de  pfais 
vives  couleurs  la  sainte  obstination  du  martyr,  ou  manifestaient 
par  des  témoignages  surnaturels  les  grâces  dont  le  ciel  Tavait 
comblé  ;  mais  les  Saints  qui  u^avaient  consacré  leur  vie  qu'à  la 
pratique  des  vertus  et  à  la  propagation  de  la  foi ,  finirent  aussi 
par  recevoir  cette  glorification  populaire.  On  voulut  mettre  eu 
rapport  leurs  mérites  avec  l'éclat  de  leurs  récooipenses,  et  on 
leur  furéta  des  emportements  de  zèle  et  des  exagérations  de 
vertu  qui  répondaient  au  christianisme^  idéat  du  temps.  Les 
mieux  connus  et  les  plus  vénérés,  saint  Martàn  et  saint  Am- 
broise  eux-mêmes,  devinrent  des  personnages  poétiques  et 
prirent  une  forme  légendaire.  JBientÔt  le  répertoire  de  ces  tra- 
ditions religieuses  s'étendit  :  toutes  les  idées  qu'agita  le  christia- 
nisme, toutes  les  croyances  qui  vinrent  à  s'y  développer  s'ex* 
primèrent  par  des  légendes  spéciales  où  la  poésie  se  mettait 
au  service  de  la  foi.  Les  plus  fameuses  nous  ont  été  conservées 
par  les  premiers  hagiographes  et  le  compilateur  de  la  Légende 
dorée;  mais  une  foule  d'autres,  moins  logiques  et  moîiïs  appro- 
priées aux  besoins  du  temps,  n'ont  trouvé  qu'une  popularité 
passagère  et  se  sont  fondues  dans  des  traditions  analogues, 
d'une  inspiration  plus  heureuse.  Dans  le  douzième  et  le  trei- 
rième  siècles,  lorsque  des  idées  plus  littéraires  eurent  créé  les 
poèmes  chevaleresques,:  et  que  l'humeur  frondeuse  du  peuple 


se  fut  mise  à  railler  dans  des  fabliaux  le»  senUmenfs  auxquels 
il  croyait  avec  nue  foi  phis .  entidre^  et  les  aatcMrités  qu'il  res- 
pectait davantage,  la  poésie  légeudaire  gardait  encore  sa  po« 
polarité.  Les  traditions  sur  saint  Reniacle(i)y  saint  Nicolas  (2), 
saint  Georges  (3),  saint  Thomas  Becket  (A)  et  une  foule  d  autres 
SaioktSy  étaient  même  eu  vers  (5).  Orderic  Vital  uoos  apfweoA 
qu'encore  en  J066,  les  jongleurs  célébraient  dans  une  cantî- 
lène  saint  Guillaume  d'Aquitaine,  que  les  romanciers  en  langue 
vulgaire  ont  appelé  Guillaume  au  Cort*Nez  (6),  et  le  préambile 
d'une  Vie  en  prose,  qui  semble  composée  vers  ce  temps,  va 
jusqu'à  dire  :  Quels  royaumes ,  quelles  provinces,  qodfes 
régions,  queUes  viUesi  ue  parlent  point  de  la  puissance  du  due 
Guillaume^  de  son  courage,  de  sa  force,  de  ses  fréquentes  el 
glorieuses  victoires  ?  Quels  concerts  y  quelles  vigiles  des  Saints 
ue  retentissent  pas  de  ses  louanges  et  ne  redisent  pas  dans  des 
chants  harmonieux  sa  vie  el  sa  grandeur,  ses  glorieux  exploits 
sous  le  glorieux  Charles,  la  vaillance  et  le  succès  avec  lesquels 


(1)  Chapeauville,  Leodienswm  historîa^ 
t.II,  p.  561. 

(2)  Voyez  nos  Poésies  populaires  luti» 
nés,  antérieures  mt  douzième  stèclfy  p.  175, 
et  la  F'ie  mise  en  vers  français,  par  Wace. 

(3)  On  lit  dans  la  F'ie  de  saint  Georges, 
par  BcmboCe  fon  I>oren  : 

Tn  eynera  bûche  man  uns  las 
daslatiniscli  geschreben  was, 
So  bitterKehe  erbeyt 
dy  dar  gstr  santé  Jorge  leùt 
DKrck€mtiini  antereo  kevren  Got. 

Deux  romances  populaires  snr  le  métiie 
sujet  ont  encore  été  recneilKes  dans  1« 
Wunderhom,  t.  1,  p.  151*136.  On  en 
con  naît  «assiHenxTersions  françaises  (Toy. 
ci-iessuA  p.â26  et  2^2)  et  plusieurs  ré- 
dactions; anglaises  :  'voy.  Warton  »  Hisr 
toty  of  english  poetry^  t.  II»  p.  123, 
123,  425,  et  t.  nu  p.  260. 

(4)  Garoierde  Poui-Saiate-MaxeDce  di- 
sait  même  dans  la  i^iejcpii  noua  est  par- 
venue : 

Tat  oal  autre  romannz  e'ttB  ad  iet  del  aaar- 

ttyrt 

clerc  n  lai,  muine  u  dame,  mult  les  i  ol 

[mentir; 
ne  le  reir  ne  le  pliaiik,  aa.  la»  i  aâfofvir  («te); 


mes  ci  porreiz  le  veir  et  tut  le  plein  oYr, 
n*isterai  de  vérité  pur  perdire  n  pur  mûrir  ; 

B.  I.,  Suppl.  français,  n*  2636,  fol.  3 v**, 

(5)  Nous  ajouterons  encore  quelques 
preuves  à'  celles  que  nous  avons  don- 
nées, p.  225  :  In  arte  musîca  praepoW 
lebai  (Hucbatdus);  cantus muttorum  Sanc^ 
toruiu  dulci  etregolari  melodia  compostut^ 
Si{;b<rlus  de  Gemblours ,  De  scripto^ 
ribus  ecclesiasticis ,  cb.  107.  Hymnoi 
ctiam  et  varios  camus  in  bonore  Sancto- 
rum  dulci  et  regulari  melodia  composuît^ 
(saiot  OdoD,  abbé  de  Cluny);  Joban- 
nés  de  Trittenbeim,  De  scriploribus  ec- 
clesiasticisy  cb.  292. 

Liibentert  preabyten,  mane  vigilate  : 
quam  levé  sit  Domijû.  >agiun  degustate» 
distincte  per  oïdinem  psJâlmos  decantata^ 
saepe  laborate.»  Vitas  Patiam  recltate  ; 

Dt  divertis  oraHmbus  hûmimem,  y.  199^ 
dans  M.  Wrigbt,  Poemt  commanljr  «ttf>- 
buted  to  PFaÛer  Mvpes,  p.  233. 

(6)  VuIgjO  canitur  (en  1066)  a  jpculai- 
toribus  de  illo  cantilena;  dans  du  Gb^sofe^ 
Histariae  JSortmmnorum  scripiareê^  y.Â9&« 
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il  combattit  et  dompta  les  barbares ,  tout  ce  qu[*il  ent  k  en 
sabir,  toat  ce  qu'il  leur  fit  souffrir,  et  leur  expulsion  définitive, 
après  de  nombreuses  défaites,  de  toutes  les  terres  du  royaume 
des  Franks  (1)?  Un  passage  fort  curieui  tl'une  de  ces  petites 
chroniques  si  précieiï^es  pour  l'exactitude  matérielle  des  Taifs , 
prouve  qu'en  1173  la  légende  de  saint  Alexis,  qui,  comme 
nous  allons  le  voir,  a  la  même  idée  fondamentale  que  celle  de 
Robert  le  Diable,  était  récitée  sur  les  places  publiques  pour 
l'édification  des  fidèles  :  Un  jour  de  dimanche,  dit-elle, 
que  Yaldesius  s'était  approché  d'un  groupe  qu'il  avait  vu 
amassé  autour  d'un  jongleur,  il  fut  touché  de  ses  paroles,  et 
le  conduisant  en  sa  maison,  il  se  mit  à  l'écouter  attentivement  : 
car  le  sujet  de  son  récit  était  l'heureuse  fin  du  bienheureux 
Alexis  dans  la  maison  de  son  père  (2).  La  plus  ancienne 
version  française  de  cette  légende  qui  nous  soit  parvenue  finit 
encore  par  une  prière  adressée  à  Dieu  : 

Aiuns,  seignors,  cel  saint  home  en  memorie  : 

si  li  preiuus  que  de  toz  mais  nostotget, 

en  icest  siècle  nus  acat  pais  et  glorie 

et  en  cel  altra  la  plus  durable  glprie  : 

en  ipse  verbe  sin  dimes  pater  noster  —  amen  (3)1 


(1)  Qaae  enim  régna  et  quae  provin- 
clac,  quae  génies,  quac  urbes  Guu(l)eln]i 
ducis  potentiani  non  loqnuntur,  viriutem 
animi,  corporis  vires,  gloriosos  belli  stu- 
diaet  frequentia  irinmphos?  Qui  c(h)ori, 
quae  vigiiiae  Sanciorum  dulce  non  réso- 
nant, et  niodulatis  vocibus  décantant 
qualis  et  quantus  fuerîi,  quam  gloriose 
sub  Carolo  glorioso  mililavit,  quam  for* 
titer  quaniqne  victoriose  Barbaros  do- 
muit  et  expugnavit,  quanta  bab  (/.  ab) 
eis  pertulit.  quanta  intnlit,  ac  demain  de 
cuncttsregni  Francorum  6nibuscrebrOYic« 
toset  refugas  perturbavit  et  exiulit  (/.  ex- 
pnlit)?B.  I.,  n»  1240,  fol.  175  v«.  Cette  Vie 
m  été  publiée  avec  quelques  variantes 
par  les  Bollandistes  ;  Acta  Sanciorum, 
Mai,  t.  VI,  p.  811-820. 

(2)  Is,  quadam  die  dominica,  cnm  de- 
dinasset  act  tnrbam  quam  ante  joculato- 
rem  viderai  congregatam,  ex  verbis  tpsius 
compunctus  fuit,  et  eum  ad  domum  saam 


deducens,  intense  eum  audire  cii ravit. 
Fuit  enim  locut  narrationis  ejus  qualiter 
beatus  Alexis  in  domo  patris  sui  beato 
fine  quievit;  Chronicon  anonymi  Canonici 
Laudunensii  ;  dans  le  Reeunl  des  histo- 
riens de  la  France^  t.  XYII,  p.  680.  On  lit 
aussi  dans  la  Fie  de  saiiat  Wandregesil  : 
Quadam  die  audivit  mimum  cantando 
referentem  vitam  et  conversionem  sancd 
Tbeobaldi  et  asperilateni  viiae  ejus. 

(3)  Dans  le  Zeittchri/t  fur  deutsehes 
JUerthum,  t.  V,  p.  318.  Peui-étrc  faut-il 
lire  en  un  seul  mot  sindismes  ou  saiu' 
tisme;  mais  celte  ligne  est  trop  corrompue 
ponrqu'une  restitution  quelconque  puisse 
avoir  un  caractèr» suffisant  de  certitude. 
Les  autres  versions  ne  manifestent  pas 
moins  l'idée  dévote  de  cette  légende. 
Tantôt  elle  commençait  par  le  signe  de 
la  croix  : 

So  wfl  ich  beginaan 
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Le  Dit  de  Florence  de  Rome  commence  également  par 
une  invocation  à  la  Vierge  : 

Pour  ce  que  de  bien  faire  ne  puet  nul  mal  venir, 
▼eil  d'un  fait  merveilleus  ma  parole  tenir  : 
la  Vierge  qui  de  grâce  sait  les  siens  raemplir, 
gart  trestoaz  ceulz  et  celles  qui  nous  voudront  oïr  (l)! 

Cet  exorde  dévot  devint  d'un  usage  si  général  qu'il  était , 
pour  ainsi  dire ,  entré  dans  la  poétique  du  genre  ;  on  lit  même 
dans  une  version  de  YEstoire  de  Floire  et  Blancheflor,  qui, 
à  en  croire  le  premier  vers,  n'était  pas  seulement  destinée 
aux  auditeurs  de  la  place  publique  : 

Seignor  baron,  or  entendeiz; 

faites  pais  et  si  eicoutes 

Bone  estoire,  par  tel  senblant 

que  Diex  vos  soit  a  toz  garant 

Et  vos  deffende  de  toz  max 

et  nos  doint  ennuit  bons  ostax  (2). 

Cette  poésie  légendaire  fut  pendant  longtemps  si  exclusive, 
et  resta  si  dominante  jusqu'au  treizième  siècle,  qu'en  l'absence 
d'une  base  historique  et  de  toute  liaison  avec  les  grands  cycles 
poétiques  du  moyen  âge,  on  serait  suffisamment  autorisé  à  ne 
voir  qu'une  légende  pieuse  dans  le  Roman  de  Robert  le 
Diable^  lors  raéme  qu'il  ne  témoignerait  pas  lui-même  en 
termes  formels  de  son  caractère  populaire  : 


eine  rede  fûrbringen 
YoB  einem  heiligen  m  an  ; 
dans  Maasmann,  Sanct  Alexius  Leben, 
p.  45; 

tintât   elle   finissait   par  une  yéritable 
prière  : . 

Got  Iftze  ans  sin  geniezen  noch, 
daz  wir  uns  der  sQnden  joeh 
kunnen  menliche  entsliLn 
nnde  ane  tuçenden  bestân, 
sunder  missewende, 
unz  an  unser  ende  —  Ameni 
dana  Massmann,   Sanet  Alexiut  Leben, 
p.  117,  et  Ibidegn,  p.  146  : 

Got  helfe  uns  ze  den  gniden  ttn 
dorcb  àlexiua  den  pilgertn,        ^ 
Der  bit  fur  uns  fur  gots  gewalt  : 
Amen  gprechent  jung  und  ait  I 


Le  caractère  dévot  des  légendes  fran- 
çaises n*est  pas  moins    manifeste  ;  nous 
nous  bornerons  à  citer  le  commencement 
de  deux  versions  inédites: 
Seignour  et  dames,  entendez  un  sermon 
d'un  saintisme  home  qui  Allecsis  ot  non  \ 

B.  I.,  Suppî.  français,  n»  632  ',  fol.  51  v«. 
Ens  (sic)  en  l'onneur  de  Dieu  le  père  tout 

[puissant, 
qui  nous  fourma  et  fisi  du  tout  a  son  sem- 

[blant, 
vous  veulge  recorder  une  mervelle  grant 
d'un  moût  vaillant  preudomme  et  d*un  siçn 

(chier  enfant; 
B.  l.,n''7595»,  fol.  108 v«. 

(1)  B.  I.,  fonds  de  Notre-Dame,  n«19S, 
fol.  215v%coL  ]. 

(â)  V.  1,  p.  125  de  notre  édition. 
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Teit»  noTeles  ii*(tt8tes  onqnes 

Gon  vous  poriés  ichi  aprendre, 

se  vous  voles  vers  mol  entendre  (l). 

Aussi  ne  sommes-nous  poiui  surpris  que  ie  traducteur  espagnol 
ait  cru  se  conformer  plus  scrupuleusement  à  la  pensée-mère  de 
la  tradition  en  y  ajoutant  une  invocation  à  Dieu,  Notre- 
Seîgneur,  et  à  sa  glorieuse  mère,  notre  médiatrice  (2).  Le 
rédacteur  du  Dit  français  avait  déjà  fini  par  une  prière  qui 
résumait  eu  quelque  sorte  son  idée  : 

Diex  nous  veille  s'aihour  et  sa  grâce  donner  !  Amen  (3)  ! 

Avant  que  l'Église  eut  définitivement  appliqué- les  principes 
du  christianisme  et  en  eût  produit  au  grand  jour  toutes  les 
conséquences,  des  dispensions  intestines  remettaient  en  question 
ses  dogmes  et  même  ses  enseignements  les  plus  pratiques  et 
les  plus  féconds.  C'était  une  religion  de  miséricorde  et  d'amour 
que  son  fondateur  avait  évangélîsée,  et  l'op  en  voulut  faire 
un  implacable  système  de  haiiie  et  d'ei^termination.  Un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  l'orthodoxie  contre  les  entreprises 
de  Tarianisme  en  Occident^  Lucifer  de  Cagliari,  ne  craignk 
pas  de  proclamer,  avec  un  zèle  impitoyable,  l'impuissaiice  ra- 
dicale du  repentir  et  Tinanité  des  souCûrances  qu'il  s'impose. 
Dans  sa  théologie  dracooieiuie,  il  n'y  avak  d'autre  remède  au 
mal  que  le  glaive  de  la  justice  humaine  et  la  mort  du  pécheur  : 
c'était  déjà,  à  un  point  de  vue  plus  pratique^  cette  théorie  de 
bourreaux  providentiels  qui  devaient  continuer  et  parfaire 
l'œuvre  du  Christ.  De  plus  doux  docteurs,  parmi  lesquels  se 
distingua  Paul,  septième  évêque  de  Paris,  rappelèrent  an 
contraire  la  pensée  toute  charitable  du  christianisme;  ils  sou- 
tenaient en  montrant  la  croix  que  la  souffrance  était  une 

(1)  B.  I.,  fonds  de  La  Valliére,  n*SO,  car  gracia  al^^una  de  Dios  sin  qa£  sa  glo- 
fol.  180  Y*,  col.  2.  riosa  madré  aea  nnesLra  Doedianera;  edi- 

(2)  En  el  comienço  de  qualquier  obra  tion  de  Salainanque, '1627. 
httmilmeiite  deretnos  lla.mar  eî  ayuda  y  (3)  B.  I.,  fouds  dcNotre4}aine,n*19S> 
favor  de  Dios  nueslro  Senor...»  y  porque  fol.  215  r*»  col.  % 

nos  otros  pecadores  ne  podctnos  alcaa- 


!,■■■*    ^kUtw    "  i  . 

expiation,  et  en  eoncliMient^  avec  rautorité  d'une  logique 
pkis  satisfaisaute  encore  pour  le  cœur  que  pour  la  raison^  que 
k  clémeuce  de  Dieu  répondait  au  repentir  de  rhomme*  Cette 
croyance  à  ta  réhalnlitation  de  l'àme  par  l'abaissement  et  la 
mortification  du  corps  importait  trop  sérieusement  à  des  popu- 
lations toujours  emportées  vers  le  mal  par  la  violence  de  leurs 
passions  >  et  toujours  désireuses  de  désarmer  la  justice  de  leur 
sonverab  juge,  pour  que  la  poésie  populaire  n'en  prouvât 
point  la  vérité  par  quelque  légende.  Dans  son  e&agération  habi- 
tuelle^ elle  choisit  pour  son  type  un  jeune  patricien  qui,  le  joi^ 
même  de  son  mariage  avec  une  femme  selon  son  cœur,  s'arracbe 
à  toutes  les  joies  de  la  famiUe,  répudie  toutes  les  jouissances  de 
la  fortune  et  du  pouvoir^  se  fait  pauvre  et  misérable  parmi  les» 
plus  misérables  et  les  plus  pauvres ,  et  après  de  longues  années 
de  mortifications  volontaires  aieurt,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  glorifié  par  Dieu  et  révéré  des  hommes,  sous  le  nom  de* 
saint  Alexis.  Malgré  le  succès  de  cette  légende  dans  toute  la 
chrétienté  (i),  le  sujet  en  était  trop  eiceptionnel  et  d'une 
apfJication  trop  bornée,  pour  qu'elle  répondît  entièrement  à 


(I)PDur  ne  pas  étendre  démesvHment 
œs  indications ,  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  Vies  en  vers.  Kn  fatm,  nous  en 
connaissons  ane  attribuée  à  Marbod  dans 
l*Jcta  Sanctorum ,  Juiltet.  t.  IV,  p.  254; 
une  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Uni» 
versitéde  Leipzick,  publiée  par  M.  Leyser 
dans  VAhàeutS(^e  Blàtter ,  t.  41 ,  p. 
272-287  ;  «ne  troisième  publiée  d'après 
un  manuscrit  de  Munich,  patrM.  Mass- 
mann,  5<mct  Ahxiut  Lehen,  p.  176,  et 
une  inédite  dont  nous  citerons  le  com- 
mencement et  la  fin  : 

Daxit  Homanua  vir  nobilis  Kufemianus 
Anglaen  uxorem,  se  non  ignobiKorem; 
Q(u)os  exaltâtes  et  (h)D»erib«i8  amplillcates 
C«pU  enn(c)tarum  ditabftt  diviliaram.... 
lUie  c«B^po«itiuB  bana«alli€iiiido.Q.ttiriteHk 
Ornavit,  Uvit  regain  ce  et  sepelivit* 
FeUcesique  toruuitantus  fav«rambitodorum 
Tanquamsi  Romamultum  spargatur  aroma; 
B.  I.,  n«  I68T  (xii»  siècle),  non  paginé. 

Une  tragédie  par  de  Li'f;nières  a  été 
imprimée  à  Paris  en  1665.  M.  Massmaun 
CD  a  publié  jusq^u*à  bnît  Versions  alle- 


mandes dans  son  Scmeî  Alêxius  £e6«ir^ 
et  Te  poëme  de  Konrad  von  Wiirebiirg  n 
été  imprimé  dans  le  premier  cabier  du 
Sammiung   tthdeutschen   Diçktunftn  de 
Meiyer  et  Mooyer.  A  la  version  en  viewt- 
français,  publiée  dans  le  ZeHschri/l  fur- 
deutsehes  Alterthum,  t.  V,  p.  302-31^ 
rNms  ajouterons  celles  de  la  B.  1.,  n»7595*, 
fo».   168  v»;    Suppl.   franc.,   n»   6»2  *,. 
fo».  51  ;  fonds  de  Notre-Dame,  n»  273  6fc», 
fol.  30  r»,   et  le  Afyjtère,  n"  7208  ♦,  B, 
fot.  280.  la  vie  et  légende  de  9fmseiyKewr 
stirnet  AhciSy  in-4*  gothique,  de  quatre 
feuillets,  a  été  imprimée,  sans  doute  à 
Pîms,  vers  1500;  un  poëme  sur  le  même 
sujet  a  été  composé  en  1330  par  Eust»> 
cbç,  prieur  des  Chartreux  (voy.  les  £af<r«ify 
rfc  phisieurs  petits  poèmes  écrits  à  Imjrn 
cht  quatorzième  sièttet  p.  42),  et  le  £?«•- 
tique  et  Fie  de  saint  Alexis  se  vend  en- 
core aujourd'hui  dans  les  foires  ;  Nisard,^ 
Histoire  de  êa  Httérttture  popuknte,  t.  H, 
p.  182.  Il  existe  aussi  une  version  pro- 
vençale à  h  B.  ï.,  n«  76W,  dont  quelles 
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son  idée  :  ce  n*était  au  fond  qu'une  gloriGcation  du  mona- 
chisme  qui  s'adressait  surtout  à  des  religieux  déjà  gagnés  à  la 
vie  dévote  (1).  Aussi  Timagination  du  peuple  inventa-t-elle 
une  foule  d'autres  légendes  du  même  genre ,  mais  plus  pra- 
tiquas, mieux  adaptées  aux  besoins  et  à  la  moralité  de  chacun, 
et  l'une  d'elles,  Grégorius  du  Rocher ,  jouit  aussi ,  surtout  en 
Allemagne,  d'une  popularité  considérable  (2).  Plus  coupable 
qu'CDdipe,  parce  qu'il  connaissait  sa  mère,  le  héros  expie 
Pemportement  brutal  d'un  moment  en  vivant  dix-sept  ans  sur 
un  rocher  perdu  au  milieu  des  mers,  qui  deux  fois  par  jour 
disparaît  presque  tout  entier  sous  les  flots.  ËnGn  la  pénitence 
efface  le  crime  :  Grégorius,  miraculeusement  conduit  à  Rome, 
est  élevé  au  Saint-Siège,  et  absout  lui-même  sa  mère,  qui 
vient  demander  au  pape  un  pardon  qu'aucun  autre  prêtre  ne  se 
croyait  le  pouvoir  de  lui  accorder.  Tout  dans  cette  légende, 
le  crime,  la  pénitence  et  la  preuve  de  la  réconciliation  du 


extraits  ont  été  pabliés  par  M.  Raynouard, 
Lexique  roman^  t.  1,  p.  575-576.  On  a 
d^jà  publié  des  fragments  de  deux  ou 
trois  versions  en  vieil-anglais  ;  dans  War- 
ton,  History  of  english  poetryy  t.  I,  p. 
146,  et  t.  II,  p.  51  ;  Swan,  Gesta  Borna' 
norum,  1. 1,  p.  29S;  Reliquiae  antiquae, 
U  II,  p.  64.  11  y  a  trois  romances  sur  la 
▼ie  et  la  mort  de  saint  Alexis  dans  le  Ao- 
mancero  gênerai  (t.  Il,  p.  322-326),  qui 
forme  le  t.  XVII  du  Bibliotheca  de  autores 
espaAoles  desde  la  /ormacion  dcl  Unguaje 
hasta  nuestros  dias;  Moreto  a  fait  un 
drame  intitulé  :  La  vida  de  san  Alejo, 
qui  se  trouve  au  commencement  du 
dixième  volume  de  Comedia*  nueufti  esco- 
gidai  de  losmejores  ingénias  de  la  Espana^ 
et  an  Auto  de  santo  Aleixo  a  été  imprimé 
à  Evora,  en  1749.  Un  poëme  italien,  à 
la  vérité  assez  moderne,  a  été  imprimé 
sans  nom  d'auteur  à  Trévise,  à  Bassano 
et  à  Trente;  mais  Zambrini,  Le  opère 
volgari  a  stampa  dei  secoli  xni  e  xiv,  p. 
321,  cite  Historia  et  vita  de  sancto  AlexiOy 
in-4%  sans  lieu  ni  date  (aussi  avec  quelques 
différences  d'orthographe  dans  le  Cata- 
logue  Libri,  n9  1231),  et  Ton  représente 
encore  maintenant  un  SatU  'AUssio  dans 
les  montagnes  de  la  Toscane  ;  Tigri,  Canti 
popolari toscaniffi.  xxxvi.  Il  y  avait  aussi 
un  poëme  bohémien  dont  quelques  frag- 


ments ont  été  publiés  diaprés  un  manu- 
scrit du  qnatorxième  siècle ,  dans  le 
Sitzungsben'chte  der  kaiserlichen  Akade- 
mie  der  Wissensduiften  ,  i.  XXXVII , 
p.  420-4*24.  Nous  ajouterons,  comme 
preuve  et  explication  de  la  popularité  de 
cette  légende,  qu'elle  forme  le  ch.  15  du 
Gesta  Bomanorum,  l'histoire  99  (94,  de 
redit,  de  Grasse)  du  Legenda  aurea^  et 
que  Vincent  de  Bcauvais  citait  déjà  le 
Gesta  Allexii  :  voy.  le  Spéculum  histO" 
rialc,  1.  XIX,  ch.  43. 

(1)  Gplte  intention  est  même  positive- 
ment exprimée  dans  le  prologue  d'une 
des  Vies  anglaises  :  Alexis  is  as  moche  as 
to  saye  as  goynge  out  of  tbe  lawe  of  ma- 
ryage  for  to  keep  virginité  for  Goddes 
sake,  and  to  renouoce  ail  tbe  pomp  aud 
rychesses  of  the  worlde  foj*  to  ly ve  in  po* 
verte  ;  Chlden  legend^  trad.  de  Williams 
Gaxton,  édit.  de  1527. 

(2)  On  en>fit  même  une  version  popu- 
laire en  prose  :  Der  heilige  Gregor  auf 
dem  Steine^  imprimée  à  Cologne  sans  date  : 
voyez  Gdrres,  Die  teutschen  f^olksbiicher, 
p.  244;  Greiih,  Spicilegium  vatic'iuuntf 
p.  137-179,  et  von  der  Hagen,  Minne- 
singer,  t.  IV,  p.  264  et  suivantes.  La 
même  tradition  se  trouve,  mais  avec  des 
circonstances  un  peu  différentes,  daus  le 
Gesta  Romanorum,  ch.  81. 
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pécheur  avec  Dieu,  était  encore,  comme  on  voit,  trop  excep* 
tionuel  et  en  n>éme  temps  trop  peu  merveilleux  pour  frapper 
suffisamment  Timagination  de  la  foule  et  devenir  une  de  ces 
paraboles  usuelles  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  la  mora- 
lité du  moyen  âge. 

Le  sujet  de  Robert  le  Diable  est  beaucoup  mieux  approprié 
à  son  but  ;  les  moindres  circonstances  s'y  inspirent  d'une  idée 
chrétienne,  et  concourent  à  l'impression  reh'gieuse  de  Ten- 
semble.  Un  fait  dont  peut-être  on  n'a  pas  suffisamment  tenu 
compte  dans  l'appréciation  des  causes  qui  préparèrent  le  succès 
du  christianisme,  c'est  le  malheur  des  temps,  le  spectacle  de 
la  barbarie  triomphante  et  des  souffrances  de  la  vertu,  qui 
eût  jeté  le  désespoir  dans  les  âmes  et  le  trouble  dans  les 
consciences,  sans  l'espoir  d'une  autre  vie  et  une  foi  aveugle 
dans  l'optimisme  final  de  Thistoire.  Ces  idées  sur  l'administra- 
tion du  monde  par  une  providence  divine,  qui  trouvèrent  leur 
plus  éloquente  expression  dans  le  livre  de  Salvien,  avaient 
abouti  pour  la  foule  à  un  manichéisme  grossier,  à  la  croyance 
à  une  lutte  incessante  et  par  conséquent  à  l'active  intervention 
d'un  mauvais  principe  dans  toutes  les  affaires  humaines.  Tout 
mal  temporel ,  tout  désordre  physique  et  moral  s'expliqua  par 
la  puissance  du  démon  :  il  est  même  resté  dans  notre  langue 
une  preuve  singulièrement  significative  de  la  foi  du  peuple  à  la 
Providence  et  à  l'ordre  régulier  et  systématique  des  choses. 
Hasard  est  un  mot  tudesque  {Haschart)  qui  signifiait  primi- 
tivement Mauvais  esprit,  Diable,  et  l'Église,  prenant  cette 
élymologie  à  la  lettre,  proscrivit  tous  les  jeux  de  hasard  (1)  : 
elle  jugea  que  c'était  manquer  de  respect  à  Dieu  et  pécher 
contre  lui  que  de  rechercher  la  faveur  de  cette  puissance 
ennemie  de  toute  loi  qu'on  appelle  le  sort^  et  de  lui  donner  les 

(l)       Li  autre  joent  d'autre  part  Rotharius  de  379;  le  Concile  de  Tolède 

onalamineouahasart;  de  633,  canon  xxix;  le  Concile  tenu  à 

JBrecet  JBnitft,  v.  349.  Paris  e|i  1212  (dans  Labbe,  Sacrosancta 

Concilia,  t.  XI,  coi.  77),  et  celui  d'Âlbi 
Nous   citerons   entre    antres   Védlt    de      de  1254;  i6û/em,  col.  732. 


occasions  de  se  produire.  Dans  cette  théologie  populaire,  la 
méchanceté  de  Robert  ne  pouvait  être  amenée  par  les  mau- 
vais  penchants  de  sa  nature,  mais  par  la  prédominance  du 
diable  sur  son  ange  gardien,  et  il  fallait  expliquer  par  des 
raisons  toutes  spéciales  une  prépondérance  si  contraire  à 
Tordre  général  que  Dieu  avait  établi  dans  le  .monde.  A  l'ori- 
gine de  cette  légende ,  dans  un  temps  où  Ton  croyait  à  la  pré- 
sence réelle  du  démon  et  à  son  intervention  personnelle  dans 
tods  les  événements ,  la  raison  de  cette  méchanceté  surnatu- 
relle était  bien  facile  à  trouver  :  Robert  lui  appartenait  par  sa 
naissance,  par  la  faute  ou  plutôt  le  péché  de  ses  parents.  On 
lit  donc  dans  le  Roman  : 

La  duchoisse  a  le  ceur  dolant 
qa'ele  ne  pot  avoir  enfant  : 
Dieu,  fait  ele,  comme  haés 

Sue  fruit  doner  ne  me  volés  ! 
fne  caitive,  non  poissant, 
dones  vous,  Sire,  leus  (/.  lues)  enfant. 
Et  moi,  Sire,  que  tant  ai  avoir  (1) 
ne  puis,  che  m'est  vis,  nui  av^ir  l 
Espoir  que  nul  pooir  avés, 
que  vous,  Sire,  nul  me  donés. 
Diable,  fait  ele,  je  te  proi 
que  tu  entenges  ja  vers  moi  : 
de  tu  me  dones  un  enfant, 
cfae  (/.  je)  te  proi  des  ore  en  avant  {^). 

La  tradition  est  encore  plus  explicite  quand  Robert  vient 
demander  compte  à  sa  mère  de  ses  méchants  instincts  et  de  la 
terreur  générale  qu'il  inspire  : 

Sa  mère  qui  fu  en  fréour 
li  Feconte  par  grant  paour 


(1)  Le  vers  est  faux  et  probablement 
corrompu. 

(2)  B.  L,  fonds  d«  La  Vallière,  n»  80, 
fol;  174  r",  col.  2.  La  version  du  manus- 
crit, fonds  de  La  Vallière,  n®  38>  est, 
oommeilarrivesouTeoC,  plus  développée  : 

Dienx,  fait  elle,  ce  que  poet  eatrel 

Four  proiera  ne  pour  promette 

no  pour  proier  ({..aller!)  a  sainte  Messe, 

XJ  je  vous  ay  tant  sermonné, 

ne  m'aves  nul  enfant  donné. 

Je  cuich  que  pooir  n'en  avés, 


et  que  si  estes  meschavés 
Que  ebn  qoi  âyaMe  ont  esté, 
vous  ont  tolu  vo  poësté 
Qae  vous  so liés  devant  avoir  : 
tout  aves  perdu  vo  savoir . 
Dyables,  fait  elle,  empenés; 
proi  Tousnioe  d'enfant  m'assanés  : 
Car  pooir  en  avet  greignour 
de  Jeshu  Crist  nostre  seignoar. 
De*vostre  part  le  voeî  avoir 
•oit  a  folie  u  a  savoir; 

fol.  1  r«,  col.  2, 


—  M»  — 

De  sa  naissanche  toute  l'evre  : 
en  la  fin  Ji  dist  et  descevre 
C'ainc  ne  sot  tant  a  Dieu  proier 
que  d'enfimt  li  vausist  aidier, 
Et  puis  en  requist  le  diable  : 
vérités  est  ne  mie  fable, 
Que  lui  méismes  11  dona 
si  tost  c'on  Ten  araisona. 
Por  chou  ne  peut  il  faire  bien, 

Sue  Dieus  n'a  en  lui  nuie  rien  : 
^r  d*enfer  vient  u  li  mal  sont; 
Li  mal  qu'en  vient  (/.  vienent)  la  r'iront  (1). 

C'est  encore  la  raison  qu'en  donnent  le  Dit  (2),  le  Mystère  (3) 
et  même  la  version  populaire  (4)  ;  mais  les  Croniques,  de  Nor- 
mendie  la  trouvaient  déjà  trop  merveilleuse  et  lui  en  ont  sub- 
stitué une  autre,  à  la  fois  plus  naturelle  et  plus  chrétienne,  la 
dégradation  de  l'âme  par  le  péché  et  une  exagération  de  la 
croyance  à  la  tache  originelle  que  tout  homme  apporte  dans  la 
vie  :  Avint  que  le  duc  par  un  jour  de  samedi  (le  jour  spécia- 


(i;  B.  I.,  foDds  de  La  Vallière,  n»  80, 
fol.  ir7ro,  col.  1. 

(81)    Pnis  que  il  ne  me  Tenlt  nuz  enfanz  en* 

[voier 
lA  m^en  envoit  le  dyable,  se  il  xn*6B  pnet  ai- 

[dier... 
Puisque  DieK  ti*a  pniseance  que  uns  enfase 

(nous  doint, 
je  le  doias  au  déable  t'en  ai  coDcén  point. 

11  âjoatc  même  que  le  jour  de  la  oais- 
sance  de  Robert  : 

Les  croniques  tesmoignent  qu'il  vint  une 

[nuée, 

Si  noire  quUl  sambloit  quUl  déust  anuitier  ; 
a  tomner  commenea  et  fort  a  esclaiiier; 
les  quatre  vens  Totterent  ;  le  plus  maiitre 

[quartier 
de  la  Tiex  tour  chaT  :  chascun  s'ala  mucier. 

(3)    Pur  ire  dia  :  Puisque  Dieu  mettre 
Ne  veult  en£aut  dedans  mon  corps 
sy  ri  mette  le  dyable  lors... 
Bis  :  Mais  qu'au  dyable  puist  il  estre  1 
quant  Dieu  ne  s*en  veult  entremettre 
Que  de  vous  puisse  enfant  avoir; 
a  li  le  doing  ; 

iB.  I.,  !»•  7208  *,  B.  fol.  102  r». 

.  {A)  Le  texte  Français  est  si  connu  que 
nous  dteroDs  de  préférence  la  version aa- 
^aise,  imprimée  par  Winkyo  de  Worde  « 


As  he  (tite  (jood  duke)  came  home,  he  loke 
her  (liis  ladye)  în  his  armes,  and  kyssed 
her,  and  dyde  his  will  with  her,  sayenge 
his  prayers  to  Lorde  in  tbis  wyse  :  O! 
Lord  Jhesn,  I  beseche  tlie  that  1  may  (>et 
a  chylde,.at  this  boure,  by  the  whiche 
thou  maysl  be  lionoured  and  served.  -> 
But  ihe  ladye  heioç  so  sore  moved,  spake 
thus  Folyshly,  and  said  :  In  the'devyle*s 
name  be  ii,  in  so  muche  as  God  haih  not 
the  povrer  that  y  conceyve;  and  yf  I  be 
eonceyved  widi  chylde  in  this  hoiire,  I 
Ijryve  it  lo  the  devyll,  body  and  souie.  Bo* 
bertlc  Diable  n'est  pas  le  seul  personnage 
à  qui  l'on  ait  attribue  une  telle  ori(][ine  : 
don  Juan  de  Marana  était  aussi  regardé 
comme  le  fils  du  démon,  et  selon  une 
Chronique  manuscrite  des  évéques  de 
Cambrai,  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
cette  ville,  sous  le  n**  273,  Jeanne  de 
Flandre  qui  fit  p^bablemenl  pendre  son 
père,  le  comte  Baudouin,  aurait  été  la 
fille  d^un  diable  qui,  au  moment  de  la 
mort  d'une  jeune  demoiselle,  prit  Im 
(^ce  de  son  âme  et  vécut  pendant  neuf 
ans  avec  le  comte  de  Flandre  :  voy, 
M«  Clément,  Histoire  des  fètes  choiles  et 
religieuses  du  département  du  Nord,  t.  I, 
p.  17-21. 


—  304  — 

lement  consacré  au  culte  de  la  sainte  Vierge)  venoit  de  chasser 
en  la  forest  de  Rouveray  et  eust  désir  de^  coucher  avec  Inde 
sa  femme;  mais  la  dame  voulut  délayer  la  compagnie  de  son 
seigneur,  lequel  fut  très  fort  embrasé  de  son  amour.  Et  comme 
la  dame  n'oza  désobéir  a  la  volonté  de  son  mary,  par  couroux 
lui  dit,  que  ja  Dieu  n'eust  part  a  chose  qu'ils  fissent.  Et  ainsi 
d'iceluy  duc  la  bonne  dame  conceut  fruict  (1).  Celte  seconde 
idée,  exprimée  d'une  manière  encore  plus  claire,  acquit  même 
assez  de  popularité  en  France  et  en  Allemagne  pour  y  avoir 
servi  de  base  à  des  po6mes  spéciaux  encore  inédits  (2). 

La  terreur  qu'avaient  répandue  dans  toute  la  France  les  dé- 
prédations et  les  violences  des  Normands ,  décida  de  la  patrie 
de  Robert;  l'imagination  était  heureuse  de  lui  en  trouver  une 
qui  s'associât  si  bien  avec  sa  renommée,  et  on  lui  donna  un 
nom  qui  indiquait  tout  d'abord  ses  rapports  avec  le  diable.  Le 
nom  de  Robert  signifiait  sans  doute  en  vieil-allemand  Glorieux 
défenseur  ou  Gloire  éclatante  (3)  ;  mais  on  l'avait  aussi  quel- 
quefois donné  à  Odin ,  et  c'était  un  procédé  habituel  aux  pré- 
dicateurs du  christianisme  d'assimiler  les  dieux  païens  au  diable. 
Puis  quand  l'usage  eut  altéré  la  forme  primitive,  un  de  ces 
grossiers  calembours,  si  chers  aux  peuples  sans  culture,  fit 
attacher  à  ce  nom  la  signification  de  Barbe  rouge  (4),  et  la 
tradition  de  Judas,  secondée  peut-être  par  de  vagues  rémi- 
niscences du  celtique  (5),  inspirait  pour  cette  couleur  des 


(1)  Ch.  I,  éd.  de  Rouen,  1558. 

(2)  Miracle  de  Notre-Dame  <fun  enfant 
qui  fit  donné  au  djrahle  quand  il  /u  «n- 
gendrez;  B.  I.,  n»  7208  S  A,  fol.  1  ro;De 
vorlome  sone^  poëme  en  bas-aUemand, 
conservé  à  la  Bii3liothèque  de  Stockholm, 
sous  le  n*  29  :  un  extrait  en  a  été  publié  par 
M.  Dasent,  Theophilus  in  icelandic,  low 
germon  and  other  longues,  p.  xxii-xxili. 
Un  des  Miracles  de  la  Vier0e  par  Gautier 
de  Coincy,  publiés  par  l'abbé  Poquet,  col. 
443-454,  a  aussi  aux  noms  près  le  même 

.  sujet  que  Bobert  te  Diable, 
'    (3)  Rohberht  ou  Hruodperaht. 
(4)   Rot'Bart  :  un   autre  composé   de 


Bart,  Jlage-Bart,  s'employait  également 
dans  le  sens  de  Mauvais  esprit  :  Toy. 
GrafF,  Althochdeutscher  Sprachschatz  f 
t.  IV,  col.  762. 

(5)  Dans  les  gloses  galliqaes  d'an  ma* 
nnscrit  du  neuvième  siècle,  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous 
le  n*  302,  Both  est  expliqué  p»r  f^to^eti- 
tus;  daus  Eudlicher,  Catalogtts  codicum 
latmorum,  p.  199.  Le  rouge  avait  déjà 
un  fort  mauvais  reni»m  dans  l'Antiquité 
classique;  Daphnis  dit  de  Dorcon  dans 
le  fragment  de  Longus,  retrouvé  et  pu* 
blié  par  Courier  :  C^xef  H  x«l  «u^à<  «< 
<lX6«i^  ;  dans  VErotàei  seripHorte^  p«  196« 
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répagnances  qui  se  traddisaient  par  les  plas  malveitlantes  sup- 
positions. On  regardait  les  rouges  comme  ayant  nécessaire - 
nent  un  cœttr  faux  et  parjure  (i)  :  on  en  vint  à  y  voir  une 
sorte  de  signalement  diabolique  (2),  et  par  euphémisme  on 
désigna  le  diable  lui-même  par  le  nom  de  Robert  (3).  Une 
dianson  composée  en  Angleterre^  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  disait  enc($re  : 

Ck>in{>eteoter  per  Robert  robbur  (sic)  designatur; 
RobertQs.  exeorkt^  extorquet  et  minaiiir. 

Yir  qtticunqii^  talûdus  co^sort  est  Roberta  (4)» 

et  les  voleors  y  étaient  appelés  Roherdes  knaves  (5)  et  Ro^ 


(1)   Im  was  der  bart  und  daz  hmr 
beidta  rot  und  ▼iorvar  : 
Yon  den  selbeu  borich  sagen  , 
daz  ù  valscbiu  heree  tragen  ; 

Wigalois,  v.  2841,  éd.  de  Benccke. 

IjC  Coronemens  LooygAn  en  partant  de  Ri- 

cbard,  duc  de  NormandiCyquiéuitir^re: 

iitant  ez  vos  le  duc  Bicbart,  le  ros  ; 
y.  S097y  4d.  deM.  Jonckbloet; 

et  le  JhcnHt  cite  comme  deui  raretés  à 
pea  près  impossibles  : 

A4bu8  si  fnerit  audax,  rufasqoe  âdelis  ; 

B.  de  Strasbourg,  fonds  de  Saint-Jean, 
B*  102  (quinzième  siècle  y,  fol.  78  v*. 

0ébelias  disait  également  dans  ses  Face- 
tiae,  1.  f,  p.  55,  éd.  d*Amsterdam,  1660: 
Raro  brèves  humiles  vidi,  rufosque  fidèles, 
et  le  Ghrartz  de  HossUho,  v.  ISl,  éd.  de 
H.  Michel;  est  encore  plus  ezpÛcite  : 

Se  per  tfaiûo  erA  «IgBO  de  yea, 
Cel  cap  que  avetz  nègre,  aariatz  ros. 

Yoy.  aussi  le  Faeetus^  ▼.  1^5,  et  le  f^ilki' 
nofa^a,  ch.  CLxyii.  Une  foule  d'bistoires 
prouvaient  la  nécessité  d'éviter  les  ronges  | 
ainsi,  par  exemple,  la  xxxii*  fable  du. 
1.  II  âesRhythmicae/aàulae  de  M.  Wrigbt, 
a  pour  morale  : 

Moaet  nos  baec  fabula  mfos  evHane; 
Quos  color  et  fama  notât,  illis  sodaie  ; 

Seleetiùn  of  latin  tloriet,  p.  168. 

Les  Espagnols  disent  encore  proverbia- 
lement :  Hombre  roxo  y  hembm  barbuda 
de  Igxos  hs  saluda,  et  notre  proverbe  : 
Méchant  comme  un  ânê  rouye,  se  rattache 
sans  donie  à  la  même  idée.  Nous  cite- 
rons encore  Boner,  Edehiem,  fablcLxxiii, 
et  le  Ruodlieb,  fragm.  111,  v.  452-455. 
(S)  Voy.  Haupt,  Zeitschryt /ûr  deut- 


ickei  Alterihum,  t.  V,  p.  48i  si  saiy.,  et 
Kubn,  Sugen^  Gêbràuche  mul  Màrchtn 
au*  JVestJaien,  i.  1,  p..  8.  JU  diable  es4 
même  ap|>elé  Ru/us  dans  une  biaioire  re- 
cueillie |)ar  M.  Wright,  /.  l,  n*  cxvi,  et 
Gautier  Mapes  avait  |[vand  soin  de  ve- 
marquer  ^ue  le  roi  de*  nains  avait  des 
pieds  de  bouc  et  one  barbe  roMçe;  i^ 
nii^îs  curialium,  P.  1,  ch.  xi,  p.  ]5> 

(3)  Voy.  J.  Grimm,  DeuiscAs  Mythù^ 
logùt  P-  2S7,  l'«  édition.  On  croyait  n»» 
guère   encore   dans  le   Périgord,    que, 
lorsque,  sans  regarder  derrière  soi,  o»  se 
rena  à  minuit  sonnant  entre  quatre  cbe» 
mins,  une  poule  noire  sous  le  bras  gauche, 
et  que  l'on  crie  neuf  fois  Robert,  le  diable 
parait  immédiatement  ;  de  Nore,  Contm» 
mes  des  provinces  de  Fnmee,  p.  161.  Dans 
le  dernier  siècle,  selon  les  Mémoireê  de 
M^  DumestiUy  rédigés  par  Coste  d'Amo- 
bat,   Roboum   signifiait  le  Diable  dm 
Targot   des  comédiens.  .On   avait  aussi 
donné  le  nom  de  Robin^  un  diminutif  de 
Robert,  à  un  Esprit  moins  médlaat  et 
meins  puissant  que  lediable  :  voy.  Keif^t* 
ley,  The  Faiy  mythology^  p»  3S9  et  sui- 
vantes, éd.  4e  Bohn,  et  UalUweU,  A  brkf 
description  of  ihs  anckM  and  modem  mt^ 
wsscrifts  preserved  in  Me  pubHe  iibrmry. 
al  Plymouth,  p.  237. 

(4)  Dans  11.  Wrigh^  PoUtieal  sengê^ 
p.  49'  On  trouve  dans  nn  antre  docn» 
ment  du  douzième  siècle,  Ibidem,  p.354r 
Secnndus  dicebetur  Roàertus,  quia  a  re 
nomen  haboit  ;  speliator  enim  din  fait  et 
praedo. 

(5)  yision  qf  Piert  Phughnum^  t.  M; 
éd.  de  M.  Wright. 

ao 
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berdes  men  (1).  En  Allemagne,  où  leê  traditions  prûnitive» 
s'étaient  mieux  conservées,  on  donnait  Daguère  eacore  le  aom 
de  Rupert  à  un  Méchant  esprit  qui  apparatâsak  penrdant  là 
nuit  sous  la  forme  d'un  homme  noie  (2)  :  il  figarait  méroç 
dans,  les  processions  bonfionnes  par  lesquelles  le  peuple  de  plu* 
sieurs  provinces  célébrait  la  naissance  du  Chrial  (3),  et  on 
le  brûlait  au  milieu  de  la  joie  publique  poi»r  exprimer  d'une 
manière  plus  frappante  l'avènement  du  cbristiauisoie  et  le 
triomphe  de  l'Humanité  sur  l'Esprit  du  mal  (4).  A  cette  ori- 
gine se  rattachent  aussi  sans  doute  le  Robin  Goodfellow  du 
peuple  d'Angleterre  (5.)  et  te  Robin  désobéis  à  qui  le  génie  de 


(1)  Diverses  roberies,  homicides  et  fe- 
loMes  ont  este  faits  einu  ces  heures  par 
gfents  qiii  sont'  ap(»ellez  Roberdesmen, 
Wastoitfs  et  Draghe)atcbe;  Statut  v  d'E- 
douard III,  ch.  14.  La  même  expression 
a  été  employée  dans  le  Statut  vu  de  Ri- 
chard II,  ch.  5,  et  ronrelroavè  Robartes 
mm  dans  le  Creed  ofPiers  Phuyhman, 

V.  14a 

(2)  Ex  Spiritnum  quodam  geaere  «toi- 
)^(.i«>v  dicto,  quod  Rapertus  ilie  reprae- 
setitat,  quem  dicunt,  in  caveis  domesticis 
hominem  velnii  nigerrimi  coloris,  noctu 
saepe,  raro  interdiu  apparere  ;  Werdsdorf, 
De  origmibus  toUmnium  naUtUs  Christi 
exfestivitatê  nataiisinvicti;  dans  Volbe- 
dtag,  Theêauruê  commentationum  selecta- 
naUf  p.  149»  note  :  voy.  aussi  J.  Grimm, 
IhutMche  Âfythologiey  p.  287  et  294. 

-  (3)  Dieseo  (Christ)  begleiCen  die  Engel, 
SifPeter  mit  dem  Schktkssel,  andere  Apo' 
stel  und  dann  ciliche  Rupert,  oder  ver- 
danimte  Geister  ;  Chressulder  (Drechsier); 
De  cMstianomm  larvis  natalitiis  sancU 
Ckrifti  nomine  commendûtiSt  p.  134.'  La 
preuve  qoe  ce  Hupert'éuAt  une  personai- 
fieation  de  l'Esprit  du  mal,  ressort  plus 
dairemeiit  encore  d'une  sorte  de  drame* 
cii4  dtfns  le  H^eihnacht/trmm  de  PrStO'^' 
rius.  Nous  ne  le  connaissons  malheureux 
s^snent  que  par  XAlsatia  dé  StSber»  p. 
1^7,  mais  le  &nechc  Rapreebt  y  disait 
lui^ibéme  ! 

>  Jdi  bin  der  alte  bose  Mann, 
der  aile  Kiaëer  freflMH  kaan, 

et  ces  deux  vers  se  retrouvent  à  peu  prè« 
sàftff  cbangemeni  dans  un  autre  divertis- 


sement en  usage  aussi  pendant  le  temps  de 
Noël  : 

Glûck  zu,  ihr  Horn,  Gluck  zu!  Ich  bin 

[der  bbae  Mann, 
det  aile  ILioder  stracka  auf  eiamat  freaeea 

[Uwa;^ 
dans  David  Tronuner^  Nickeriteker 
Poésie,  p.  J8. 

Ce  Ruprechl  est  remplacé,  dans  qoelqoes 
contrées,  par  un  autre  mannequin  appelé 
Bartel  (Berchlolt),  dont  le  caractère  dia- 
bolique est  encore  plus  évident  :  il  a  la 
figure  et  les  mains  noires,  un  masque  de 
bois  d'oîïl  sort  une  grosse  langue  rooge 
et  deux  cornes.  Rosa  a  mérae  dit  en  par- 
lant de  ces  diveriissements  du  jour  de 
Noël  :  Âlios  deniqac  ad  aeterna  supplicia 
dMnHatos  diabolos  mendaci  specie  prae 
se  fereutes;  De  eo  tfttod  justum  est  ctrca 
festum  Natwitmti»  CkmH,  p.  48. 

(4)  Un  usage  semblable  existait  na- 
gnére' encore  à  Florence,  el  la  représen- 
tation du  mauvais  principe  s'y  appelait 
la  Fée  Befkna  :  voyez  MuUer,  flom.  M' 
mer  und  AômefinHf  t.  Il,  p.  69. 

(6)  Il  figurait  même  dan»  le  TVily  be^ 
guiledy  une  des  plus  vieilles  pièces  <W 
théâtre  ang!aîs/et  y  dfsait  :  TU  go  put  on 
my  devilish  robes,  1  meaa  my  (jfarisimas 
calfs-skin  suit ,  and  ttien  vralk  la  (iiA 
vroods.  0  ru  terrify  him,  1  warrant  yej 
dans  Hawkins,  The  origin  of  $ke  ea^i^ 
dramay  t.  Ill^  p.  336.  Peut-être  même  lu 
tradition  du  Rupert  des  Allemands  n*étai^ 
elle  pas  ipconnue  eo  Angleterre  ;  au  moint 
Od  fit  dans  Sandys,  Christmas  caroih 
p.  txxxviii  ;  There  is  a  siory  of  Ropracht 


•  I  ^ 


Weber  a  donné  ime.  popularité  nnnerseUe*  Si  om/  souvenirs 
ae  se  sont  pas  conservés  en  France  d'une  manière  aussi  gén^ 
raie,  la  trace  en  est  restée  dans  le  patois  de  phiMurs  pro^ 
vinces ,  où  le  diable  est  faaiilièrefneiit  dés^né  sons  le  nom  de 
Robert,  Yoilà  sans  doute  pourquoi  le  peuple  attacha  le  nom 
de  Robert  le  DiaUe  à  d'anciennes  constraoiioiis  (i)  4rop  élot«- 
gnées  les  unes  des  autres  pour  avoir  des  rapports  avec  le  héros 
de  la  légende  :  il  voulait  dire  seulemeni  qu'eues  étaient  haotée^ 
par  un  Manvaîs  esprit. 

La  provenance  diabolique  de  Robert  devait  se  manifester 
non-seulement  par  sa  perversité^  mais,  par  la  nature  de  ses 
crimes  :  aussi  recherchait-il  de  préférence  ceux  qu'aggravaient 
encore  l'impiété  et  le  sacrilège..  Ses  victimes  favorites  étaient 
des  ermites  et  des  religieuses  :  dè^  son  plus  jeune  âge,  il 
aimait  à  s'attaquer  à  Dieu  lui-même  et  à  briser  les  vitraux  de 
ses  temples;  des  meurtres,  dit  lé  Roman, 

Chou  est  encore  del  imtîns  ; 
Car  en  mostier  ne  en  capeles 
ne  véist  verieres  si  bêles, 
Ne's'  brisait  toutes  al  ruer, 
ains  que  se  vausist  remuer  (2). 

Le  Dit  l'accuse  même  positivement  de  n'avoir  jamais  ^b^ 
aux  commaodeo^ents  de  l' Église  : 

Robert  fu  moult  ma  us  hons 
que.  ebar^vouloit  n^engier  entre  tottles  saisoms  : 

XI  n'i  espargnoit  riens,  veille  ne  quaruntaine^, 

vendredi  n'autre  j'our  qui  fust  en  sa  (/.  la)  semainne  (3)  ; . 


die  robber  teniewbere^  Stlttrtf  the  bnro 
is  aiso  huDg  for  certain  peccadilloes,  but 
bis  body  disappears  miracaloasly  &om 
the  gibbety  ytheûtet  by  good  or  evil 
agency,  is  doobtful  ;  howerer  in  tio  long 
time  ne  saddenly  appears  again  ready 
bung,  but  with  the  addition,  of  a  pair  of 
boo»  and  spilrs.  Voy.  Barton,  Anaiomie 
if  MêUtncoly,  p.  20,  eol.  1,  éd.  de  16tS. 
(1)  Le  fore  de  Moulioeausc,  à  qiiatre 
lieiies  de  Rouen,  s'âppeHe  encore  Châteàki 
de  Robert  le  Diable^  et  Vèn  d4sifae  par 


le  Aotn  de  faites  âè -^tobmt  te  Dàlbi^les 

anciens  retranchemenis  qui  se  trouvent 
dans  le  Maine,  entre  Méniers  et  Beau- 
niont^  Johd  BâyUy  itoi»  <af»pread  même 
dans  son  History  and  (mtè^uities  ùf  tke 
T^toer  of  tjOiidon^  qu'il  y  avait  aa  sei- 
aième  siècle  «ne  loitr  ^o»  portait'  ûusû  le 
nom  de  Robert  le  Viable. 

(2)  B.  I.,  fonds  de  U  Vallière,  b»  SO, 
foL  175  r«,  fi6\.  1. 

(3)  B.  L,  fonds  de  Notm-DaiBe»  wfl  198, 
fol.  206  r»,  coL  «. 

20. 


et  pwr  Taire  mieux  ressortir  ta  dégradation  morale  où  il 
était  tombé,  le  poète  primitif  ajoute,  comme  dernier  coup 
de  pinceau  : 

Li  apostoiles  n'en  Ht  mie; 

il  le  maldist  et  escumenie  (1). 

La  connexité  que  la  légende  voulait  établir  entre  la  vertu 
et  les  pratiques  du  christianisme  apparaît  encore  plus  visi- 
Uement  dans  cette  demande  qu'adresse  la  mère  de  Robert  au 
duc  de  Normandie,  résolu  enfin  de  faire  droit  aux  plaintes 
de  ses  sujets. 

Sire,  merchij  dist  lu  âuchoise! 

se  VQUB  voles  bien ,  ceste  noisse 

Poez  csraument  abaissier, 

tout  San  faire  ochire  ne  qaa»tfier  i- 

Faites  vo  fU  chevalier  faire 

adonl  (/.  adonques)  le  verez  retraire 

Asses  tost  de  ces  grant  malisse  : 

tout  en  laira  son  malvais  visse, 

Sa  crualté  et  son  mesfait, 

puis  qu*ii  sera  chevalier  fait  (2). 

C'est  que  l'ordre  de  la  chevalerie  était  dans  l'opinion  popu- 
laire une  sorte  de  huitième  sacrement  auquel  on  se  préparait 
par  le  jeûne,  la  veille  et  la  prière  :  un  bain  rappelait  la  purifi- 
cation des  eaux  du  baptême ,  la  colée  était  un  symbole  de  Tex- 
piation  du  passé,  et  le  parrain  du  nouveau  chevalier  l'initiait  à 
une  vie  nouvelle  (3). 

Quand  Robert  se  repent  enfin  de  ses  crimes ,  il  en  sent  trop 
l'énormité  pour  en  demander  la  rémission  &  un  simple  prêtre. 
Il  n'attend  de  pardon  que  de  la  puissance  supérieure  dont  le 
Christ  a  investi  son  Vicaire,  et  part  en  humble  pénitent  pour 

(1)  B»  1.,  fonds  de  La  ValUère,  n»  80,  idont  mua  toute  s'enfance  : 
loi  175  r*   col   2  ^^^^  '^t  ^®  uoble  contcDance. 

(2)  B.  1.',  fonds  'de  La  Vallière,  «•  80,  $^\  l*!"»"? W  "  ^^!^  ^*15  * 
fol.  175  To!  col.  1.  On  lit  daas  Gilles  éé  ^*»*  ""  P"*^  '""^  *  «?*"*  ^^^' 

Chin  ▼.  66  :  (3)  ^oyos  l'Onze  de  la  Chevalerie^  fol. 

8it08t  que  il  fil  adoubés  ^  „     u    ia^     ^ -Kt  u-n  ^       in 

et  qu'il  fu  chevaliers  només  ^}h  '^^'  ^^' «*  ^*'?"°P*  .^"Jf,^'  ^f: 

Bt  ses  pouTres  dras  remua,  «mif  sancU  BeHed»ci$,  siècle    IH,  prêt 

quant  son  afaiia  reaiin,  p«  144,  par.  zcvi. 
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Rome.  La  croyance  à  cks  cas  réservés  est  trop  naturelle  pour 
n'avoir  pas  été  admise  aassi  pendant  le  moyen  âge  ;  aiiist  pour 
n'en  citer  qu'une  preuve,  on  lit  dans  la  Fabls  de  VArùnde^^ 
des  Oyseaiut  : 

Dame  arondelle,  dîst  Taloe, 
il  n'est  pas  moult  sage  qui  loe 
Faire  dommaige  a  un  preudomme  : 
aler  en  convenroit  a  nomme,        ^ 
Qui  en  voulroit  estre  a]»aeU(i)* 

Mais  le  pape  lui-même  s'effraye  du  nombre  et  de  la  gratité 
des  péchés  de  Robert,  et  n'ose  ptendre  sur  lui  de  l'en 
absoudre  (2).  Touché  enfin  de  la  ferveur  de  son  repentir,  il 
l'adresse  à  un  ermite,  retiré  loin  des  hommes  dans  une  forêt 
déserte  : 

II,  de  par  Dieu  et  par  sa  grasse, 
saura  moult  tost,  a  brief  espasse, 
De  tes  pechiés  la  penitatiche  : 
or  ne  soies  plus  en  douta  nche  (3). 

On  recoonatt  sans  peine  ici  une  nouvelle  expression  i^ 
l'idée-mère  du  christianisme,  que  la  sainteté  du  médiateur  doit 
correspondre  à  la  grandeur  de  Toflense;  mais  tout  orthodoxe 
qu'en  fût  l'inspiration^  elle  tendait  en  réalité,  non-seulement 
à  l'exaltation  du  monachisme,  mais  à  l'abaissement  du  clergé 
réjgulier  dans  la  personne  de  son  chef,  et  à  la  destruction  de 
rÉglise  (4).  Cette  foi  supérieure  dans  l'austérité  et  les  souf- 
frances du  premier  venu  aboutissait  nécessairement  à  la  néga- 


(1)  B.  I.,  fonds  de  Navarre,  n«  85,  fol. 

[^   EBiimiéa  ett,  ne  tet  que  faire  ; 
Car  tant  a  fait  de  malvaistés 
et  pecHiéft  et  desloiautés, 
Et  mouit  se  peut  esmervellier 
tant  par  eat  f  rief  a  ^nsellier, 
Que  il  ne  set  que  il  en  fâche  -, 

B.  I.,  fonds  def  La  YalliAre,  n»  8Q, 
fol.  17»  r«,  col.  2. 

(3)  B.  I.,  fonds  de  La  Valliére,  n«  80, 
fol.  178  v%  col.  a. 

(4)  Un   autre    eacoiple    s'en    trouve 


dans  Erec  et  Enide^  v.  696.  Dans  un 
p^tit  poëne  dont  Vinapiration  est  tonte 
semblai)le,  le  pape  reconnaît  même  la 
supériorité  devant  Oieu  du  patriarche  de 
Jéruialem  : 

A  Romme  en  vient  a  l'apostoile, 
.  tout  li  conte,  r|ena  ne  li  eoiic, 
L'apostole  ne  soit  que  dire  : 
unes  Içtrea  a,  fait  eaciire;  - 
Au    clerconnet   les   donne   et  chercha 

\L  charche)  : 
Biau  fliz,  fait  il,  au  patriarche 
De  Jérusalem  t*en  iras; 

Gautier  de  Coincy,  MiracU*  dt  la 

Vierge,  col.  447. 
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liofi  (ks  pwe^neea  hiérarchiqvea.  Ce  fot  là  (oi^oiirai  l'idée  ië 
ta  démagogie  cbréUenne  :  dès  les  premierfiâiêeleâ,  «Ue  se  (or* 
smtoit  e0  demandâiit  le  retoor  it  k^  primitive  Église^  et  finit 
par  devenir  assez  exigeante  pour  provoquer  Finatitotion  de» 
Franciscains  et  leur  assurer  tout  d'abord  iine  popularité  à  la- 
quelle n'atteignirent  jamais  les  autres  Ordres  religieux.  D'autres 
traces  de  cette  disposition  des  esprits  au  radicalisme  en  matière 
ecclésiastique  se  retrouveirt  en  grand  nombre  dans  la  litté- 
ratiure.poj^uhire  :  awi,  par  exemple,  pour  dooner  une  haute 
îdé0  du  coafef^eur  -de  Jfovioien  et  du  crédit  céleste  que  ses 
Vertus  lui  avaient  acquis,  \e  GeHa  Rçmanartim  en  a  fait  lÉi 
atinîte(l).  Enfin,  le  scandale  du  pédié  parut  exiger  aussi  une 
satisfaction  publique ,  et  sous  l'influence  de  cette  idée  la  péni«* 
tence  ne  fut. plus  seidement  uu  ténM>ignage  de  repentir;  elle 
devint  un  acte  purement  matériel  dont  la  pensée  était  indiffé- 
rente, une  compensation  judaïque  qui  devait  grandir  à  l'égal 
de  la  faute,  et  mettait  bien  avant  la  sainteté  d'une  âme  chré- 
tienne, purifiée  par  la  douleur  du  péché  et  élevée  à  Dieu  par 
Tamour,  l'orgueilleuse  abstention  d'un  disciple  de  Zenon  et  les 
douleurs  toutes  physiques  d^un  fakir. 

On  glorifiait  donc  la  souffrance,  quelles  que  fussent  sa  na- 
ture et  la  moralité  des  circonstances  qui  Tamenaîent.  La  poésie 
elle-même  aimait  à  représenter  d'honnêtes  femmes  s*effor- 
çant  par  des  avances  de  prostituée  à  irriter  des  désirs  qui  ren- 
dissent la  résistance  plus  pénible  et  mieux  méritante.  On  curieux 
exemple  s'en  trouve  dans  le  Fabliau  du  Provost  (TAquilée  : 
sur  l'injoBCtîen  de  son  mari,  une  femme  y  oblige  un  ermilc 
dans  la  forée  de  l'âge  à  partager  sa  conebe,  et  après  l'avoir, 
par  des  provocations  éhontëes,  suffisamment  induit  à  pécher(2), 
le  plonge  dans  un  bain  d'eau  froide  et  recommence  par  trois 
fois  cette  scandaleuse  mortification  de  sa  chaii  (3)»  Cette  œnvre 


(1)  Cl).  LIX. 

(2)  Vers  lui  se  tret,  si  Tembraça, 
et  ti  k  dît  t  Traies  vous  e«; 

▼.  «47. 


\9j       OitéétaeBhrtmieYfn, 

Si  lui  rechauffa  toutle  cpn 
tant  que  la  froidure  en  fu  hors; 
m  384. 
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d'une  ëévotion  si  singalièrement  désordonnée  n'est  point  une 
pore  im«gtn«tîon  de  poète  :  les  exaltations  de  l'amoar  plato- 
siqne  avaient  réconcilié,  même  dans  la  ne  réelle,  avec  ce 
qu'elle  avait  à  la  fois  de  Jicencieux  et  de  stoïque  (i),  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  qu'une  idée  de  ce  genre  ait  influé  sur 
la  fondation  dé  la  célèbre  abbaye  de  Fôntevraalt,  où  saint 
Robert  d'Arbrissel  voulut  que  les  homnaes  et  les  femmes  vé- 
cussent en  commun,  ainsi  que  dans  les  premiers  monastères 
de  rirlande  (2).  La  pénitence  de  Robert  le  Diable  a  le  mérite 
d'être  beaucoup  plus  décente,  mais  peut-être  sa  bizarrerie 
semble-t-elle  encore  plus  choquante,  parce  qu'on  en  comprend 
moins  d'abord  le  sens  : 

You»  conirient  en  la  commeschaille 
Que  vous  si  fin  derve  vous  faites 
et  si  sot,  c'asespées  traites. 
Et  a  bastpns,  et  a  miKïhues 
vous  fachiés  chachier  par  les  mes  (3). 
Gardes,  quant  de  du  parti rés, 
en  tous  les  lieus  u  vous  serés, 
'  ne  parles  por  rien  que  véés, 
mes  toudis  mais  mueus  8erés(4). 
Gardés  que  de  nule  viande 
Ne  goustes  par  fain  que  vous  viégne 
ne  por  choâse  que  vous  aviégne, 
Se  ne  Trescoves  as  chiens  (5;., 

(1)  On  lit  dans  le  Livre  du  chevalier  dans  ane  lettre  adressée  à  saint  Robert 
de  La  Tour  qu'âne  ^ande  dame  dit  à  d'Arbrissel  :  Ciim  femina  noctu  frequen- 
rbeure  de  sa  mort  :  L'en  parte  mooit  de  ter  cubare...  novum  et  ioaiiditam,  sed 
mal  de  moy  et  de  Monseigneur  de  Graon;  iofnictaosura  martyrii  gemis. 

mais  par  celuy  Dieu  que  je  doys  recevoir  ^gj  p  |^  fonds  de  La  Vallièrc,  n*  80, 

et  sur  la  dampnacion  de  mon  aroe,  il  ne  |^^  |^  ^  col.  1. 

me  requist  oncqnes  ne  me  fist  villennie  ',..  j,.,^ 

mais  que  le  père  qui  me  engendra.  Je  ne  '  '      *  *"**                 «...ri 

dy»  mie  qu'it  ne  couchast  en  mon  lîct,  ,  (*)  ^Wem,  coi.  2.  On  ht  également 

naix  ce  fat  sans  v^ennie  et  sans  mal  y  ™»»  *«  Miracle  de  Robert  le  Ifyable, 

penser;   ch.  xxv,  p.  56»  éd.   de  1854.  P*  ^- 

Vuyex  atissi  M.  Dier,  Leben  (fer  Trouba-  Le  fol  gfttt  empres,  ce  sachiez, 

dours,  p.  443  ;  le  Minnelied  on  roi  Wen-  ^wrtre  cMen  qni  s^est eoncliiet 

sel  de  Bohême,  dans  .von   der  Hagen,  Soabi  !•  degré; 

Mirmesinger,  t.    IV,   p.   15,  C(d.  ^,   et  et  p.  84  : 

YHeptaméron  de  la  Heine  de  Navarre,  «,,.,.  j. 

«.•  Cv..«.     «/>««    fi  Très  chtor  «kie,  oea  que  diray  : 

^^\^^''r'l''V^^-'^'      f.  .  •  J^aj  fait  porteî  au  fil  un  lit 

(2)  U  fondation  çn  fut  commencée  en  ^^^  ,i  couchier  plus  par  delitj 

1094»  mais  elle  ne  déviai  définilive  quen  Mais  sachiez»  Sire,  en  veiité 

1103  Geoffroy  de  Vendôme  disait  même  il  l'a  en  sas  de  ti  botxté. 


^ 
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Cette  expiation  par  rabaissement  et  la  souffrance  de  Torgneily 
parla  dégradation  du  coupable  jusqu'à  la  condition  d'un  animal, 
paraissait  trop  naturelle  auiL  hommes  du  moyen  âge  pour 
n'avoir  pas  eu  même  quelque  réalité  historique.  Nous  lisons 
dans  le  Roman  de  Rou  : 

Quanta  Bichart  vint  liquens  Hue, 

une  sele  a  sun  col  pendue, 

Sun  dos  olfri  a  chevalchier; 
.  nfi  pout  plus  sei  humelïer  : 

Si  esteit  custuine  a  cei  jur^ 

de  querre  merci  a  seignur  (4  ). 

Plusieurs  autjres  faits  semblables  sont  racontés  par  les 
historiens  (2),  et  les  poètes  ont  trop  souvent  imaginé  ce  singu- 
lier témoignage  de  soumission  pour  qu'il  ne  répondit  pas  à 
une  idée  populaire  (3).  Le  Poema  del  Cid-  n'a  pas  craint  de 
supposer  que  pour  honorer  davantage  son  roi  et  lui  montrer 
son  dévouement,  le  fier  Rodrigue  lui-même  s'était  mis  à 
quatre  pattes  et  avait  touché  l'herbe  de  ses  dents  (4).  Trop 
de  pénitences  semblables  à  celle  de  Robert  se  trouvent  d'ailleurs 
dans  les  poésies  du  moyen  âge  plus  spécialement  destinées  au 
peuple,  pour  n'avoir  pas  eu  une  raison  d'être  dans  les  idées  du 
temps  et  un  sens  légitime.  Ainsi  dans  le  Fabliau  de  V ermite 
qui  s'enityra^  le  pénitent 

Son  chemin  a  Rome  atoma 

(1)  T.  I,  p.  368.  le  Journal  des  Débats  du  26  octobre '185ê. 

(2)  WaçedUun  pea  plus  loin  {Ibidem,  (gj  (5,y^^^  ^^  ^;^„g^  ^,  ^g^  ^j  de 
p.  319).  en  parlant  de  Guillaume  !•%  ^elXer;  Doon  de  Maience,r.  6839;  Fie- 
comte  de  Bellesmc,  qui  $  était  révolté  rabras,  ▼.  2690;  La  grant  malice  des 
contre  Robert  le  Magnifique  :  femmes  i  dans  les  Poésies  françoises  des 

Tant  le  dettreint  et  assailli,  quinzième  et  seitième  siècles,  t.  V,  p.  SU  • 

ï?„^!llr^nl'''iit®"«V«i  t*)   I-o»  binoios  e  laa  manos  en  tierra  las 

fvaz  piez,  une  sele  a  sun  col,  rSocé  : 

Voyex  aussi  Guillaume  de  Bialaesbnry,  ^^  y«'ba8  del  campe  à  dienlet  laa  t^rné  ; 

De  gesiis  Jnglorum^  U  m  (dans  Savile,  ^-  ^^^* 

Rerum  anglicarum  scriplores  posi  Bedam  Oo   lit  aussi   dans   Crtii  ék    Bourgogne, 

praecipui,  p.  97),  et  Otto  de  Frisin|;en«  De  v.  1930  i 

gestis  Frederiei,  1.  ii,  ch.  28.  Lors  de  la  _ 

dernière  révolte,  des  officiers  anglais  pas-,     ?"^^  ,^''*?  TJ!^""*  ?  "  ITt^l"!^^r 
j  *  j      1   j.       T         Aies  tuit  a  la  tcre  sans  chauce  et  sans  solier, 

«aient  une  corde  au  cou  des  Indiens,  les      ^  ^^^^  ^  ^  ^^^^  encontre  lui  alez  : 

attachaient  a  un  poteau  et  mettaient  de      Qui  tel  lecor»  amaine  bien  doit  estre  %o- 

l'avoine  devant  eux  ;  TIte  Time»,  cité  dans  [norai. 
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Nus  et  ttttz  piez  comme  desvez  (l). 

£n  une  boue  se  mist, 

son  lit  d'un  pou  de  fuerre  iîst 
Que  dedens  la  boue  troya  (2). 

On  lit  égalemeot  dans  le  Dit  des  trois  chunoines: 

La  boue  li  getoient  et  savates  et  fiens  ; 
de  quan  que  li  faissoient   ne  dissoit  nule  riens; 
plus  de  sept  ans  entiers  ne  mengoit  nulle  riens , 
quant  il  vouloit  menger  il  le  toloit  aus  chiens  (3). 

La  Chanson  de  saint  Aleans  n'est  pas  moins  eisplicite  : 

Soz  le  degret  ou  il  gist  sur  sa  n«te, 
iluec  paist  l'um  del  relef  de  la  table  (4). 
Li  Serf  sum  pedre  ki  la  maisnede  servent, 
lur  lavadores  li  getent  sur  la  teste  (5). 
Tuz  Tescarnissent,  si  Ttenent  pur  bricun  (6); 

et  an  exeniple  beaueoop  plus  moderne  se  trouve  eneore  dans 
X Histoire  des  dettœ  nobles  et  vaillants  chevaliers  Valentdn  • 
et  Orson  :  Premièrement  donc  tu  changeras^  Ion  habit  et 
pauvrement  iras  vestu.  Ton  corps  tant  travailleras  que  de  nul 
bi  ne  puisses  estre  cogneu,  puis  après  iras  en  la  cite  de  Gôn- 
stantinople  et  soubs  les  degrèz  de  ton  palais  tu  te  logeras  et  y 
seras  sept  ans  sans  parler,  si  Dieu  tant  de  Vie  te  donne. 
Et  ne  mangeras,  ne  boiras  fors  du  relief  que  l'on  donne  aux 
pauvres  .(7)*  C'est  là  aussi  certainement  une  exagération  des 
idées  que  le  moaacbisme  avait  cherché  à  satisfaire,  et  à  ce 
titre  elles  se  recommandaient  déjà  au  respect  de  populations 
enthousiastes  des  austérités  et  des  mérites  de  la  vie  monastique. 
Mais  cette  recommandation  indirecte  n'a  pas  encore  suffi  à  la 
tradition  ;  elle  a  exprimé  d'une  manière  plus  sensible  le  carac- 
tère profondément  chrétien  de  la  pénitence  de  Robert  le  Diable 
et  en  a  fait  tracer  les  conditions  par  la  main  même  de  Dieu  : 

(1)  V.  306.  (6)St.  Liv,  V.  1. 

(2)  V.  323.  0)  P-  '90i  éd.  de  Boofons.  Encore  au 

(3)  B  '  I.,  fonds  de  Notre-Dame,  n»  198,  ««"'««ncecnent  du  qaator«ènie  siècle,  le 
-|  37  „o  moine  Jacopone  de  lodi,  an  des  grands 

poètes  religieoi  dont  fe  çlorifie  f'Italie« 

(4)  St.  L,  V,  1.  contrefit  \t  fou  par  humIKté  et  se  complut 

(5)  St.  LUI,  V.  3.  à  provoquer  les  insultes  des  enfants. 


^  au  ^ 


A  tant  vit  une  nain  entendre 

devant  lui,  qui  preiit  a  tendre 

Un  petit  brie/,,  el  il  Ta  pria, 

lit  Jes  lestres  4|u'il  ot  el  brif. 

Tout  en  outre,  de  chief  en  c(h)ief  (1). 

II  fallait  donc  en  montrer  l' efficacité  par  des  faits  éclatants, 
et  prouver  qu'en  la  subissant  avec  un  repentir  si  consciencieux, 
Robert  s'était  acquis  non-seiriement  le  pardon  de  ses  crimes, 
mais  la  faveur  toute  spéciale  du  Ciel.  Aussi  est-il  choisi  de 
préférence  m»  chevaliers  dont  aucune  Amte  n'aratt  souiHé  la 
vie,  pour  sauver  la  capitale  du  monde  chrétien  de  l'invasion 
des  Sarrasins.  Ce  n'est  pas  même  assez  non  plus  pour  la  lé- 
gende que  de  manifester  indirectement  par  sa  victoire  l'élec- 
tion que  Dieu  en  avait  faite  pour  son  champion,  elle  en  a  voulu 
donner  un  tésioignage  irréeesable,  et  un  ange  Un  apporte  da 
•  ciel  des  armes  dont  la  blandiear  est  on  symbole  de  son  retour  * 
àrifioocence. 

Le  dénouement  de  la  tradition  primitive  oontimlail  à  eialter 
la  vie  solitaire  et  à  montrer  par  Texeno^^le  dn  héros  combien 
la  sainteté  de  Tàme  était  préférable  aux  grandeurs  de  la  puis- 
sance. Robert  y  pousssût  le  détachement  désintérêts  matériels 
jusqu'à  rester  inseosiUe  anx  prières  de  ses  anciens  snjets,  et 
à  les  abandonner  sans  défense  an  pîHage  des  ennemis  et  aox 
exactions  des  barons  (2).  L'Empereur  vonkit  même  en  vain 
le  récompenser  en  lui  donnant  b  main  de  sa  fille  et  tout  son 
empire; 

Dist  Robert  :  Sire,  avoi  toléa  (3)  I 


(1)  B.  U  fends  de  La  Yallière,  «»  ^ 

fol.  179  vo,  col.  2. 

(2)  Quatre  de  ses  Tassaux  lui  disent  en 
verMot  d'aboiukiDUs  UriiM«  : 

Sire,  ne  vous  demores  mie 
ne  por  ami,  ne  por  amie, 
Que  TOUS  ne  lor  ailliés  «idier, 
c'a  tort  les  voillent  enpîaldier 
ChW  qui  sont  de  rostre  parage; 
«McttB  jer  font  grant  damage 
▲a  honam  da  Toatra  terre, 
que  tou«  ooi  easilliés  par  guerre; 

B.  I.,  fonds  de  La  ValUèro,  m""  ao, 
fol.  208  V»,  col.  1. 


tl  lenr  répond.  Ibidem,  col.  S  : 

WS^vc^  oiéa  s 
par  Dieu  tous  prie  qu^en  pais  soies. 
Btt  ToîBtM  terre  9H»  àriere, 
quejesui  cbil  quijamaiff  n'ere 
Au  siècle  un  jor,  tant  com  je  vire; 
aina  garderai  (/.  gardrai)  a^>raie  lacbai* 
Canemis  ne  la  puist  sosprendre    C^^^» 
ne  faire  a  Tanité  entendre  : 
Ne  voiig  paa  pcrdce  paradia. 

(3)  B.  I.,  fonds  .le  la  Vallière,  n*  38> 
fol.  25  r«,  col.  1-  lly  a  daM  ic  wauamaU 
n?  90  :  a  vos  colcs. 
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Ja  se  Dieu  plûftl,  le  fteii»  Maiie^ 

m'arme  que  par  forche  ai  garie 

Ne  métrai  a  perdisïea: 

trestout  v«stre  ixrocessioD  (/.  p^ssesnon) 

Yous  guerpis  et  vo  fille  bêle  ; 

)4^  se  Dieu  plaist,  la  damoiselle 

Ne  sera  par  moi  vïclëe, 

ne  baissie  (/.  baissiée),  né  acolée, 

Ne  de  nul  déduit  n'antai  coM 

tant  comme  l'arme  el  cors  me  dure. 

Aius  m'en  irai  avoec  Termite 

q«i  en  la  tonal  grant  abitt  f  t). 

U  trouve  sa  vraie  récompense ,  la  seule  qui  fût  digue  d'une 
pénitence  aussi  rude ,  dans  une  sainteté  que  de  nombreux  mi- 
racles attestent  (2),  et  dans  la  vénération  >qu' inspirent  ses 
reliques  (3).  Mais  quand  les  mérites,  un  peu  égoïstes,  de  la  vie 
d'ermite,  furent  moins  universellement  appréciés;  quand  les 
populations  obéissantes  à  leurs  seigneurs  temporels  regardèrent 
la  supériorité  politique  comme  une  sorte  de  droit  divin  »  et 
Tacceptèrent  pour  un  signe  de  prééminence  morale,  Robert 
le  Diable  ne  déserta  plus  le  rang  auquel  Dieu  l'avait  appelé, 
et  reprit  le  gouvernement  de  son  duché  aussitôt  qu'il  fut  défi* 
nitivement  réhabilité  de  ses  fautes.  On  peut  même  par  un 
heureux  hasard  saisir,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait ,  le  passage  à 
cette  seconde  tradition.  Après  que  Robert  a  dit  dans  I(& 
Mystère  : 

Des  ores  mais  rie  d'ermite 
Voulray  mener  (4); 

r  Ermite,  son  confesseur,  hii  répond  : 

Robert,  sacbiet  :  Diex  ordener 
AuUeai«iit  a  tooIu  detoy. 

(l)  B.  1.,  fond»  de  La  VtUière,  m»  80,  A  cel  cowchiHe  Usi  avieut 

fol    209  r«  col    1.  <•  <  t*tmê  fkiMs  hom  <lel  Pai  i  vtoit; 

!*/■«.      ^  /..  .  -v.*  .  1       «_  •  ^  8*'»^  Robert  conquiat  laTie» 

t»)    Pw  l«à  *«t  0k*  mawle  «tode  et  dl  en  sa  toitibenitie 

En  cest  aiëcle,  aina  qu'il  fioast  L'oïaBement  ou  U  i  trovaj 

Ibidem,  foJ.  209  v«,  col.  1.  Ibidem,  col.  2. 

(3)  ëUc  était  assex  grande  pour  pousser  /i\  p    i^^ 

le»  fidèles  au  vol  :  W     •        - 
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.Entens,  il  te  mande  par  moy 
Et  m'en  a  bien  f^it  mencïott, 
que  prengnes  sans  dilaeïon 
La  ÂHe^  et  ne  la  laisses  mie. 

C'est  encore  par  esprit  de  pénitence  et  de  soumission  chré- 
tienne qu'il  remonte  à  son  rang  naturel,  épouse  la  fille  de 
l'Empereur,  et  retourne  gouverner  les  sujets  qu'il  avait  hérités 
de  son  père. 

Peut-être  nous  sommes-nous  étendu  sur  cette  légende  plus 
longuement  que  n'y  autorisaient  son  importance  réelle  et  la 
nouveauté  des  idées  que  nous  en  avons  tirées  :  on  pouvait 
affirmer  d'avance  que  l'inspiration  d'une  tradition  du  moyen 
âge  était  chrétienne,  et  Conclure  de  sa  popularité  que  les 
moiodres  circonstances  répondaient  à  sa  pensée.  Mais,  nous 
l'avons  dit  an  commencement  de  ce  travail,  nous  voulions 
surtout,  en  introduisant  le  symbolisme  dans  l'étude  de  notre 
vieille  littérat\ire ,  la  montrer  sous  une  face  nouvelle,  et  prouver 
aux  intelligences  trop  exclusivement  classiques  qu'elle  ne  méri- 
tait pas  tous  leurs  mépris.  Il  serait  sans  doute  bien  inutile  de 
chercher  dans  des  poésies  populaires  la  régularité  systématique 
d'une  œuvre  d'art,  et  ce  cachet  du  talent  qui  se  révèle  par 
l'indépendance  des  pensées  et  l'originalité  des  expressions; 
mais  elles  ont  des  mérites  particuliers  auxquels  ne  sauraient 
prétendre  les  poésies  d'un  caractère  plus  élevé ,  qui  aspirent  à 
des  créations  idéales  :  elles  expriment  des  sentiments  réels, 
des  idées  communes  à  tous,  et  donnent  la  vraie  moyenne  de 
la  civilisation  du  temps.  C'est  d'elles  surtout  qu'Âristôte  n'a 
pas  craint  de  déclarer,  dans  un  livre  admiré  des  esprits  les 
plus  positifs  depuis  deux  mille  ans,  que  la  poésie  était  à  la 
fois  plus  philosophique  et  plus  instructive  que  l'histoire  (i)- 
Au  lieu  de  ces  jouissances  de  bel  esprit,  toujours  un  peu 
égoïstes  et  un  peu  creuses,  même  poar  les  intelligenees  ie 
plus  savamment  littéraires,  on  trouve  dans  tes  traditions  les 

ch.  IX,  par.  3.  ' 
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plus  insignifiantes  en  apparence  des  renseignements  sur  le  fond 
nnéme  de  la  civilisation,  que  ne  saurait  fausser  aucune  de  ces 
milla  circonstances  accidentelles  qui  trompent  si  souvent  les 
historiens.  Dans  cqs  poésies  si  négligées  de  tous  fiX  si  dédai- 
gnées des  demi-savants  qui  tiennent  leur  gravité  intéressée  à 
ne  voir  dans  le  passé  que  des  faits  matériels  et  ne  cc^isentent  à 
croire  qu'aux  vérités  officielles,  à  l'histoire  passée  .par-devant 
notaire  et  enregistrée  dans  les  cartulaires,  il  y  a  donc  une 
source  toute  nouvelle  et  bien  féconde  d'enseignements.  Depuis 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  les  bornes  de  la 
science  ont  singulièrement  reculé;  on  sait  davantage  du  passé, 
et  on  le  sait  beaucoup  mieux  :  on  a  senti  quelles  précieuses 
indications  pouvaient  fournir  les  langues  sur  l'origine ,  le  mé^ 
lange  et  le  caractère  des  peuples.  Il  reste  à  interroger  les 
mœurs,  les  usages,  les  superstitions;  à  entreprendre  sur  les 
idées  le  travail  si  glorieusen^ent  poursuivi  sur  les  mots  par  les 
Burnoof ,  les  Grimm  et  les  Bopp  ;  à  étudier  la  poésie  popu- 
laire dans  ses  origines  et  dans  son  vrai  seps.  Elle  n'aura  plus 
rien  à  envier,  même  aux  inspirations  du  génie,  le  jour  où  l'on 
sentira  enfin  généralement  que  l'importance  de  l'histoire  est 
moins  encore  dans  la  vérité  matérielle  des  détails,  que  dans 
l'esprit  qui  la  vivifie,  dans  le  développement  progressif  de 
rHumanké,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  dans  la  raison  des 
événements  par  laquelle  Dieu  se  manifeste  dans  le  temps  plus 
clairement  encore  qu'il  ne  se  révèle  dans  l'espace  par  l'ordre 
immuable  et  l'étemelle  variété  des  choses. 


LES 


ROMâNCËS  ËSPiGNOLES. 


I  I  I    i  *i»'0'^BW*» 


Le  nQm  àe. Romance  nous,  reporte  à  ua  temps  déjà  bies 
aoçienoù  le  people  avait  sa  langue  à  pari^  le  rpman,  et  m 
plaisait  à  enleodre  des  coinpositioiia  naïves  qui  lui  exprimaieiit 
ses  geutimepts  et  ses  idées.  Toutes  1^  Dations  tiéo-latin^ 
eqrept  sans,  doute  à  l' origine  des  tradiMo.ns  assez  simpleiseot 
racontées  pour  que  la  poésie  se  caebAt  derrière  rbiâtotre\  et 
suffisamment  versifiées  pour  que  le  rhy thn^e  doBiiÀt  plus  dW 
train  au  eonteur  et  saistt  plus  vivement  Taitentioa  de  la  foule. 
Mais  leurs  différenees  de  nature  ne  tardèrent  pas  à  s'accoser 
davao^ge,  çt  le  caractère  particulier  de  cliacuM  se  refléta  dans 
sa  littérature  usuelle.  Curieuse  de  tous  les  faits ,  ^mpatbiqoe 
j^  tous  les  sentiments  9  entbousiaate  de  tous  les  grands  coups 
d'épée,  mais  d'un  tempérament  peu  poétique  et  l'oreille  dure 
^  la  musique,  la  France  se. plut  à.des  récits  bieo  eiroonstaoeiés 
et  bien  réels,  où  la  fiction  évitait  les  excèsd'imaginatîoiicoBae 
une  sottise  et  se  faisait  plus  vraisemblable  et  plus  ^simple 
que  l'histoire.  Ses  Romances  devinrent  des  Chansons  de  geste, 
des  poèmes  sans  poésie  d'aucune  sorte.  Depuis  la  grande  inva- 
sion des  Barbares,  l'Italie  manqua  de  sujets  gui  entretinssent 
son  répertoire  :  pour  avoir  destcâdiiions  communes,  il  faut  de 
l'unité  et  une  histoire ,  et  des  municipalité  d'une  indépendance 
farouche,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rivalités  de 
boutique  et  un  compte  courant  de  vendette,  ne  forment  pas 
plus  un  pays  que  des  tumulte  de  rues  et  des  guet-apens  ne  font 


r 
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une  histoire  nationale:  Pois  la  langue  était  si  mnsieale^qae, 
\eÈ  yenx  à  demi  fermés ,  battant  la  mesure  avec  la  léte ,  un 
écoutait  volontiers  les  vers  pour  le  [Saisir  de  Toreillefl):  les 
poètes  s'apprirent  è  chanter  à f  instar  du  rossignol,  sans  avoir 
rien  à  dire ,  et  la  Romance  ne  fut  plus  qu'un  Canzane  (2). 
En  Espagne  an  contraire,  et  nous  y  comprenons  le  Portugal 
(  ïe  Portugal  est  un  accident  historique  ;  ce  n'est  pas  même 
une  expression  géographique),  en  Espagne,  où  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  intérêts  se  développaient  et  se  reiiou* 
relaient  comme  les  feuittes  et  les  fleurs  du  même  arbre,  où, 
selon  l'expression  du  poète,  le  temps  était  Timage  mobile  de 
l'immoMle  éternité,  les  traditions  et  les  plaisirs  de  la  veille  de- 
vaient rester  ceux  du  lendemain.  Malheureusement  cependant 
les  vieilles  Romances  se  sont  insensiblement  transfornEiées' : 
elles  ont  smvi  (5as  à  pas  les  variations  de  la  langue ,  et  se  sont 
conformées  aux  changements  extérieurs  des  moeurs;  puis  des 
poètes  de  profession  ont  voulu  les  débarbouiller  de  leur  anti- 
quité et  les  embellir  à  leur  usage ,  s'en  faire  un  gagne-pain  ou 
un  moyen  de  célébrité,  et  il  n'en  est  plus  resté  que  le  sujet 


(I)  n  y  a  mène  dans  nn  ehant  c^ui,  an 
nrotns  en  ceta,  mt  Traitbetit  popafcire  ; 

S'io  canto  tutto  il  giorno,  il  pân  mi  manca, 
e  se  non  caoto,  mi  manca  o  ogni  modo } 

dans  TigOt  CtuUi  pop^lari  ioacani, 
p.  zil. 

(^  Noat  ne  connaissons  qae  Ihnna 
Lomb€ardtr,  publié  par  Marcaoidi,  CanH 
popolari,  p.  177,  et  réhnpriiilé  avec  bean- 
conp  de  soin  par  M.  Ni^ra,  Bivitta  tom-^ 
tempotanea^  t.  XH,  p.  32  et  «oît.,  où  se 
retrouTent  l'esprit  h{storic|ne,  la  gravité 
de  toQ  et  fe  caractère  à  la  fois  poétiqn« 
et  {mpersonael  de  la  Romance.  ChiUde, 
qàe  M.  Nigm  a  pnbKé  aossi,  I.  I.  p.  54 
et  suit;,  ne  nons  semble  pas  d'origine 
italienne,  et  devrait  sapopalarité,  s*iiest 
réeHement  populaire,  non  à  ses  qnatr^ 
propres,  ma»  i  des  circonstances  totn 
accideaCeUes.  Le  terrofr  ne  <hynvenait  jios 
ans  Bomances,  et  ettes  ont  compléteoient 
éispcm  :  mais  les  SkomeUc  Vappelleni 


encore  daos  la  montagne  de  Pistoie,  Ra- 
mmnetti  (Tîgri,  l.  l.  p.xxvtri),  et  Matteo 
SpineHo  disait  en  parlant  de  son  con- 
temporain Manfred  :  Lo  re  la  uotte  es- 
cera  per  Barletta  cantando  stranibotti  e 
canzunî,  che  iva  pigliando  lo  Prisco,  e 
CDD  isso  rvano  dni  nrarici  siciliaoi  ch'e- 
rano  gran  romancatori.  L*exift«oce  de 
chaots  historiques  nous  est  même  stf  estée 
par  des  témoignages  positifs.  Ainsi  Mal- 
▼essi  disak  au  commencemeof  do  qain- 
aiéme  siècle  r  A  miei  gfomt  t  giovanni 
côniadini  prendono  dtletto  cantando  can- 
zoni  in  cui  si  celebrano  nomi  di  re  e  tr*> 
atttlli  di  doHtellerreali  ;  CréiUtea  êk  Èrescia, 
1.  Il,  cb.  22.  Tout  récemment  encore 
If.  Vigo  est  aUé  jnsipi'A  dire  :  Ed  io  ho 
rinrennlo  frai  manoscritti  délia  Lncbé- 
stana  di  Girgenti  non'  pocfai  canrici  lirfci 
edescritlivi  su  inemorabilî  casi  di  Messhia 
ébét  IffJ^i  da*  qndi  gli  siorlef  potrebben» 
ifar  giotamente  ;  C(uUi  jfopohri  skiUmii, 
-p.  4. 
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et  Tétiquatte.  Maïs  le  sujet  rappeUe  trop  sauyent  ce8  métaax 
précieux ,  jâdi$  la  richesse  d'un  pays^  qui  reçoivent  successive- 
ment vingt  empreintes  et  dont  le  titre  baisse  à  toutes;  les  re- 
(ontt^s,  et  l'étiquette  s'applique  à  dçs  vers  de  pâture  si  diverse, 
historiques  ou  de  (Hure  f;^iitaisie  (1)^  amourepX:  ou  conii<]ues  (2), 
didactiques  ou  dévots,  purernent  narratifs  (3),  ou  lyriques^  que 
Romance  e^  aujourd'hui  un  mm  banal  qui  o^e  désigne  plus 
qu'une  petîtç  pièce  de%poésie  en  vers  de  huit  syllabes  ^  souvent 
n^éme  mal  comptées,  et  personne  ne  chicane  sur  le  noilahpe. 
Si  ^  par.  aventure ,  it  nous  restait  encore  quelques  Romances 
primitives,  telles  qu'elles  ont  été  improvisées  du  douzième  au 
quinzième  siècle  sur  les  bords  du  Guadàlquivir  ou  dans  les 
vallons  de  la  Sierra^Morena ,  dont  une  main  respectueuse 
aurait  seulement  enlevé  la  rouille  qui  empêchait  d'en  apprécier 
la  beauté,  nul  ne  pourrait  le  savoir  ;  la  plus  ancienne  éditiop 
ne  remonte  qu'au  mUieu  du  seizième  siècle  (4),  et  aucun  ma- 


(I)  Si  l'on  en  excepte  le  Cid,  aucun 
^éroft  a  »  inspiré  plu»  de  Bomances  que 
Bernaldo  del  Carpio,  et  lès  criti<|ues  les 
plus  nationaux,  Peiiîcer,  Mantaano,  Mon- 
dejar,  etc.,  reconnaissent  que  selon  tonte 
ap^rence  il  n'a  pas  même  existé.  S'il  est 
cité  plustenrs  fois  dan^  !«  Crônica  gent^ 
rai,  c'est  toujours  d'aprè<  les  chansons 
de  £;esie  :  Ë  akunos  dieen  en  sus  cantates 
de  g^esta,  que  rué  este  O.  fiernarijo;  £ol. 
^5,  éd.  de  Zamora,  1541  :  voy.  aussi 
fol,  237. 

(2)'  On  les  appelle  métne  burUscos. 

(3)  Ainsi,  par  exemple^  la  Rofuanee  de 
Grimaltos  et  Montesinos,  Muehas  voces  oi 
dedr  (dans  Wolf,  PrirnaverUy  t.  II,  p^ 
251}  est  un  Téritable  fabliau,  et  une  au- 
tre qui  appartient  à  la  u»éme  tradition, 
En  hs  taùis  de  Paris  {Ibidem^  p.  273)» 
un  petit  roman  de  chevalerie. 

(4)  Cancionero  de  romances^  Embere», 
Martin  Nucio^  sans  date.  Avant  la  der* 
DÎère  publication  de  M-  Wolf,  on  regar- 
daii  encore  oomioe  antérîeur  La  Silva  de 
vtuiûs  romances,  Zaraçoxa,  1550}  Esié- 
^an  G.  de  Najéra.  Selon  M.  Ticknor,  His^ 
tory  of  spanàsk  lH$Bnaure,  t.  1,  p.  110, 
quelques  Boaiance«  auraieut  cepeudaut 
été  déjà  imprimées  en  1511  dans  le  ^an- 


eionero  gênerai  de  Valence,  et  il  y  en  avait 
certalneoveM  dans  .  celui  de  SévilLey 
Gromberger*  1540.  M.  Gayangos  en  a 
vu  quatre  ou  cinq  imprimées  irol:  des 
feuilles  volantes  de  1512  à  1514;  Wol^ 
Studien  zur  Geschichte  der  spanisckai 
und  pertugieschen  NationmlUeratur , 
p.  738.  Personne  ik*a  malbeureusenteot 
songé  à  recueillir  les  mélodies,  et  sans 
doute  il  est  trop  tai^.  M.Btiran  a  cepen- 
dant dit  dans  son  Romancero  gênerai,  1. 1, 
p.  Liv,  note  14  :  La  mnsica  primitiva  de  lot 
cantos  popularet  se  ha  perdtdo  del  todo, 
cuando  la  de  Ibs  Romances  se  conserva 
inaltérable.  Esta  parece  un  ^emido  pro- 
longado  y  monotono,  pero  que  no  déjà 
de  prodttdr  su  efecto  cuando  acoBQpa&â 
his  danzas  papsadas  del  pais.  Mais  noui 
ae  pouvons  admettre  ni  cette  singulière 
distinction  entre  les  chants  populaires  et 
les  Romances,  ni  cette  uaiformilé  de  iné« 
lodie  pour  toutes  les  Romance»,  si  diffé- 
rente qu'en  fût  T inspiration  :  la  plus  fini" 
pie,  la  phis  facile  et  la  plus  commune 
aura  sans  doute  fini  par  prévaloir,  eu  se 
simplifiant  encore  davantage;  maison  ne 
peut  nullement  conclure  du  cham  actud 
à  la  mélodie  primitive.  M.  Duran  a  lui« 
néioe  recftoiut  Texiaience  de  pkiaieBis 


--^ 
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iiQScrit  ne  nous  a  conservé  de  plus  vieilles  leçons.  L'émulatioi]^ 
d'archaïsme,  qui  s'était  emparée  des  faiseurs  de  poésie  popu* 
laire ,  et  la  grossièreté  naturelle  des  soldats ,  qui ,  le  soir,  de- 
vant leurs  tentes ,  chantaient  en  les  traduisant  dans  la  langue 
des  camps  les  traditions  dont  leurs  grand' mères  avaient  bercé 
leur  enfance,  ont  même,  selon  .toute  apparence,  singulière- 
ment interverti  la  chronologie  des  Romances.  Si  Ton  en 
excepte  quelques  traits  originaux  qui  ont  échappé  au  badigeon 
littéraire,  ce  sont  précisément  les  plus  cécentes  qui  paraissent 
les  plus  anciennes,  et  les  plus  réellement  antiques  que  l'on 
croirait  les  plus  modernes. 

Si  ces  anachronismes  de  la  langue,  et  quelquefois  des  idées, 
ne  permettent  pas  à  la  critique  de  rétablir  l'ordre  des  temps 
et  d'y  ranger  chaque  Romance  à  sa  date,  elle  n'est  point  forcée 
d'accepter  comme  une  nécessité  du  sujet  le  chaos  des  pre- 
miers Romanceros.  Elle  peut,  en  se  donnant  quelque  peine, 
distinguer  le  vieux  naturel  des  falsifications  du  neuf,  et  la  ru- 
desse naïve  d'un  po6te  qui  chante,  ainsi  que  l'oiseau  des  bois, 
les  sentiments  que  le  bon  Dieu  lui  a  donnés,  des  affectations  de 
naïveté  qu'on  a  méditées  à  sa  table  de  travail ,  et  de  la  rusti- 
cité apocryphe  d'un  bel  esprit  qui  s'est  drapé  dans  un  sarrau. 
Mais  il  y  avait  dans  les  Romances  originales  un  goût  si  pro- 
noncé de  terroir  et  un  esprit  tellement  national ,  que  pour  peu 
qu'on  fût  Espagnol  de  race,  il  n'était  pas  malaisé  de  les  con- 
trefaire. Leur  gravité  un  peu  solennelle  n'était  ni  un  artifice 
de  composition  ni  une  bonne  fortune  du  talent  :  elle  se  retrouve, 
même  sans  qu'il  le  sache,  dans  le  ton  et  les  moindres  paroles 
de  tout  homme  pénétré  de  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte  et  de 
sa  propre  importance.  Cette  roideur  de  l'inspiration  et  son 

mélodies  ;  il  dit  en  parlant  de  la  Romauce  quences  fort  différentes  :  Et  (el  romance) 

du  comte  Arnaldos,  n®  286  :  Âqui  en  el  tan  peculiar  del*  pu«blo ,  que  solo  ,â 
canto  debia  pronunciarse  baciendo  muda  .    estas  gentes,  y  de  entre  ellas,  â  poco9, 

U   ùittma   sîlaba  ,    como   sucede    aun  ,  te  lo  hemos  oido  cantar  à  la  perfeccion  : 

caando  la  gente  del  camp*  entoua  esta  parécenos  que  los  que  lo  hacen,  lo  ha- 

clase  de  romances;   t.  1,  p.    153.  Nous  cen    como    por  intuicion  ;  La   Gavwta, 

pensons  comme  M*   Caballero,  mais  en  t.  I,  p.  128. 
nous  permettant  d'en  tirer   des  cotisé- 
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impassibilité  apparente,  cette  »irnpli«fté  d'expression  si  dédaî- 
gneuse  de  la  rhétoriqne  et  des^  ambages,  cefle  imagÎDatfoft 
qiri  ne  déviait  jamais  de  la  dtoite  ligne,  tenaient  à  fa  volonté 
bien  arrêtée  des  poètes  de  garder  lenr  quant  à  mai  et  A' être 
ceux  qu'Us  étaient (i).  Lew poésie D^avait  qu'un  but  :  redire 
avee  les  méflies  sentiments  les  traditions  qu'on  lenr  avaft  ap- 
prises, et  ils  ?es  répétaient,  en  conscience,  comme  des  gen? 
d'honneur  qui  témoigneraient  devant  une  cour  de  justice. 
Mais  malgré  cette  opiniâtreté  à  mettre  leur  imagination  au 
service  de  leur  iwénfKyire,  malgré  cette  préoccupation  constante 
de  leur  dignité,  c'était  le  vrai  souffle  de  la  poésie  qui  agitait 
leur  âme.  Les  Romances  en  sortaient  d'un  seul  jet,  sans  ébar- 
bements  ni  coups  de  lime,  sanrts  ornementation  ni  soudure  d'au- 
ccme  sorte;  tout  le  pittoresque  du  sujet  se  mettait  natureHe- 
roeot  en  refief,  tontes  les  circonstances  qui  concouraiîent  èi 
l'effet  se  dégageaient  des  autres,  se  groupaient,  chacune  à  la 
meilleure  place,  et  s'adressaient  à  l'intelligence,  non  en  détail, 
mais  dans  leur  ensemble,  comme  une  réalité.  Ce  n'était  pas 
le  simple  récit  d'une  histoire  des  temps  passés ,  mais  un  témoi- 
gnage vivant  et  frémissant  encore  des  passions  du  moment. 

Quelques  caractères  trahisaaient  cependant  les  imitations 
le  mieux  réussies.  Les  Romances  de  première  formation  sont 
moins  développées,  moins  logiques,  moins  préoccupées  de 
l' effet  et  des  personnages  ;  elles  supposent  une  traeKtion ,  plus 
présente  à  tou«  les  souvenirs,  qui  les  mette  en  scène,  les  com- 
plète et  les  conclue;  malgré  l'apparence,  leur  sujet  véritable 
n'est  point  la  relation  d'un  événement  poétique,  mais  le  senti- 
ment ,  l'émotion  populaire  qu'il  a  dû  exciter  parmi  les  contem- 
porains î  ce  sont,  en  un  mot,  les  moins  personnelles  et  les 
moins  littéraires.  Naguère  encore  ces  différences  étaient  pkit&t 
soupçonnées  que*  reconnues  ;  l'âge  d'une  Romance  était  une 
question  de  laet  que  chacun  décidait  à  l'aventure,  selon  ses 
impressions  du  moment,  et  des  distinctions  si  peu  réelles  ne 

(1)  Ko  sof  (fuien  sqy. 
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pouvaient  satisfaire  la  crhîqoe.  Elle  en  était  réduite  à  réunir 
c<Hifusément  ensemble  toutes  les  Romances  qui  se  rapportaient 
as  même  héros  ou  aux  mêmes  aventures,  et  à  admirer  sur 
échantillon  le  chaos.  M.  Hober  fut  le  premier  cpi  voulut  y  in- 
troduire un  ordre  plus  systématique,  qui  distingua  les  diffé- 
rentes couches  et  en  expliqua  l'histoire;  maïs  il  ne  songeait 
qu'au  Romancero  du  Cid ,  et  la  plus  grande  difficulté  d'une 
théorie  était  précisément  l'immense  variété  des  sujets  et  la 
diversité  des  inspirations.  M.  Duran  avait  consacré  son  hono- 
rable vie  à  recueillir  des  Romances;  il  les  sentait  plus,  les 
admirait  mieux  que  personne,  et  pouvait  dire  avec  Horace  : 
Digitù  callermus  et  ore;  mais  il  appréciait  aussi  beaucoup  la 
quantité  ;  il  tenait  à  ne  point  dépouiller  la  littérature  espagnole 
^de  la  moindre  pîerrerie  de  son  écrin;  par  orgueil  national  et 
amour  d'antiquaire,  il  aimait  mieux  y  laisser  du  strass,  et  au 
Heu  de  choisir  avec  goût  dans  la  masse  des  Romances,  d'ar- 
ranger avec  ordre  les  plus  vieilles  et  ceHes  qui  sont  vraiment 
belles,  d'en  composer  un  véritable  bouquet  (i),  il  songeait 
surtout  à  en  ibofttrer  une  brassée  (2).  Un  savant  dont  Facti- 
vité  féconde  s'est  fait  un  domaine  de  toute  la  poésie  du  moyen 
Sge,  M.  Ferdinand  Wolf,  a  pris  les  ingénieuses  idées  de 
M.  Huber  pour  point  de  départ;  mais  il  les  a  étendues,  com- 
plétées, et  arec  cette  opiniâtreté  de  travail  particulière  aux 
Allemands,  avec  cette  conscience  d'érudition  qui  croit  ne  rien 
savoir  tant  qu'il  hii  reste  quelque  chose  à  apprendre,  il  a  re- 
connu des  différences  d'origine  et  de  nature  qui  lui  ont  permis 
d^étaMir  enfin  de  véritables  catégories  (3).  Peut-être  sont- 


(1)  Les  éditeurs  qui  n'avaient  pas  la 
pas^icm  du  coinfilet,  apfMlaieBi  voLÔniievs 
leur  recaeil  Florisia,  FUr,  Rosa  oa  Pri- 
maven*. 

(2)  Il  a  enfin  iatroduit  une  classifica- 
tion, quel^piefois  même  irop.  subtile^  dans 
«on  Ûom4mcvco  gênerai;  mais  avec  une 
kkjcauté  aMSâi  digne  de  sa  scieoce  cj^ae  de 
son  caractère,  il  a  reconnu  que  l'imlia^ 
tivt,  oft,  lui  apfMurtenait  jpa.  IiO&  trabajos 


de  los  escritores-  alemanes  que  me  prece- 
diecouy.  ban  influido  en  los  niios;  t.  f, 
p.  y,  et  p.  Yiii  :  Por  e»o  las  pvimeras  antok^ 
gias  (àe  romances  regulajnnent«  coficebi- 
das«y  bùa  pensada»  se  ban  becbo  en 
Aleinania. 

(3)  JL  ne  s'en  est  pa*  tenib  à  ee  urès»- 
difUcile  travail  d«  classification.;  il  a  réuBi 
en.  deu&  élégants  volumes  lo«t  e«  que 
fiCttt  désirer  le.  lecteur  C|ai  iiei*l  a^fif»*' 

21. 
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elles  encore  trop  exclusivement  historiques,  trop  extérieures; 
peut-être  ne  tiennent-elles  pas  sufiSsamment  compte  de  Tordre 
réel  des  dates:  mais  la  critique  peut  déjà,  grâce  à  elles, 
s'orienter  dans  le  péle-méle  des  recueils  de  Romances,  et  ap- 
précier Tesprit  et  le  caractère  de  chacune,  son  importance  et 
son  rôle  dans  l'histoire  littéraire. 

Il  y  a  d'abord  toute  la  famille  des  Romances  primitives, 
celles  où  le  po6te  ne  sent  point  et  ne  pense  point  pour  son 
compte;  où,  à  proprement  parler,  sa  personne  n'existe  pas; 
où  il  n'est  qu'un  écho  retentissant  dans  l'air,  mais  un  écho 
intelligent,  qui,  sans  but,  sans  intention  ni  prétention  d'au- 
cune sorte,  et  comme  au  hasard,  répète,  en  leur  donnant 
une  expression  plus  poétique  et  plus  vivante,  les  sentiments 
qui  bruissent  dans  la  rue.  Ces  Romances  étaient  trop  vrai- 
ment populaires  pour  ne  pas  agréer  au  peuple  :  il  aimait  à 
s'entendre  redire  avec  toute  la  vivacité  de  la  poésie  et  tous 
les  charmes  de  la  musique  ses  propres  pensées.  Les  séductions 
d'une  vie  errante  et  sans  travail  fixe,  et  la  facilité  du  succès, 
créèrent  donc  bientôt  une  classe  entière  de  jongleurs  qui  par- 
couraient le  pays,  la  guitare  à  la  main,  et  publiaient  des 
Romances  sur  les  places  publiques.  Tous  ces  colporteurs  de 
poésie  avaient  reçu  du  ciel  une  imagination  active,  et  les 
vers  dont  ils  s'étaient  meublé  la  mémoire  et  qu'ils  récitaient 
à  chaque  instant  pour  quelques  maravédis ,  leur  donnaient  une 
sorte  de  savoir-faire  poétique.  11  leur  fallait  suppléer  aux  insuf- 
fisances de  leur  mémoire,  compléter  les  fragments  de  Romances 
qu'ils  venaient  à  apprendre ,  rajeunir  les  expressions  par  trop 
archaïques  et  les  idées  surannées  (1),  et  naturellement.,  quand 


fondir  la  natare  de  la  poésie  espagnole, 
et  celui  qui  ne  cherche  que  son  plaisir  : 
Primavera  y  flor  de  Romances,  Berlin, 
Asher,  1856.  Son  recueil  cooiient  ]9^Ro- 
mances,  et  il  n*en  est  pas  une  seule  que 
nons  en  touI unions  retrancher  ;  mais 
qaelques-unes,  à  notre  avis  très-anciennes 
ou  très -belles,  nous  semblent  y  manquer  : 
telles  sont  parmi  les  premières,  Ese  buem 


rey  Don  Aljhmo  (dans  Daran,  Roman' 
cero  gênerai,  t.  I,  p.  575),  et  Remando  el 
rey  Don  ytl/onso  {Ibidem,  p.  414),  et 
parmi  les  secondes,  A  los  piéi  de  Don 
Enrique,  probablement  de  6<Sn{*ora  (/frt* 
dem,  t.  Il,  p.  43),  et  Si  el  caballo  vos 
han  muertOf  par  Lope  de  Vega;  Ibidem, 
p.  45. 

(1)  ils  faisaient  par  oéeessitë  ce  dont 
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leor  répertoire  passait  de  mode,  quand  tout  en  conservant 
quelque  succès  d'estime  il  ne  faisait  plus  d'argent,  ils  le  re- 
nouvelaient en  composant  eux-mêmes  d'antres  Romances  plus 
conformes  aux  convenances  de  leur  auditoire  (1).  Ces  secondes 
Romances  n'avaient  déjà  plus  la  spontanéité  des  premières  : 
c'étaient  des  œuvres  travaillées,  réfléchies,  où  le  jongleur 
pensait  lui-même  le  mieux  qu'il  pouvait,  et  ne  parlait  qu'eu 
son  propre  nom;  mais  il  était  du  peuple,  il  sentait  et  pensait 
comme  lui;  aucune  prévention  de  collège,  aucune  réminis^ 
cence  littéraire,  aucune  admiration  officielle  ne  faussait  son 
instinct  national,  etThabitude  de  redire  les  premières  Romances 
lui  en  avait,  pour  ainsi  dire,  inoculé  les  sentiments,  les 
idées  et  la  langue.  Souvent  la  mise  en  scène  était  seule  vrai- 
ment différente;  le  même  thème  continuait  sous  une  forme 
nouvelle,  et  l'on  conservait  aussi  textuellement  des  phrases 
entières,  devenues  par  un  long  usage  des  dépendances  du 
genre,  que  chacun  s'appropriait  sans  façon  comme  les  mots  du 
dictionnaire  (2).  Enfin  il  y  eut  des  lettrés,  sans  contact  aucun 
avec  le  peuple  et  en  différant  complètement  par  leurs  habi* 
tudes  et  leurs  idées ,  qui ,  par  un  caprice  d'imagination ,  choi- 
sirent la  forme  des  Romances  de  préférence  à  toute  autre,  et 
s'en  servirent,  comme  d'une  variété  de  la  poésie  lyrique,  pour 
des  inspirations  qui  leur  étaient  toutes  personnelles.  Ces  Ro- 
mances littéraires  n'ont  plus  que  le  nom  et  les  caractères  exté- 
rieurs du  genre  :  sa  versification  libre,  son  vers  court  et  facile  * 


Ordonez  de  Monlalto  se  vantait  comme 
d'un  mérite  dans  sa  réimpression  de  VA- 
mmtUs  de  GuuUy  Saragosae,  1521  :  Coli- 
gio  de  les  aoliquos  orifi^inales,  ({nitaudo 
muchas  palabras  saperfluas,  y  poniendo 
Diras  de  mas  polido  y  élégante  e«tilo. 

(1)  Ils  avaient  même  grand  soin  de 
s*eii  vanter;  ainsi  on  lit  dans  une  collec- 
tion de  feuilles  volantes  {pliegos  suellos)^ 
conservée  à  la  Bibliothèqae  Ambrosienne  : 
Primer  quademo  de  la  segunda  pane  de 
varias  Uomances  loe  mai  modemos  que 
hasia  hoy  te  han  caniado. 


(2)  Tfae  old  spanish  ballads  bave  oficn 
a  resemblance  to  each  oiher  in  their  tone 
and  phraseology  ;  Ticknor,  HUtory^  t.  I, 
p.  125.  Nous  citerons  comme  exemples  : 

Yanse  dias,  vienen  dias.  — 
Ya  se  parte  el  carcerelo  ; 
ya  se  parte,  ya  se  va.  — 
Jornada  de  qaince  dias 
en  ocho  la  fUera  à  andar.  — 
Mensajero  ères,  amigo; 
no  mereceis  culpa»  non. 

Voy.  Don  Quijottf  P.  il,  ch.  10 
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comme  la  prose,  ses  habitudes  impersonnelles  de  récit  que  ne 
suspend  jamais  aucune  réflexion  ni  aucun  retour  de  Fauteur 
sur  lui-même.  En  réalité,  elles  appartiennent  à  la  poésie  ordi- 
naire, à  celle  qui  se  développe  également  chez  tous  les  peuples^ 
et  n'y  forme  pas  même  une  espèce  à  part  :  ce  sont  de  petites 
histoires ,  des  épîtres  didactiques,  de  simples  effusions  lyriques 
ou  même  des  ballades,  comme  toutes  les  autres,  dont  le  style 
affecte  seulement  plus  de  simplicité  et  de  vulgarité  (1). 
*   Il  n'est  pas  de  peuple  qui  n'ait  gardé  de  son  passé,  quel 
qu'il  soit,  des  souvenirs  où  se  complaît  son  orgueil,  et  où, 
dans  ses  jours  d'abattement,  se  reprennent  ses  espérances. 
On  a  raconté  d'abord  les  faits  et  gestes  d'un  particulier  très- 
connu,  mais  il  s'est  trouvé  que  l'aventurier  rappelait  une  con- 
quête, que  le  chef  de  bande  représentait  tous  les  malcontents, 
et  l'anecdote  biographique  est  «devenue  une  page  d'histoire: 
si  le  peuple  ne  s'était  pas  dit  :  De  me^  notnine  mutaio,  res 
agitur,  il  ne  s'en  fût  pas  embarrassé  la  mémoire*  Ces  souve* 
lûrs  de  la  veille  feront  les  traditions  du  lendemain;  on  se  les 
transmettra  pieusement  de  générattoa  en  gétiération ,  mais  en 
éliminant  peu  k  peu  toutes  les  circonstances  qui  complétaient 
la  vérité  des  faits  sans  rien  ajouter  à  l'importance  historique 
jet  au  sens  de  l'ensemble.  Sans  y  songer,  par  l'instinct  de  VimA- 
giaation  qui  chante  naturellement  en  nous,  on  veut  aussi 
plaire  à  l'oreille,  et  l'on  donne  au  récit  une  harmonie  esté- 
rieure ,  un  rhythme  qui  satisfait  un  besoin  réel  de  l'esprit  et 
en  même  temps  soulage  la  mémoire.  Ce  n'est  plus  une  simple 
tradition  que  chacun  modifie,  c'est  de  la  poésie,  définitire- 
ment  cristallisée,  que  n'a  signée  aucun  auteur,    mais  que 
pense  également  tout  le  monde.  Malgré  sa  forme  historique, 
elle  ne  raconte  plus  réellement  aucun  fait  particulier,  arrivé 
telle  année  dans  un  lieu  déterminé  ;  elle  célèbre  une  gloire  na- 

(1)  Lope  de  Vega  disait  dans  son  Arte      ^aad  talent  : 
nuevo  de  kacer  comedias,  av«c  luie  na*-     •     porqae  oomo  lae  pa««  el  T«Hfo,  ea  Jaat» 
veté  curieuse  chez  un  homme  d'un   si  hablarleen  neeio,  tMimiadefiuta. 
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lionale,  redit  wie  «donrattoB  jcommniie^  chante  ose  4&iaiiem 
da  People,  une  idée,  iio  seotiiDeDt^  <fai  tieMeat  à  sa  oaltire 
et  se  so&t  déV'elopipés  avec  kû.  L'ima^ation  de  perswne  ne 
sarajoute  aocHiie  beauté  de  fanUisie  »u  sujet  qui  I'm  mise  en 
éveil;  nul  trayaS  d'aiitste  ae  polit  sa  fonme;  elle  pense  ooetine 
«lie  peut,  s'exprime  comme  die  pense 9  bien  sûre  qae  les 
échos  qui  la  rediront  apporter^Nit  au  besoin  leur  mot  à  .-son 
œuvre ,  <{u'dlle  aussi  s  accroîtra  en  marckani ,  et  que  bienlât 
^le  courra  les  rues  sous  la  forone  qui  hii  convenait  «lavanUige. 
Ces  traditions  poétiques  se  retrottveBl  chez  presque  tons 
les  peuples  dès  les  premiers  temps  ide  leur  hîsloire  :  Achille 
chantait  déjà  les  e&ploîts  ^ies  héros  (1),  «ans  «bole  en  rbafieode 
plutôt  qu'en  po6te^  et  Ton  a  reconnu  sur  un  monument  tde 
Tanoîenne  Egypte  les  tracés 4'na  refnm  popalaipe(i).  Mmsau 
dire  de  Strabra,  l'Espagne  «e  «hstingaait  éts  autres  pays  par 
000  aiuaur  du  chant  (3)  et  le  soiu^  avec  lequel  las  vîeîHes  poésies 
y  étaient  conservées  (4).  Le  passage  ou  Sifatt  Kâiicas  a  pailé 
4d6s  goûts  et  des  habitudes  die  ses  compaitriaies  est  pins  pcë- 
cieux  eecore;  c'est  un  témoigna^  qui  l'appuyait  ceitaineoent 
au  moins  sue  des  souvenirs  «d'enfance  z 


Misit  dives  Callaecia  pubem, 
Barbara  Bimc  patni»  ulul^ntem  •ciTiniiiA 
Nunc,  pedis  alterno  percussa  verbere  terra, 
Ad  numentm  resonas  gavdentem  plaudere  oaetras  (5). 

Ce  chant  hurlé  semble  bien  difléreut  du  gémissement  psal^ 


(l)  T{  S^t  ^(«.iv  iTtficty,  Mti«  ^âo«  liHti  «w&pûv; 
ïliadu  1.  IX,  V.  I8d. 

(2)  CkampoUiov,  Lettrée  écrHet  <tÈ- 
gypie  et  de  ifuèie,  p.  i9S. 

(3)  L.  III,  p.  333  et  S48,  édH.  d'Am- 
•terdaxn,  1707. 

(4)  Ksi  «M 'gakmitn  |Kwq|U|«  i^C**^  "^  ^^TN^' 

jùJLuv  l-zùv,  &i  f  «m  ;  L 11  L,  p.  204.  A  en  ci^ùre 
les  Etpaf  ooit,  ce  fut  loêiae  Tubal,  petit- 
liU  de  Moë,  q«i  après  s'être  établi  dans 
le  pays,  précisément  cent  quarante  ans 
après  le  Délogef  dié  las  leyes  en  copias  ; 
Origen  de  iàâf  digmàadts   de  Espaika , 


p.  2.  Cette  date  aarait  grand  besoin  de 
s'appayernir  tin  manirscrhcomemporain, 
et  Safasar  de  Mendosa  a  nq(>Hçé  de  nous 
dire  6à  tt  iViTait  prise.  On  sait  «evAemettt 
lyae  ta  gukare  espagnole  est  reprcseaCde 
dans  les  tombeaux  -cies  anciens  Egyptiess 
CWHkitMmi,  jipoputnraceomitûf^eim' 
dent  EyyptianSy  t.  Il,  <Âi.  5),  et  que  la 
moslqne  des  fellah  reste  atissi  toujours 
lente  et  moMtoae,  même  quand  les  mots 
■etprkiie«td«s  sentiments  mobiles  et  pa«- 
i^nwés. 

(5)  Pwncomm  1.  m,  *▼«  Si.'î. 
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modique  et  monotone  de  h  Romance  moderne,  mais  c'est 
bien  là  ce  peuple  d'amateurs  de  chansons  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Lope  de  Vega,  chantent  encore  aux  frais  de  lear 
gosier  quand  ils  sont  en  prison  (1).  Ces  premières  poésies  pé- 
rirent sans  doute  lors  de  rétablissement  des  Visigoths  en 
Espagne  et  de  la  rénovation  du  caractère  national  qui  eu  fut  la 
conséquence.  Il  y  a  une  influence  plus  puissante  encore  que  la 
séduction  des  idées  avancées  et  la  contagion  des  sentiments 
vrais,  c'est  la  domination  des  fortes  volontés  sur  les  esprits 
sans  initiative  et  sans  ressort.  Quelques  rares  souvenirs  échap- 
pèrent cependant  à  ce  renoncement  du  passé  :  telle  est  cette 
maison  d'Hercule  à  'Rolède,  si  soigneusement  fermée  avec  un 
cadenas,  parce  que  le  jour  où  elle  viendrait  à  s'ouvrir,  la 
ruine  de  l'Espagne  serait  prochaine  (2);  il  est  difficile  de  n'y 
pas  reconnaître  une  vague  réminiscence  du  temple  de  Janas 
et  du  voyage  où  Hercule  fixa  les  bornes  du  monde  à  la  pointe 
de  Cadix.  La  mémoire  de  Didon  subsistait  aussi  dans  les  tra- 
ditions populaires  sivec  des  détails  inconnus  à  tous  les  auteurs 
classiques  :  ce  n'était  pas  une  fascination  de  l'amour  dont  elle 
se  punissait  par  une  mort  volontaire ,  mais  un  odieux  attentat 
qu'en  bonne  justice  le  pieux  Énée  eût  expié  par  vingt-cinq 
années  de  travaux  forcés  (3).  Un  fait  plus  curieux  encore, 
c'est  que  malgré  les  cent  coups  de  fouet  qui  défendaient  d'y 
croire  (4),  les  auspices  par  les  oiseaux  avaient  conservé  l'au- 
torité d'une  superstition  et  probablement  d'une  habitude  (5). 


(1)  A  Costa  de  garganta  cantar«i8 
aunque  en  la  prision  cstareis. 

(2)  Cette  iradiiiou  a  été  recueillie  dans 
le  Crônica  d«l  rey  Don,  Rodrigo  et  dans 
plusieurs  Romances  :  vpy.  le  R<nnonce 
del  rey  Don  Rodrigo  como  entro  en  7V>- 
ledo  en  la  casa  de  Hercules;  dausM.  Wolf, 
Primavera,  t.  1,  p.  6. 

(3)  C'est  le  »ujet  de  la  Aomance  Por 
los  bosquet  de  Cartago;  dans  M.  Woif, 
Prifn«uera,  (.  II,  p.  7.  Beaucoup  d'autres 
traditions  sur  Dicton  semblent  avoir  été 
particulières  à  l'Espagne  :  voy.  \e  Crônica 
gênerai  de  Espaça,  P.  i,  cfa.  51*57 . 


(4)  Fuero  jutgOf  1.  VI,  lit.  xi,  loi  3. 

(5)  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  la 
Romance  Ruy  FeUtsguez  de  Lara  : 

Catado  se  han  que  agûeros 
malus  mostrado  se  habian  ; 

dans  Duran,  Romancero  gênerai,  t.  I,  p. 
445.  Nous  pourrions  citer  aussi  le  Pœtna 
del  Cid,  ▼.  11  et  12,  867,2624,  etc.  C'était 
bien  une  superstition ,  sinon  tout  à  fait 
spéciale  à  l'Kspagne,  au  moins  beaucoup 
plus  populaire  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Peluis  qni  fu  d'Espaigne  né... 

Al  cors  des  estoiles  luisans 
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Peut-être  même  faut-il  supposer  que  l'esprit  de  TancienBe 
poésie  avait  survécu  à  sa  forme  pour  s'expliquer  complètement 
le  caractère  des  Romances  espagnoles  et  les  singulières  diffé* 
rences  qui  les  distinguent  de  la  vieille^oésie  des  deux  peuples 
voisins,  dont  les  éléments  dominants  étaient  cependant  parfai- 
tement semblables.  Elles  sont  nourries  d'événements  rapides, 
dramatiques  :  elles  n'aiment  point,  comme  la  poésie  portugaise, 
à  se  reposer  de  leur  sujet  pede  in  xmvy  et  à  méditer  sur  sa 
nature  et  sa  portée ^  au  lieu  de  conclure;  jamais  surtout, 
comme  les  chants  des  troubadours,  elles  n'oublient  si  parfaite*- 
ment  la  pensée  pour  la  forme  que  le  lecteur  puisse  croire 
qu'elles  n'avaient  préalablement  rien  senti  ni  rien  imaginé,  et 
ne  se  proposaient  que  d'aligner  bien  industrieusement  des 
rimes  enjolivées  çà  et  là  de  quelques  périphrases. 

L'invasion  triomphante  des  Mores  changea  de  nouveau  les 
sources  de  la  poésie  nationale;  l'histoire  officielle  le  disait  elle» 
même  en  déplorant  les  désastres  de  l'Espagne  :  OuUiées  sont 
ses  chanson»;  sa  langue  lui  est  devenue  étrangère  et  l'étonné 
comme  des  sons  étranges  (i).  Les  anciens  habitants  n'avaieiit 
pas  été  seulemeirt  dépouillés  de  leurs  champs  et  de  leur  patrie» 
la  plupart  en  furent  chassés  par  les  violences  et  la  politique 
insolente  des  vainqueurs,  ou  s'en  banatrent  eux-mêmes  volon- 
tairement pour  continuer  ailleurs  leur  résistance.  Refoulés  sur 
les  cimes  des  Asturies ,  entre  le  ciel  et  les  abtmes ,  aucune 
autre  ressource  ne  leur  restait  que  le  courage  du  désespoir,  et 
ils  acceptèrent  résolument  cette  dernière  chance.  Une  défaite 
même  glorieuse  leur  semblait  encore  une  sorte  de  trahison 
envers  leur  foi  :  il  fallait  mourir  de  pied  ferme  et  gaigner  an 
moins  les  palmes  du  martyre.  Ils  se  résignèrent  à  un  héroïsme 

etalvol^esoisi^x  volan»  riam;    Spéculum    htêtoriaU,    1.    XXIT, 

Les  avanlures  connissoit;  ^.j^^  gg^ 

Roman  de  Brut,  t,  14598.  (i)  Olvidados  son  le  sus  cantares,  e  e\ 

Yincent  de  Beaavais  disait  aussi  en  par-  su  lenguage  ya  tomado  es  en  ageoo  e  en 

lant  de  Silvesire  M  :  Ibi  (à  Séville)  ^i-  palabra    esiraûla;    Crônica    de  ,Espafla, 

«licii  et  cantiu  aviaiu  ei  volatiis  mysie-  P.  ii,  foL  203  r°^  édic.  deZamora,  ]541. 
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îocessant  coônne  à  une  nécessité,  de  lear  position,  «t  cette  crni- 
sciefioe  d'une  mort  toujours  imniiiiente  leur  fit  tMeiitM  mépri- 
ser toutes  les  joies  de  la  vie.,  et  leur  impriaia  une  gravité 
sévère  qa^^iicuiie  distraftion  apparente  ne  tempérait  pins.  De 
pareils  honunes  pouvaient  être  quelquefois  écrasés  par  le 
nombre,  mais  on  ne  pouvait  las  vakicre  qu'après  les  avoir  tnés: 
ib  s'habituèrent  donc  à  se  tenir  poar  invincibles  -ei  à  cimipter 
«o  besoin  sur  des  nairacles,  noa  sur  ces  prodiges,  à  peine 
croyables,  qu'opèrent  des  mains  invisibles,  mais  sur  des  exploits 
souvent  plas  menreîlleax  encoret,  qui  ne  demandent  qu'un  grand 
cœur  et  une  épée  bien  affilée.  Bientôt  ils  attaquèrent  à  ieinr 
tour  et  coofHBencèrent  cette  longue  vietoîre  de  cinq  cents  ans 
où  ils  reconquirent  pied  à  pied  le  royaume  de  leurs  ancêtres. 
'  En  vain  les  Mores  étaient  plus  nombreui  €t  aussi  braves;  Dmu 
le  voulait^  ils  avançaient  toujours,  et  des  succès  si  impro- 
bables leur  donnèrent  foi  en  eux-^ftèmes  :  ils  se  prodamèffent 
dans  lenr  pensée  le  peuple  des  grandes  chosefii,  et,  à  litre 
«l'Espagnol,  dbacun  se  guinda  sur  son  orgueâ  conme  sw  m 
piédestal  dottt  il  ne  voulut  plus  descendre.  Tons  anraieiit  cm 
indignes  de  leur  grandeur  des  sentiments  qui  ti'anraient  pas.été 
exagérés  ot  une  ex^essipn  dépourvue  «d'emphase;  ils  parlaient 
île  leur  pot-au-feu  soletineliement  Mnme  un  héros  de  tragédie, 
et  auraient  pu,  sans  se  Ranger  de  leurs  habttiides,  poser 
povr  ces  rois  ées  vieilles  images  quî  se  mettent  au  lit  et  vaqfuent 
îk  leurs  besoins  la  <X)uronne  sur  la  tête.  A  défaut  d'an  «de  «es 
liens  un  peu  extérieurs  qn  forment  les  antres  peuples  «t  les 
constituent  en  faisceau ,  ils  avaient  la  solidarité  ^du  péril ,  «me 
eonmomauté  de  croyances  et  de  haines^  et  la  fraternité  4e  la 
^ire.Toos  portaient  d'ailleurs  également  te  titre  A' E^pagndy 
et  si  quelqu'un  avait  pu  oublier  cette  parenté  du  nom  et  de 
l'àéroïsme,  de  nouveaux  dangers  à  braver  ensemble  et  des 
exploits  accomplis  à  frais  communs  ea. eussent  bientdt  réveillé 
le  souvenir.  L'éducation  n  avait  de  privilège  pour  personne, 
c'était  pourrons  celle  d'un  soldat  appelé  par  sa  naissance  à  la 
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défense  commune  et  à  cooCesser  sa  foi  sur  le  champ  ^e  bataille. 
La  noblesse  était  de  droit  «ooMiun  :  tout  Espagnol  riche  d'une 
épée  et  d'un  cheval  qui  kû  pemit  de  s'en  loîeui:  servir,  était 
aussi  noble  <)ue  les  Iii£antâ  de  raee  royale  et  ne  payakquel'im* 
pôt  du  sang.  On  <ne  dérogeait  que  par  Timpossibiliié  matérielie 
d'agir  en  noble.  Dans  celte  guerre  de  partisans  poursuivie  par 
«a  peuple  aitier,  levé  en  masse,  chacun  se  battait  en  volontaire 
poiir  sa  patrie  et  pour  son  •compte.  Au  mofneot  du  danger,  le 
pkis  capable  fNrenait  le  commandement,  du  chef  de  soo  cou* 
rage ,  et  les  autres  reeounaissaient  cet  ascendant  naturd  du 
mérite,  et  obéissaient,  en  se  promettant  de  commander  le  leiH 
demaîa.  Dans  les  brus<|iies  cbangeuftonts  de  position  qu'ame- 
naient à  chaque  instant  les  dévastations  des  Mores  et  les  con- 
quêtes de  leurs  terres,  la  misère  oî  la  richesse  ne  pouvaient 
autoriser  des  prétentions  m  créer  de  préventions  d'ancofte 
sorte;  elles  étaient  l'une  et  l'autre  us  accideni  trop  passager 
pour  qu'on  s'efi  eiagérât  l'importafioe,  et  ne  détmtôaient  p«s 
l'égalité  de  la  race  et  la  démocratie  de  la  vie  mUîture.  Ceux- 
là  même  qui  étaient  passés  grands  sur  le  chaoïp  de  bataille  ne 
coaservatent  leur  grandeur  qu'à  la  condittou  d'en  sapp<»rier  les 
«barges  ;  il  me  suffisait  pas  d'enlever  ses  soldats  à  travées  les 
escadrons  ennemis^  il  fallait  pourvoir  à  leur  entretien  :  aussi 
les  signes  d'un  haut  rang  n'étaient-ils  pmt  des  galeos  de  fan- 
taisie dont  on  se  chamarrait  les  maaiches,  mais  une  maraute 
que  h  chef  faisait  porter  devant  lui  comme  l'eiplicatîoo  de  sa 
suprématie  et  une  roooonaissanoe  de  ses  obligations.  Les  lemnes 
étaient  aimées  pour  ellesHuémes  et  choisissaient  aussi  selon 
ieurs  véritables  préférenees  ;  leurs  épou  étaient  des  amaals , 
et  elles  s'associaient  à  leur  vie,  non  pk»  seulemeat  par  la  re- 
•ooanaissaDce,  mais  par  les  instincts  du  cœur  et  leur  foi  à  une 
sympatUeoaiiiBHxie .  Elles  rédamaient  coonne  un  droit  leur  part 
dans  cette  existence  d'à lerles  continuelles  et  de  dangers  renais- 
sants, et  en  jouissaient  comme  d'un  lien  de  plus;  souvent 
même  elles  oubKatent  qu'elles  étaient  femmes  pour  devenir 


—  332  — 

aussi  des  héroïnes,  et  ne  s'en  souvenaient  plus  que  quand  leurs 

maris  ou  leurs  enfants  avaient  besoin  de  leurs  tendresses  et  de 

• 

leurs  soins.  Enfin,  sans  y  penser  et  sans  le  savoir,  elles  se 
montraient  parées  de  leurs  deux  séductions  naturelles  les  plus 
irrésistibles  :  rafiection  courageuse  et  le  dévouement,  et  en 
trouvaient  la  seule  récompense  qu'elles  n'eussent  pas  repoussée  : 
un  amour  constant  et  exalté.  Sans  doute  ce  n'était  pas  ce  culte 
chevaleresque  imaginé  par  les  héros  de*  roman,  où  le  bel 
esprit  et  la'  mode  engagent  plus  avant  que  le  cœur  :  il  ressem- 
blait plutôt  à  une  de  ces  superstitions  irréfléchies  qui  pénètrent 
insensiblement  dans  les  habitudes  et  courbent  les  âmes  les  plus 
fières  sans  parvenir  à  réduire  entièrement  leur  indépendance. 
Mais  après  les  aceès  de  révolte  et  les  violences,  l'amour  repre- 
nait son  respect,  retrouvait  ses  instincts  de  délicatesse  et  vou- 
lait expier  sa  sauvagerie  en  cédant  à  des  entraînements  invo- 
lontaires de  subordination  et  de  douceur.  Trop  essentiellement 
braves  pour  ne  pas  apprécier  le  courage  pour  lui-même,  quel 
que  fût  son  drapeau ,  ces  nouveaux  Espagnols  se  croyaient  le 
droit  d'interrompre  de  leur  chef  la  vendetta  de  leur  patrie,  et 
de  prendre  même  des  Mores  en  estime  ;  mais  à  l'heure  où  ils 
en  usaient,  ils  n'en  gardaient  pas  moins  contre  le  peuple  tout 
entier  une  haine  intense  à  qui  la  cruauté  ftouriait  comme  une 
vengeance  trop  longtemps  différée,  et  le  sang  versé  plaisait 
comme  un  témoignage  éclatant  de  la  victoire.  Celle  qui  n'était 
pas  suffisamment  rouge  ne  leur  semblait  pas  même  complète,  et 
ils  la  poussaient  par  principe  jusqu'au  meurtre.  Un  tel  peuple 
ne  pouvait  accepter  les  faits  accomplis,  c'eût  été  ratifier  sa  dé- 
faite ;  il  en  appelait  des  circonstances  du  moment  à  ses  rêves 
d'avenir,  et  de  la  réalité  des  choses  à  sa  propre  dignité.  Son 
orgueil  ne  se  trouvait  de  place  selon  son  mérite  que  dans 
l'utopie,  et  il  dédaignait  de  toucher  à  la  terre  autrement  que 
par  la  plante  de  ses  pieds.  L'histoire  elle-même  n'était  point 
pour  lui  un  simple  récit  du  passé,  mais  une  expression  épique 
de  ses  sentiments  et  la  légende  de  ses  idées.  C'était  déjà  la 
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nation  qui  n'avait  (dus  besoin  que  du  génie  de  Cervantes  pour 
produire  le  Don  Quichotte.  Ce  singulier  roman  dont  le  héros 
semble  emprunté  aux  petites-maisons  n'est  point,  comme  on 
Ta  dît  si  superâciellement ,  un  livre  qui  apprend  à  se  moquer 
de  tous  les  autres;  c'est  un  vrai  tableau  d'histoire,  une  photo- 
graphie morale  du  peuple  espagnol  où  sont  reproduits  ses  nobles 
sentiments ,  ses  aspirations  élevées ,  son  désintéressement  che- 
valeresque et  cette  absence  de  bon  sens  pratique  qui  le  fait  se 
jeter  avec  enthousiasme  dans  tous  les  pièges  à  loup  et  donner 
majestueusement  du  nez  contre  toutes  les  murailles.  Aussi, 
monomanie  à  part,  l'auteur  pensait-il  en  réalité  comme  son 
héros  :  les  mésaventures  que  sa  malencontreuse  imagination  lui 
attire  ne  sont  au  fond  que  les  déceptions  habituelles  de  la  vie, 
et  pour  empêcher  qu'on  évaluât  trop  haut  le  gros  bon  sens 
qui  lui  manque,  Cervantes  en  a  mis  en  regard  la  caricature  sous 
la  Bgure  de  Sancho  Pança  et  de  son  ftne. 

Un  peuple  chez  qui  la  poésie  était  ainsi  entrée  dans  ses  ha- 
bitudes de  tous  les  jours,  portait  de  l'enthousiasme  dans  ses 
sentimentsMes  plus  usuels  et  recherchait  les  impossibilités  pour 
le  plaisir  de  les  vaincre  et  de  se  prouver  une  fois  de  plus  sa 
force.  Il  exagérait  naturellement  ses  moindres  pensées  jusqu'à 
l'enflure,  ne  connaissait  ni  les  périphrases  ni  les  nuances ,  ne 
préparait  rien,  ne  mesurait  rien,  et  se  montrait  à  tout  propos 
flamberge  au  poing,  comme  un  héros  de  théâtre  dont  une 
crise  a  mis  l'énergie  en  scène.  Il  n'avait  point  à  invoquer  les 
neuf  Muses  et  à  prendre  la  peine  de  créer  des  sujets;  tout  lui 
était  matière  à  poésie  et  provoquait  son  inspiration.  On  ne  l'a 
pas  suffisamment  reconnu  dans  l'appréciation  des  grands  poètes  : 
les  natures  les  plus  poétiques  sont  précisément  celles  qui  in- 
ventent le  moins.  Elles  aperçoivent  tant  de  poésie  dans  toutes 
les  histoires  dont  leur  imagination  leur  fait  les  honneurs,  que , 
comme  le  disait  Shakspeare,  elles  n  éprouvent  aucun  besoin 
de  dorer  Tor  et  de  peindre  les  ailes  des  papillons.  Aussi  les 
épopées  les  plus  nationales  de  l'Espagne  sont-elles  vraiment 
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eoptèctê^  ainsi  qne  Mézeray.  V  AtiMrifida  de  Riifo  n'est 
maJ^é  la  ponofe  de  la  forme  qu'une  chronique  riniée  de 
don  Juan  d'Antriche  qu'aoraii  pH  cohtre-signer  son  valet  de 
chambre  y  et  \  Araucana  ,  si  admiré  de  Yotlaîre ,  esl  cd 
réalité  le  îoumal  d'un  aventurier,  très-véritablenient  cette  fois 
écrit  avec  son  épée.  Si  rhistoire  à  laquelle  Akmso  d'ErcitIa 
pavticipaît  tons  les  jours  par  son  eonrage  et  ses  souffrances, 
s'est  trouvée  de  la  poésie,  c'est  la  fortune  de  la  guerre  qui  l'a 
iroalu  ainsi  :  il  n'y  avait  aucune  préméditation  de  sa  part.  Yetlà 
pourquoi,  nDalgrél'eiubéranee  d'imagination  de  ses  habitants, 
il  n'est  point  de  pays  plus  pauvre  que  l'Espagne  en  contes 
populaires  (4);  elle  n'a  que  des  légendes  de  dévotion  bien 
platement  miraculeuses,  qu'elle  admet  comme  articles  de  foi 
au  même  titre  que  les  autres.  Le  merveilleux  lui-même  semble 


(1)  Elle  en  avait  cependant  aaMi(v.  Lais 
de  Léon,  La  perfecla  casadoy  par.  vi,  et 
Qoevedo,  Oèroj,  1. 1;  p.  &70,  éÀi.  deBrtneU 
les,  1660),  et quelqties-uuslui  étaient nro- 
pres.  Ainsi  Cerfantes  disait  dans  le  cofo- 
fuia  que  paâsô  entre  Cipi^tk  y  Berg^nza: 
Aqueiias  (cosas)  que  à  lî  te  deven  parecer 
profecSas,  nosooain»  palabras  d«  coascjas, 
6  cuentos  de  viejas,  como  aquellos  del 
Cabalto  an  eabeza  y  de  VarVarilla-  de  Tir- 
todes,  con  que  se  ejitreuenea  al  fuego 
las  dilatadas  noches  del  inviemo  ;  ObraSy 
p.  241,  éd.  d«  1949.  Il  e%%  même  a»  moins 
très-pYobable  que  le  récit  menson(];er 
qalmprofisait  Pevsio  dan*  La  'gr§m  Ce» 
nobia  de  Galderon  (journ.  i  ;  t.  1,  p.  80,. 
éd.  de  I^eipstck)  devait  son  comique  à  ses 
vappoL'U  avec  an  coule  populaire.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  ces  contes  était 
sans  doute  iS orifice  étraoïgère.  Nou»  re^ 
trouvons  dans  les  llomances  :  f^alentin 
et  Orsen  (n*>  1291 -S  du  Romancero  gene^ 
rai),  Amadas  (d*  1291-2,  Ibid.),  Giiee- 
lidis  («•  1273-5,  Ibid.),  Crescentia 
{m  1269-10,  lt>id.]  ei-Der  Jude  im  Dont 
(n«  110  du  recueil  de  Grimm;  n«  1265, 
ibiâ,).  M.  DarftD  a  mentionné  detn  tra- 
ditions orales  (Préf.  p.  xxii),  El  cuento 
dk  la  reina  converlida  en  patoma  et  Et 
euento  del  negro-  Gajitat  de  la  Luz,  qui 
•e  trouvent  dans  le  Pcmtom^rcme,  journ.  ii, 
MMe  %  et  jfttMV.  Vy  conte  4^  cl  celle 


qu'il  a  mise  em  vers  sous  le  titre  de  Le- 
yenda  de  las  très  toronjas  del  vergel  de 
Amor  esc  Le  tre  -cetre  àa  Peniameroney 
journ.  V,  conie  9.  Les  vingt  rondallas  ca^ 
talans  publiés  par  M.  MiFà  {Obseruaciones 
sabre  la>  poetia  pofntlew)  ont  aossi  des 
sources  étrangères  ou  une  date  toute  ré- 
cente. Sor  les  neuf  contes-  aadaloos  rc> 
cueillis  par  M*  FcrnanCaballen»  (^uenfds 
y  poesioi  popnlares  cmdaluces),  il  n'en  y  a 

Î|u  un  véffitabUmeuiespa^ol,  La  buettay 
a  mala/ortuna,  et  les  personnages  vivaient 
cncoie  nagttéiie;  p.  58,  nele,  cdi.  et  Leip- 
.sick.  La  plupart  ne  peuvent  même,  an 
raoms  dans  leur  forme  actaei  le,  remonter^ 
plu»  de  vin^jt  ans,  et  ont  «ne  origine  litté- 
raire. Ainsi,  par  exempte,  dans  La  orefa  de 
Lucifer  le  diable  jure  pervimàe  Nmpoieeni 
dans  Juan  Holgadoy  la  Muerte,  la  Mort  era 
mûM  rnna^itta  y  mas  descmffMéa  que  m» 
pergamino  de  Simancas,  et  le  Suegro  del 
diabto  assore  que  todo  marchaôa  ligero, 
dereckoy  y  an  (ropiezo,  com»  par  un  c*- 
mino  de  hierro.  Le  recueil  que  vient  de 
publier  M.  6oisaeU  (Tradieionês  y  aa^ 
tos  vascongados)  et  celui  qu'a  promis  de- 
puis ksngfemps  M.  Aguilo,  confirmeront 
aussi  certainement  notre  opinion,  (|M 
partage  on  critique  aussi  perspicace  qu  é- 
rudti,  M.  Doxy;  Recherches  sur  i'histoif 
politique  et  littéraire  de  C  Espagne  pendant 
le  nwfen  ége,  t.  I,  p.-  ^49* 
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« 

ii*y  avlMr  pésétré  (jiie  dans  quelques  Romances  v^ooes  d^ 
France,  dont  on  n'a  pas  suffisainiiMe»!  surveillé  les  détails  à  la 
frotnlîère  (  1  ) .  Sans  entrer  plus  avaftt  dans  l'examen  des  fait», 
on  pourrait  donc  Taffimer  avec  «ne  vraisemblance  suffi»a5le:  . 
il  y  avâk  an  fond  même  des  plus  vieilles  Romanced  une  tra- 
dition populaire  remontant  assez  haut  dans  le  passé  pour  être 
restée  sur  ta  route,  si  une  forme  poétique  n'en  eût  déjà  lié  les 
d^rentes  parties  ensemble* 

Quelques  esprits  jndicieui,  parmi  lesquels  il  faut  même 
compter  M .  Woir,  l'ont  cependant  contesté.  Ils  croieni  le  peuple 
espagnol  trop  neuf  et  trop*  imperturbablement  fier  de  sa  graa» 
àem  ponr  s'inqinéteff  beaucoap  de  ces  grandes  traditions 
épiques  d'où  une  seconde  génération  de  poètes  ail  pu  e;i  traire 
les  Romances  qui  nous  sont  parvenues..  Sans  donite  jea  naAions 
renouvelées  par  des  invasions  étrangères  ou  violemment  modi- 
fiées par  des  désastres  intérieurs,  oublient  bientôt,  dans  la 
préoccupation  d'idées  nouvelles  et  de  sentiments  différents, 
un  passé  définitivement  clos ,  que  rien  d'actuel  ne  leur  rappelle 
pîos.  Mais  on  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un^  et  maFgré 
l'absence  de  textes  auxquels  se  rattachent  nos  conjectures, 
nous  supposerions  volontiers  au  peuple  espagnol  plus  d'atta- 
cbement  à  ses  quartiers  de  noblesse  et  un  patriotisme  plus  ré- 
Iroôctif.  Il  fut  pendant  longtemps  trop  occupé  de  la  question 
de  rie  et  de  mort  qu'il  kri  fallait  débattre  tous  les  matins  avec 
fes  Arabes,  pour  songer  beaucoup  à  recueiflir  des  traditions 
surannées,  et  ses  rapports  avec  les  autres  pays  étaient  trop 
îrréguKers  et  trop  défectueux  pour  qu'il  soit  possible  de  rien 
înduife  du  silence  dé  leur  littérature.  L'exemple  de  la  France 
montre  combien  en  ces  sortes  de  choses  les  apparences  sont 
souvent  trompeuses  :  peut-être  fut-elle  encore  plus  éprouvée 

(1)  Teik»  scMrt  les  dcwa  AchaiMccft  gar  va  el  cabmUtva  {Kfidem,  p.  14).  Noi»  atc 

Reinaldos,  Estdhase  Don  Reinaldos  (dans  parloas  pas  avec  intention  des  bribes  de 

la  Primaveraf  t.  II,  p.  335),  et  Ya  que  féeries  qui  lui  sont  arrivées  beaucoup  plus 

e»$ab«t  tkm  BiimtUi^â  (Ilridmn,  p.  346)v  tmid  par  la  voie  de  lltalie. 
et  la  Romance  de  la  Infantina,  ^  eauir 
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que  TEspdgne  par  de  grandes  calamités  historiques,  et  on  l'a 
orae  longtemps  aussi  dépourvue  d'annales  poétiques.  Il  n'en 
était  rien  resté  dans  la  mémoire  publique  :  on  citait  seulement 
.  quelques  rares  allusions  qu'on  no  comprenait  pas  toujours,  et 
de  prétendues  références  invoquées  par  des  livres  en  langue 
étrangère  et  d'un  caractère  trop  peu  sérieux  pour  ne  pas 
rendre  ces  allégations  au  moins  bien  suspectes.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  de  nos  jours  que  les  nombreuses  Chansons  de  geste, 
récitées  par  les  jongleurs  pendant  plusieurs  siècles,  se  sont  re- 
trouvées dans  la  poussière  de  quelques  bibliothèques,  et  cepen- 
dant elles  ont  certainement  joui  d'une  popularité  bien  étendue. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  un  des  plus  vieux  poètes 
qui  ait  gardé  un  nom,  Chrestien  de  Troyes,  disait  dans  un 
poème  naguère  inédit  : 

Û*Ërec,  le  hl  Lac,  est  li  contes, 
que  devant  rois  A  devant  contes 
Depecier  et  corrompre  suelent 
cil  qui  de  conter  vivre  vuelent  (1). 

Quoique  se  rapprochant  de  la  poésie  espagnole  primitive 
par  la  naïveté  de  l'inspiration,  la  simplicité  du  style  et  les 
mêmes  préoccupations  historiques,  nos  Chansons  de  geste  en 
différaient  sans  doute  par  des  caractères  essentiels.  Avec  ses 
voyelles  sourdes  et  étouffées,  avec  une  accentuation  qui  dispa- 
raissait en  quelque  sorte  dans  l'appesantissement  naturel  de  la 
voix  sur  la  dernière  syllabe  des  mots,  le  vieux- français  se 
prétait  mal  à  une  mélodie  qui  donnât  quelque  agrément  à  des 
banalités,  et  il  n'était  pas  encore  assez  formé  ni  assez  riche 
pour  suppléer  au  charme  des  idées  par  le  mérite  de  l'expres- 
sion. Nos  premiers  poèmes  ne  purent  donc  devenir  popu- 
laires qu'en  éveillant  la  curiosité  par  la  nationalité  du  sujet, 
et  en  la  soutenant  par  l'enchaînement  continu  et  la  rapidité 
des  aventures.  A  c6té  de  cette  poésie  toute  narrative,  psal- 

(1)  V.  19,  éd.  de  M.  Bekker.  11  y  a  dans  le  maoascrit  de  ta  B.L,ii«6981,  fol.  281  t«: 

Cil  qui  contrerimoier  vuelent. 
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modiée  au  son  de  la  vielle,  d'une  voix  monotone,  il  s'en  déve- 
loppa une  autre  plus  accentuée,  plus  travaillée,  où  des  senti- 
ments personnels  se  substituèrent  insensiblement  au  tumulte 
des  événements,  où  le  sujet  n'était  plus  que  le  thème  d'un 
chant,  souvent  même  le  prétexte  de  l'accompagnement.  Peut- 
être  les  parties  les  plus  goûtées  des  Chansons  de  geste,  celles 
que,  pour  capter  plus  sûrement  la  faveur  de  leur  auditoire,  les 
jongleurs  répétaient  de  plusieurs  manières  et  souvent  sur  des 
rimes  différentes,  auraient-elles  pris  un  jour  des  formes  moins 
rudimentaires,  reçu  une  mélodie  plus  marquée  et  échappé, 
par  une  expression  moins  insuffisante,  à  l'oubli  où  le  reste 
devait  disparaître  si  longtemps.  Mais  les  longues  agitations  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècles  suspendirent  les  plaisirs  de 
l'intelligence  et  refoulèrent  le  progrès  des  lettres;  il  en  sortit 
une  France  plus  vivante  et  plus  active,  plus  impatiente  de 
l'avenir,  et  l'esprit  public  se  détourna  avec  une  sorte  de  dégoût 
d'un  passé  qui  ne  rappelait  que  des  souffrances  et  des  désastres. 
Aucune  de  ces  circonstances  ne  se  produisit  en  Espagne. 
La  langue  y  était  plus  sonore,  plus  musicale,  et,  toujours 
raide  même  en  ses  plaisirs,  le  Peuple  avait  des  instincts  de 
chant  qui  le  poussaient  a  donner  des  formes  moins  arbitraires 
à  ses  vieilles  traditions.  Pendant  plusieurs  siècles,  l'histoire  y 
fut  comme  enrayée;    les  mêmes  dangers  entretenaient  les 
mêmes  passions,  et,  quoique  posée  de  jour  en  jour  sur  un  plus 
grand  territoire,  la  question  de  salut  public  restait  en  perma- 
nence. Dans  cette  longue  immobilité  des  choses,  lesL  idées  de 
la  veille  devenaient  aisément  celles  du  lendemain,  et  le  Peuple 
continuait  à  se  servir,  pour  exprimer  ses  sentiments,  des  poésies 
qu'il  trouvait  déjà  toutes  faites  dans  sa  mémoire  :  d'autres 
n'auraient  pas  eu  comme  elles  l'autorité  de  la  tradition  et  la 
consécration  de  l'habitude.  A  la  vérité,  ces  textes  primitifs  .ont 
disparu  depuis  longtemps;  mais  il  n'est  point  besoin  d'autres 
preuves  matérielles  de  leur  existence  que  les  Romances  elles- 
mêmes.  Elles  commencent  brusquement  comme  des  fragments, 

22 
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sans  iDtrodaire  les  personnages,  sans  rappeler  ni  préparer  les 
événements  au  milieu  desquels  ils  sont  jetés  ;  les  plus  vieilles 
sont  pour  la  plupart,  historiquement  parlant,  incomplètes, 
disproportionnées  et  un  peu  décousues.  Sous  T  étemelle  jeunesse 
de  la  poésie  on  devine  la  vétusté  d'une  tradition,  et  Ton 
n'aperçoit  dans  aucune  l'unité  et  Tbarroonie  d'une  œuvre  ori- 
ginale. Quelquefois  même  elles  s'arrêtent  tout  court  en  plein 
sujet  et  laissent  aux  souvenirs  du  public  le  soin  de  conclure  (i). 
L'existence  de  ces  traditions  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  une 
conjecture  vraisemblable  par  toutes  les  raisons  possibles,  parce 
qu'elles  étaient  dans  la  nature  concentrée  et  batailleuse  du 
Peuple,  qu'elles  flattaient  son  orgueil,  entretenaient  son  cou- 
rage et  souriaient  à  son  patriotisme:  c'est  un  fait  officiel,  attesté 
publiquement  par  un  roi,  et  un  roi  qui  s'est  acquis  un  grand 
renom  de  savoir.  Dans  le  célèbre  code  de  ses  lois,  Alphonse  X 
prescrivait  à  tous  les  nobles,  comme  un  des  devoirs  d'une 
haute  naissance ,  de  se  faire  raconter  pendant  leurs  repas  les 
grands  faits  d'armes  de  leurs  ancêtres  (2),  et  le  Crônica 
de  Espaha,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  compositions  histo- 
riques, s'est  approprié  quelques-unes  de  ces  relations  popu- 
laires. Elle  les  a  abrégées,  décolorées,  épurées  des  circon- 
stances trop  manifestement  impossibles  ;  mais  le  ton  poétique 
de  certaines  parties,  leurs  développements  trop  succincts  on 
d'une  longueur  exubérante  (3),  leur  place  quelquefois  un  peu 
arbitraire ,  leur  manque  de  cohésion  et  leur  esprit  à  part  (4), 


(1)  Corneille  Tavait  déjà  reconnu  dans 
la  préface  du  Cid  avec  une  profondeur 
de  cri li que  qui  s'est  bien  rarement  dë- 
meniie  :  Ces  sortes  de  petits  poëme*  sont 
comme  des  originaux  décousus  de  leurs 
anciennes  histoires. 

(^)  Que  los  juglares  non  diiiesen  an<> 
t'ellos  cantares  sinon  de  (jesta  6  que  fe- 
blasen  de  fecho  d'armas  ;  La*  Siete  Par- 
tidas,  P.  ii,tit.  XXI,  loi  20.  Elle  est  intitu- 
lée :  Como  anle  los  caballeros  deben  leer  las 
historias  de  los  grandes  fechos  de  armas 
quando  comieren. 


(3)  Quoiqu'il  dût  à  plusieurs  titres  pa- 
raître plus  important  à  l'auteur  ou  l'iospi» 
rateur  de  la  Chronique,  le  règne  de  saint 
Ferdinand,  sou  propre  père,  dont  la 
poésie  populaire  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'occuper  beaucoup,  est  plus 
abrégé  que  tous  les  autres,  et  au  con- 
traire rhistoire  du  Cid  est  démesurément 
longue. 

(4)  La  partie  où  il  est  question  du  Cid 
est  une  véritable  biographie  dont  il  reste 
«onstamment  le  centre,  et  ne  se  troave 
pas  à  sa  place. 
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trahissent  des  origines  diverses  et  les  procédés  malhabiles  d'un 
travail  de  marqueterie.  La  plupart  des  vieilles  traditions  avaient 
au  moins ,  comme  la  Chronique  rimée  du  Cid ,  un  rhythroe 
approiimatif  qui  en  complétait  Teffet  et  en  assurait  la  durée, 
et  le  succès  dont  elles  jouissaient,  les  habitudes  qu'elles  avaient 
créées,  forçaient  même  les  poètes  qui  affectaient  des  préten- 
tions plus  élevées,  à  se  servir  aussi  des  formes  accoutumées  de  la 
poésie  populaire.  Ainsi  le  Poëme  du  Cid,  que  l'auteur  avait 
laborieusement  composé  dans  son  cabinet  pour  le  plaisir  litté- 
raire du  lecteur,  n'en  disait  pas  moins,  comme  s'il  eût  parlé  en 
plein  air  à  des  auditeurs  turbulents  :  Écoutez  ce  que  mon.  Cid 
Ruy  Diaz  a  dit(l)^  et  la  première  partie  se  termine  par  un 
avertissement  emprunté  aux  usages  des  jongleurs  :  Ici  finissent 
les  vers  de  cette  chanson  (2).  Un  témoignage  curieux  prouve 
même  avec  quelle  facilité  d'improvisation  les  anciens  poètes 
donnaient  une  forme  rhythmique  à  leurs  récits.  Dans  un 
poème  du  treizième  siècle,  Lilibred'ApoloniOy  où,  selon  la 
coutume  du  temps,  un  sujet  venu  de  l'Antiquité  servait  d'oc- 
casion et  de  cadre  à  la  peinture  des  mœurs  contemporaines, 
Tarsiana,  déguisée  en  jongleuse,  raconte  au  peuple  attroupé 
sur  la  place  publique  ses  propres  aventures,  et  elle  les  met  en 
bonnes  rimes  comme  une  Romance ,  sans  même  avoir  besoin 
de  marquer  la  mesure  par  aucun  instrument  (3).  La  versifica- 
tion, déjà  bien  moins  libre,  des  Romances  qui  nous  sont  parve- 
nues, est  elle-même  si  facile  qu'encore  à  présent  des  paysans 
illettrés  l'improvisent  sans  effort  {A). 

Il  semble  aussi  que,  malgré  l'indigence  ou  le  sérieux  habi- 


U)  Mio  dd  Kuy  Diaz  odredes  lo  que  dixo  ;  de  la  su  razon  xnisma  por  do  avia  pasado  ; 
V.  1032.  st.  428. 

<i)  Las  copias  dette  cantar  aquis*  vau  aca-  .    (^)  9*  "o««o»  ™""»  rutlos  camponeze» 

[bando;  improvisam  em  seus  serôcs  e  Testas  corn 

V.  2286.  uma  facilidade  que  deve  cspantar  os  ex- 

13)  Quando  con  su  riola  huvo  bien  soîa-  "j^ngeiro.  :  m.s  observe-se  que  o  métro 

[zado  ^  estes  improvises  e  sempre  sem  escepçao 

•  aabor  de  les  pueblos  hovo  asaz  cantado,  '  alguma  o  da  redoudilha  de  oiio  syllanas  ; 

toruéies  à  rezar  un  romanze  bien  rimado,  Almcida>Garelt,  Romanc^ro^  t.  1,  p.  9. 

22. 
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tael  de  Timagination  espagnole,  on  exagère  outrageusement 
sa  nullité ,  nous  dirions  plutôt  son  indifférence  en  matière  litté- 
raire. Le  théâtre,  si  prodigieusement  riche;  le  théâtre,  la  seule 
partie  de  la  littérature  qui  soit  restée  en  communication  directe 
avec  le  peuple,  proteste  victorieusement  contre  cette  accusa- 
tion systématique  d'impuissance.  Si  Gctives  qu'elles  fussent  en 
apparence,  nos  Chansons  de  geste  elles-mêmes  respectaient 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  la  réalité  :  elles  développaient 
l'histoire,  l'interprétaient,  la  transposaient  souvent,  mais  ne 
l'inventaient  presque  jamais  (4).  D'irrécusables  mentions  nous 
apprennent  d'ailleurs  que  l'Espagne  avait  également  ses  Cnn- 
tares  de  gesta  (2),  d'abord  sans  doute  aussi  historiques  que  les 
nôtres  (3),  mais  ensuite  embellis  par  instinct,  idéalisés  de  plus 
en  plus ,  créés  à  nouveau ,  et  en  détachant  les  parties  les  plus 
populaires,  en  les  popularisant  encore  davantage,  en  les  arran- 
geant en  Romances,  les  rédactions  subséquentes  hâtèrent 
l'oubli  de  la  forme  primitive.  On  peut  même  encore  prendre  en 
quelque  sorte  la  poésie  sur  le  fait  :  il  y  a  des  cycles  entiers, 
celui  des  Sept  Infants  de  Lara  par  exemple,^  où  l'imagination 
eut  certainement  plus  de  part  que  T histoire,  et  cependant  ils 
ne  nous  sont  parvenus  que  découpés  eu  fragments  qui  se  con- 
tinuent sans  se  suivre,  et  n'auraient  pas  même  été  suffisamment 
compris,  s'ils  ne  se  fussent  référés  à  d'autres  œuvres  poétiques 
plus  complètes  et  presque  aussi  populaires.  Ces  poèmes  de 
première,  formation  ne  sont  pas  entièrement  perdus,  quoique 


(1)  Gestay  du  latin  Gesta,  les  Actions, 
coQimc  dans  la  locution  moderne  faits  et 
geites,  signifiait  dans  son  acception  rigou- 
reuse Histoire  nationale ,  Domestica 
facta  : 

Tuit  H  baron  escrit  en  geste 
furent  mandé  a  celé  feste  ; 

Momans  de  Florimont;  B.  T.,  n»  7498  *, 
fol.  2  r%  col.  2,  V.  32. 

(2)  E  algunos  dizen  en  sus  cantares  de 
gesta  que  fue  este  Don  Bernatdo  (dei  Car- 
pio)  Hjo  de  doîia  Tiber,  hermana  de  Car- 


los el  Grande  de  Francia;  Crônica  de  Es- 
pafia,  P.  m,  fol.  30  v». 

(3)  E  dizen  los  cantares  que  caso  (Ber- 
naldo)  estonces  con  una  duena  que  liavie 
nombre  dona  Galinda,  fija  dei  conde 
Alardos  de  Lare,  e  que  hovo  en  ella  un 
^o  que  dezien  Galin  Galindes,  que  foe 
despues  muy  bnen  cavallero  e  mocho  es- 
forçado....  Nin  dezimos  que  assi  fuesse, 
ca  non  lo  sabenios  por  cierlo ,  sinon 
quanto  oymos  dezir  a  ios  juglares  en  sus 
cantares;  Crônica  de  Espana,  P.  m,  fol. 
45  V®, 
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saDS  doute  ils  aient  été  renouvelés  comme  nos  plus  vieilles 
Chaqsons  de  geste,  et  que  ces  retouches  les  aient  aussi  déplo- 
rablement  altérés.  On  en  retrouvera  sans  doute  au  moins  des 
vestiges  dans  la  Chronique  rimée  de  Fernand  Gonzalez  (1), 
et  celle  du  Gid,  que  MM.  Ferdinand  Wolf  et  Francisque  Michel 
ont  publiée  dans  ces  derniers  temps,  en  a  conservé  les  princi- 
paux caractères,  peut-être  même  quelques  pages  en  nature  (2). 
G'est  la  même  simplicité  de  forme,  la  même  absence  de  pré- 
tentions littéraires,  la  même  imperfection  de  rhythme,  la 
même  absorption  des  traditions  populaires,  et  sous  couleur  de 
raconter  officiellement  les  faits,  la  même  insouciance  et  la 
même  transformation  de  la  vérité  historique.  Parmi  beau- 
coup d'événements  fort  étrangers  à  l'histoire  réelle,  figure  une 
fiction  très- accréditée  dans  nos  propres  Ghansons  de  geste  : 
r invasion  de  la  France  par  une  armée  venue  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  et  le  siège  de  Paris.  Seulement  le  chef  n'est  plus 
un  roi  sarrasin  poussé  par  la  haine  du  christianisme,  mais  le 
Gid  lui-même,  un  champion  de  l'orgueil  espagnol;  il  vient 
frapper  avec  son  poing  aux  portes  de  Paris,  et  les  insolentes 
rodomontades  qu'il  adresse  à  Gharlemagne  et  au  Pape  du  haut 
de  sa  grandeur  montrent  par  un  nouvel  exemple  quel  déve- 
loppement la  poésie  avait  déjà  pris  en  Espagne  quand  on  lui  a 
donné  la  forme  psalmodiante  de  la  Romance  (3).  Pendant  le 
treizième  siècle,  on  n'en  accordait  pas  moins  à  ces  Cantares 


(1)  La  plus  grande  pariic  est  eucore 
inédite. 

(2)  Ainsi,  par  eiemple,  il  y  a  dans  le 
Crômca  gênerai,  fol.  287»  col.  I  :  É  por 
este  diseron  los  cantares  que  pasara  (Don 
Fernando  I)  los  pucrcos  de  Aspra  â  pettar 
de  los  Franceses,  cl  qu*à  rause  de  l'iion- 
neur  qu'il  ga(jna  en  France  on  l^appela 
el  par  de  Emperndor.  On  lit  également 
dans  le  Crônica  rimada,  v.  758  : 

Por  esta  rrason  dixieron  :  el  baen  don  Fer- 
[nando  par  fue  de  emperador; 

▼.  769  : 

A.  pessar  de  Franceases  los  pnertoa  de  Aspa 

[paa^d  ; 


et  cette  coïncidence  est  d'autant  plus  si- 
gnificative» que  Pur  esta  rrason  aixicron 
est  évidemment  une  («lose. 

(3)  £p  las  pnertaa  de  Paris  fue  ferir  con  la 

[mano, 
A  pessar  de  Franccases  fue  passar  comme 

[de  cabo. 
Pardse  antel  Papa,  muy  quedo  estido  : 
u  iQué  esesdo.  l-rancesses  e  Papa  Romanol 
Sye  upre  oy  désir  que  doce  pares  avia  en 
[Francia  lidiadores  :  illamadlos  1 
Sy  qiiisferen  lidiar  comigo,  cavalguen  muy 

[priTadn  =  » 
▼.  1001,  et  V.  1067  ; 

Dévos  Dioa  malas  graciasay,  PapaRomano, 
Que  por  lo  por  ganar  venimos,  que  non  por 

[lo  ganado. 
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épiques  une  valeur  historique  :  tout  en  reconnaissant  ie  rôle  un 
peu  arbitraire  que  Timaginatiofi  avait  usurpé  çà  et  là  dans  leur 
rédaction  (1),  les  compilateurs  d'histoire  conrptaient  avec 
eux  (2),  et  ils  n'eussent  certes  pas  professé  ce  respect  pour  les 
misérables  récits  que  des  aveugles  de  naissance  auraient  chan- 
tonnés en  tendant  leur  sébile  à  la  charité  publique.  Il  y  a  plus  : 
beaucoup  de  Romances  gardent  encore  un  ton  purement  nar- 
ratif (3),  trop  différent  de  l'esprit  semi-lyrique  de  la  plupart 
des  autres,  pour  n'avoir  pas  une  raison  en  dehors  du  sujet  et 
du  genre,  qui  tienne  à  des  souvenirs  antérieurs,  peut-être 
même  à  d'anciennes  habitudes,  et  il  en  est  qui  se  prolongent 
au  delà  de  toute  mesure  (4)^  qui  pour  une  simple  chanson 
eussent  été  vraiment  d'une  étendue  par  trop  extraordinaire  et 
d'une  longueur  impossible.  Ce  n'est  pas  une  aventure  particu- 
lière qu'elles  chantent  à  demi-voix,  c'est  une  histoire  complète 
qu'elles  racontent.  On  reconnaît  même  à  l'œil  nu,  dans  quel- 
quesrunes  des  plus  vieilles,  les  traces  d'un  travail  de  seconde  main: 
là  aussi,  selon  un  mot  spirituel,  la  couture  décèle  la  reprise. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  deux  Romances  du  Cid  sur  le  même 
sujet  qui  se  composent,  pour  plus  de  moitié,  des  mêmes 
vers  (5),  et  un  fragment  mal  déguisé  d'une  Romance  encore  plus 
ancienne  sur  les  Infants  de  Lara  a  été  également  incrusté  dans 
toutes  les  deux  (6).  On  retrouve  souvent  des  circonstances  trop 
étranges  ou  trop  miraculeuses  pour  avoir  été  inventées  sponta- 


(1)  E  dizcQ  en  los  caniares  que  la  (Za- 
roora)  tovo  cercada  siete  aSos,  mas  este 
non  podrie  ser,  ca  non  reyno  el  (el  rey 
Sancho)  mas  de  siete  aSos,  segun  que 
fallamos  en  las  crouicas;  Crônica  de  Es- 
paiia,  P.  iv,  fol.  214  v». 

(2)  Quoique  le  style  en  ait  été  rajeuni, 
on  reconnaît  même  facilement,  dans  plu- 
sieurs Romances  encore  existantes  sur 
Beroaldo  del  Carpio,  les  sources  où  a 
puisé  le  Crônica  de  Espann  :  voy.  Con- 
tdndole  estnba  un  din  (dans  Diiran,  t.  1, 
p.  419),  Antesque  barbas  tnviese  {Ibi- 
dem,  p.  435)  et  Mal  mis  servicios  pagaste; 
Ibidem f  p.  436. 


(3)  Telles  sont  les  deux  Romances  sur 
le  comte  Claros,  Media  noche,  era  por 
filo  rd^tns  WolF,  t.  II,  p.  358),  et  A  caza 
va  el  emperador  {Ibidem,  p.  372),  et  la 
Romance  sur  DonGayferos,^Jento(/oejtd 
Gaj/eros;  dans  Duran,  t.  1,  p.  248. 

(4j  La  Romance  du  comte  Dirlos,  Es- 
tdbase  el  conde  Dirlos  (dans  Duran,  1. 1, 
p.  198),  a  près  de  treize  cents  vers. 

(5)  En  Bûrgos  esta  el  buen  rey  (dans 
le  Primaucra,  t.  I,  p.  100)  et  Dia  era  de 
lot  Rey  es;  Ibidem,  p.  103. 

(6)  Los  hijos  de  Dona  Sancha,  etc. 

A  CaUUrava  la  Vieja  ;  dans  le  PrivMi' 
vera,  t.  f,  p.  61. 
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nément  à  plusiears  reprises  (1),  des  formes  banales  de  vers 
qui,  si  Ton  y  eût  pensé,  eussent  été  bien  facilement  remplacées 
par  d'autres  (2),  des  expressions  singulières  qu'aucune  raison 
de  talent,  de  pensée  ni  de  terroir  ne  poussait  l'imagination  à 
produire  deux  fois  (3),  et  à  moins  de  se  rebiffer  contre  la 
logique,  on.  est  forcé  d'en  conclure  qu'antérieurement  aux 
Romances  qui  oous  sont  parvenues,  il  y  avait  en  circulation  un 
fonds  commun  de  formes  et  de  traditions  poétiques,  où  les  jon- 
gleurs du  moyen  âge  vivifiaient  leur  inspiration  et  se  fournis- 
saient de  style. 

Peut-être,  au  reste,  notre  dissidence  avec  M.  Wolf  est- elle 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle  :  nous  ne  voulons  pas  dire 
non  plus  qu'il  ait  existé  des  poésies  antérieures  aux  Romances; 
elles  sont,  pour  nous  comme  pour  lui,  le  produit  original  du 
peuple,  la  forme  première  et  la  base  de  sa  littérature.  Mais 
nous  croyons  qu  elles  étaient  d'abord  plus  naïves,  plus  étroite- 
ment historiques,  moins  grammaticales  et  moins  rigoureuse- 
ment mesurées,  enfin  plus  grossièrement  populaires,  et  qu'avec 
le  temps,  le  progrès  de  la  langue  et  du  goût  public,  ces  Romances 
primitives  ont  été  corrigées,  insensiblement  transformées  et 
remplacées  complètement  par  celles  qui  nous  sont  parvenues.  Il 
s'agît  entre  nous  d'une  question  de  date  plutôt  que  d'origine, 
d'histoire  plutôt  que  d'appréciation  littéraire.  Par  opposition  au 


(1)  Voy.  par  exemple  les  délaiU  dé  la 

eise  de  Valence  dans  Aprelada  esta  Fa- 
icia  (dans  Durao,  t.  I,  p.  534)  et  le 
Crônica  del  Cif/,  ch.  183;  la  croix  mira*' 
cnlcttse  faite  par  les  anges  pour  Alfoose le 
Chaste,  dans  Âeinanr/o  elreyDon  Alfonto 
(dans  Duran,  t.  I,  p.  414)  et  le  Crônica 
deEspafia,  P.  m,  fol.  29. 

(2)  11  y  a  jusqu'à  trois  Koniancet  qui 
commeocent  par  ce  yen  :  Hiloy  hélo,  par 
àé  viene  (dans  Doran,  1. 1,  p.  159,  p.  545, 
«t  t.  II,  p.  666).  Une  Romance  sur  Don 
Gayferos  et  une  de  celles  sur  le  comte 
Glarog  commencent  par  Media  ïwchB  era 
porfilo  (dans  Wolf,  t.  II,  p.  248  et  358}  : 
ce  vers  est  passé  aussi  dans  Don  Rodrigo 
de  PadiUa  (dans  Duran,  t.  II,  p.  40) ,  et 


Ton  retrouve  au  commencement  d'une 
des  Romances  du  Cid  et  des  Infants  de 
Carrion,  MedUodia  era  par  Jilo;  Ibidem, 
t.  1,  p.  553. 

(3)  Ainsi,  pour  nous  borner  à  un  seul 
exemple,  qu'il  serait  trop  facile  de  mul- 
tiplier, il  y  a  dans  le  v.  16  du  Crônica  ri- 
mada  del  Cid,  qui  n'est  connu  que  de- 
puis quelques  années  : 

Vos  estades  sobre  buena  mula  gruessa,  e 

[yo  >obre  buen  cavallo , 

et  dans  une  Romance  qui  n*appartient 
pas  au  même  cycle,  Castellanos  y  Leo' 
neses,  dans  le  Primavera,  t.  1,  p.  51  : 

Vos  venis  en  gruesa  mula, 
yo  en  lijero  caballo. 
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latin,  dont  les  lettrés  conservaient  encore  Tusage,  on  qualifia 
également  du  nom  de  Romance  toutes  les  compositions  en 
langue  vulgaire,  et  cette  désignation  générale  n^en  préjugeait 
aucunement  la  nature  ni  la  forme.  Pour  les  jongleurs,  qui 
vivaient  cependant  plusieurs  siècles  après  l'extinction  du  latin, 
les  po6mes  épiques  les  plus  laborieusement  composés  conti- 
nuaient à  s'appeler  des  Romances  (1),  et  c'est  encoce  mainte- 
nant sous  ce  nom  que  les  plus  grossières  complaintes  et  les 
chansons  à  boire  se  vendent  dans  les  rues  (2).  Une  tradition 
ne  peut  s'établir  et  se  conserver,  elle  n'existe  qu'à  la  condi- 
tion d'être  facile  à  retenir,  de  s'assujettir  à  une  mesure  quel- 
conque qui  vienne  en  aide  à  la  mémoire  et  retienne  ensemble 
par  un  véritable  lien  les  idées  et  les  mots.  Aussi  chez  tons  les 
peuples  qui  ont  pris  eux-mêmes  l'initiative  de  leurs  dévelop-  ' 
pements,  la  poésie  a-t-elle  toujours  précédé  la  prose  :  il  en  est 
même  beaucoup  où,  comme  les  plus  vieilles  traditions,  les  pre* 
miëres  lois  ont  été  écrites  en  vers.  L'espagnol  était  d'ailleurs 
une  langue  trop  musicale,  trop  régulièrement  remplie  de 
syllabes  accentuées  et  résonnantes  pour  que  l'oreille  ne  cher- 
chât pas  sans  y  penser  à  en  régulariser  et  à  en  compléter 
l'harmonie.  Les  hasards  ou  plutôt  les  instincts  de  l'improvisa- 
tion ont  même  introduit  dans  les  contes  grossiers  que  les  bonnes 
femmes  racontent  aux.enfants  pour  tromper  leurs  impatiences, 
des  phrases  plus  cadencées  qui  atteignent  souvent  à  un  véri- 
table rhy thme  et  deviennent  une  portion  intégrante  du  conte  (3). 
Il  y  avait  donc  déjà  dans  les  premières  traditions  historiques, 
dans  les  plus  ancienne^  Romances,  et  nous  mettons  en  tète 


(1)  Voy.  Huber,  Crônica  del  Cid,  in- 
trod.  p.  xxxviii,  ei  De  primitiva  cftntile- 
narum  popularium  epLarum  apud  His- 
panoê  format  p.  13,  ot  Wolf,  Ueber  die 
Momanten'Pnesie  der  Spanier,  p.  73. 

(2)  Y  nëiese  que  como  en  tiempo  de 
Ber{;adan  y  de  este  monarca  se  llama  to- 
davia  camâ  toda  poesia  caiitada  y  tradi- 
cioiial,  reservâadose  cl  Dombre  romance 
{romanso)  para  los  pliegos  veiididos  por 


los  ciegos  y  en  las  esquioas  ;  Milâ,  Obset' 
vaciones  sobre  la  poesia  popular,  p.  91. 
(3)  Nous  devons  la  connaissance  de  ce 
fait  curieux  à  M.  Duran,  Leyenda  de  tas 
très  toronjas  del  Fergel  de  Amor^  p.  xii  ; 
mais  nous  sommes  loin  de  prendre  à  la 
lettre  tous  les  mots  dont  il  s'est  servi  : 
Algunos  refrancillos  6  versos  intercala- 
dos,  que  ban  pasado  incôiunies  Je  boca 
en  boca  desde  tiempo  inmemorial. 
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les  récits  des  reocontres  entre  les  chrétiens  et  les  Mores  sur 
les  frontières  (1),  des  vers  involontaires,  qui  se  sont  de  plus 
en  plus  mnltipliés,  et  sans  en  changer  l'esprit  narratif  (2),  leur 
ont  insensiblement  donné  une  forme  plus  rhythmiqae,  que 
faisait  ressortir  une  sorte  de  récitation  psalmodiée  avec  accom- 
pagnement de  guitare  (3). 

Les  langues  sont  devenues  beaucoup  plus  expressives  qu'elles 
ne  l'étaient  dans  l'Antiquité  :  c'est  là  le  progrès  qu'elles  ont 
atteint  au  détriment  de  la  richesse  des  formes  grammaticales. 
Le  sentiment  et  la  pensée  y  influent  sur  la  prononciation,  et 
affectent  la  valeur  matérielle  des  lettres;  il  est  donc  impossible 
aurhythme  d'arriver  désormais  à  cette  régularité  mathématique 
qu'une  prosodie,  qui  ne  respectait  pas  même  toujours  la  forme 
et  l'esprit  des  mots,  avait  jadis  donnée  à  la  mesure.  Mais  peut- 
être  n'est' il  aucun  idiome  où  le  rhythme  soit  plus  clairement 
indiqué  par  la  nature  de  la  langue  et  mieux  marqué  qu'en 
espagnol.  La  sonorité  constante  des  voyelles,  une  prononcia- 
tion emphatique  ressemblant  à  une  sorte  de  déclamation,  une 


(1)  c'est  ce  qu'on  appelle  Bomances 
fronterixos  ;  dans  la  forme  où  ils  nous 
sont  parvenus,  ils  sont  tous  fort  mo- 
dernes. 

(2)  il  s'en  trouve  quelques  soaTenirs 
dan«  les  vieilles  Bomances;  ainsi,  par 
exemple,  noos  lisons  dans  CSa6a^a  Die^ 
Lainez  .* 

Entdnces  habld  su  paâre, 
bien  oiréis  lo  que  ha  hablado  ; 
dans  Daran,  1. 1,  p.  481. 

Le  Cronica  gênerai  disait  même  encore, 
P.  m,  fol.  33  B  :  E  agora  sabed  los  quu 
esta  esloria  oydes,  que  magner  que  los 
joglares  cantan  en  sus  cantares,  e  dizen 
en  sus  fabras. 

(3)  La  mélopée  des  poésies  en  dialecte 
bable,  nom  du  patois  des  Asiuries,  où, 
selon  toute  apparence,  la  versification  des 
Bomances  s  est  développée,  fournirait 
encore  probablement  des  renseignements 
très-précieux  sur  leur  rbythme  primitif, 
mais  la  pensée  n'en  est  jamais  venue  en 
Espagne  :  on  aime  mieux  la  musique  de 
M.  Tradier.  Daus  un  voyage*  littéraire 
qu'il  Tient  de  faire  dans  les  Asturies,  un 


critique  très-distingué,  M.  Amador  de  los 
Bios,  n'est  pas  même  parvenu  à  recueillir 
le  texte  d'aucune  Bomance  en  bable,  et 

auoiqu'il  trouve  le  fait  des  plus  extraor^ 
inaires,  il  en  conclut  sans  hésiter  :  Ni 
aun  siqniera  ha  sokrevivido  en  lot  can- 
tares que  hoy  gnarda  la  tradicion  oral, 
el  dialecto  nativo  de  las  niontanas  astn- 
riauas;  JahHtuck  fur  romanisciie  und 
englische  Literatur,  t.  111,  p.  210.  Il  ne 
semble  pas  savoir  que  Jovellanos  en  a  pu- 
blié deux,  Ven  mas  cedo  tfantiyer  et  En 
cangas  hay  bone»  moces  {Obras,  U  VI, 
p.  52  et  54,  éd.  de  Barcelone,  1809),  et 
que  le  Colecdon  de  Poesia»  en  dialecto 
asturîanOf  imprimé  à  Oviédo  en  1839,  en 
contient  trois  :  Lot  Enamorados  de  la 
Aldea^  p.  243,  La  Palita,  p.  251,  et  le 
Bomance  al  pleito  entre  Oviedo  y  Âlérida 
sobre  la  poseshn  de  las  cenkas  de  Santa 
EulaUay  p.  44,  par  Gonsales  Begoesa» 
dont,  selon  l'éditeur  asturien,  p.  tu,  les 
poésies  popularizadas  entre  sus  paisanos, 
aun  hoy  los  aficionados  à  nuestro  dialecto 
las  recitan  con  satisfaccion,  encareciendo 
la  buena  roemoria  de  su  autor. 
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accentuation  traditionnelle  presque  toujours  régulière,  y  offraient 
à  la  versification  des  éléments  naturels,  trop  heureusement 
préparés  pour  que  le  peuple  leur  ait  préféré  des  fictions  arbi- 
traires ou  les  imitations  impuissantes  d'une  poésie  étrangère. 
Les  premiers  vers  étaient  ainsi,  selon  toute  apparence,  com- 
posés d'un  petit  nombre  de  pieds  qui  se  reproduisaient  succes- 
sivement sans  différence  choquante,  et  des  syllabes  accentuées 
sur  lesquelles  la  voix  s'appesantissait  davantage  en  accusaient 
la  fin  (1).  Peut-être  cependant  le  chant  ecclésiastique,  la  psal- 
modie des  prières  dont  la  versification  n'était  pas  métrique, 
apprit -elle  dès  l'origine  à  allonger  les  vers  sans  en  trop  briser 
la  cadence,  en  y  introduisant  aussi  une  espèce  de  parallélisme  (2). 
Mais  avec  le  temps  un  rhythroe  si  vague  ne  suffit  plus,  et  l'on 
s'efforça  de  le  compléter;  on  rendit  plus  sensible  la  liaison  des 
syllabes  qui  en  terminaient  les  deux  principales  périodes  par  le 
rapport  de  leurs  voyelles.  Cette  consonnance  si  défectueuse, 


(1)  Celte  opiaion,  qui  s*appiiierait  au 
besoin  sur   te    rhythme  »ï   imparfait  du 
f^ida  de  santa  Maria  lEgipciaca ,  et  de 
ÏJdoradon  de  Los  santos  Heyes,  est  par- 
tagée par  le  savant  M.  Doran  :  Presumo 
que  los  cantos  primitifos  se  consiruirian 
eo   versos  cortos,  donde   la  entonacion 
snpliese  el  numéro  ezacto  de  silabas  y  la 
libertad  de  apoyarlas  6  abreviarlas   al 
pronunciarlas,  â  la  falta  de  ritmo  y  ver- 
daderos  coosonantes  ;  Romancero  gênerai^ 
t.  I,  p,  LUI.  Le  marquis  de  Santillaoe  di- 
sait encore  en  plein  quinzième  siècle  dans 
sa  Lettre  au  Connétable  du  Portugal  : 
Infimos  son  aquellos  (vulgares)  que  sin 
ningunt  orden,   régla,  ni   cuento,  facen 
estos  romances  è  cantares,  de  que  la  génie 
baja   è   de  servit  condicton   se    alegra  ; 
dans  Sanchez,  Poesias  cattelltAnas  ante" 
riores  al  siglo  xv,  i.  I,  p.  liv.  Dans  le 
Poema  del  Cid,  qui  est  cependant  une 
œuvre  littéraire,  el  d'un  auteur  fort  ha- 
bile, le  nombre  des  syllabes  varie  de  hait 
à  vingt-quatre,  et  le  vers  du  Crônica  ri- 
mada  est  encore  plus  irrégulier.  Ces  im- 
perfections de  rhyihme  sont  aussi  asses 
fréquentes  dans  les  Itomanced,  et  les  pre- 
miers  imprimeurs  en  uni  certainement 
corrigé  beaucoup.  Car  réditenr  du  Can- 


cionero  Uamado  Guimalde  esmaltada  de 
galanei  y  éloquentes  decires  de  diversos 
autoreSf  publié  sans  lieu  ni  date,  mais  au 
commencement  du  seisième  siècle  avant 
Timpression  d'aucun  recueil  de  Romances, 
disait  en  parlant  des  raisons  qui  auraient 
dà  le  détourner  de  son  entreprise  :  Lo 
otro  porque  no  viniessen  a  ser  sovajadas 
de  los  rasticos,  las  linguas  de  los  quales 
casi  siempre  oslempre  suelen  ser  corrompi- 
dores  de  los  sonorosos  acentos  y  coaconîes 
consonantes  y  hermanables  pies. 

(2)  M.  Pidal  disait  en  1841,  dans  le 
Revista  de  Madrid,  à  propos  des   deux 
vieux  poëmes  que  nous  avons  cités  dans 
la  note  précédente  :  Yo  pienso  que  estas 
composiciones  se  hicieron  para  ser  caor 
tadas  por  los  juglaresen  la  niisma  especie 
de  mûsica  6  canio  llano,  en  que  se  ento- 
nan  los  salmos  y  antifonas  de  la  Iglesia, 
que  estân  en  prosa,  y  en  que  aun  faoy 
mismo  solemos  oir  cantar  el   Todo  Jiel 
ctjsHano  del  P.  Astete  en  las  escuelas,  y 
las  canciones  de  la  Aurora  y  del  Nad' 
mientop  por  las  calles.   11  est  vrai  qoe 
M.  Pidal  n'en  tire  pas  les  mêmes  consé- 
quences que  nous,  et  nous  ignorons  si  le 
chant  des  caniiques  qu'il  dte  confirmerait 
encore  anjourd  hui  notre  opinion. 
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qai  noos  semble  disparaître  soas  la  pression  des  consonnes^ 
était  pour  les  Espagnols  une  soarce  abondante  d*hannonie,  et, 
comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  la  musique  an  yers  (1).  Puis 
enGn  l'oreille  devint  encore  plus  difficile,  plus  exigeante;  on  ne 
s'accorda  plus  tant  de  licence  dans  la  numération  des  syllabes, 
et,  pour  en  mieux  faire  ressortir  la  symétrie,  on  subdivisa 
chaque  hémistiche  en  deux  parties  secondaires  :  l'emphase  avec 
laquelle  on  appuyait  sur  les  syllabes  qui  jouaient  un  rôle  déter- 
minant dans  la  mesure,  avait  déjà  devancé  et  nécessité  la 
règle  (2).  L'élément  de  la  versificaCion  des  Romances  n'est 
donc  ni  le  vers  de  huit  syllabes,  ni,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
quelques  critiques  modernes,  le  distiqua  (3),  ni,  selon  une 
ancienne  opinion  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité , 
le  quatrain  (4);  mais  un  verset  de  quatre  pieds  à  peu  près 


(1)  Asonar  signiHait  Mettre  en  musi- 
que, llritchaute  escribië  asi  inismo  na 
grant  lihro  de  baladas,  canciones,  ron- 
deles,  lays,  virolais  è  asono  machos  del- 
los,  disait  le  marquis  de  Santillaoe,  /.  /. 
p.  LV. 

En  qnaleaqtiier  inatrumento   Tien  en    mas 

[asonados  ; 
rArchiprêtre  de  Hita,  st.  mcdlxzxix. 
Cantigas  bien  asonadaa; 

Caneitmero  d<  Baena^  p.  266,  col.  1. 

(2)  Le  vers  de  la  Romance  est  compocé 
d'à  peu  prés  huit  syllabes,  et  une  asso- 
nance, qui  porte  habituellement  sur  les 
denx  dernières,  lie  les  vers  pairs  deux  à 
denx. 

(3}  MM.Grimin,Dicz,Dosy,Pidal,eic. 
Dans  le  Cancionero  de  diversas  oOras  de 
nutuo  Irobadas,  Tolède,  1527,  Monte- 
sioos réunissait  déjà,  comme  MM.  Grimm, 
deux  lignes  en  un  seul  vers  : 

Por  las  cortes  de  la  gloria  y  por  todo  le  po- 

tblado. 
De  tf,  noble  Magdalena,  maravillas  han  so- 

(nado, 
Dizen  que  tu  coraçon  quien  1o  hizo  )o  ha 

[mudado,  etc. 

(4)  Juan  Rufo,  Seyscientos  apoteg- 
mas,  Tolède,  1596,  fol.  26,  se  sert  indif- 
féVemment  de  l'expression  primera  copia 
ou  de  quartetty  et  Rengifo  a  dit  dans  son 
Arte  poetica  espaûola^  ch.  xixiv,  p.  38  : 
Lo  que  causa  la  facilidad  es  la  composi- 
cion  del  métro,  que  toda  es  de  uina  re- 


dondilla  multiplicada.'  Dans  la  plupart 
des  Romances  véritablement  anciennes, 
cette  division  subsiste  encore  et  a  été 
marquée  par  des  coupures  dans  quelques 
éditions,  notamment  dans  la  réimpression 
du  Romancero  de  Depping  qu'a  donnée 
YOdos  de  EspaAolet  emigrados.  Les  au- 
teurs modernes  de  Romances  s'y  sent 
même,  pour  la  plupart,  rigoureusement 
astreints,  entre  autres  Quevedo, Gôngora 
et  le  prince  d'Esquilacbe.  L'influence  du 
chant  ecclésiastique  s'est  oaturellement 
fait  sentir  ailleurs,  quoique  a  un  degré 
moindre,  parce  que  les  autres  langues 
n'étaient  ni  aussi  mélodiques  ni  aussi 
graves,  et  cette  division  en  quatrains,  le 
rhythme  habituel  des  Proses  de  l'Eglise, 
se  retrouve  dans  les  plus  vieilles  poésies 
populaires  de  tous  les  pays  chréiieii^. 
Nous  citerons  seulement  la  complainte 
latine  sur  la  destruction  du  monastère  de 
Mont-Glonne  (dans  nos  Poésies  populaires 
latines  antérieures  au  douzième  siècle, 
p.  255),  la  Passion  provençale  du  dixième 
siècle  (publiée  par  M.  Champollion-Fi- 
gcac,  dans  le  t.  IV  des  Mélanges  de  la 
Collection  des  Documents  kfstoritjues  pu- 
bliés par  le  Gonvcrnemciit,  et  tirée  à 
part.  Passion  de  !S.  S.  Jésus  Christ  et 
passion  de  saint  Léger,  p.  16-37),  et  une 
Passion  en  patois  bresciao  du  quilorsièmc 
siècle;  dans  Rosa,  Dialetti,  eosinmi  e  ira- 
dizioni  délie  provinrie  di  Bergamo  e  tlf 
Brescia,  p.  135-143. 
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égaux  (l),qae  divisait  en  deux  des  hémistiches  rimant  intérieu* 
rement,  comme  dans  les  vers  léonins.  Le  dernier  mot  dç  cette 
forme  de  versi6cation ,  sa  perfection  artistique,  c'est  le  qua- 
train monorime  à  syllabes  rigoureusement  comptées,  qui  se 
retrouve  si  souvent  dans  les  poésies  savantes  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècles  (2). 

Tant  de  vieilles  Romances  ont  péri  avec  les  voix  qui  les 
chantaient,  qu'à  moins  d'accorder  trop  d'intelligence  aux 
hasards  qui  ont  épargné  les  autres,  il  n'est  plus  possible  d'en 
apprécier  entièrement  le  Caractère  primitif  :  on  sait  seulement 
qu'elles  ont  poussé  comme  mûrissent  les  moissons,  sous  le  so- 
leil de  l'Espagne  et  «la  main  de  Dieu  (3).  Leur  histoire  elle- 
même  est  devenue  une  impossibilité.  La  tradition  qui  nous  les 
a  transmises  n'avait  point  la  passion  des  vieilles  choses  pour 
l'amour  exclusif  du  passé;  elle  s'est  beaucoup  moins  inquiétée 
d'en  conserver  le  texte  littéral  que  de  continuer  à  plaire  au 
public.  Un  jour,  elle  en  retranchait  des  détails  qui  n'étaient 
plus  dans  les  goûts  ou  dans  les  convenances  du  moment;  le  len- 
demain, elle  y  soudait  vaille  que  vaille  des  circonstances  nou- 
velles; à  en  croire  le  titre,  c'était  bien  toujours  la  même 
Romance,  seulement  on  en  avait  transformé  le  sujet  et  renou- 
velé tous  les  vers.  La  fatalité  du  genre  le  voulait  ainsi.  Chantées 
par  le  peuple  dans  ses  heures  d'inspiration,  les  Romances 
n'avaient  de  raison  d'être  qu'en  restant  populaires,  qu'en  chan- 
geant avec  lui  lorsque  ses  sentiments  venaient  à  changer.  A  ce 
p^ix  seulement  elles  trouvaient  des  échos  dans  toutes  les  poi- 


(1)  C'est  le  nom  que  les  Espagnols  don- 
naient aux  périodes  rhyibmiques,  quelle 
que  {dt  leur  longueur  :  Los  Catalanes, 
Valeocianos,  y  aun  algunos  del  reyno  de 
Aragon  fueron  è  son  grandes  oficiales 
desta  arte.  Escribieron  primeraniente  en 
irovas  (tirades)  rimadas,  que  son  pies  6 
bordones  largo»  de  silahas,  è  alfjunos 
consonabaa  è  otros  non;  Marquis  de 
Santillane,  /.  /.  p.  lvi.  Hay  en  nuestro 
vulgar  castellane  dos  generos  de  versos  o 
copias.  El  uoo  quando  el  pie  cousta  de 


ocho  silabas  o  su  equivalencia  que  se 
Wàma.  Arte  real;  Juan  de  fjaEnzina,  jirU 
depoesia  castellanCf  ch.  v. 

{2)  Fablar  curso  rimado  per  la  qaadema 

[Tia 
a  siilabas  cuntadas,  ca  es  grant  maestria; 
Poema  iTAlejandro,  st-  il. 

(3)  C'est  ce  que  Lope  de  Vega  a  dit 
plus  poëtiquement,  comme  il  lui  appar* 
tenait  de  le  dire  : 

Estoa  romances 

Nacen  al  sembrar  les  trigos. 
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trines/et  nourrissaient  les  aveugles  qui  les  redisaient  dans  les 
rues.  Aussi,  quoiqu'ils  fussent  trop  heureux  de  raviver  par 
quelque  imitalion  d'un  genre  si  prinaitif  et  si  spontané  pour 
d^ autres  leur  muse  à  bout  d'efforts,  les  beaux  esprits  affec- 
taient-ils de  le  croire  le  premier  syllabaire  des  poëtes  (1), 
et  de  la  poésie  pour  les  petites  gens  (2).  11  ne  fallait  à  la  vé- 
rité ni  une  imagination  bien  puissante  pour  inventer  des  Ro- 
mances ,  ni  une  grande  intelligence  pour  les  comprendre. 
C'était  de  l'histoire  naïve,  même  quand  tous  les  faits  étaient 
supposés;  de  l'histoire  sans  exorde,  sans  transitions,  sans 
une  réflexion  qui  soufflât  une  opinion  au  public,  sans  un  sen* 
timent  quelconque,  personnel  au  po6te,  qui  avertît  que  c'était 
là  une  œuvre  qu'il  récitait  à  son  heure,  et  non  le  libretto 
d'une  scène  d'histoire,  évoquée  par  l'imagination,  qui  se  re- 
produisait réellement  sous  les  yeux  (3)  :  il  suffisait  d'être 
Espagnol  pour  la  voir.  Indifférentes  à  toute  théorie  littéraire, 
ces  libres  floraisons  du  sentiment  public  passent  tour  à  tour  du 
récit  au  dialogue  et  du  dialogue  à  la  forme  narrative.  Tantôt, 
elles  laissent  leurs  héros  dans  le  bleu  du  ciel  et  une  chronologie 
quelconque;  tantôt,  elles  le  posent  sur  une  sorte  de  théâtre  et 
indiquent  comme  une  didascalie  l'époque  et  l'endroit  précis  où 
va  se  passer  la  scène.  Peu  leur  importent  les  décors  et  les  ac- 
cessoires ,  mais  elles  tiennent  a  garder  la  vraie  nature  de  tous 
les  personnages ,  et,  si  la* vérité  le  veut  ainsi,  elles  leur  attri- 
bueront sans  respect  humain  des  sentiments  d'une  simplicité 
arcadienne  ou  des  actes  d'une  grossièreté  de  bête  fauve.  Toutes 
les  circonstances  s'y  mettent  en  relief,  pour  ainsi  dire,  d'elles- 


(1)  Lope  de  Vef;a  le  dit  positivement 
dans  une  de  set  préfoces  :  Algiinos  quie- 
ren  qae  tean  los  romances  la  carlilla  de 
los  poetasy  et  il  ajoute  :  Pero  y  o  no  1o  siento 
asi.  A  une  époque  bien  plus  reculée,  un 
poëte  presque  royal,  l'Infant  Juan  Ma- 
noei,  en  avait  fait  aussi  qui  n'ont  pas  en- 
core été  retrouvées  :  voy.  M.  Lemcke, 
Handbitch  der  spanischen  Literatur,  t.  T, 
p.  59. 


(2)  C'est  le'ipression  du  marquis  de 
Santiilane  :  voy.  p.  346,  note  I. 

(3)  Ce  caractère  est  si  marqué,  que  se- 
lop  M.  Ticknor»  History  of  spanish  liie^ 
rature,  t.  I,  p.  149,  note,  une  des  plus 
belles  l\omances  du  cycle  des  Infants  de 
Lara»  A  Calatravti  ta  Vieja  (dans  le  Pri- 
mavera,  t.  I,  p.  61),  was  evidently  arran* 
ged  for  singing  at  a  puppet-show  or  some 
such  exhibition  :  voy.  le  Don  Qaijote^ 
P.  Il,  ch.  26. 
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mêmes;  tous  les  faits  marchent  au  but  par  la  ligne  la  plus 
courte,  entraînant  avec  eux  le  sujet  et  l'auditeur  en  avant. 
Jamais  cependant,  malgré  leur  origine  et  leurs  prétentions  his- 
toriques, les  Romances  ne  cherchent  dans  l'exposition  d'un 
événement  une  réalité  à  raconter,  mais  un  effet  à  produire, 
une  signiGcatîon  poétique  à  l'usage  du  peuple;  elles  simplifient 
de  plus  en  plus  les  traditions,  elles  les  condensent  et  en  écartent 
les  détails,  même  essentiels,  qui  n'ajouteraient  pas  suffisam- 
ment a  l'impression  de  l'ensemble. 

Pour  les  apprécier  véritablement,  il  faut  oublier  pour  un 
instant  ses  admirations  d'habitude  et  se  départir  de  leurs  exi- 
gences, se  laisser  toucher  par  l'émotion,  enfin,  qu'on  nous  passe 
le  mot,  se  refaire  une  naïveté  de  circonstance.  Il  s'y  trouve 
peu  de  ces  beautés  selon'  la  formule,  dont  on  professe  le  mé- 
rite dans  les  écoles.  Aucune  habileté  de  plume  n'y  soutient  la 
pensée  qui  défaille  et  ne  fait  illusion  sur  l'absence  de  l'inspira- 
tion  par  l'éclat  des  épithètes  et  le  luxe  des  périphrases.  Le  style 
n'y  prétend  point  à  une  harmonie  continue  qui  plaise  au  moins 
à  l'oreille;  il  est  rapide,  recherche  le  tour  le  plus  vif,  préfère 
le  terme  le  plus  juste  et  s'en  rapporte  pour  le  reste  au  hasard. 
Rien  n'y  chatoie  à  Tœil  qui  ne  brille  réellement  à  l'esprit  :  la 
pensée  fait  en  quelque  sorte  son  expression,  et  le  sentiment,  son 
image,  sans  que  personne  se  préoccupe  beaucoup  de  la  façon. 
C'est,  en  un  root,  de  la  poésie  toute  primitive  qui  ne  relève 
que  d'elle-même.  Les  horizons  de  l'imagination  ne  sont  pas 
étendus  ;  elle  est  toujours  un  peu  pressée  d'arriver  à  son  but, 
et  ne  s'attarde  point  à  énumérer  des  détails  et  à  créer  des 
beautés  qui  ne  soient  pas  absolument  nécessaires.  Mais  le  sen- 
timent qui  ranime  et  la  pousse  est  vivant  :  il  admire,  il  hait, 
il  souffre  vraiment ,  et  trouve  dans  tous  les  cœurs  naïfs  des 
sympathies  qui  s'éveillent  à  sa  voix  et  vibrent  avec  lui.  L'ex- 
pression habituellement  simple  ne  s'élève  qu'avec  la  pensée,  et 
le  contraste  en  fait  mieux  alors  ressortir  l'élévation.  Elle  reste 
constamment  naturelle,  même  dans  les  mouvements  d'une  pas- 
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sioD  excessive,  et  cette  naïveté  on  peu  systématique  en  accroît 
la  puissance;  on  sent  bientôt  que  le  sentiment  n'y  est  pas  un 
'  artifice  de  langage,  et  on  se  laisse  aller  à  Témotion  qui  gagne, 
sans  craindre  d'être  dupe  et  de  s'émouvoir  bêtement 'd'une 
figure  de  rhétorique.  La  passion  y  est  trop  actuelle  pour  résu- 
mer ses  causes  et  s'amortir  dans  des  généralités.  Elle  entre 
immédiatement  dans  le  détail  et  la  succession  des  choses,  mais 
si  pleines  de  vie  qu'elle  les  montre  tour  à  tour,  aucune  n'a  rien 
d'individuel  et  n'existe  à  part  des  autres.  Gomme  ces  coups  de 
pinceau  si  différents  de  couleur  et  de  pensée  dont  un  tableau 
se  compose,  elles  concourent  toutes,  chacune  selon  son  pou- 
voir,  à  l'expression  de  la  même  idée,  et  disparaissent  dans 
l'ensemble.  Souvent  enfin  le  sentiment  moral  manque  :  le  but 
à  atteindre,  la  passion  à  satisfaire,  légitiment  la  violence  et  la 
ruse;  il  y  a  des  brutalités  de  mœurs,  des  sauvageries  de  lan- 
gage, des  indulgences  et  des  partialités  pour  le  mal,  qui 
trahissent  une  civilisation  incomplète  et  une  intelligence  mal 
élevée. 

La  couleur  locale,  la  réalité  du  temps,  étaient  beaucoup 
mieux  respectées  que  la  vérité  des  faits.  C'était  en  reconnais- 
sant ses  horizons ,  ses  usages  et  ses  croyances ,  que  le  peuple 
se  retrouvait  comme  dans  un  miroir  et  se  passionnait  pour  des 
héros  qui  vivaient  de  isa  vie.  Il  fallait  donc  le  peindre  en  beau 
en  restant  dans  le  vrai,  présenter  ses  aspirations  et  ses  pré- 
tentions comme  des  réalités  déjà  acquises,  en  un  mot  le  laisser 
dans  son  cadre  et  l'idéaliser  selon  son  amour- propre  et  son 
goât.  Dans  cette  utopie  du  caractère  espagnol  la  première 
place  appartenait  à  l'orgueil ,  à  un  orgueil  rude  à  lui-^méme, 
sans  grand  souci  ni  de  son  élévation  sociale  ni  de  sa  renommée, 
indifférent  môme  aux  trous  de  son  manteau,  et  se  consolant 
de  tous  les  accidents  et  de  tous  les  mécomptes  de  la  vie  en 
s'enveloppant  dans  sa  majesté  de  théâtre.  De  là  une  person- 
nalité fortement  colorée ,  une  volonté  coupante  et  trempée 
comme  la  lame  d'une  épée ,  un  parti  pris  de  penser  avec  sa 
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propre  pensée  sans  se  mettre  aux  écoates  de  personne ,  une 
habitude  naïve  de  tout  juger  par  rapport  à  soi  selon  sa  con- 
science ou  sa  passion  du  moment,  une  puissance  d'action  ef- 
frénée dans  le  bien  et  dans  le  mal,  qui  se  répand  au  dehors 
à  tout  propos ,  uniquement  pour  se  maintenir  en  exercice  et  se 
donner  à  soi-même  le  spectacle  de  sa  force.  L'Espagnol  des 
Romances  n'en  a  pas  moins  foi  en  lui,  il  se  vénère  eii  per- 
sonne et  ne  parle  jamais  de  lui-même  que  le  chapeau  à  la 
main  ;  on  dirait  un  culte  dont  il  serait  a  la  fois  le  fétichd  et  le 
prêtre.  Il  ne  suppose  point  qu'aucune  vertu  puisse  être  trop 
haute  pour  lui ,  aucun  sacrifice  trop  douloureux ,  aucune  ab- 
négation trop  difficile,  et  il  pousse  le  courage  jusqu'à  l'exagé- 
ration ,  la  magnanimité  jusqu'à  la  duperie ,  l'honneur  jusqu'à 
la  férocité  et  au  ridicule.  Il  retrouve  cependant  quelque  humi- 
lité lorsqu'il  pense  à  la  toute-puissance  de  Dieu ,  alors  il  sin- 
cline;  mais  sa  foi  est  plutôt  un  acte  de  superstition  qu'une 
œuvre  de  raisonnement.  Sa  prière  reste  toujours  celle  d'un 
soldat  sous  les  armes ,  qui  plie  le  genou  au  commandement  du 
capitaine,  mais  en  murmurant  un  peu  contre  la  discipline,  et 
aimerait  mieux  prouver  sa  foi  en  risquant  bravement  sa  vie  et 
exterminant  pieusement  quelque  chien  d'infidèle.  Il  n'accepte 
pas  seulement  l'isolement  où  son  orgueil  le  tient  renfermé ,  il 
s'y  complaît  ;  il  lui  semble  qu'à  se  communiquer  facilement 
aux  autres  on  commette  son  ftme  et  l'on  manque  aux  égards 
dûs  à  sa  personne  :  si  ses  moyens  le  lui  permettaient ,  il  se 
traiterait  volontiers  comme  ces  monarques  d'Orient  qui  s'em- 
prisonnent eux-mêmes  dans  leur  palais ,  et  ne  croient  leur  di- 
gnité suffisamment  garantie  que  quand  ils  ont  mis  des  faction- 
naires à  la  porte.  Ses  compatriotes  ont  du  moins  l'honneur 
d'avoir  un  peu  du  même  sang  dans  les  veines ,  et  il.  se  contente 
de  les  tenir  à  distance;  mais  un  étranger,  quoiqu'il  soit,  il  le 
méprise ,  et  si  leurs  croyances  ne  coïncident  pas  exactement 
sur  tous  les  points,  malheur  à  lui!  C'est  un  ennemi  qui  doit  se 
garder  de  sa  haine  et  ne  jamais  en  approcher  de  la  longueur 
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d'une  épée.  Il  respecte  galamment  toutes  les  femmes,  et  ce 
n'est  ni  par  tendresse  de  cœur  ni  par  souvenir  de  sa  mère, 
mais  par  respect  pour  lui-même.  Il  sent  sa  force  et  s'abstient 
généreusement  d'en  abuser.  Dans  Tamour  tel  qu'il  le  com- 
prend, il  y  a  surtout  de  la  js^lousie  du  propriétaire  qui  craint 
qu'on  n'attente  à  la  valeur  de  sa  chose;  il  est  énergique  et 
violent  plutôt  que  tendre  ;  loyal  et  constant ,  mais  par  amour- 
propre  plus  que  par  sentiment  ou  par  raison,  et  lors  même 
qu'il  exagère  la  méfiance  jusqu'à  l'insulte,  il  la  trouve  assez 
naturelle  pour  ne  pas  prendre  la  peine  d'en  dissimuler  les 
excès.  A  ses  paroles  les  plus  douces  se  mêle  toujours  une  sorte 
de  rugissement  :  c'est  comme  un  tigre  dompté  dont  l'œil  garde 
encore  une  inquiétude  sauvage ,  et  qui ,  dans  ses  plus  grandes 
soumissions,  laisse  apercevoir  les  pointes  de  ses  griffes. 

Cette  personnalité  si  carrée  de  tout  Espagnol ,  cette  indivi- 
dualité si  fortement  marquée,  ont  même  prévalu,  et  peut-être 
pour  la  première  fois,  contre  l'unanimité  de  sentiments  qui 
caractérise  la  poésie  populaire.  Il  y  a  des  divergences  d'opi- 
nion, un  côté  droit  et  un  côté  gauche,  même  dans  des  Ro- 
mances à  peu  près  contemporaines.  Ainsi,  par  exemple,  la 
plupart  n'admettent  pas  de  morale  particulière  à  l'usage  des 
princes,  et  parlent  de  Don  Pèdre  de  Castille  avec  colère  comme 
en  parle  l'histoire  (1)  :  c'est  le  roi  ci^uel  qui  gouverne  la  hache 
à  la  main  et,  après  avoir  calomnié  sa  femme,  la  fait  égorger 
dans  les  règles ,  pour  lui  préférer  plus  commodément  sa  maî- 
tresse. Probablement  même  l'esprit  des  plus  anciennes  n'était 
nullement  monarchique  :  dans  cette  terre  classique  de  l'orgueil 
et  de  l'indépendance,  une  autorité  sans  autre  force  que  la  vio- 
lence et  sans  autre  droit  qu'une  possession  usurpée  de  la  veille 
ne  pouvait  être  bien  populaire.  Les  Romances  avaient  donc 
sans  doute  pensé  tout  d'abord  comme  la  Chronique  rimée  du 
Cid ,  où  le  vieux  Diego  Laynez  recommandait  à  son  fils  de 

(1)  Noas  citerons  comme  exemple  la  Romance  de  Sepùlveda,  FalUdio  es  el 
buen  Rey;  dans  Duran,  t.  H,  p.  44. 

23 
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servir  le  roi  qu'il  consentirait  à  servir  loyalement,  parce  qa'il 
se  devait  à  lui-même  d'être  loyal,  mais  de  s'en  garder  à  l'égal 
d'un  ennemi  mortel  (i).  Il  fallut  de  longues  années  pour  que 
le  loyalisme  castillan  prit  définitivement  le  dessus  et  que  le 
hautain  patriotisnie  des  enfants  des  Goths  devint  une  vertu  de 
courtisan  (2). 

Mais  ce  royalisme  quand  même  de  la  Romance  contraste 
alors  si  singulièrement  avec  la  conduite  deâ  héros  qu'il  est 
facile  d'y  reconnaître  une  opinion  systématique,  ou  du  moins 
une  volonté  opiniâtre  contre  laquelle  rien  ne  saurait  prévaloir  : 
c'est  de  la  politique,  ce  n'est  plus  un  sentiment  naïf  et  pro- 
fond. Les  faits  ont  beau  changer  de  caractère,  suivre  une  autre 
direction ,  prendre  une  signification  différente ,  l'esprit  des  ro- 
manciers  s'obstine  à  rester  monarchique  (3).  En  ces  temps 
anciens  les  rois  recouraient  très-facilement  à  la  violence,  c'était 
même  là  leur  moyen  ordinaire  de  gouvernement  :  la  Romance 
les  en  accuse  formellement  et  prouve  son  dire  par  des  scènes 
d'histoire;  mais  quand,  après  avoir  subi  patiemment  de  lon- 
gues injures^  le  héros  enfin  poussé  à  bout  en  appelle  à  son 
courage,  elle  devient  inconséquente  et  n'ose  pas  approuver  sa 
rébellion  ou  même  la  blâme  ouvertement.  Bans  le  cycle  de 
Bernaldo  del  Garpio ,  ses  opinions  royalistes  ont  même  passé 
toutes  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  moralité  publique  :  c'est 
l'amour  exalté  d'un  fils  que ,  sans  y  être  autorisée  par  aucune 
tradition  bien  rigoureusement  historique ,  elle  a  mis  aux  prises 


(1)  Al  rey  que  vos  servidea,  Benrillo  muy  sin  (da^t  Daran,  t.  U,  p.  43)  ;  mais  nous  de- 

r***5  *    '  ▼ons  reconnaître  que  celte  belle  Romance 

ABsy  vos  aguardat  dél  como  de  enemige  „.^,j  ^^  j^^  ^^^^  ancienne»,  et  que  la 

y  3.^^                               '  conjecture  qui  l'attribue  à  Gôngora  est  au 

-               .       «  '        *  .              •        ^     •  moin»  très- vraisemblable. 
On  pourrait  même  croire  que  sm  arte  si- 
gnifiait Sans  xële,  Sans  sympathie,  comme  (3)  Il  y  a  même  dans  En  Santa  Agueda 
dans  la  phrase,  No  tener  arte  ni  parie  en  de  Burgos  : 
alqima  cota ,  s'il  n'y  avait  quelques  vers  ^      ,  .    .         ,         « 

après,  V.  392  :  ^*f^  ^*  J"i?»  buen  Bjy. 

»^      '                        „        .            «  no  tengaia  d'eso  cuidado 

àguardat  vuestro  senor  sm  engano  e  sm  q^^  nunea  fué  rey  traidor, 

[arte.  gj  p^^pi^  descomulgado  ; 

(2)  Voyea  A  los  pies  de  Don  Enrique  dans  Duran,  1. 1,  p.  524. 
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avec  )a  fidélité  du  vassal.  Depuis  bien  des  années  le  comte  de 
Saldana  expie  dans  un  emprisonnement  solitaire  le  crime  d*a- 
voir  été  aimé  en  légitime  mariage  par  une  princesse  du  sang 
royal,  laf)ropre  sœur  du  roi.  Parvenu  à  Tâge  d'homme ,  son 
fils  découvre  le  secret  de  sa  naissance  et  veut  noblement  ache- 
ter la  liberté  de  son  père  par  d'éclatants  services  ;  mais  en  vain 
il  couvre  comme  d'un  bouclier  la  Castille  de  sa  vaillante  épée, 
arrête  les  invasions  des  Mores  et  repousse  une  armée  de  Fran- 
çais commandés  par  Roland;  en  vain,  au  fort  d'une  bataille, 
il  donne  son  cheval  au  roi  et  lui  sauve  la  vie  au  grand  péril  de 
la  sienne ,  l'ingrat  Alphonse  se  rit  après  le  danger  de  toutes  ses 
promesses  et  dénie  au  héros  le  prix  de  son  sang;  puis  enfin,  quand 
l'indignation  croissante  du  Peuple  ne  lui  permettrait  plus  d'a- 
jouter à  tous  ses  manquements  de  foi  un  nouveau  parjure ,  il 
fait  arracher  les  yeux  du  comte  et  n'ouvre  les  portes  de  la 
prison  qu'à  son  cadavre.  C'en  était  trop,  même  pour  la  loyauté 
de  Bernaido  :  il  répond  à  cette  féroce  ironie  par  un  défi  à 
peine  en  rapport  avec  l'injure,  et  va  chercher  parmi  les  plus 
mortels  ennemis  du  roi ,  là  seulement  où  il  en  peut  trouver, 
des  auxiliaires  de  sa  vengeance.  Maid  la  Romance  cesse  alors 
de  s'intéresser  à  sa  cause,  elle  l'appelle  même  véritable  dé- 
mon (1),  et  comme  si  elle  eût  craint  que  tant  d'injustice  et  de 
cruauté  ne  laissât  la  conscience  publique  incertaine ,  elle  met 
dans  sa  propre  bouche  des  axiomes  de  soumission  qui  réprou- 
vent d'avance  sa  révolte  et  le  condamnent  (2). 

Dans  une  Romance  fort  curieuse,  le  comte  Aldrcos  (3), 
l'obéissance  stupide  du  VBSsal  ne  recule  pas  même  devant  le 
meurtre,  et  ce  n'est  point  une  œuvre  de  haute  justice  à  la- 
quelle les  impitoyables  nécessités  de  la  moralité  publique  l'obli- 
geaient de  pourvoir  :  la  victime  n'avait  jamais  transgressé 

(1)  Y  él  se  fui  hecho  un  demonio;  dans  De  servir  no  os  dejaré 

Mal  mis  servkws  pagasle,  miéntras  que  tenga  la  vida  ; 

^  '  a&asEnLunaestapresoelConde. 

(2)  ^    8enor,  rey  sois,  y  harédes  /«%  «        . ,  .  »     ,  j.  . 

àvuestro  querer  y  giiisa;  (3)  netratda  esta  ta  Injanta;  daos  le 

dans  En  carte  del  caste  Al/onso.  Primavera,  t.  U,  p.  111. 

23. 
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aucune  loi  ni  péché  même  par  la  pensée  contre  la  dignité 
royale.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  étranger  dont  la  mort, 
parfaitement  indiiïérente,  n'eût  soulevé  que  la  conscience,  qu'il 
fallait  assassiner,  mais  une  épouse,  dans  toute  la  fraîcheur  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  dont  le  seul  crime  était  d'inspirer 
trop  d'amour  à  son  mari  et  de  contrarier  par  son  existence  la 
passion  d'une  Infante.  Une  fois  le  meurtre  consommé,  le  comte 
devra  changer  les  draps  du  lit  et  procéder  à  de  nouvelles  noces, 
et  il  s'y  résout  incontinent,  non  sans  une  amère  douleur,  mais 
sans  résistance.  Il  ne  prend  pas  même  le  temps  de  s'habituer 
un  peu  à  l'idée  d'égorger  une  femme  innocente  qu'il  aime,  et 
de  se  livrer  ensuite  aux  embrassements  d'une  autre  qui  le 
contraint  à  s'en  faire  le  bourreau  :  au  petit  jour,  après  avoir 
passé  la  nuit  avec  elle  ^  il  l'abat  d'une  main  sûre  comme  un 
boucher.  Ce  n'est  point  là  un  de  ces  événements  impossibles, 
que  l'imagination  fantasque  d'un  despote  accomplit  quelquefois 
après  boire;  c'est  selon  toute  apparence  une  pure  invention 
de  po6te  sans  aucune  réalité  matérielle,  mais  d'une  vérité 
morale  assez  constante  pour  avoir  été  acceptée  comme  un  cha- 
pitre d'histoire  par  toutes  les  populations  de  la  Péninsule.  Les 
noms  seuls  sont  différents,  et  cette'  diversité  prouve  encore 
mieux  que  la  légende  exprimait  une  idée  populaire.  Peut-être 
la  forme  trop  développée  et  trop  lâche  de  la  Romance  castil- 
lane annonce-t-elle  un  poète  de  profession  fort  capable,  en  un 
moment  d'urgence ,  de  rester  entièrement  original  et  de  n'em- 
prunter rien  au  public  (1).  La  version  portugaise,  telle  au 
moins  que  l'a  publiée  M.  Almeida-Garett  (2),  pourrait  aussi 
ne  pas  appartenir  à  la  poésie  populaire  :  l'habileté  de  la  com- 
position, l'heureux  choix  des  détails,  le  bonheur  de  toutes  les 
expressions,  Télégance  de  la  versification,  indiquent  même 
plutôt  un  esprit  laborieux  et  fort  sensible  aux  beautés  littéraires, 
qu'un  rimeur  naïf,  improvisant  à  la  grâce  de  Dieu.  Mais  à  la 

(1)  Elle  est  attribuée    dans   plusieurs  (2)  Conde  Yanno;  dans  son  Bomari' 

feuilles  vo1an(e«  à  Pedro  de  Uiauo.  ceiro,  t.  Il,  p.  44-55. 
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rudesse  de  ia  Romance  catalane  (1),  à  ses  lacunes  ,  à  son  dia- 
logue heurté,  à  sa  précipitation  maladroite,  il  faut  bien  re- 
connaître une  vieille  tradition  assez  connue  pour  se  permettre 
de  sauter  par-dessus  les  transitions  et  de  courir  au  dénoûment 
par  la  ligne  (droite. 

Quelquefois  cependant  le  Gid ,  la  grande  popularité^du  moyeu 
âge  et  de  h  poésie  espagnole,  tient  à  plus  haut  prix  son  indé- 
pendance et  fait  passer  sa  dignité  de  Castillan  avant  ses  devoirs 
de  vassal;  mais  ce  n'est  point  dans  les  Romances  que  proférait 
le  peuple  et  qu'il  chantait  davantage  parce  qu'elles  exprimaient 
plus  complètement  ses  sentiments  (2).  Dans  celles-là  au  con- 
traire les  disgrâces  du  Cid  lui  viennent  de  la  fidélité  obstinée 
qu'il  garde  à  son  premier  roi  :  leur  cause  première  est  son 
refus  de  reconnattre  la  souveraineté  d'Alphonse  VI  avant  quiil 
se  soit  purgé  par  un  serment  solennel  de  toute  complicité  dans 
le  meurtre  de  son  frère.  On  sent  dans  ses  défiances  et  ses 
exigences  hautaines  un  dernieV  témoignage  de  dévouement  à 
la  mémoire  de  Don  Sanche  et  l'acharnement  d'une  vengeance 
secrète  plutôt  encore  que  les  scrupules  d'une  conscience  jalouse 
de  la  moralité  du  pouvoir,  qui  tient  le  crime  pour  une  cause 
de  déchéance.  Les  premières  Romances  du  Gid  appartenaient 
d'ailleurs  bien  plus  à  l'histoire  qu'à  la  poésie  populaire  :  on  le 
chantait,  pour  ainsi  dire,  sur  place,  à  la  date  des  événe- 
ments (3)  :  il  avait  vraiment  posé  et  gardait  dans  les  enlumi-  . 
Dures  du  peuple  beaucoup  de  ^a  nature  réelle  (4).  11  y  avait 


(1)  El  conde  Flôris;  dans  Milà,  Obser- 
vaciones  sobre  la  poesia  popular,  p.  118. 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  De 
Rodrigo  de  Viuar  : 

Plàceme,  Bey  mi  senor, 
Don  Rodrigo  respondia. 
En  esto  y  en  todo  aquello 
qné  tu  voluntad  séria  ; 
dans  Duran,  Romancero  gênerai^  1. 1, 
p.  486. 

(3)  Le  Getîa  Roderki  Campidocti  dit 
même  posid%'eoient  qa*on  le  célébrait 
déjà  de  son  vivant  :  Si  aatem  ezieris  ad 
nos  in  piano  et  separaveris  te  a  monte 


-tuo,  eris  ipse  Rodericus,  quem  dicunt 
Beltatorem  et  CampeatotTem,  p.  35.  Le  Cid 
nioiirtit  en  1099  (1 137  deTère  espa(*nole), 
et  nous  liions  dans  une  biog^rapliic  poé> 
tique  d* Alphonse  Vil,  écrite  peu  de  temps 
après  sa  mort,  arrivée  en  1157  : 

Ipse  Rodericus  Jdio  Cid  sennper  vocatus. 
De  quo  cantatur  quod  ab  hostibus  haud  sa- 

[peratus, 
Qui  domuit  Mauros,  comités  qnoque  do«- 

[muit  nostros  ; 
dans  Sandoval,  Hitloria  del  rei  Don 
AUmso  VIT,  p.  276. 

(4)  Noas  ne  parlons  naturellement  que 
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dans  soD  esprit  chevaleresque  de  la  brutalité  de  soudard  (1), 
son  héroïsme  était  doublé  de  perGdie  (2),  et  son  patriotisme 
grandement  tempéré  par  l'avidité  du  capitained' aventuriers  (3). 
Mais  les  faits  se  dégagèrent  insensiblement  de  toutes  les  sco- 
ries de  la  réalité;  l'histoire  rejeta  son  écume,  et  Ton  admira 
poétiquement  Théroîsme  du  grand  batailleur ^  la  victoire  pour 
elle-même  et  la  grandeur  du  nom  câstrllan.  Gomme  dans  toutes 
les.  conceptions  véritablement  épiques,  il  était  devenu  une 
synthèse  :  à  son  nom  propre  de  Ruy  Diaz  s'étaient  substitués 
dans  lés  traditions  populaires  les  glorieux  sobriquets  de  Cant" 
peado?^  et  de  Cid,  et  quiconque  avait  combattu  bravement 
entre  tous  ou  forcé  les  Mores  de  le  reconnaître  pour  leur  vain- 
queur s'était  bientôt  confondu  avec  lui  (4).  Malgré  les  contra- 
dictions et  les  impossibilités  dont  fourmillait  l'ensemble  de  ces 
Romances ,  le  peuple  y  croyait  naïvement  et  les  répétait  avec 
enthousiasme  :  il  faisait  vivre  le  Cid  vingt-cinq  ans  avant  sa 
naissance  (5),  lui  donnait  et  lui  retirait  trois  frères  (6)  et  une 


des  Romances  primitives,  de  celles  dont 
le  C'ànica  rimada  a  cooservé  partout 
Tesprit  et  reproduit  fort  souvent  le  lexle. 
Nous  ctteronx,  comme  exemple,  son  indé- 
pendance aristocratique,  qui  ne  se  re- 
trouve que  dans  une  seule  «tes  ftomancès 
actuelles,  En  Santa  Ga^ea  de  Buryos 
(dans  Dnran,  t.  I,  p.  524),  niais  dont  le 
poëme  latin  publié  par  Sandoval,  /.  Ly 
nous  a  conservé  une  preuve  historique  : 

Castellae  viies  [scil.  viri)  per  saecula  {l.  sae- 

^la)  fuere  rebelles. 
Inclita  Castella,  cieiis  saevissima  bella, 
Yix  cuiquam  regum  voluit  submittere  çol- 

[lùmj 
Indomite  vixlt,  coeli  lux  quamdiu  luxit: 

(1)  Bixo  estonce  don  Bodrigo  :  Querria  mas 

[un  clavo, 

Qae  Toa  seades  mi  senor,  nin  yo  Tuestro 

[yassallo  ; 

Crànica  rimada,  v.  408. 

G*est  au  roi  de  Castille  qu'il  parle  ainsi, 
et  on  retrouve  un  écho  afTaibli  de  cette 
grossièreté  dans  la  Romance  Cabalga 
Diego  Lainez;  dans  Duran,  t.  I,  p.  481. 
(2)  Il  avait  appris  son  métier  de  soldat 
à  l'école  des  Mores,  qui  mettaient  en  pra- 
tique la  maxime  de  Mahomet,  Al-harbo 
khoéthaton,  Faire  lagu^rrc,  c*cst  tromper. 


(3)  Le  Poema  </ef  Cid  lui*même  n'a 
Dullenâent  voilé  ce  c6té  de  son  caractère  ; 
nous  citerons,  entre  beaucoup  d'autres, 
le  V.  1024  : 

PI6go  a  Mio  Cid,  ca  grandes  son  las  ga- 

[nancias. 

(4)  Le*  écrivains  qui  se  piquaient  de. 
quelque  exactitude,  le  distingfuaient  de 
9ti  homonymes  en  l'appelant  El  de  Bivur 
ou  Casteluinus,  et  encore  selon  Masdeu, 
Historia  critka  de  Eipaûa,  t.  XX,  p.  370  : 
Hube  otros  Castellanos  cou  el  mismb 
nombre  y  àppellido.  Cervantes  lui-même 
Fait  dire  au  Chanoine,  l'homme  lettré  et 
de  bon  jugement  qui  le  représente  dans 
son  livre  :  En  lo  de  que  bubo  Cid  do  hay 
dnda,  ni  ménos  Bernardo  de!  Carpio; 
pero  de  que  hicieron  las  hazanas  que 
dicen,  creo  que  la  haymuy  grande;  Von 
Quijote,  P.  I,  ch.  49. 

(5)  Le  document  le  plus  digne  de  con- 
fiance, le  Gesta  BodericL  Campidocti,  le 
fait  naître  seulement  en  1050,  et  le  Crà- 
nica del  Cidf  qui,  quoique  traduit  de  l'a- 
rabe, s'accorde  avec  la  plupart  des  poé- 
sies, le  dit  né  en  1026.  Lucas,  évéquede 
Tuy,  et  Boderic,  de  Tolède,  en  parlent 
pour  la  première  fois  à  l'année  1071. 

(6)       Los  très  son  de  su  mujer, 
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troisième  fille  (1) ,  trayestissait  en  une  héroïne  de  tragédie  la 
vraie  Ghimène  qui  ne  songeait  qaà  cacher  sa  vie  sous  ses 
jupes  et  à  se  trouver  le  plus  souvent  possible  dans  une  position 
intéressante  (2),  et  admettait  des  alliances  avec  les  maisons 
royales  dont  aucun  parchemin  n'avait  conservé  le  moindre  sou- 
venir (3).  C'est  que  par  exception  ces  Romances  remontaient 
jusqu'aux  événements  qu'elles  rappelaient  :  comme  on  l'a  dit 
avec  esprit,  elles  étaient  réellement  trop  vieilles  pour  men- 
tir, et  aux  noms  près  c'était  vraiment  de  l'histoire.  Aussi, 
malgré  leurs  nombreux  et  récents  remaniements ,  malgré  Tef- 
facement  de  leur  poésie,  leurs  prétentions  au  bien  dire  et  leur 
esprit  moderne,  les  Romances  qui  célèbrent  le  Gid  ont-elles 
conservé  plus  d'expressions  et  de  formes  archaïques  que  les 
autres  (4),  et  si  l'on  en  excepte  les  compositions  toutes  litté- 
raires de  Sepûlveda ,  peut-être  n'en  est-il  pas  trois  dont  le 
sujet  soit  emprunté  à  ces  vieilles  chroniques  où  ,  faute  de 
souvenirs  plus  vivants ,  les  romanciers  des  autres  cycles  ont  si 
largement  puisé  (5).  Gette  antiquité  d'une  tradition  poétique 


Çero  el  otro  era  battardo; 
'  aqnel  que  bastardo  era, 
era  el  buen  Cid  Castellano  ; 
Ese  buen  Diego  Laines;  dans  lePnma- 
vera^  1. 1,  p.  94. 

Dans  une  autre  Romance,  Cuidando  Diego 
Lainez  (Daran,  t.  I,  p.  478),  il  est  autsi 
question  des  frères  du  Cid, 

(1)  Su  majer  Dona  Jimena 
sera  de  mi  captivada; 
Su  hija  TJrraca  Hemando 
sera  (la)  mi  enamorada; 

Bélo^  hélo,por  dô  viene;  dans  le  PrtuMl- 
vera,  U  I,  p.  175. 

Les  deux  filles  qai  épousent  les  Infants 
de  Canon,  sont  appelées  tantôt  Cristina 
et  Elvîra,  tantôt  Maria  et  Sol. 

(2)  Chiméne  se  plaint  même  an  roi 
Ferdinand  d'être  privée  de  son  mari  : 

l  Y  que  de  noche  y  de  dia 
le  traigais  atraillado 
Sin  soltalle  para  mi 
sino  nna  vez  en  el  anol... 
Y  cuando  mis  brazos  toca, 
luegose  duerme  en  mis  brazos; 
Sn  îossolaret  de  Bûrgos;  dans  Doran,, 
t.  I,  p.  495. 


Cette  Romance  n*est  pas  fort  ancienne, 
mais  elle  s*appuyait  certainement  sur 
une  vieille  tradition  :  on  avait  même  fait 
aussi  une  Romance  de  la  réponse  da  roi, 
Pidiendo  d  tas  diez  del  dia;  dans  Dnran, 
ibidem, 

(3)  On  lit  même  dans  le  Poema  del  Cid, 

V.  3733  : 

Ted  quai  ondra  créée  al  que  en  buen  ora 

[naciô. 
Quando  Senoras  son  sus  fljas  de  Navarra  è 

[de  Aragon. 
Hoy  los  reyea  de  Espana  sos  parientes  son. 

(4)  Ainsi,  pour  en  citer  un  seul  exem- 
ple, AgùQy  Eau,  y  signifie  encore  Rivière  : 

£1  buen  Cid  se  Ilegd  al  agua; 
Hilo^  hélo,  por  dô  viene;  dans  le  Primai^ 
ver  a,  t.  I,  p.  175. 

Il  y  a  quelques  vers  auparavant  : 

Fasta  liegar  cabe  un  rio 
adonde  una  barca  estaba» 

(5)  Peut-être  ne  faut-il  excepter  que 
GuartCt  quarte^  rey  Don  Sanciio  et  De  Za- 
mora  sait  Dol/oé,  qui  semblent  extraites 
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nous  est  d'ailleurs  attestée  par  la  plus  positive  des  preuves , 
un  chant  populaire  encore  écrit  en  latin  (i),  et  des  traces  in- 
contestables s'en  retrouvent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  ligne 
dans  la  Chronique  rimée.  Peut-être  même  n'est-ce  pas  une 
œuvre  individuelle, 'ayant  une  inspiration  qui  lui  soit  propre, 
et  ne  faut-il  y  voir  qu'une  mosaïque  de  Romances  beaucoup 
plus  anciennes ,  qu'une  main  insouciante  d'aucun  autre  lien  a 
induslrîeusement  rangées  selon  l'ordre  des  temps  (2).  Évi- 
demment plus  jeune ,  au  moins  par  les  idées  et  l'ensemble 
de  là  langue ,  quoiqu'il  remonte  encore  au  treizième  siècle  (3), 
le  Poëme,  dont  quelques  critiques  ont  fait  si  complaisamment 
une  sorte  de  document  diplomatique ,  s'appuie  aussi  sur  des 
Romances  moins  judaïquement  conservées  (41).  Le  poëte,  car 
il  y  a  cette  fois  un  véritable  poète ,  les  a  réunies  dans  un  but 
plus  littéraire  ;  il  n'a  point  craint  de  les  retravailler,  souvent 
même  de  les  refondre.  Mais  leur  esprit  est  resté  naïf,  et  leur 
ton  populaire;  leur  langue  semi-asturienne  trahit,  non  peut- 
'  être  leur  origine ,  mais  les  habitudes  de  langage  que  la  Muse 
espagnole  avait  contractées  dans  sa  première  patrie ,  et  leur 
versification  moins  prime-sautière,  ses  prétentions  à  une  forme 
plus  érudite,  laissent  encore  apercevoir  l'accentuation  rude  et 
la  liberté  un  peu  sauvage  de  leur  ancien  rhythme. 

du  Crônica  del  C'id,  ch.  LX\  et  LXii,  et  eo*  tisme  et  ror{;iieil  natioual  :  oa  a  gratté 

core  M.  Wuif  les  a-t-il  insérées  dans  son  un  c  de  la  date  afin  de  vieillir  le  ma- 

Primavera,  1. 1,  p.  137  et  138.  Une  autre  nuscrit  d'un  siècle,  et  publié  up  Fac-si- 

Bomance  sur  le  sujet  de  la  première,  Rey  mile  de   fantaisie  ;  Ticknor,  Historia  de 

Don  Sanclio,  rey  bon  Sanchot  ne  se  trouve  la  Uteratura  espaHolay  notas  y  adicionei 

à  notre  connaissance  que  dans  le  Mosa  de  los  iraductores,  t.  I,  p.  495. 
espaûoUij  et  nous  semble  de  Timoneda.  (4)  M.  Pidal  ne  s'y  est  pas  non  plus 

(1)  Nous  lavons  publié  dans  nos  Poé-  mépris,  /.  /.  p.  xxv.  Mais  si  nous  ne  nous 
fies  populaires  latines  du  moyen  âge,  p.  trompons,  M.  Tapia  est  allé  beaucoup 
308-314.  trop  loin  en  disant  :  El  hallarse  en  él  tantos 

(2)  M.  Pidal  a  parfaitement  reconnu  ce  versos  de  ocho  silàbas  no  hubo  de  ser 
caractère  primiliF  de  la  Romance  :  La  efecio  de  pnra  casualidad,  sino  de  inter- 
Crônica  rinutda  d^l  Citl  est  casi  loda  un  calacion  hecha  de  propôsito,  toroandolos 
romance  de  ocho  silabas  im|>erfeclo,  y  de  las  canciones  populares;  Historia  de 
sin  grande  esfueneo  se  pudiera  escribir  la  cwilisaciofi  espafiola,  t.  1,  p.  S68.  Le 
una  gran  parte  de  ella  en  esta  forma,  con  Poema  del  Cid  a  un  véritable  auleur  qui 
muy  peqiienas  variaciones  ;  Caneionero  composait  lui-même  ses  vers  et  n'écrivait 
de  Baenaf  préF.  p.  XXYI.  pas,  comme  un  Pauvre  diable  sans  inipi- 

(3)  Il  y  a,  même  eu  Espagne,  des  gens    '  ration  et  sans  idée, 

qui  entendent  singulièrement  le  pairio-  Ce  qn^il  avait  jadis  entendu  dira. 
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II  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'y  tromper  :  la  forme  narrative  et 
le  nom  très- réel  des  personnages  ne  sentie  plus  souvent  qu'un 
prétexte.  Le  sujet  véritable  de  la  Romance  n'est  point  un 
événement,  si  plein  de  poésie  que  l'ait  fait  le  hasard;  mais  une 
idée  morale,  profondément  entrée  dans  la  vie  du  Peuple,  à 
laquelle  le  prétendu  récit  donne  une  expression  plus  vive  et 
plus  saisissante.  A  l'origine  de  toutes  les  sociétés  destinées  à 
prendre  place  au  soleil  et  à  concourir  aux  développements  de 
rjHumanité,  s'est  reproduit  un  fait  qui  pouvait  seul  rapprocher 
des  individus  séparés  les  uns  des  autres  par  des  besoins  com- 
muns et  des  passions  différentes ,  qui  a  commencé  partout  le 
noyau  des  peuples  et  formé  pendant  longtemps  leur  force  dé- 
fensive la  plus  résistante  :  c'est  l'unité  et  la  perpétuité  de  la 
famille^  la  solidarité  de  tous  les  membres  dans  l'injure  d'un 
seul  et  le  devoir  d'en  poursuivre  la  vengeance  quoi  qu'il  en 
puisse  advenir.  Ce  Sentiment  naturel  qu'affaiblissent  bientôt 
l'égoïsme  de  l'intérêt  personnel ,  les  luttes  sans  cesse  renais- 
santes de  la  vie  et  l'idée  un  peu  factice  du  patriotisme ,  l'or- 
gueil des  Espagnols  du  moyen  âge,  leur  habitude  de  tout 
sentir  à  outrance  et  de  verser  le  sang  de  leurs  ennemis,  en 
avaient  exagère  les  exigences  et  ne  lui  marchandaient  pas  sa 
satisfaction.  Les  Romances  se  plaisaient  à  rappeler  ces  rachats 
du  sang  par  le  meurtre;  elles  aimaient  à  célébrer  Jes  héroïnes 
qui  accomplissaient  bravement  ces  justices  de  famille  à  coups 
de  couteau  et  refusaient,  même  à  Tàmour  qu'elles  avaient 
allumé,  le  bénéGce  des  circonstances  atténuantes  (1).  L'his- 
toire des  Sept  Infants  de  Lara  eût  mérité  d'être  renouvelée  des 
Atrides  :  c'est  sur  sa  propre  famille  qu'on  y  poursuivait  la  ven- 
geance (les  crimes  commis  contre  sa  famille.  Pour  venger  l'in- 
jure de  sa  femme,  Rodrigo  de  Lara  livre  ses  sept  neveux  à 
l'épée  des  Mores.  Vingt  ans  après,  Mudarra  le  Bâtard  veut 
venger  à  son  tour  la  mort  de  ses  frères  sur  son  oncle  ;  il  le 

(1)  Voy.  Cuon  traidor  ères,  Marquilloi!  dans  le  Primayera,  U  II»  p*  23,  eiAcata 
iban,  d cota;  Ibidem,  p.  22. 
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frappe  traîtreusement  ainsi  qu'il  les  avait  frappés ,  et  en  re- 
connaissant  la  tête  de  son  propre  frère  que  le  meurtrier  lui 
apportait  suspendue  au  poitrail  de  son  cheval ,  Gonzalo  Bustos 
le  reconnaît  pour  son  vrai  fils ,  et  de  ce  jour-là  ses  chagrins 
sont  finis  (1).  Dans  cette  organisation  primitive  de  la  famille,  le 
chef  était  investi  d'un  droit  illimité  sur  les  filles  et  même  sur 
les  sœurs  dont  il  ne  s'était  point  dessaisi  en  faveur  d'un  époux. 
Il  y  a  une  Romance  où ,  pour  consoler  un  ami  de  la  perte  de 
sa  maîtresse,  un  frère  lui  offre  de  sa  pleine  autorité  les  ca- 
resses de  la  plus  belle  de  ses  sœurs  (2),  et  il  n'était  pas  même 
besoin  d'expliquer  une  amitié  si  ejitrême  par  un  de  ces  services 
extraordinaires  avec  lesquels  la  reconnaissance  ne  peut  compter 
sans  ingratitude  :  on  y  croyait  comme  à  une  vérité  de  tous  les 
jours.  La  première  conséquence  du  mariage  était  de  trans- 
mettre au  mari  ce  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  personne  de 
sa  femme  :  elle  n'était  point  en  Espagne^  conome  dans  les  au- 
tres civilisations  son  épouse  et  son  égale,  mais  sa  chose,  une  * 
chose  à  sa  merci  dont  il  usait  et  abusait  souverainement.  Quand 
le  comte  Alarcos  reçoit  Tordre  de  tuer  sa  femme ,  il  pense  à 
son  amour,  à  sa  douleur,  à  son  enfant  qu'elle  allaite  encore, 
mais  n'éprouve  pas  le  moindre  scrupule  et  l'assassine  avec 
toute  la  sérénité  d'une  bonne  conscience.  Ce  droit  de  haute  et 
basse  justice  était  si  généralement  reconnu  et  si  facilement  mis 
en  pratique,  que  la  moralité  publique  avait  fini  par  regarder  le 
meurtre  de  la  femme ,  souvent  même  un  meurtre  aggravé  de 
cruautés  inutiles ,  comme  le  juste  châtiment  d'une  infidélité 
quelconque  :  le  plaignant  connaissait  lui-même  de  son  offense 
et  exécutait  la  sentence  sans  que  la  police  eût  rien  à  y  re- 
voir (3).  Dans  un  livre  composé  au  quinzième  siècle.pour  l'é- 
ducation de  ses  filles,  un  gentilhomme  très-expérimenté  leur 
« 

(1)  Que  hoy  se  acaban  mis  trabajos  ;  si  la  quiercs  por  amiga  ; 

_,  ^        ,    «     .        ,        -rv  Companero ,  companero  :  dans  le  PrifM^ 

•  Despues  que  Gonzalo  Bustos  ;  dans  DuTdLïi,  ^^^.^   t.  Il   p.  69. 

.      ^'  ^*  ^'  ^^'  (3)  Voy.  t'ueroJtagoX  m,  tit.  IV,  L  1, 

(2)  Si  la  quieres  por  mujer,  3,4,  et  Siete Partidas,  P.VU,  lil.  x?il,  1.13. 
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disait  encore  à  propos  des  épouses  adultères  :  Encore  ne  scay- 
je  guiètes  de  royaulmes  aujourd'uy,  fors  le  royaulme  de  France 
et  d'Angleterre,  et  en  ceste  Basse-Alemaigne ,  de  qui  l'en 
n'en  face  justice  dès  ce  que  l'en  en  puet  scavoir,  et  qui  ne 
meurent  dès  ce  que  l'en  en  scet  la  vérité  :  c'est-à-dire  en 
Rommenie,  en  Espaigne,  en  Arragon  et  en  plusieurs  autres 
royaulmes.  En  aucuns  lieux  l'en  leur  couppe  les  gorges,  en 
autres  lieux  l'en  les  murtrist  a  touaillons,  en  autres  lieux  l'en 
les  emmure  (1).  La. victime  elle-même  n'avait  pas  la  pensée 
de  contester  la  justice  du  bourreau  et  d^en  appeler  à  un  juge 
moins  prévenu  et  plus  miséricordieux  :  elle  acceptait  son  assas- 
sinat comme  une  expiation  légitime  et  tendait  la  gorge  au 
poignard.  Dans  une  des  Romances  les  plus  dramatiques  et  les 
plus  populaires  du  Romancero ,  l'épouse  coupable  va  même 
au-devant  du  châtiment  :  après  avoir  à  titre  de  femme  cherché 
à  expliquer  les  circonstances  qui  l'accusent,  honteuse  de  ses 
mensonges,  elle  dit  loyalement  à  son  bon  mari  de  la  tuer, 
parce  qu'elle  a  bien  mérité  la  mort  (2).  En  retour  de  cette 
autorité  sauvage ,  la  femme  n'avait  qu'un  droit ,  celui  de  se 
dévouer  sans  réserve  et  sans  terme  ;  mais  alors  tout  lui  était 
permis,  même  la  révolte  contre  les  volontés  royales  et  la  ruse, 
et  les  rois  reconnaissaient  que  leur  souveraineté  s'arrêtait  là  oii 
commençait  l'intérêt  d'un  époux  (3).  Quand  il  s'agissait  de 
racheter  son  mari  de  l'esclavage ,  une  vertueuse  Espagnole  ne 
craignait  même  pas  de  se  mettre  elle  et  ses  Glles  à  la  discré- 
tion du  vainqueur  (4),  fût-il  Sarrasin  et  fort  accoutumé  à  user 


(1)  Livre  du  clievalîer  de   La  Tour- 
handty,  ch.  cxviii. 

(S)    Matadme  coq  ella  vos, 

Qae    aqaesta  muerte,  bnen  conde, 
bien  os  la  merezco  yo  ; 

BÎOMca  soi*,  senora  mia;  dans  le  Prima' 
vera,  t.  Il,  p.  52. 

(3)  C'est  le  roi  Don  Sanche  de  Léon  qui 
le  dit  lui-même  dans  la  Romance  : 

Mas  tuyisteis  gran  razon, 
como  mujer  de  alto  estado. 
En  librar  vuestro  marido 


como  vos  lo  habeis  librado; 

Bl  rey  Don  Sancho  Ordonez;  dans  Durau, 
1. 1,  p.  464. 

Â  la  vérité  cette  Romance  est  de  Sepiil- 
veda,  mais  elle  est  tirée  d'une  vieille 
chronique,  et  il  s'en  trouve  une  plus  an- 
cienne sur  le  même  sujet,  t*reso  esta 
Fernnn  Gontales,  dans  le  Cancianero  de- 
romances  de  1570  et  le  Rosa  espaiioîa  de 
Timoneda. 

(4)       Si  esto  no  bastaré,  e1  conde, 
à  très  bijas  que  yo  pari  :  
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sommairement  de  ses  captives.  C'était  là  l'idéal  du  dévoue- 
ment conjugal ,  et  sans  songer  à  rien  reprendre  dans  cette 
étrange  preuve  d'amour,  le  mari  de  la  Romance  se  contentait 
de  trouver  le  marché  mauvais  :  son  corps  ne  valait  plus  seule- 
ment un  maravédis ,  parce  que  la  mort  y  était  entrée  avec  ses 
blessures. 

Malgré  une  certaine  communauté  d'origine,  les  Romances 
espagnoles  avaient  de  bien  autres  mérites  que  ces  grossières 
chansons  de  manœuvres  avinés,  qui  subsistent  surtout  par  l'air 
auquel  les  paroles  se  sont  attachées  et  l'entraînement  de  l'ha- 
bitude. Ces  chansons-là  ne  peuvent  guère  prétendre  qu'à  une 
célébrité  de  cabaret  et  à  l'immortalité  des  bonnes  femmes  qui 
les  ont  chantées  dans  leur  enfance.  Mais  il  y  a  dans  les  Romances 
une  inspiration  soutenue,  une  élévation  de  pensée  et  une  grflce 
vigoureuse  de  fleur  des  champs,  qui  les  élevaient  bien  au- 
dessus  du  niveau  de  l'intelligence  publique.  La  poésie  y  avait 
pressenti  Tavenir,  et  il  fallait  à  la  civilisation  bien  des  années 
pour  regagner  l'avance  qu'elle  avait  prise,  et  des  siècles  pour 
la  devancer  à  son  tour.  La  versiGcation  était  assez  simple  pour 
ne  point  la  vieillir  avant  le  temps  par  des  recherches  d'archaïsme 
et  des  aflectations  de  bel  esprit  en  travail;  l'accentuation  et  la 
dignité  naturelle  de  la  langue  suffisaient  à  peu  près  au  rhythme, 
et  la  musique,  qui  en  relevait  F  harmonie,  était  trop  facile  et 
trop  naïve  pour  être  de  longtemps  supplantée  par  aucune 
autre.  Pendant  les  sept  siècles  que  dura  la  guerre  avec  les 
Mores,  la  société  fut  comme  fixée  dans  un  statu  quo  d'efforts 
physiques  et  d'alarmes;  sa  vie  était  un  combat  incessant,  où 
rien  ne  changeait  que  le  champ  de  bataille.  Il  lui  fallait  tour- 
ner sur  elle-même  dans  un  cercle  vicieux  de  périls  sans  cesse 
renouvelés,  et  de  triomphes  remis  en  question  le  lendemain  J 
force  lui  était  de  s'émouvoir  chaque  jour  des  mêmes  sentiments 
que  la  veille  et  de  repenser  constamment  les  mêmes  idées. 

Y  si  né  bastare,  conde 
senor,  védesme  aqui  i  mi  ; 
Del  Soldan  de  BabiUmia;  dans  le  Primavera^  t.  II,  p.  4U. 
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Quand,  délivrée  da  sabre  arabe  toujours  levé  sur  sa  tête,  elle 
fut  certaine  de  vivre  encore  le  mois  prochain,  elle  put  enfin 
marcher  en  avant  et  rompre  avec  son  passé  ;  mais  en  suivant  à 
la  dérive  le  flot  qui  les  emportait  dans  un  monde  nouveau, 
beaucoup  se  retournaient  avec  amour  vers  celui  de  leur  jeu- 
nesse.  Beaucoup  regrettèrent  l'égalité  du  danger  et  de  la 
latte,  là  liberté  du  volontaire  qui  n'avait  d'ordfes  à  recevoir 
que  de  son  courage  et  s'était  si  complètement  incarné  son  pays 
et  sa  foi ,  qu'en  se  battant  pour  un  roi  par  la  grâce  de  Dieu ,.  il 
croyait  encore  se  battre  pour  son  compte.  On  continua  donc  à 
chanter  les  vieilles  Romances  comme  un  regret  de  la  civilisa- 
tion poétique  et  morale  qu'elles  avaient  chantée,  comme  une 
protestation  contre  une  hiérarchie  sociale  poussée  tout  à  coup 
sur  le  sol  comme  poussent  des  champignons  vénéneux  après  un 
jour  de  pluie.  Le  mal-contentement  du  présent  est  d'ailleurs 
une  des  conséquences  de  la  conscience  ingouvernable,  du  ca- 
ractère un  peu  théâtral. et  de  Tesprit  rectiligne  du  peuple  espa- 
gnol :  il  hait  la  réalité  parce  qu'il  la  méprise  et  croit  à  l'utopie 
parce  qu'il  a  foi  en  lui  (1).  Cette  opposition  intime  du  Peuple  à 
la  société  officielle  produit  ailleurs  Testime  des  bandits  qui  se 
mettent  bravement  en  guerre  avec  elle,  et,  dès  qu'il  s'y  joint 
quelque  contrariété  nouvelle ,  la  retraite  dans  les  montagnes. 
Mais  en  Espagne  l'insurrection  contre  l'ordre    établi  resta 
morale;  chacun  vécut  davantage  en  soi-même,  s'enveloppa 
plus  soigneusement  dans  son  mantes^u  et  s'attacha  plus  opiniâ- 
trement à  ses  Romances.  On  se  fit  du  Romancero  une  sorte  de 
Marseillaise,  une  Marseillaise  pacifique  qui  se  contentait  de  défier 
publiquement  le  présent  d'éteindre  les  regrets  du  passé,  mais 
qui.  si  l'indépendance  du  pays  venait  à  être  de  nouveau  menacée 

(1)  Ce  besoin  de  rêver  en  l'air  est  si  irré-  disminuyen  su  color; 

sisiible,  que,  malgré  son  orgueil  national,  danaDuran,  1. 1,  p.  496  ; 

il  préfère  les  blondes,  le$ filles  dusoleil,  qui  et  de  la  demoiselle  qui  vinl  reprocher  an 

ne  se  trouvent  que  bien  excepiionnelle-  roi  en  plein  conseil  de  payer  an  tribut  de 

meut  en  Espagne.  Les  Romances  disent  de  c^nt  jeunes  filles  : 
Chiméne  :  ^  q^ien  ^j  ^y^^^  cabello 

.   „  ,  bordaba  de  oro  loshombros; 

Y  les  c&bellos  que  al  oro  dans  Duran.  1. 1,  p.  416. 
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par  une  invasion  étrangère,  pouvait  servir  aussi  d'appel  aux 
armes. et  devenir  un  cri  de  guerre  (1).  Les  changements  delà 
langue  auraient  pu  seuls  désaflectiônner  promptement  le  Peuple 
de  ses  Romances,  et  ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  elles  étaient 
si  présentes  à  tous  les  souvenirs  qu'elles  empêchèrent  longtemps 
la  vieille  langue  de  trop  vieillir,  et  donnèrent  aux  formes,  de- 
venues enfin  insolites,  comme  un  parfum  de  poésie  qui  les 
rendait  plus  piquantes.  Encore  au  seizième  siècle ,  Lope  de 
Yega  crut  ajouter  un  nouvel  attrait  à  deux  de  ses  comédies  en 
les  écrivant  tout  entières  dans  un  style  archaïque  (2),  et  le 
succès  prouva  l'habileté  de  son  calcul. 

Cet  amour  obstiné  du  Peuple  pour  ses  vieilles  Roniances 
ne  pouvait  cependant  leur  conserver  toute  leur  primeur  d'anti- 
quité. Les  aveugles  qui  avaient  le  monopole  de  leur  débit  étaient 
bien  obligés  de  subvenir  aux  défaillances  de  leur  mémoire,  et 
cette  poésie  naturelle  leur  était  trop  familière,  sa  libre  versifi- 
cation se  rapprochait  trop  du  ton  et  des  allures  d'une  conver- 
sation aisée  pour  qu'ils  s'inquiétassent  beaucoup  de  s'en  épar- 
gner la  peine.  La  sonorité  de  là  langue  et  l'habitude  de  la 
poésie  leur  rendirent  l'oreille  plus  exigeante;  lé  rhythme, 
plutôt  indiqué  que  marqué ,  des  anciennes  Romances  ne  les 
satisfit  plus  complètement,  et  sans  intention ,  par  le  seul  instinct 
de  l'esprit  cherchant  son  plaisir,  ils  comptèrent  plus  exacte- 
ment les  syllabes,  et  substituèrent,  quelquefois  même  hors  de 
place,  des  consonnances  moins  imparfaites  aux  assonances 
primitives  (3).  A  la  place  des  expressions  qui  n'étaient  plus 
facilement  entendues^,  et  des  allusions  aux  usages  tombés  en 


(1)  Les  Aomances, qui, dans  le  dernier  une  Romance  présentée  à  Henri  III,  de 

siècle,  étaienl  complètement  dédaignées,  Gastille,  vers  1403  : 

au  moins  des  lettres,  retrouvèrent  tout  à  -n    i    <>    ^        j    nr  j 

t    •.'     t  X    i             I  XT  £n  la  fontana  de  Xodar 

coup  une  popularité  e<5nérale  quand  Na-  ^^  ^  j^  ^ina  de  ojos  bellos      ' 

poléon  ent  provoqué  la  guerre  de  1  Inde-  E  finquè  ferido  délies 

pendance.  sin  tener  de  vida  un  horo; 

(2)  Las/amosas  Jsturianas  et  El  ca^  ^^^^  ciavigo,  Vidadelgran  Tam^Jm; 
ballo  vos  han  muerto.  dise,  prélim.  par  Argote  de  Molîna,  p.  ^ 

(3)  Nous  citerons,  comme  exemple,  éd.  de  1782. 
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désuétude  qu'on  n'aurait  plus  suffisamment  comprises,  ils 
tâchaient  d'introduire  des  idées  et  des  formes  de  langage  plus 
contemporaines,  qui  fussent  plus  sympathiques  à  l'auditoire. 
Quelquefois  sans  doute  aussi  ils  transposaient  le  sujet  de  la 
Romance  comme  un  chanteur  à  bout  de  moyens  en  transpo- 
serait la  musique;  ils  en  conservaient  l'inspiration,  les  senti- 
ments, les  idées,  la  plupart  des  expressions  et  des  vers,  mais 
en  lui  donnant  une  autre  mise  en  scène,  en  la  plaçant  dans  un 
cadre  différent,  en  la  mettant  à  jour  avec  les  préoccupat\pns 
du  moment.  Il  arrivait  à  chaque  instant  ce  qui  s'est  encore 
produit  dans  un  temps  où  la  poésie  était  bien  moins  active,  pour 
la  Romance  de  Mambru  :  ce  soldat,  revenu  d'abord  sans 
doute  de  quelque  périlleuse  expédition  contre  les  Mores,  qui 
apportait  la  nouvelle  de  sa  mort  à  sa  femme  et  lui  offrait  comme 
consolation  son  cœur  et  sa  main,  est  devenu  un  particulier 
très-connu  dans  Madrid,  rentré  chez  lui  de  la  veille  après  s'être 
bravement  battu  dans  la  dernière  guerre.  Aussi  n'est-il  plus 
aujourd'hui  une  seule  Romance  dont  la  forme  remonte  au 
delà  du  quinzième  siècle;  mais  les  plus  modernes  gardent 
encore  presque  toutes  quelques  souvenirs  d'une  langue  ar- 
chaïque (1),  et  l'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  des  restes 
plus  signiGcatifs  d'une  époque  antérieure.  Telles  sont  ces  nom- 
breuses sonnettes  que  les  seigneurs  pendent  au  poitrail  de 
'  leurs  chevaux  (2)  ;  ces  rois  qui  connaissent  des  discords  de 


(1)  El  conde  Lucanor  ne  remonte  qu'au 
quatorzième  siècle ,  et  dans  réoition 
qu'Ârgole  de  Molina  en  a  publiée  dans  le 
seizième,  il  a  mis  un  index  des  mots  qui 
de  son  temps  n'étaient  déjà  plus  en  usage, 
et  la  plupart  se  retrouvent  dans  les  Ro- 
mances. 

(3)    Con  tresdentos  cascabeles 

al  rededor  del  petral  ; 
Media  noehe  eraporjilo,  dana  le  Prima- 
vera,  t.  II,  p.  358. 

Voy.  Huon  de  Bordeaux,  v.  6483  ;  Gau- 

frey,  v.  2026  ;  Guide  Bourgogne,  v.  2335  ; 

Fierabras,  v.  4117  ;  Vincent  de  Beauvais, 

Spéculum  hiitorialei   1.    xxx,    ch.    85; 


Richard  Cœur  de  Lion  y  v.  1517,  dans 
Weber,  Metrical  Romances,  1. 11,  p.  60  ; 
Dozy,  Recherches^  t.  II,  p.  87.  Cet  usage 
était  même  beancoap  plus  ancien  qu^on 
ne  Ta  cru  :  un  des  chevaux  du  bas-relief 
du  monument  de  Reims,  connu  sous  le 
nom  de  Jovin,  a  de  petites  sonnettes,  et 
dans  le  portrait  équestre  de  Roger,  fils  du 
roi  Roger  Gniscard,  le  cheval  a  des  son- 
nettes au  poitrail  :  voy.  Gautier  d'^rc, 
Histoire  des  conquêtes  de$  Normands, 
Allas,  pi.  IV,  fig.  D.  Du  temps  de  Cer- 
vantes, les  juments  des  paysans  endiman- 
chés avaient  encore  mucnos  cascabeles 
en  los  petrales;  DonQuiJotefV,  ii,c^.20» 
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leur  peuple  dans  un  fauteuil  à  dossier  (1)  ou  inclinent  leur  jus- 
tice devant  la  volonté  des  Cortès  (2),  et  ce  châtiment  parlant 
qu'on  infligeait  à  Timpudeor  des  femmes  adultères  en  leur  cou* 
pant  le  devant  de  leurs  robes  (3).  Ailleurs,  c'est  une  crudité  et 
une  grossièreté  d'expressions  qui  ne  sauraient  appartenir  qu'à 
une  civilisation  encore  dans  les  langes;  c'est  dona  Lambra  qui 
compare  les  couches  fécondes  de  sa  belle-sœur,  la  mère  des 
sept  Infants  de  Lara,  à  la  portée  d'une  truie  (4),  ou  le  père 
du  Cid  qui  le  menace  du  nom  de  fils  de  mauvaise  garce,  et, 
dès  le  quatorzième  siècle ,  le  mot  dont  il  se  sert  n'appartenait 
qu'à  la  langue  d'un  portefaix  en  colère  (5). 

L'immobilité  est  une  des  impossibilités  de  la  vie  :  la  société 
vint  donc  fiussi  à  se  modifier.  Si  lente  à  se  mouvoir  que  Ja  civi- 
lisation soit  en  Espagne,  les  événements  avaient  marché  et 
l'avaient  forcée  de  la  suivre,  au  moins  de  loin,  et  en  restant  le 
plus  possible  engagée  dans  le  passé.  Quand  le  courage  opi- 
niâtre des  Espagnols  leur  eut  assuré  une  supériorité  définitive 
sur  les  Mores,  ils  n'eurent  plus  dans  leurs. idées  chrétiennes 
la  surexcitation  de  martyrs  toujours  prêts  à  confesser  leur  foi 
sur  un  champ  de  bataille.  La  rancune  de  foyers  dévastés,  la 
vengeance  d'un  frère  égorgé  dans  une  embuscade,  ou  d'une 
sœur  enlevée  dans  une  chasse  aux  vierges  et  violée  dans  quel- 
que harem,  cessèrent  d'entretenir  et  d'irriter  leurs  haines. 
Des  fortunes  extraordinaires  ne  s'improvisèrent  plus  dans  une 


(l)    Sentado  esta  el  senor  Bey 
en  su  silla  de  respaldo  ; 
De  su  gente  mal  regida 
desavenencias  juz^ando; 
dans  DuraO)  t.  I,  p.  484. 

(3)    Si  yo  prendo  6  mato  al  Cid, 

mis  Certes  se  volverân; 

Y  si  no  hago  juaticia 

mi  aima  1o  pagari; 
Dia  era  de  lot  Reyes;  dans  le  PrintaverOj 
t.  1,  p.  103. 

(3)   Yo  te  cortaré  las  faldas 

por  ver'^onzoso  lugar, 

For  cima  de  las  rodillas 

un  palmo  y  mucho  mas  ; 
/  Ay  Dioa,  que  buen  caballero!  dans  le 
Primavera^  t.  I,  p.  66. 


Une  ancienne  loi  avait  même  obligd  les 
femmes  de  mauvaise  vie  de  ne  porter  que 
des  robes  courtes  :  voy.  le  Romancero 
castellanOf  1. 1,  p.  92,  éd.  de  Leipzig,  1844. 

(4)    Mas  callais  vos,  Dona  Sancha, 
que  no  debeis  ser  escuchada, 
Que  siete  Mjos  pàristes 
como  puerca  encenagada; 

A  CaUUrava  la  Vieja  ;  dans  le  PritM- 
vera,  t.  I,-p.  61. 

(6)    Hijo  te  diràn  de  puta, 
que  yo  traidor  ne  séria; 

El  Octavo  rey  Al/onsoi  dans  Duras» 
t.  II,  p.  11. 
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rapide  incursion  sur  la  terre  ennemie,  et  ne  disparurent  pas 
aussi  vite  qu'elles  avaient  été  acquises ,  dans  un  pillage  auto- 
risé par  le  drapeau  arabe.  Les  positions  sociales  perdirent  de 
leur  mobilité  et  de  leur  incertitude;  à  moins  d'aventures  de 
plus  en  plus  insolites ,  chacun  eut  le  jour  de  sa  naissance  une 
place  marquée  pour  toute  sa  vie ,  et  prit  en  grandissant  les 
sentiments  particuliers  et  l'esprit  de  sa  classe.  Les  rois;  long- 
temps les  chefs  et  les  premiers  défenseurs  de  leurs  sujets ,  s'en 
séparèrent  et  mirent  au  service  de  leurs  intérêts  le  pouvoir 
qit'ils  avaient  reçu  pour  protéger  les  autres.  Les  ricos-ombres, 
qui  leur  avaient  si  souvent  disputé  la  suprématie  du  courage  et 
de  la  victoire,  ambitionnèrent  comme  un  honneur  de  porter 
leur  liyjrée,  ou  boudèrent  contre  eux-mêmes,  se  déclarèrent 
en  principe  contre  une  autorité  quelconque,  et  s'isolèrent  fière- 
ment dans  un  prétendu  parti  poh'tique  qui  ne  se  composait  Le 
plus  souvent  que  de  leur  seule  personne.  Dès  le  treizième 
siècle,  il  se  forma  un  ordre  à  part,  non  sans  doute  plus  noble, 
mais  plus  belliqueux ,  plus  spécialement  brave  que  le  reste  du . 
peuple.  Pour  y  entrer,  il  ne  fallait  d'abord  prouver  que  son 
courage;  puis,  devenu  de  jour  en  jour  plus  exclusif,  plus  sé- 
vèrement, fermé  à  quiconque  était  resté  en  dehors,  il  eut  ses 
mœurs  à  lui,  ses  idées  spéciales  et  ses  plaisirs  qu'on  ne  pou- 
vait lui  renouveler  du  passé.  Bientôt  eet  ordre  fut  une  caste,  • 
avec  toutes  les  prétentions  d'une  aristocratie  de  hasard  qui 
s'est  établie  subrepticement  a^  l'encontre  de  l'histoire.  Les 
quelques  grands  qui  gardaient  au  fond  du  cœur  les  vraies  tra- 
ditions de  leur  famille  et  se  croyaient  obligés  par  leur  nais- 
sance envers  les  libertés  du  peuple  comme  envers  la  puissance 
des  rois,  furent  abattus  par  la  jalousie  et  la  servilité  de  tous 
les  autres,  et  l'orgueilleuse  individualité  du  caractère  espagnol 
disparut  de  l'histoire,  après  la  déroute  de  Villalar,  avec  les 
derniers  restes  de  l'indépendance  publique.  La  popularité  des 
Romances,  les  enseignements  de  la  poésie,  auraient  pu  seuls 
conserver  les  anciennes  idées  nationales  et  rappeler  les  vieilles 

24   . 
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mœurs,  au  moins  comme  un  idéal  à  atteindre,  un  regret  et  une 
espérance.  Mais  les  malheurs  que  le  pays  eut  à  subir  détour- 
nèrent violemment  les  esprits  des  plaisirs  littéraires.  Pendant 
les  horreurs  du  règne  de  Pierre  le  Cruel,  c'était  déjà  beaucoup 
que  de  vivre;  puis  vinrent  les  dissensions  sodevées  par  l'héri- 
tage de  Henri  de  Transtamare  et  les  guerres,  plus  civiles  aussi 
qu'étrangères,  avec  le  Portugal.  Quand  l'Espagne  eut  enfin 
retrouvé  quelque  repos,  les  sentiments  avaient  pris  un  autre 
cours;  les  idées  s'étaient  entièrement  renouvelées;  pour  s'inté- 
resser à  des  Romances  si  complètement  surannées,  il  fallait  avoir 
la  passion  des  antiquités.  Les  colporteurs  d'anciannes  poésies, 
qui  en  vivaient  si  facilement  autrefois,  furent  obligés  de  com- 
pléter leur  pain  de  chaque  jour  par  la  mendicité,  une  mendi-  . 
cité  qui  devenait  un  métier  de  toutes  les  heures ,  et  cherchait 
à  se  consoler  de  ses  souffrances  habituelles  par  la  liberté  da 
désordre  et  les  abrutissements  de  la  débauche.  Le  mépris  lé- 
gitime qu'encoururent  ces  derniers  représentants  de  là  poésie 
des  ancêtres  retomba  sur  elle  tout  entier  ;  on  plaignait  volon- 
tiers les  malheureux  abandonnés  par  l'incurie  de  lear  famille 
à  sa  contagion  et  à  ses  excitations,  et  les  citadins  se  la  mettaient 
réciproquement  à  l'index  comme  une  chose  malsaine  à  la  raison 
et  dépravante. 

Le  peuple  des  campagnes  resta  plus  fidèle  à  ses  anciens 
plaisirs.  Sancho,  la  personnification  .si  complète  du  bon  sens 
crédule  et  madré  d'un  paysan  sans  culture ,  explique  son  sen- 
timent par  une  allusion  à  une  Romance  du  Cid  que  nous  avons 
encore  (1),  et  quoique  fort  contredisante  de  sa  nature  et  beau- 
coup moins  versée  dans  les  traditions  populaires,  sa  femme 
trouvait  l'autorité  suffisante^  et  le  respect  lui  fermait  la  bouche. 
Mais  avec  le  temps  le  niveau  de  la  poésie  s'abaissa  aussi  dans 
les  villages;  la  forme  elle-même  devint  aussi  plus  prosaïque, 
plus  grossière;  les  images  si  colorées  et  si  vives  de  la  poésie 

(I)  Don  QuijoU,  P.  ii,  cb.  5  :  il  s*agit  de  la  Bomance  Aeababa  el  rey  Fernando; 
dans  Durao,  t.  1,  p.  •^97. 
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d'autrefois  forent  remplaeées  par  ces  métaphores  valgaires 
dont. abonde  le  langage  des  halles  :  pour  réclamer  l'attention, 
on  ne  craignait  pas  de  recommander  à  ses  auditeurs  d'élargir 
assez  les  oreilles  pour  ressembler  à  des  mules  de  la  Manche  (i). 
Aux  anciens  sujets,  aux  aventures  héroïques  du  passé  se  sub- 
stituèrent insensiblement  les  événements  de  la  veille  (2)  et  les 
rumeurs  de  la  journée,  les  scandales  de  la  place  publique, 
les  exploits  commis  sur  les  grands  chemins  et  le  supplice  des 
fameux  criminels  avec  leurs  dernières  paroles  (3).  La  Romance 
ne  fut  plus'  qu'une  gazette  plus  ou  moins  rimée ,  une  âpre 
chansonnette  ou  une  plate  complainte.  Ce  fut  pour  ce  public 
mal  civilisé  qu'on  inventa  d'abord  le  genre  picaresque,  les 
mémoires  intimes  de  la  vie  des  mendiants  et  des  chenapans, 
où  le  vice  n'avait  que  l'excuse  du  cynisme,  et  la  poésie  bor- 
nait ses  préientions  à  reproduire  aussi  la  grossièreté  du  lan- 
gage de  ses  héros  et  à  exhiber  quelques  échantillons  d'argot  (4). 
On  ne  se  déclara  plus  du  parti  de  la  liberté  contre  les  entre- 
prises des  rois;  on  fut  jaloux  des  nobles,  envieux  des  riches, 
et  l'on  vanta  le  bu&n  rey  netto  qui  opprimait  également  tout 
le  monde.  On  pardonna  même,  sans  y  regarder  de  bien  près, 
le  meurtre  de  Blanche  de  Bourbon  :  ce  n'était  qu'une  reine 
égorgée  par  amour  pour  une  Glle  du  peuple,  et  l'on  appela 
l'adultère  couvert  de  son  sang  Don  Pedro  le  Justicier  (5), 


(1)  Todo  el  muhdo  me  esté  atento, 
alargando  las  orejas 

De  manera  qa«  Km  hembres 
mulos  manchegos  parezcaa  ; 

Bl  violin  encuntado]  dans  Daran,  t.  Il, 
p.  i53. 

(2)  Beaucoup  de  Komances  populaires 
«Dcore  existantes  sont,  de  véritables  ga- 
zettes du  temps  de  Charles-Quint  et  de 
Phili|>pe  n.  Il  y  eu  a  méine  une  catalane, 
joaissant  d'uoe  certaioe  popnlarii^,  La 
muerte  de  Bach  de  (ioda,  qui  se  rapporte 
à  un  évcneaient  arrivé  pendaDi  la  guerre 
de  la  succession  de  Charles  11  ;  dans 
Milà,  Obteruaciones  êobre  la  paesia  pO' 
pular,  p.  144. 

(3)  Cervantes  parle  d*ûn  ancien  soldat, 
devenu  voleur,  qui  De  cada  nineria  que 


pasaba  en  el  pueblocomponia  un  romance 
de  légua  y  média  de  escritura;  Von  Qui- 
jote,  P.  I,  ch.  51. 

(4)  Ces  Homances  ont  inéme  un  nom 
particulier:  Jàcara»;  de  Ja^tie,  Soute- 
neur de  niauvais  lieu. 

(5)  M.  Duran  a  pu  dire  avec  justice. 
Biais  en  négligeant  d'appliquer  ses  vues 
à  l'histoire  de»  RooMMes  :  Âsi  los  que 
sufrian  llamabnn  iirmios  à  cierlos  reyes, 
miénlras  qne  los  que  goaaban  los  Ua- 
œaban  jus«os.  Nnestro  rey  Don  Pedro 
fué  lanlo  mas  popular,  cuanto  destmyen- 
do  à  los  rebeldes  poderosos  que  le  hosti- 
gaban,  acudia  alpoebio  para  dominarlas. 
On  ne  craignait  même  pas  de  calomnier 
la  victime  : 

Entre  las  gentes  se  dice, 

24. 
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Au  lieu  d'exprimer  comme  autrefois  un  sentiment  moral  élevé, 
de  célébrer  par  un  acte  de  foi  l'action  d'une  Providence  qui 
tient  en  sa  main  le  fil  de  tous  les  événements  et  mène  l'Huma- 
nité à  grandes  guides,  les  Romances  barbotèrent  dans  une 
dévotion  exagérée  jusqu'à  la  niaiserie  (1);  elles  rimaillèrent 
ces  grossières  légendes  qui  du  tombeau  de  saint  Jacques  et  de 
la  sacristie  de  Notre-Dame  del  Pilar  se  répandaient  dans  tous 
les  bas-fonds  de  la  chrétienté.  Telle  est  la  Romance  catalane 
qui  raconte  Thistoirc  d'un  pèlerin  de  Galice  pendu  sur  le  faux 
témoignage  d'une  fille  d'auberge  dont  il  avait  pieusement  dé- 
daigné les  caresses.  En  revenant  longtemps  après,  soi)  père  et 
sa  mère  le  trouvent  causant  familièrement  du  haut  de  sa 
potence  avec  la  sainte  Vierge,  et  quand  le  bailli,  convaincu  de 
son  erreur  par  un  chapon  rôti  qui  prend  son  vol  et  se  met  à 
chanter,  l'a  fait  décrocher,  il  s'en  retourne  chez  lui  par  la 
grâce  de  saint  Jacques,  comme  si  aucune  malencontre  ne  lui 
fût  arrivée  (2).  Mais  en  renonçant  aux  sujets  épiques  et  roman- 
tiques, en  se  contentant  d'un  public  plus  restreint  et  plus 
humble,  les  Romances  se  rapprochèrent  davantage  de  ses 
pensées  de  tous  les  jours  et  prirent  naturellement  sa  langue  (3). 
Elles  ne  furent  plus  nationales,  mais  locales;  elles  appartinrent 
désormais,  non  à  la  poésie  du  peuple  espagnol,  mais  à  la 
fantaisie  d'un  ménétrier  de  village,  au  dialecte  particulier  et  à 


mas  ne  por  cosa  sabida. 
Que  la  reina  Dona  Blanca 
dal  Maestre  esta  parida  ; 
dans  Zûniga,  Anales  de  Sevilla,  't.  Il, 
p.  B05. 

Cest  à  ce  point  de  vue  populaire  que  se 
sontnalurellement  raliiésies  dramaturges 
obligés  de  compter  avec  le  public  :  voy. 
El  Cierto  por  Vincierto  de  Lope  de  Vega, 
El  Médico  de  su  honra  de  Calderon,  El 
valiente  Justiciero  de  Moreto,  et  même 
El  MontafiesJuanJPascmil  d'an  anonyme. 
(l)  On  les  appellfs  en  portugais,  selon* 
qu'elles  sont  dévotes  ou  légendaires,  Can- 
côes  00  divino^  ou  Lendas  de  milagro. 
*  (2)  Dans  Milâ,  p.  106.  Le  syjct  de  cette 
Romance  se  retrouve   dans   un  Miracle 


italien  :  La  Rapresentaiione  d'uno  mira- 
colo  di  ire  peUegrini  che  andavano  a 
S.  Jacopo  di  Gaiitia,  dont  on  connaît 
trois  éditions,  toutes  trois  in-4''  et  impri- 
mées à  Florence  dans  le  seizième  siècle, 
et  un  Miracle  provençal  dont  M.  Arnaud 
a  publié  un  fragment,  Ludus  saiicti  Jor 
cobi,  Marseille,  11B58. 

(3)  Dans  les  Càntigas  du  roi  Alfonse  X 
de  Castille  il  y  a  des  pièces  en  galicien; 
le  Cancionero  gênerai  de  Hemando  del 
^Castillo  contient  plusieurs  Romances  en 
dialecte  vnlei\fien,  et  M.  Mi  la  a  publié 
dans  la  brochure  que  nous  avons  déjà  ci- 
tée plusieurs  fois,  soixante-sept  Romances 
catalanes  de  différents  genres. 
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la  littérature  de  quelques  auberges.  Certes,  elles  n'en  ont  pas 
moins  aussi  leur  intérêt  ;  la  plupart  sont  plus  fraîches  et  plus 
vivantes  que  les  Romances  adoptées  par  les  lettrés  et  souvent 
corrigées  par  Tun  ou  par  Taulre  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
saillant  :  peut-être  même  y  trouverait-on  des  restes  beaucoup 
plus  vraisemblables  de  la  poésie  primitive.  Si  on  en  cherche 
dans  ces  nichées  de^maisons  si  bien  cachées  dans  les  plis  du 
terrain  que  le  voyageur  en  voit  fumer  les  toits  sans  les  aperce- 
voir, dans  ces  cabanes  isolées  comme  une  caverne  de  brigands 
dans  les  gorges  des  montagnes ,  et  dans  les  huttes  de  bergers 
perchées  sur  les  cimes  les  plus  abandonnées,  elles  payeront 
largement  les  fatigues  de  la  route  et  la  peine  qu'on  aura  prise 
de  les  recueillir  {\). 

En  sortant  du  commun  du  peuple  pour  se  constituer  en 
aristocratie ,  la  noblesse  officielle  prit  aussi  des  sentiments  à 
part;  elle  se  donna  des  préjugés  de  race  et,  qu'on  nous  passe 
le  mot,  des  idées  pur  sang.  Elle  n'eût  plus  suffisamment 
goûté  les  plaisirs  de  la  foule,  et  il  se  trouva  des  jongleurs  qui 
endossèrent  sa  livrée  et  l'amusèrent  exclusivement,  ainsi  qu'elle 
voulait  être  amusée.  Les  Mores,  refoulés  et  désormais  empri- 
sonnés dans  le  petit  royaume  de  Grenade,  comme  dans  un  de 
ces  lazarets  isolés  du  reste  de  la  terre  où  l'on  fait  la  part  de 
la  peste,  lui  inspiraient  presque  autant  de  mépris  que  de  haine  : 
elle  ne  se  fût  plus  souvenue  sans  une  certaine  humiliation  des 
dangers  dont  ils  avaient  jadis  assiégé  ses  ancêtres,  et  pour 
obtenir  son  patronage,  la  poésie  dut>  lui  en  épargner  la 
mémoire.  Le  Cid  n'y  fut  plus  l'athlète  de  TEspagne  chrétienne, 
le  Seigneur  des  Mores  et  le  conquérant  de  Valence ,  mais  Ruy 
Diaz  de  Bivar,  le  héros  dont  l'âme  aussi  fortement  trempée  que 
son  épée  ne  s'inclina  jamais  même  devant  une  femme;  l'hi- 

(1)  If.  Mariana  Aguilo  a  fait  annoncer,  de  Romances  qui  se  chantaient  encore 

il  y  a  quelques  années,  qu'il  avait  recueilU  dans  tous  les  différents  dialectes  de  cette 

en  Catalogne,  dans  le  royaume  de  Va-  partie  de  TEspaçne;  mais  il  n'est  pas  à 

lenccy  dans  les  montagnes  de  TAragon  et  nôtre   connaissance  qu'elles   soient   pa- 

sur  les  versants  des  Pyrénées,  une  foule  bliées. 
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dalgo  dont  la  valeur  n'attendit  pas  le  nonobre  des  années  et 
racheta  du  premier  coup  la  dignité  de  sa  famille;  te  CastiHan 
q^ui,  pour  garder  son  propre  honneur,  ne  craignit  pas  d'iosul^ 
ter  le  roi  de  ses  soupçons  et  lui  dicta  les  conditions  auiiqueUes 
il  voulait  bien  condescendre  à  lui  obéir.  Les  po6tes  de  cette 
seconde  époque  savent  qu'ils  ne  travaillent  plus  pour  un  public 
de  compte  à  demi  avec  eux  dans  leurs  fers,  et  ils  chantent 
à  la  sueur  de  leur  front.  Ils  ne  détachent  plus  de  quelque  tra- 
dition^ qui  sert  à  la  fois  de  prologue  et  de  dénoûment,  un 
fragment  plus  ou  moins  mutilé  :  c'est  une  œuvre  vraiment  lit* 
téraire  qu'ils  composent;  ils  se  préoccupent  de  son  unité,  corn- 
mencent  à  un  commencement  et  aboutissent  à  une  vraie  fin. 
Pour  s'assurer  la  bienveillance  de  leur  noble  auditoire,  ils 
encensent^  ses  vanités  et  abondent  dans  ses  mépris  :  ils  défient 
les  rois  d'attenter  à  son  indépendance  (1),  célèbrent  sa  justice 
et  sa  force  (2),  et  gratifient  les  vilains  d'un  cœur  porté  à  la 
trahison  et  facile  à  toutes  les  infamies  (3).  Peu  leur  importe 
l'autorité  de  traditions  environnées  d'un  long  respect;  ils  ne 
s'inquiètent  que  de  l'effet  à  produire  et  préfèrent  des  men- 
songes battant  neuf  qui  distraient  la  bonne  compagnie ,  à  de 
vieilles  vérités  qui  courent  les  rues  et  ne  seraient  plus  assez 
amusantes  (4).  L'histoire  la  plus  avérée  n'est  pour  eux  qu'un 
thème  des  plus  élastiques,  qui  admet  toutes  les  variations  et 
se  prête  à  tou«  les  embellissements  (5).  Les  béros,  jadis  assez 
mal-rappris  et  d'une  activité  si  déréglée ,  devienuent  des  dis- 

(1)    Que  en  EspaSa  los  hidalgos  (4)   Les   poëtes    eux-mêmes    se  plai- 

ningun  tributo  han  pagado.  gnaieot  de  celte  éternelle  répéUticwa  de» 

Quien  el  tributo  quisiere  .^^ujes  sujets.  On  lit  dans  une  Romance 

muy  caro  le  habià  Gpmprado  ;  .  .         •',      „  __      _     ^ ,     „„. 

Bn  Bûrgoa  esta  el  buen  «y  Tdans  le  PnV  î;»''»^"*   <*«   Bomamcero   gei^,    que 

mavera,  1. 1,  p,  191.  M.  Durau  n  a  pomt  comprise  dans  sa  col- 

(î)    Y  que  no  sufren  les  tuertos  lectioo  : 

los  que  han  de  buenos  blason;  y  porque  paia  eacribir 

Non  es  de  sesudos  homes,  dans  Duran,  romances,  copias  yletras 

t.  1,  p.  480.  De  tan  sabidas  historias 

(3)   El  villano  otorgô  luego  es  sabida  znenos  ciencia; 

que  fiiempre  en  villanos  se  halla  Que  me  da  à  mi  q^^e  el  mundo. 

Un  Til  acometimiento.  /„v  *•     .  .      j.  i 

y  una  obra  infâme  y  baja;  (5)  Aib*i,  par  cxewpic,  dans  uoe  de» 

^o  e^MUnio  elreyD^tk  Pedr»idajï»'Dii»  V^^*  poétiques    RoraaiKces,   Smle  la  ts- 

ran,  t.  II,  p.  39.  trella  de  Venu»  (dans  Duras»  t*  I»  p>  1^)» 
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coureurs  éternels,  et  posent  en  faisant  les  beaux  bras  bien 
plutôt  qu'ils  n'agissent.  Leur  sensibilité  au  point  d'honneur  est 
un  sujet  inépuisable  de  grandes  phrases,  et  semble  surtout 
jalouse  de  se  prouver  à  elle-même  qu  elle  existe  réellement. 
Ils  ont  le  courage  bavard  et  commencent  volontiers  par  enter- 
rer les  ennemis  qu'ils  tueront  plus  tard;  leur  amour  africain^ 
comme  ils  l'appellent  quelquefois,  est  une  galanterie  bien  enru-  ^ 
banée  qui  s'épanche  en  subtils  raisonnements   tout  brodés 
d'antithèses.  Le  fonds  commun  des  vieilles  Romances,  les  - 
'traditions  nationales,  même  transformées,  ne  pouvaient  plus 
suffire;  il  y  avait  antipathie  entre  les  mœurs  taciturnes  et 
démocratiques  de  l'ancienne  société  et  les  prétentions  de  la 
nouvelle.  Les  poètes  furent  obligés  d'aviser,  de  recourir  à  des 
fictions  toutes  fictives  et  à  des  importations  étrangères.  Cette 
société  si  éprise  des  grands  coups  d'épée  qui  n'avaient  pas  le 
sens  commun ,  si  désintéressée  de  toutes  les  questions  d'argent 
et  d'existence  matérielle,  si  amoureuse  de  l'amour,  si  royaliste 
quand  même  et  si  prompte  à  entrer  en  campagne  contre  les 
rois,  si  meurtrière  et  si  courtoise,  en  un  mot  si  chevaleresque, 
retrouvait  beaucoup  de  ses  idées ,  de  ses  aspirations  et  même 
de  sa  vie  réelle  dans  les  poëmes  imaginés  en  France  deux  on 
trois  siècles  auparavant.  Aussi  toute  notre  première  littérature 
épique  fut -elle  mise  en  Romances  :  chaque  jongleur  s'empara 
un  peu  insolemment  du  morceau  qui  lui  convenait,  comme  d'un 
bien  propre,  jadis  usurpé  sur  ses  anèétres,  et  il  se  trouva  de 
fins  connaisseurs  qui  crurent  naïvement  à  l'initiative  des  imita- . 
teurs  et  aux  mauvais  procédés  des  imaginations  trop  pressées 
qui  les  avaient  devancés.  Au  fait,  l'élévation  morale  de  nos 
romans  de  chevalerie ,  l'esprit  d'entreprise  de  leurs  héros,  la 
barbarie  à  demi  vernissée  de  leurs  mœurs  et  leurs  utopies  his^ 
toriques,  répondaient  si  parfaitement  à  toutes  les  tendance^ 
du  peuple  espagnol ,  que  s'ils  n'eussent  déjà  existé  il  les  aurait 

le  poëte  a  supposé   sans    façon    qu'un      Séville,  c'était  encore  un  More  qui  en 
siècle   après   1  expulsion    des   Mores    de       était  alcade. 
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sans  doute  inveotés.  Quatre  cents  ans  après,  le  charme  durait 
encore,  et  ils  étaient  restés  la  récréation  favorite  et  le  bré- 
viaire des  paysans  (1).  Pour  rappeler  les  esprits  éclairés  à  une 
appréciation  plus  .sérieuse  des  choses ,  et  à  un  sentiment  plus 
vrai  de  Ta  vie ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  Tironie  pratique  du 
Don  Quichotte  et  l'engouement  national  dont  se  prit  l'Espagne 
pour  cet  excellent  livre,  si  tristement  révolutionnaire.  Chacun 
se  fil  complice  par  amour-propre  et  approuva  hautement  des 
railleries  dont  souvent  il  s'avouait  tout  bas  ne  pas  comprendre 
la  justice  :  dans  la  crainte  de  fournir  un  nouveau  sujet  de  risée' 
aux  autres,  il  y  en  eut  même  beaucoup,  et  parmi  les  meil- 
leurs, qui,  sauf  à  se  demander  pardon  de  la  liberté  grande, 
rirent  indécemment  d'eux-mêmes  et  se  souffletèrent  en  eflBgie, 
sur  les  deux  joues  du  pauvre  chevalier. 

Une  vogue  nationale  accueillit  plus  favorablement  encore 
d'autres  Romances  de  fantaisie  où  figuraient  des  personnages 
à  noms  arabes,  et  l'on  fut  censé  y  raconter,  d'après  le  bruit 
public,  de  véritables  histoires  moresques  (2).  Les  causes  qui 
avaient  créé  dans  l'Espagne  chrétienne  une  aristocratie  de 
fait,  n'étaient  ni  accidentelles  ni  locales;  elles  tenaient  surtout 
à  la  prééminence  que  les  familles  plus  spécialement  vouées  au 
maniement  des  armes  acquièrent  inévitablement  dans  un  état 
de  guerre  qui  se  prolonge  pendant  des  siècles ,  et  les  mêmes 
circonstances  exercèrent  dans  là  partie  encore  mahométane 
de  la  Péninsule  une  influence  toute  semblable.il  y  eut  aussi  des 
Mores  plus  riches  que  les  autres,  plus  adroits,  plus  robustes  et 
plus  indifl'érents  au  danger,  qui  formèrent  une  classe  à  part  et 
se  trouvèrent  naturellement  plus  en  rapport  avec  la  chevalerie 
espagnole.  Ils  étaient  ennemis  par  la  croyance  et  les  intérêts 
de  leur  patrie ,  et  se  combattaient  avec  acharnement  sur  le 

(1)  Y  se  ballan  en  un  librito  que  coni-  (2)   On    trouve    encore    dans    Tanta 

prcbende  varios  Bomances  (%esie  gëoero  Zayda  y  Adalifat  une  Romance,   as9cs 

a  los  iloce  Pares  de  Francia;  y  es  cl  li-  moderne,  destinée  à  combattre  l'engoué* 

bro  que  mas  salien  de  menioria  lo%  rûs-  ment  public  : 

ticos,  y  nlnos  ;  Sarmiento,  Memorioê  para  Dejaron  los  graves  hechos 

la  hisioria  de  la  poesia,  par.  528.  de  su  vencedpra  patria, 
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champ  de  bataille;  mais  rentrés  soos  leur  tente, ils  se  sentaient 
attirés  les  uns  vers  les  autres  par  la  sympathie  de  la  profession 
et  Testime  réciproque  que  le  courage  inspire  toujours  aux 
braves.  Bientôt  ils  voulurent  à  l'envi  conquérir  aussi  à  grands 
coups  d'épée  leur  approbation  et  leur  louange,  souvent  même, 
haine  de  race  à  part,  mériter  leur  amitié,  et  il  y  eut  entre  eux 
comme  une  émulation  avouée  de  courtoisie  et  une  coquetterie 
secrète  de  bravoure  et  d*amabilitè.  Les  Mores  plaisaient  faci- 
lement, même  aux  hommes,  par  la  grâce,  la  politesse  innée 
de  leurs  manières,  et  leurs  habitudes  à  la  fois  efféminées  et 
guerrières  :  sans  oser  se  les  approprier  entièrement,,  beaucoup 
parmi  leurs  ennemis  enviaient  le  faste  un  peu  théâtral  et  Télé- 
gance  réelle  de  leurs  vêtements.  Aussi  quand  leurs  costumes 
n'appartinrent  plus  qu'à  l'histoire,  quand  on  ne  craignit  plus 
en  les  revêtant  de  commettre  une  sorte  d'apostasie  extérieure 
et  de  s'assimiler  à  des  mécréants  (1),  on  s'en  para  comme  du 
plus  agréable  déguisement  dans  toutes  les  fêtes  où  l'on  cher^ 
chait  la  gaieté,  l'oubli  des  peines  de  la  vie,  en  commençant 
par  s'oublier  soi-même  (2).  Non,  sans  doute,  qu'on  se  piqu&t 
de  les  reproduire  avec  la  Gdélité  d'un  antiquaire  ou  d'une  élé- 
gante du  dix-neuVième  siècle  se  composant  une  toilette  pour 
un  quadrille  historique  ;  on  songeait  surtout  à  se  faire  bien  cha- 
toyant, à -l'instar  des  Mores,  et  l'on  se  chamarra  de  rubans, 
on  se  bariola  d'or  et  d'argent,  on  s'empanacha  de  plumes 
d'autruche;  enGn,  on  inventa  ces  habits  impossibles  de  velours 
et  de  satin,  de  paillettes  et  de  grelots,  que  les  dansés  moresques 


Y  mendigan  de  la  ajena 
invenciones  y  patranas  ; 

dans  Duran,  1. 1,  p.  123. 

(1)  Aacuoe  Romance  moresque  ne  se 
trouve  dans  les  collections  de  feuilles  vo» 
lanies  antérienres  à  1580. 

(2)  Voy.  de  Madrazo,  Recuerdos  y 
ifellezat  de  EspailOf  p\  249.  On  lit  même 
dans  une  Romance  du  seizième  siècle,  ci- 
tée par  M.  Wolf«  Studien,  p.  352  : 

Dejad  ya  les  petpuntados, 


lechagillûnes  fruncidos, 
Direrenciados  en  sedas, 
que  68  trage  de  loa  Moriscos. 

Cette  mode  était  passée  en  Portugal; 
Garcia  de  Resende  disait  dans  son  MiS' 
ceUania  : 

Sempre  nas  festas  reaes» 
8era*n  os  dias  principaes 
festa  Mouros  avia; 

Memorias  da  Aeademia  real  de  LiaboOf 
t.  V,  P.  II,  p.  42,  note. 
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exhibèrent  par  toute  l'Europe ,  et  qui  se  retrouvent  encore, 
un  peu  fripés,  sur  le  dos  des  saltimbanques.  Le  peuple  lui- 
même  s'intéressa  vivement  aux  faits  et  gestes  de  personnages 
si  brillamment  vêtus,  et  entra  avec  sympathie  dans  tous-leurs 
sentiments.  Ferez  de  Hita  imagina  son  roman  des  guerres 
civiles  de  Grenade,  et,  ravis  d'une  popularité  qui  venait,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-même  au-devant  de  leurs  vers,  les  f)o6tes 
s'efforcèrent  de  satisfaire  plus  complètement  la  curiosité  pu* 
blique  en  ouvrant  boutique  de  Romances  moresques  (1).  Ce 
n'était  pas  seulement  une  heureuse  occasion  d'ajouter  à  Thar- 
monie  des  vers  par  des  noms  sonores  et  d'intéresser  a  priori 
par  la  description  de  beaux  habits  bien  miroitants  au  soleil  ; 
l'imagination  en  agissait  sans  façoa  avec  tous  ces  sujets  :  elle 
créait  les  personnages,  combinait  les  aventures,  taillait  en 
plein  dans  le  possible  et  dans  l'impossible,  sans  qu'aucun  sou- 
venir vint  jamais  la  démentir.  Ces  Mores-là  n'étaient  pas  d^ns 
l'histoire;  ils  ne  relevaient  que  de  la  poésie  qui  les  avait  inven- 
tés; ils  vivaient  et  mouraient  à  sa  guise,  et  se  passaient  très- 
résolûment  de  la  permission  des  savants.  S'ils  avaient  quelque 
chose  des  vrais  Mores,  c'est  qu'ils  étaient  assez  bons  Espa- 
gnols pour  leur  ressembler  par  les  qualités  qui  leur  étaient 
communes,  par  la  vivacité  d'esprit,  un  amour  effréné  de  ba- 
tailles, une  loyauté  chevaleresque,  des  instincts  farouches  de 
jalousie  et  un  despotisme  envers  les  femmes  à  peine  tempéré 
par  la  galanterie. 

Sans  doute  afin  de  leur  supposer  comme  aux  autres  une 
base  historique  et  une  raison  d'être  dans  des  traditions  popu- 
laires, on  s'est  plu  à  dire  que  ces  Romances  moresques  avaient 
été  traduites  de  l'arabe.  Le  fait  en  lui-même  n'avait  rien 
d'impossible  :  les  goûts  et  les  habitudes  des  Mores  étaient 
aussi  devenus  dominants;  tout  extérieure  et  frelatée  que  fût 

(1)  Ce  {joût  sMtendit  aussi  en  Poriu-  parmi  les  poètes  qui  firent  des  Romances 
gai  :  Francisco  nodriQ[ues  Lobo  et  Fran-  ,  moresques,  et  ont  conservé  une  sorte  de 
dsco  Manuel  de  Mello  s'y  distinguèrent      réputation. 
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•leur  civilisatiOQ,  elle  avait  sur  quelques  points  une  supériorité 
séduisante.  Parmi  les  Espagnols  qui  n'avaient  point  courageu- 
sement emporté  leur  patrie  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
il  y  en  eut  beaucoup  qm  oublièrent  jusqu'à  leur  propre  langue, 
et  il  existe  encore  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  des  manu- 
scrits assez  nombreux  dont  l'espagnol  est  écrit  en  caractères^ 
arabes.  D'ailleurs,  il  s'était  formé  un  langage  intermédiaire, 
probablement  plus  voisin  de  l'arabe  (1),  qui  permettait  môme 
aux  Espagnols  restés  indépendants  de  connaître  aisément  la  . 
littérature  moresque,  et  de  transposer  dans  leur  idiome  les 
poésies  qui  les  auraient  frappés  (2).  Mais  aucun  fait  d'une  na- 
ture quelconque  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  existé  des  Romances 
arabes,  et  pour  peu  que  l'on  étudie  ta  littérature  et  le  génie 
particulier  des  Mores,  on  reconnaît  aussitôt  que  des  poésie» 
si  impersonnelles  et  si  vives  n'étaient  pas  plus  dans  leurs  goûts 
que  dans  leurs  facultés  d'imagination.  D'abord,  leur  idiome 
vulgaire,  le  seul  que  les  Espagnols  pussent  apprendre  dans 
leurs  relations  avec  eux,  ne  servait  qu'aux  familiarités  du  pot- 
au-feu  et  aux  enjôlements  du  Bazar  :  la  poésie  avait  sa  langue 
réservée ,  qui  eu  différait  par  une  grammaire  infiniment  plus 
riche,  une  syntaxe  bien  plus  flexible  et  un  vocabulaire  tout 
autre,  où  les  mots  avaient  conservé  des  formes  plus  primitives 
et  enveloppaient  presque  toujours  leur  vrai  sens  dans  une 
image.  Quoiqu'elle  fut  devenue  aristocratique  par  sa  destina- 


(1)    Apartose  con  an  Moro». 
«fUft  bien  sabe  el  aljanifa  ; 

Mvrf  grande  era  el  lamtnimri  dans  Dq«> 
ran,  1. 1,  p.  444. 

On  l'appelait  néme  ^l§armbia,  notre 
Cbarabia;  il  y  a  dans  un  conte  popu- 
laire recueilli  par  M*  Fernan  Cabaltcro  : 
Sale  el  Comedaole  al  <)i»e  le  cueBttaa 
en  su  aT(varahia  lo  que  pasa;  Cuentos  j 
jf9€sù»  popHioFe^  p.  âà.  Cl  dans  son 
Tesoro,  fol.  31  v%  coJ.  2,  Covarrubias 
explique  Aigetravia  par  la  langna  de  los 
Afrîcauos.Cest  selon  Monlau  :  Loyerle- 
necîente  à  îos  arabes,  y  lambien  el  arabe  ; 
Dicdonario  ^moloyieo^  p.  199. 


(2)  La  reprësentaûoo  de  combats  fi- 
gurés avec  des  Mores  qui  se  reproduit 
encore  aujourd'hui,  proirrcrait  au  besoin 
que  la  prédilection  pour  les  Arabes  et 
leurs  idées  D*élait  pas  aussi  populaire 
qu'on  s'est  plu  à  le  supposer.  EnAre  las 
cuales  (danzas)  hace  pariieular  mention. 
de  i%na  eompucsla  de  Moros  y  rristianixs 
que  figuraban  un  reîiido  cooibaie  :  danza 
que  aun  se  eeiiserva  cb  miestros  dias  en 
aigu  nos  pueblos  de  Espaua;  Soriaaa  Fuer- 
tes,  Historia  dt  la  musica  espanola  deide 
la  vntùdti  d»  los  Fenkws  htuta  ei  oAa  de- 
1850,  t.  I,  p.  125. 
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tion,  et  que  la  psalmodie  musicale  dont  Taccompaghait  le  jon-  < 
gleur  l'eût  probablement  rendue  plus  lyrique,  la  poésie  des 
'Romances  moresques  restait  fidèle  à  l'esprit  populaire  du 
genre  et  en  gardait  les  intentions  narratives.  La  poésie  arabe, 
au  contraire,  aimait  à  se  balancer  ainsi  que  dans  un  hamac 
entre  le  ciel  et  la  terre,  à  regarder  les  yeux  à  demi  fermés 
dans  le  bleu  et  à  peindre  la  Nature  brin  à  brin,  sanâ  perspec- 
tive et  sans  air,  pour  l'amour  de  la  peinture;  elle  se  préoccu- 
pait au  moins  autant  de  la  musique  des  paroles  que  de  leur 
signification,  et  se  réservait,  comme  un  plaisir  de  luxe,  aux 
gens  de  loisir  que  T étude  avait  préparés  de  longue  date  à  en 
jouir.  Loin  de  se  cacher  derrière  les  événements  et  de  les  ra- 
conter sérieusement  à  Vinstar  d'un  témoin  qui  recueille  ses 
souvenirs,  le  poète  y  veut  donner  une  haute  idée  de  lui-même  : 
quel  que. soit  le  sujet,  il  s'agit  toujours  en  réalité  d'une  eihi- 
bition  de  son  savoir-faire.  Aussi  ne  s' inquiète- 1- il  que  des 
beautés  de  son  atyle;  il  le  cisèle,  le  polit,  le  vernit^  le  pom- 
ponne, le  surdore;  son  élégance  à  outrance  rappelle  ces  pa- 
rures monstrueuses,  tout  enguirlandées  de  fausses  fleurs  et  de 
pierreries,  que  l'oh  donnerait  si  volontiers  pour  un  peignoir 
de  mousseline  blanche  et  une  petite  fleur  des  champs.  En 
place  de  sentiments,  il  y  a  des  métaphores  excessives  qui  se 
coudoient,  et  le  plus  souvent  créent  elles-mêmes  ce  qu'elles 
expriment.  Les  idées  les  plus  simples  s'évanouissent  dans  l'éclat 
des  allégories  chargées  de  les  faire  valoir,  comme  ces  édifices 
trop  brillamment  illuminés  dont  les  contours  disparaissent  noyés 
dans  la  lumière.  La  pensée  de  l'homme  est  si  absente  de  cette 
rhétorique  à  jet  continu,  que,  tout  ébloui,  on  se  demande 
parfois  s'ily  a  eu  vraiment  un  poète,  et  si  les  beaux  esprits  de 
Bagdad  n'auraient  pas  inventé  aussi  quelque  ingénieuse  ma- 
chine à  la  Jacquart  où  la  poésie  se  fabriquait  toute  seule,  pourvu 
qu'un  ouvrier  en  style  eût  chargé  le  métier  de  métaphores  et 
renouât  les  fils  qui  venaient  à  se  rompre.  Pour  rattacher, 
même  indirectement,  les  Romances  moresques  à  la  littérature 


-L^ 
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arabe,  il  y  faudrait  donc  supposer  une  autre  poésie  plus  faisto-  • 
rique  et  plus  humble,  plus  pensée  sinon  plus' sentie,  qu'aucun 
témoignage  n'eût  mentionnée,  et  cette  hypothèse,  sans  autre 
raison  que  le  besoin  de  la  cause,  s'accorderait  aussi  mal  avec* 
la  nature  particulière  de  la  civilisation  orientale  ^qu'avec  le  ca- 
ractère général  de  sa  poésie.  La  classe  illettrée  n'y  connaît 
point  d'autres  plaisirs  littéraires  que  ces  improvisations  de  café 
dont  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  ont  réalisé  l'idéal ,  et 
il  n'y  a  jamais  rien  de  sérieux  ni  dans  les  sentiments  ni  .dans 
les  idées.  L'auditoire  entend  garder  une  demi -somnolence' 
d'imagination  que  ne  trouble  aucune  préoccupation,  et  le  con- 
teur s'arrange  en  conséquence  :  il  ne  trouve  que  des  aventures 
frivoles  qu'on  peut  suivre  nonchalamment  sans  plus  d'effort  de 
pensée  qu'il  n'en  faut  pour  regarder  la  fumée  de  son  chibouque 
monter  en  spirales,  blanchir  et  disparaître.  À  la  différence  des 
Romances  moresques,  ces  récits  ne  donnent  habituellement 

aux  soldats  que  des  rôles  de  comparses,  et  les  aventures  de 
leur  profession  n*y  deviennent  jamais  le  centre  d'aucune  sym- 
pathie. Au  lieu  d'y  exciter  l'enthousiasme  et  de  réveiller  éner- 
giquemeot  les  âmes  endormies  comme  une  fanfare  de  trom- 
pettes, la  guerre  n'y  est  représentée  qu'à  l'état  de  violence; 
elle  n'y  apporte  que  la  désolation  et  ne  laisse  après  elle  que 
la  ruine  et  des  malédictions  (1). 

Dans  ces  Romances,  le  poète  n'était  donc  pas  dominé  par 
une  tradition  qui  le  fît  son  esclave  et  lui  dictât  ses  moindres 
idées;  il  disposait  vraiment  de  son  sujet,  le  complétait,  y 
ajoutait  des  circonstances  qui  en  augmentaient  l'intérêt,  se  per- 
mettait de  penser  lui-même  et  de  sentir  avec  une  sorte  d'in- 
dépendance. Le  style  n'était  plus  abandonné,  la  bride  sur  le 
cou,  a  tous  les  hasards  de  l'inspiration  du  moment;  il  devenait 


(1)  Quoique  la  croyance  à  rinfluence  Circourt  a  donné  de  la  question  dans  un 

littéraire  des  Arabes  soit  aujourd'hui  à  ouvrage  dont  le  mérite  est  bien  supérieur 

peu  près  abandonnée,  nous  croyons  de-  à  sa  renommée  ;  Histoire  des  Mores  Mu- 

Toiripdiqùer  l'excellent  résumé  que  M.  de  dejares,  t.  111,  p.  302-332. 
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•  plus  soutenu^  plus  vigoureux,  plus  constamment  harmonieux, 
et  n'évitait  plus,  comme  une  impropriété,  des, images  et  des 
comparaisons,  appartenant  réellement  au  poêle,  qui  lui  don- 
naient un  caractère  moins  général  et  une  vie  moins  indéter- 
minée (1).  Mais  les  Romances  moresques  n'avaient  acquis  cet 
esprit  littéraire  qu'en  perdant  les  plus  pfécîeuses  qualités 
du  genre  :  la  naïveté  et  souvent  la  sincérité  de  l'inspiration. 
Ce  n'était  déjà  plus  de  la  poésie  populaire  et  purement  natu- 
relle, ainsi  que  disait  Montaigne  (2),  et  cependant  le  poëte  n'y 
était  pas  encore  tout  à  fait  libre,  ni  surtout  suffisamment  per- 
sonnel :  c'était  un  simple  conteur,  qui,  même  en  inventant, 
affectait  de  n'être  qu'un  écho  et  de  répéter,  sans  y  rien  chan- 
ger, les  rumeurs  de  l'histoire.  L'esprit  de  ces  Romances  les 
empêchait  d'ailleurs  de  trouver  une  faveur  générale  dans  les 
masses  :  leurs  peintures  séduisantes  des  mécréants  blessaient 
directement  la  foi  de  quelques  vieux  chrétiens  et  semblaient  à 
beaucoup  d'autres  un  scandale  public  et  une  injure.  Il  y  eut 
même  des  poètes  qui  reprochèrent  vertement  à  leurs  malencon- 
treux confrères  d'avoir  voué,  comme  des  renégats,  leur  talent 
au  culte  de  Mahomet  (3),  et  quelques-uns,  ne  prenant  conseil 
que  de  leur  fanatisme,  donnèrent  brutalement  to.ùs  les  Mores 
de  la  poésie  au  diable  (4).  Rien  d'intime  ni  de  senti  ne  recom- 
mandait d'ailleurs  ces  Romances  :  elles  n'évoquaient  aucun 

*  souvenir  de  gloire,  ne  flattaient  aucun  sentiment  patriotique, 
n'endormaient  aucune  souffrance  ;  leur  frivole  succèsn' avait  que 
la  raison  d'une  mode  et  n'en  eut  que  la  durée.  Mais  la  verve 
poétique  des  civilisations  primitives,  plus  sensîtives  qu'intelli- 
gentes, s'épuisait  tous  les  jours  :  l'Espagne,  délivrée  enfin  des 
soucis  du  lendemain  et  des  reasouvenirs  de  la  défaite  de  Gua- 

(1)  Ainsi,  par  exemple,   il  est  dit  de  (3)   Benegaron  de  su  ley 

Gazul  dans  la  Sale  la  estrella  de  Fénus:  ïos  romancistas  de  Espana, 

Y  ofrecieron  à  Mahoma 
Y  COQ  ella  un  fuerte  Moro  las  primicias  de  sus  graeias; 

semejante  à  Rodamonte;  Tanta  Zayda  y  Adali/a',  dans  DofOf 

dans  Duran,  1. 1,  p.  14.  t.  I,  p.  128. 

(4)    i  Valga  al  diablo  tantM  Moropl 

(2)  Essais,  1.  l,  ch.  64.  dans  Duran,  t.  I,  p.  135. 
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dalete,  entrait  dans  sa  période  de  réflexion,  et  le  peuple,  si 
longtemps  compacte  comme  un  régiment  un  jour  de  bataille, 
éfait  désormaê  trop  complexe,  trop  divisé  par  les  intérêts 
divers  des  provinces  et  les  habitudes  des  différentes  classes, 
pour  qu'on  remplaçât  les  Romances  surannées  par  de  plus 
jeunes  et  de  plus  vivantes.  La  poésie  de  pur  instinct  avait  fait 
don  temps  :  au  lieu  de  Romances  nationales,  il  y  eut  des  com- 
plaintes toutes  personnelles  et  des  chansons  de  circonstance 
auxquelles  le  talent  pouvait  seul  obtenir  une  populaHté  bien 
plus  restreinte  et  plus  passagère.  Les  conditions  de  la  poésie 
étaient  complètement  changées  ;  il  fallait  que  ces  vieilles  his- 
toires, si  dénuées  jusqu'alors  d'invention,  fussent  renouvelées 
par  le  sentiment  et  la  pensée,  que  ces  humbles  chants  des 
temps  primitifs  prissent  une  forme  moins  simple  et  moins  brève, 
qu'aux  efSorescences  naïves  d'une  poésie  qui  s'ignorait  elle- 
même  succédât  on  style  portant  enfin  ses  propres  couleurs  et 
se  parant  à  l'air  de  son  visage ,  qui  entrât  dans  le  sujet  an  lieu  * 
de  rester  à  la  porte,  se  diversifiât,  se  passionnât  avec  lui,  et 
ne  racontât  plus  seulement  un  bout  d'histoire,  mais  révélât  un 
poëte.  La  poésie  s'adressait  désormais  à  des  imaginations  plus' 
actives  et  plus  rebelles  ;  elle  devait  satisfaire  des  curiosités  plus 
réfléchies,  des  goûts  plus  exigeants  et  devenus  plus  lettrés. 
Ce  fut  cette  œuvre  difficile  que  le  théâtre  tenta  au  seizième 
siècle,  et  du  sentiment  populaire,  élevé  et  fécondé  par  l'esprit 
littéraire,  sortit  le  drame  de  Lope  de  Yega  et  de  Galderon. 


DE   LA 


TAPISSERIE  DE  BAYEUX 

ET  DE 

SON  IMPORTANCE  HISTORIQUE  \ 


Peu  de  monuments  ont  été  plus  souvent  publiés  que  la  Ta- 
pisserie de  Bayeux  (2),  et  des  reproductions,  moins  intelli- 
gentes et  moins  soigneuses,  en  donneraient  encore. une  idée 
bien  plus  complète  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  habiles 
descriptions.  Mais  il  reste  à  expliquer  quelques  détails  inconnus 
aux  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre;  il  reste  surtout  à 
s'affranchir  de  toutes  les  préoccupations  systématiques  qui  dé- 
naturent la  valeur  des  choses^.  Ces  grossières  broderies  en  laine 
ont  dû  flatter  au  plus  haut  point  l'esprit  propriétaire  des  ar- 
chéologues de  la  banlieue  (3)  ;  elles  peuvent  sembler  merveil- 
leusement curieuses  aux  amateurs  d'érudition  ou  d'images; 
mais  une  critique  sérieuse  s'inquiète  seulement  de  leur  date  et 
du  pays  où  en  vint  la  première  pensée,  de  la  connaissance 
réelle  qu'avait  des  événements  la  personne  qui  voulut  en  con- 
server ainsi  le  souvenir,  de  ses  préventions,  de  ses  intérêts, 

(1)  La  première  ébauche  de  cette  étude  Anglo-Norman  antiquitieSy  1766,  in-f»; 
a  paru  dans  une  revue  littéraire  dont  le  Stothard,  The  Tapestry  o/ Bayeux,  1816- 
cadre  n'admettait  pas  le  cortège  de  preuves  23,  in-f»  ;  Thierry,  Histoire  de  la  conduite 
nécessaires  aux  travaux  d'érudition,  et  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  A\\a%\ 
nous  nous  sommes  dispensé  de  les  rétablir  M.  Jubinal.,  Tapisserie*^  d'après  les 
pour  les  faits  généralement  connus  et  dessins  de  Sansonetti,  et  M.  ColliDgwood 
d*ane  vérification  très-facile.  Bruce,  The  Bayeux  Tapestry  elucutated, 

(2)  Par  Lancelot,   Mémoires  de  CAca-      Londres,  1856. 
demie  des   Inscriptions,   t.    VI  et  VIII; 

Montfaucon,  Les  monuments  de  la  mo-  (3)    MM.  Plaquet,    Delaauey,    Lam- 

narchie  française,    t.  I   et  II  ;   Dacarel,       bert,  etc. 
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et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  l'importance  historique  de 
son  œuvre. 

Il  n'est  pas  dans  nos  habitudes  de  traiter  dédaigneusement 
les  traditions  :  nous  sommes  très-disposé  à  leur  croire  une 
cause  sérieuse  et  une  raison  d'être ,  mais  à  la  condition  qu'elles 
aient  acquis  une  popularité  étendue  et  soient  à  peu  près  con- 
tenpporaines  des  événements  auxquels  elles  se  rattachent.  Or 
ces  deux  conditions  manquent  également  à  la  tradition  qui 
attribue  la  Tapisserie  de  Bayeux  à  la  reine  (1),  ou,  selon  l'in- 
terprétation très- arbitraire  de  lord  Littleton  et  de  l'abbé  de 
La  Rue ,  à  l'impératrice  Malhilde  :  la  notoriété  n'en  a  jamais 
été  que  fort  restreinte,  et  rien  n'autorise  à  lui  accorder  une 
antiquité  reculée.  Dans  un  inventaire,  dressé  en  1476,  des 
ornements  appartenant  à  la  cathédrale  de  Bayeux ,  cette  bro- 
derie est  appelée  sans  autre  désignation  Une  tente  très  lofigue 
et  estroicte  de  telle  a  broderie  de  y  mages  et  esoripteaulœ , 
faisans  représentation  duconquest  d' Angleterre  (2),  et  les 
inventaires  postérieurs  lui  donnent  le  nom  de  Toilette  de  la 
Saint-Jean,  puis  de  Toilette  du  duc  Guillaume.  Nous  ne 
savons  pas  même  qu'aucun  document  écrit,  d'une  date  quel- 
conque, ait  jamais  mentionné  cette  tradition  et  nommé  la 
toile  de  Bayeux,  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde.  Une 
raison  positive  rend  même  cette  origine  tout  à  fait  invraisem- 
blable :  c'est  qu'il  n'y  a  dans  la  Tapisserie  pas  un  fil  d'or,  d'ar- 
gent ni  de  soie,  et  que  les  grandes  dames  jugeaient  ces  ma- 


(1)  C'est,  si  noas  ne  nous  trompons, 
Lancelot  qui  en  a  parlé  le  premier  en 
1730,  dans  les  Mémoires  de  t Académie 
des  Inscriptions,  t.  VIII,  p.  605;  mais 
probablement  d*après  des  renseignements 
reçus  par  Monlfaucon,  qui  n'avaient  rien 
de  bien  positif  :  L'opinion  commune  à 
Bayeux  est  que  ce  fut  la  reine  Matbilde, 
femme  de  Guillaume  le  Ck>nquérant,  qui 
la  fit  faire.  Cette  opinion,  qui  passe  pour 
une  tradition  dans  le  pays,  n'a  rien  que 
de  fort  vraisemblable;  Les  monuments^ 
t.  H,  p.  2.  Quoique,  comme  on  le  verra, 
nous  croyions  cette  tradition  beauco|ip 


plus  ancienne,  elle  soulève  des  objections 
si  graves,  que  M.  Thierry  avait  cru  pou-, 
voir  dire,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  La  Fon« 
tenelle  de  Vaudoré,  qu'elle  n'était  plus 
soutenue  par  personne  {Histoire  de  la 
Conquête,  t.  I,  p.  504,  éd.  de  1859); 
mais  M.  Collingwood  Bruce  l'a  reprise 
pour  son  compte  et  l'a  soutenue  dans 
l'ouvrage  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
p.  %  3  et  13. 

(2)  Publié  par  Lancelot,  Mémoires  de 
r Académie,  t.  Ylll,  p.  604  '•  il  y  a  par 
erreur  eserpteaulx. 

25 
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tières  précieuses  seules  dignes  de  leurs  nobles  mains.  On  lit 
encore  dans  un  poôme  de  date  bien  plus  récente  : 

D'un  mantel  furent  affublée^ 

qu'en  une  isle  furent  (/.  firent)  deus  fées  : 

JVe  firent  pas  oevre  vileine; 

onques  n'i  ot  oevre  de  laine  (1). 

L'opinion  toute  municipale,  qui  se  plaît  à  croire  que  Tévéque 
Odon  a  dirigé  l'exécution,  n'est  qu'une  allégation  sans  la 
moindre  preuve,  et,  même  àprion^  des  plus  invraisemblables. 
Plous  admettons  volontiers  que  les  prélats  du  onzième  siècle 
ne  pratiquaient  pas  nécessairement  toutes  les  vertus  chrétien-^ 
nés;  beaucoup  étaient  sans  doute  trop  préoccupés  des  intérêts 
temporels  de  leur  siège  et  de  leur  grandeur  personnelle  pour 
regarder  l'humilité  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs;  mais 
ce  n'en  serait  pas  moins,  selon  toute  apparence,  calomnier  un 
des  plus  habiles  que  de  lui.  supposer  bénévolement  une  vanité 
assez  excessive  pour  se  faire  ainsi  représenter  lui-même  dans 
toute  sa  gloire  et  se  décerner  sans  vergogne,  à  la  face  du 
crucifix ,  la  meilleure  part  de  la  victoire  de  Hastings  (2).  Dans 
la  frise  de  la  partie  où  sont  représentés  les  faits  et  gestes  des 
Normands  en  Angleterre,  il  y  a  un  homme  nu  qui  d'une  main 
offre  une  bourse  à  une  femme  également  nue^  et  de  l'autre 
tient  une  hache.  Peu  après,  le  viol  devient  encore  plus  fla- 
grant :  une  femme  à  genoux  semble  implorer  un  homme  déjà 
dépouillé  de  ses  vêtements,  et  lors  même  que  l'évêque  n'e^t 
pas  reculé  devant  l'idée  d'exposer  de  telles  obscénités  dans  son 
église,  l'homme  intelligent  aurait  compris  qu'ainsi  placées, 
ces  scènes  allaient  directement  à  l' encontre  de  son  but.  Il  ne 
pouvait  glorifier  son  souvenir  qu'en  évitant  soigneusement 
d'appeler  l'attention  sur  les  brutalités  inséparables  d'une  con- 
quête. D'ailleurs,  si  par  impossible  cette  tapisserie  se  fût  déjà 

(1)  De  Florance  et  de  Blancheflor,  v.  21;  Normands  dëcoaragés  recnlaieDC  en  déf- 
dans  les  Fabliaux  et  contei,  t.  IV,  p.  ordre,  il  esi  représenté  les  raeienaot  ao 
355,  éd..deMcon.  combat  avec  cette  légende    :   Hk  Odo 

(2)  Au    moment   décisîr,   quand    les      epificopusbaculumtenenê  confortât putnt» 
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trouvée  à  Bayeui  en  1105,  lors  du  sac  de  la  ville  et  de  Tin^ 
cendie  de  la  cathédrale,  elle  n'aurait  pu  manquer  d'y  être 
détruite.  Lors  même  que  par  devoir  d'historien  h  peu  près 
contemporain ,  Wace  n'aurait  pas  voulu  remonter  aux  sources 
et  approfondir  les  faits ,  il  les  aurait  connus  en  sa  qualité  de 
chanoine,  et  il  tes  résume  en  disant  :    - 

Tote  fu  riglise  destruite 

e  la  richesce  fors  conduite  (4). 

Les  pillards  purent  sauver  à  leurs  risques  et  périls  des  objets 
précieux  et  faciles  à  cacher,  comme  le  plateau  trouvé  à  Ris- 
ley  (2);  mais  une  toile  sans  valeur  intrinsèque  qui  excitât  la 
convoitise,  et  d'un  transport  très-malaisé,  ne  fut  point  certai- 
nement disputée  de  préférence  à  l'incendie.  Aussi  les  anti- 
quaires les  plus  intelligents  ont-ils  imaginé  un  autre  système  ; 
ils  ont  compris  que  la  Tapisserie  ne  pouvait  être  antérieure  à 
une  destruction  si  radicale,  et  ont  supposé  qu'elle  avait  été 
fabriquée  quelques  années  après  pour  l'église  cathédrale  de 
Bayeux ,  sur  l'ordre  exprès  du  Chapitre  qui  en  avait  fourni  ou 
approuvé  les  dessins  (3).  De  preuve  directe  ou  indirecte,  il 


(t)  Roman  de  RoUy  ▼.  16228.  Un  ar- 
chéologue de  boDue  volonté  s'est  pla  na- 
guère à  supposer  quelle  fut  sauvée  de 
l'inccnfiie  :  C'est  ainsi  que  fut  préservée 
sans  doute  la  Tapisserie  de  Bayeux,  qui 
resta  en  Normandie;  M.  de  Tousiain, 
Essai  historique  sur  la  prise  el  sur  An* 
cendie  de  la  ville  de  Bayeux,  p.  53.  Un 
autre  chanoine  de  Bayeux,  qui  avait  eu 
la  mauvaise  chance  d'assister  en  per- 
sonne à  Tincendie,  est  entré  dans  des  dé- 
tails qui  ne  permettent  pas  d'accueillir 
cette  supposition  toute  patriotique. 

Eeclesiae  demain  ealmen  fnmare  supre- 

[mum, 
Yidimua  ardentis.   Tune    claiMaa    millia 

[geotis 
Tacta  metu    mortis,  properavit   erumpere 

[portis  ; 
8ed  timor  hostilis  vetat,  et  radiantia  pilis 
Agmina  condensis,  in  limine  plurimus  en- 

[si8 

Intima  linquentes  tt  templi  summa  pa^ 

[tentes, 


Credo  volavisaent  ad  sidéra  td  potuiasent  ; 

Scrio ,  De  capta  Bajocensium  civilalty 
v.  43,  et  V.  156  : 

Praedam  ducentes,  theaanroa  effodieniea. 
Rem  miserae  gentis,  sua  crimina  magna 

[luentis, 
Aut  raptam  sparsit  fera  gens ,  aut  ignibus 

(arsit, 
Flammaque  destroxit,  quaturbo  per  omnia 

[duxit; 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  nianv- 
scrUs,  t.  XI,  P.  Il,  p.  ITO  et  173. 

(2)  Dans  le  comté  de  Derby,  en  1729. 
11  est  en  argent,  avec  des  bas- reliefs  an- 
tiques, et  Von  y  avait  gravé  :  Exsuperius 
episcopus  Eeclesiae  Bagensi  dédit, 

(3)  M.  Bolton  Gomey,  Recherchés  et 
conjectures  sur  la  Tapisserie  de  Bayeux, 
trad.  dans  l<i  Revue  anglo^rançaise , 
II*  série,  2*  livraison  ;  M.  Augustin 
Thierry,  Lettre  à  M,  {le  La  Fontenelle  de 
Vaudoré;  Lingard,  History  of  England, 
t.  I,  note  à  la  fin  du  volume. 

25. 
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D*y  en  a  pas  la  moindre  :  le  rôle  que  joue  Odon  est  de  l'his- 
toire ;  son  onoission  eût  été  un  mensonge ,  et  les  obscénités 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  seraient  encore  plus  inexpli- 
cables. Mais  si  cette  origine  n^était  pas  la  vraie,  il  deviendrait 
impossible  de  voir  dans  la  Tapisserie  un  témoignage  sinon 
contemporain ,  au  moins  officiel,  et  de  s'en  servir  comme  d'un 
document  historique.  C'est  une  supposition  pour  le  besoin 
d'une  conjecture,  et  fût-il  possible  de  citer  à  l'appui  quelque 
raison,  au  moins  apparente,  un  fait  très-signi6catif  ne  per- 
mettrait pas  de  l'admettre.  D'après  le  Roman  de  Rou,  Odon 
portait  scrupuleusement  son  surplis ,  même  un  jour  de  com- 
bat (1);  il  observ.ait  en  cela  un  devoir  canonique  (2),  et  des 
chanoines  préoccupés  de  rendre  honneur  à  sa  mémoire  auraient 
eu  grand  soin  de  le  rappeler  :  c'était  une  compensation  assez 
nécessaire  de  ses  penchants  belliqueux,  et  aucune  trace  ne 
s'en  trouve  dans  la  broderie  de  Bayeux  (3).  Aux  yeux  du  Cha- 
pitre, cette  origine  de  la  toilette  eût  naturellement  ajouté  à 
son  prix;  elle  l'aurait  beaucoup  mieux  désignée  dans  les  in- 
ventaires qu'aucune  autre  dénomination,  et  cependant  elle 
n'est  indiquée  dans  aucun.  11  y  a  plus  encore  :  le  hasard  nous 
a  conservé  un  fragment  d'anciennes  coutumes,  recueillies  à  la 
fin  du  treizième  siècle  par  un  chanoine  ;  il  y  est  justement  ques- 
tion des  étoffes  dont  la  cathédrale  était  ornée  les  jours  de  fête, 
et  la  Tapisserie,  qui  dans  cette  hypothèse  eût  été  alors  dans 
toute  sa  nouveauté,  n'y  est  aucunement  mentionnée.  A  cette 
époque ,  dit  Robert  Langevin ,  les  tentures  étaient  propres , 
et  il  ajoute  qu'on  les  recouvrait  de  soieries  (4). 


(1)  Un  haubergeon  aveit  vestu 
De  sor  une  chemise  blanche  ; 
le  futli  cors  ;  juste,  la  manche; 

Roman  de  Rou,  y.  13254. 

Le  sens  est  parfaitement  clair,  mais 
quelques  mots  semblent  transposés;  il 
faut  peut-élre  lire  : 

De  SOT  un  haubergeon  vestu 
Aveit  une  chemise  blanche  ; 

(2)  Voy.  la  note  de  M.  Le  Prévost, 
Ibidem j  t.  H,  i».  220,  note  2. 


(3)  Odon  y  a,  comme  tous  les  guer- 
riers de  quelque  importance,  une  tunique 
juste  en  cuir  ou  en  toile  épaisse  parse- 
mée de  petits  morceaux  de  corne  ou  de 
fer. 

(4)  Et  sciendum  est  quod  in  sabbato 
Paschae,  iu  mane,  anteqnam  vocentur 
persouae  et  canouici  ad  servitium,  para- 
tur  ecclesia  circumquaque,  intenus,  cum 
mundi«  cortinis,  quihns,  maxime  inter 
chorum  et  altare,  supponuntur  calcitri 
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Pour  supposer  à  cette  broderie  une  origine  aussi  exception- 
nelle, il  faudrait  au  moins  qu'elle  fdt  aussi  une  exception,  qu'au- 
cune autre  église  que  celle  de  Bayeux  ne  fût  ornée  dans  les 
occasions  solennelles  de  riches  étoffes  et  de  tapisseries.  A  cent 
preuves  purement  historiques  qu'il  serait  facile  de  rapporter, 
nous  préférerons  ici  le  témoignage  de  quelques  poèmes  en 
langue  vulgaire  :  ils  omettent  les  circonstances  qui  ne  seraient 
pas  très-facilement  comprises,  et  au  lieu  de  raconter  un  fait 
particulier  expriment  une  coutume.  Pour  célébrer  dignement 
la  dédicace  du  Mont-Saint-Michel  ,•  selon  Guillaume  de  Saint- 
Pair, 

G)rtines  tendeiit  el  mostier 
trestot  entor  cil  marruglier  ; 
Pailles  roes  mestent  desus  : 
quant  cen  ont  fait,  si  revunt  jus 
Le  cuer  portendre  et  apresteir, 
les  cergiés  mestre  et  alumeir  (4). 

Avant  d'être  armés  chevaliers,  Jehan  de  Daromartin  et  ses 
frères 

A  la  nuit  alerent  villier, 
Si  com  drois  fu,  a  sainte  eglize, 
ou  il  eut  en  parement,  mise 
Mainte  courtine  bonne  et  belle  (2). 

Pour  montrer  avec  quel  air  de  fête  et  quelle  magnificence 
une  statue  de  la  Vierge  était  accueillie ,  Gautier  de  Coincy  ne 
trouvait  rien  de  plus  significatif  que  cette  comparaison  : 

De  granz  cendaus  et  de  sa  mis, 
de  chiers  poiles  et  de  tapis 
La  meisou  ont  faite  si  bêle 
c'onques  ne  moustier  ne  chapele 
Ne  fu  plus  bêle  encourtinée  (3). 

Cette  coutume  remontait  aux  premiers  siècles  du  christia- 

et  panni  serici  polcfariores  quos  habemus  222,  éd.  de  l'abbé  Poquet.  Gautier  avait 

m  ecclesia  :  voy.  de  La  Rue,  Recherches  déjà  dit  dans  la  colonne  précédente  : 
^ur  la  Tapisserie  de  Bayeux,  p.  45.  jy^s  de  lin,  toiles  et  buschaus 

(1)  Roman  du    Mont' Saint- Michel,  A  ses  puceles  fait  tost  prendre  ; 
Y.  875.  la>  maison  fait  ausi  portendre 

(2)  Roman  de  Blonde  d'Oxford,  v.  5895.   •  Com  &e  fust  une  haute  église. 

{3)  Miracles  de  la  sainte  Vierge,  col.      On  Ht  déjà  dans  un  poëme,  sans  doute 
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nisrae  (1),  et  traversa  tout  le  moyen  âge  (2)  :  encore  à  la  fin 
du  seizième  siècle  (3),  la  fabrique  d'une  des  premières  églises 
de  Paris  se  crut  obligée  d'acquérir  à  grands  frais  des  tapisseries 
qu'on  y  tendait  les  jours  de  fête  (4).  On  préférait  sans  doute 
que  ces  tentures  fussent  en  rapport  au  moins  indirect  avec  la  so- 
l«inité  (5),  mais  ce  n  était  souvent  qu'un  décor  tout  extérieur(6), 


conlemporain,  sur  la  translation  du  corps 
de  ftaint  Corneille,  à  Complète,  daot  le 
neuvième  siècle  : 

Bmicabat  namûuc  templum  sériels  in  pal- 

[liis, 
Anreis  argenleisque,  in  coronis  splendidis; 
dans  l'abbé  Lebeuf,  Recueil  de  divers 
écrits,  i.  I,  p.  37 L. 

C'était  un  moyen  si  reconnu  de  mani- 
,  fester  sa  joie,  qu'on  lit  dans  un  règle- 
ment de  l'abbaye  de  Cluny,  fait  en  1009  î 
In  festiviiatibus  uiagnis  sit  ipsa  domus 
{hospitalis)  ornata  cuni  coriinis  et  palliis; 
dans  Mabilion,  Jnnales  OrdinU  sanùti 
Benedicti,  t.  IV,  1.  lui,  p.  208. 

(1)  Si  qais  pusiulae  |>ercuiiatar  vai- 
ncre, ad  propinquum  quod  fuerit  beati 
Martini  oratorium  habeatur  perfugium, 
et  aut  ex  vélo  januae,  aut  pallioiis  qaae 
pendent  de  parielibus,  quidquid  primum 
raptum  fuerit,  fil  salubre  ;  Grégoire  de 
Tours,  Miracula  sancti  Martini^  \.  i, 
ch.  13. 

(2)  Apud  nos  festis  diebus  templa  et 
domus  nuptiales  aulaeis  exorua  n  tur  ;  Poly- 
dore  Virgile,  De  intwntoribus  rerum,h  V, 
cil.  I,  p.  297,  éd.  de  1671.  L'Inventaire 
du  Thesor  de  Fescamp,  fait  le  5  décem- 
bre 1362,  meniionue  Un  drap  de  quoy 
l'en  pare  le  grant  autel  a  l'Asumpcion 
{Bibliothèque  de  l'Ecole  dis  Chartes,  iv« 
série,  t.  V,  p.  lt>0  :  il  est  appelé  dans 
VInventairf.  tie  1373  Un  drap  de  TAs- 
suniplion  Nosire-Darae  ;  Ibidem,  p.  168)  et 
La  tele  de  l' Apocalisse  {Ibidem,  p.  162),  et 
on  lit  dans  le  testament  de  .ieand'Auriole, 
cviéq»e«le  Moataubao,  daté  du  3  février 
1518  :  Item  lego  viiam  beaiorum  Ste- 
phani  protomariyris  et  sancii  Martini 
confessons,  eiiamin  tapissaria,  ecclesiae 
nieae  praedtctae,  quas  etiani  feci  seu  fieri 
feci,  mei«  sumptibus,  causa  ornnndi  dic- 
tum  chôram  ab  extra;  jinnaies  arcltéob- 
giques,  t.  III,  p.  95. 

(a)  En  1584  et  1586. 


(4)  Dans  Téglise  paroissiale  de  La  Ma- 
deleine :  elles  coulèrent  douée  cent  qua- 
rante-neuf  écus  vingt-cinq  sous  six  de- 
niers ;  Berty ,  Revue  archéologique , 
Doavelle  série,  i.  I,  p.  212. 

(5)  Les  tapisseries,  dont  nous  parlions 
dans  la  noie  préccilente,  représentaient 
riiistoirede  sainie  Madeleine  ;  Berty,  /.  /. 
Au  comoieocementdu  dix-buitième  siècle, 
L'église  .de  Saint  .\larlin  au  Bourg  éloit 
toute  garnie  de  lapîsseries  de  la  vie  de 
saint  Martin  ;  Description  de  la  ville  dA- 
mien.*,  publiée  par  M.  de  Beauvillé,  dans 
son  Recueil  de  éocaments  inédits  concert 
liant  la  Picardie.  Le  trente- et- un  dé- 
cembre, on  expose  à  l'égiise  li  Gcmi  de 
Rome  des  tapisseries  représentant  la  vie 
de  saint  Ignace  de  Loyola.  Grégoire  de 
Tours  dit  en  parlant  des  fêtes  qui  eurent 
lieu  lors  du  baptême  de  Clovis  :  Velis 
depictis  adumbrantur  plateae,  ecclesiae 
coriinis  adornaniur  ;  ^»<ortaecc/es/asttca 
Francorum,  t.  I,  p.  216,  éd.  de  la  So- 
ciété de  riiistoire  de  France.  Le  blanc 
éttit  la  couleur  des  catéchuviènes.  Le 
premier  lundi  de  carême,  toutes  les 
églises  de  Belgique  sont,  en  signe  de  deuil, 
tendoes  de  bleu  ou  de  gris,  et  oa  l'ap- 
pelle en  flamand  Blauioen  maendag.  Le 
lundi  bleu. 

(6)  Cortinae  in  festiviiatibus  extendun- 
tur  in  fcclesiis  {tropter  ornaium,  ut  per 
vistbiles  ornatus  ad  invisibiles  moveainur. 
Quae  sunt  quandoque  variis  coloribus 
coloralae,  ut  permissum  est,  ut  ex  diver- 
sitate  colorum  ipsorum  noteiur,  quod 
boflno,  qui  est  Dei  temptam,  ermi»! 
esse  débet  varieiale  seu  diversilatc 
virtuium  ;  Durandi ,  Raùionale  divini 
afficii^  1.  i,  ch.  i»i,  par.  39.  En  1608, 
lors  de  la  réception,  à  Rome,  des  ducs  de 
Segni  et  de  Santo-Gemini,  comuae  cbe- 
valiers  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  les 
coieiiBes  de  l'ôglise  de  ^aini-Louis  des 
Français  éiMcat  couvertes  de  damas  cra- 
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représentant  des  chasses  (1),  du  feuillage  (2)  ou  des  his- 
toires étrangères  (3),  quelquefois  ménie  nullement  religieuses. 
Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple  qui  sera  en  même  temps 
une  preuve,  un  peu  ayant  la  date  que  les  antiquaires  attri- 
buent à  la  Tapisserie  de  Bayeux,  la  veuve  du  duc  de  Nor- 
thumberland  avait  donné  à  Téglise  d'Ely  une  tenture ,  sans 
doute  du  même  genre ,  où  la  vie  non  moins  profane  de  son 
mari  était  représentée  (4).  Les  légendes  elles-mêmes  étaient 
bien  dans  l'esprit  et  les  habitudes  du  moyen  âge  :  il  y  en  avait 
aussi ,  et  certainement  d'après  un  usage  accrédité ,  dans  les 
tapisseries  commandées  tout  exprès  pour  servir  à  l'ornement 
de  l'église  de  la  Madeleine,  puisque  maître  Antoine  Cailly, 
praticien  en  rhétorique  y  reçut  cinq  livres  pour  faire  les  rimes 
des  histoires  (5).  Au  reste,  les  dimensions  de  ce  monument, 
d'autant  plus  curieux  qu'on  ne  lui  connaît  pas  d'analogue, 
seraient  à  elles  seules  une  preuve  irrécusable  de  sa  destination 
primitive  :  elles  sont  trop  irrégulières  pour  s'être  prêtées  à 
aucun  autre  usage  (6),  et  s'expliquent  naturellement  par  le 
haut  prix  auquel  les  soieries  et  les  étoffes  brodées  s'étaient 
élevées  pendant  le  moyen  âge.  Souvent  les  courtines  des 
églises  n'étaient  à  proprement  parler  que  de  longues  bandes 


moisi  et  de  satins  bigarrés  à  fleurs  ;  de 
L'Estoile,  Journal  du  règne  de  Henry  If^, 
t.  m,  p.  463,  éd.  de  1741. 

(1)  Fecit  insaper  quosdam  mirae  pnl- 
cbritudinis  pannos,  saçittariiset  leouibus 
et  ceteris  quibusdam  animanlibus  figura- 
tos,  qui  io  navi  eccicsiae  festis  solemni- 
bus  appenduniur  (vers  le  commencement 
du  onzième  siècle);  Histària  Monasterii 
sancli  Florenti  Salmurensis ;  dans  Mar- 
tène,  AmplissimacollectioyX.  V,  col.  1 130. 

(2)  On  admire  une  tenture  de  tapisserie 
en  verdure  dont  cette  église  (des  Béné- 
dictines) est  ornée  aux  fêtes  solennelles; 
Description  des  curiosiiéê  de  F'aioffnes, 
réimprimée  dans  les  Archives  annuelles 
de  Normandie^  t.  Il,  p.  219. 

(3)  Quand  Jean  le  Bon,  roi  de  France, 
entra  à  Laon,  en  1350,  le  cliœur  était 
tenda  d'étoFfes  peintes,  eilanef,  de  tapis- 


series représentant  des  sujets  tirés  de  la 
Bible;  MallevilJe,  histoire  de  la  ville  de 
Laon,  t.  I,  p.  203. 

(4)  ^delfrida domina...  cortinam (][estis 
viri  sui  intextamatque  deposiiam,  depic- 
tam'in  memoriam  probitatis  ejnsbuic  ec- 
clesiae  donavit;  Historiae  Elensis  1.  ii, 
cb.  7  ;  dans  Gale,  t.  I,  p.  494. 

(5)  Beriy,  Revue  archéologique,  nou- 
velle série,  t.  I,  p.  212.  On  voitl  plusieurs 
tapisseries  chez  les  grands  qu'on  peut  ap- 
peler des  livres  en  peinture  ou  figures. 
De  tels  personnages  feints  estant  repré- 
sentez, leurs  noms  ont  esté  escrits  à 
costé  d'eux,  outre  que  leur  visage,  leurs 
actions  et  leurs  habits  aident  à  les  faire 
connoistre  ;  Sorel,  Bibliothèque fran^'oise, 
p.  168. 

(6)  Elle  a  70  mètres  34  centimètres  de 
long  sur  une  bautenr  de  50  centimètres. 
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qai  entauraient  le  chœur  et  la  grande  nef;  au  quinzième  siècle 
le  Pogge  les  appelait  même  des  ceintures  (1) ,  et  nos  litres 
en  conservent  encore  et  la  destination  et  la  forme. 

Dès  le  temps  des  Homérides,  la  broderie  cherchait  à  riva- 
liser avec  la  peinture  :  à  les  en  croire,  Hélène  représentait  sur 
un  tissu  les  combats  que  se  livraient  pour  elle  les  Grecs  et  les 
Troyens  (2).  Catulle  ne  craignait  pas  non  plus  de  parler  de 
la  courte-pointe  qui  recouvrait  le  lit  nuptial  de  Thétis,  comme 
d*un  vrai  tableau  : 

Haec  vestis  priscis  hominum  variata  figuris, 
Pleroiiin  mira  virtutes  indicat  arte  (3). 

II  fallait  donc  que  la  broderie  s'étudiôt  réellement  à  repré- 
senter les  objets,  à  donner  un  sens  littéral  à  ce  qui  n'avait  été 
d'abord  qu'une  métaphore  hardie. 

Seu  pingebat  acu,  scires  a  Pallade  doctam, 

disait  Ovide  (4),  et  l'assimilation  était  encore  plus  générale 
dans  Virgile  : 

Horrida  sangui-neo  pinguntur  praelia  cocco  (6). 

Mais  lorsque  l'indifférence  de  la  barbarie  eut  laissé  périr  les 
anciens  procédés  de  la  peinture ,  il  ne  resta  plus  que  la  bro- 
derie qui  pût  fixer  les  souvenirs  sur  la  toile  et  les  sauver  de 
l'oubli,  et  elle  devint  réellement  un  art  plastique.  Broder 
était  au  douzième  siècle,  dans  la  langue  du  temps  de  la  Tapis- 
serie, un  véritable  synonyme  Ai^ peindre.  C'était  sans  songer 
à  donner  une  forme  poétique  à  sa  pensée  que  l'auteur  de 
Flaire  et  Blnnceflor  pouvait  dire  de  son  héroïne  : 

Un  jour  avint  que  la  meschine 
ouvroit  es  chambre  la  roïne 
**  Un  confanon  qui  iert  le  roi, 

ou  el  paiguoit  et  lui  et  soi  (6). 

(1)  Eccleaiarum  omnia  ornamenia,  au-  (4)  Metamorphoseon  1.  yi,  v.  23. 

rea  atque  argenica,  ititer  quae  zoaa  illa  (5)  ciris,  v.  31.  Il  avait  dit  deux  ver» 

qiiae  cingebat  templum;  Facetiae ,  fol.       auparavant: 

^\l)'lliadi.  1.  III,  y.  126-128.  ='8»  ?*"•*'"  '«"""""  ""  '"^"*  P"*»"" 

(3)  Ifuptiae  Petei  et  Thttido;  y.  50.  (6)  V.  143. 
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On  montrait  dès  le  huitième  siècle  un  linceul  attribué  à  la 
sainte  Vierge ,  où  elle  avait  peint  à  la  navette  l'image  du 
Christ  entouré  de  ses  douze  Apôtres  (1),  et  Guillaume  de 
Lorris  ajoute  à  sa  description  du  vêtement  de  pourpre  que 
portait  la  Richesse  : 

Pourtraictes  y  furent  d*orfroys 
hystoyres  d'empereurs  et  roys  (9). 

On  lit  encore  dans  un  inventaire  des  meubles  qui  se  trouvaient 
au  château  de  Pau  en  1634  :  Plus,  une  pièce  de  tapisserie 
d'environ  deux  aunes  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  où  est 
tiré  le  roy  François  P%  monté  sur  un  cheval  blanc ,  en  haute 
lisse  de  soye  et  fitet  d'or,  avec  un  escripleau  en  lettre  d'or  et 
de  fleurs  de  lys  :  Frandscus  primus  (3).  Ainsi  placé  dans 
la  demeure  d'une  sœur  passionnée ,  ce  portrait  avait  sans  doute 
une  sorte  de  ressemblance ,  et  l'on  pouvait  au  moins  rêver  le 
reste  (4).  C'était  au  moyen  de  ces  broderies  et  de  ces  tapis- 
series que  l'on  retraçait  pendant  le  moyen  ftge  les  événements 
dont  on  voulait  conserver  de  vivants,  souvenirs  :  ainsi ,  pour 
nous  borner  à  un  exemple  plus  en  rapport  avec  le  sujet  de 
cette  étude  qu'^aucun  autre ,  un  inventaire  des  meubles  du  duc 
de  Bourgogne,  dressé  en  i420,  indique  ung  grant  tapiz  de 
haùlte  lice ,  sanz  or,  de  l'istoire  du  duc  Guillaume  de  Nor- 
mandie comment  il  cbnquist  Engleterre  (5). 


(1)  MabilloD,  jicta  Sanctorum  Ordinis 
sancti  Bmtedicti,  siècle  HI,  P.  ii,  p.  507. 

(2)  Roman  de  la  Rose,  v.  1068»  éd.  de 
1735.  Il  s'a{;it  aiusi  certainemeui  de  bro- 
derie dans  ce  passage  du  Roman  de  Bau- 
duin  de  Sebourc  : 

Une  malette  prist  ou  IMstoire  ert  boutée, 
Li  dras  qui  fu  escris  de  painture  dorée  ; 
ch.  II,  V.  953;  1. 1,  p.  60. 

Voy.   aussi   Douet-d'Arcq,    Comptes   de 
V argenterie  des  rois  de  France ^  p.  110. 

(3)  Francisque-Michel,  Recherches  sur 
les  étoffes  de  soie,  t.  II,  p.  398,  note  3. 

(4)  On  a  exposé,  il  y  a  quelques  mois, 
an  Musée  de  Cluny,  un  portrait  de  Jeanne 
d'Arc  en  tapisserie  du  temps,-  et  nous  li- 
sons dans  le  Roman  du  vilain  HenHs  : 


•  Floire  le  voit,  8*ait  sa  règne  tirei, 
El  voit  le  draip,  se  Tprent  a  regarder  ; 
Et  voit  la  forme  dou  fort  roi  coronné, 
De  sun  chier  peire  qui'l'avoit  enjandrei  ; 
Et  voit  la  forme  la  roïne  a  vis  cler, 
^='a  chiere  meire  que  l'porta  en  ces  lez; 
Et  voit  sa  forme  qa*ert  portraite  delex, 
Et  joste  lui  Béatris  a  vis  cler. 
Sa  douce  suer  qu'il  souloit  tant  amer  ; 

B.  I.,  fonds  de  Saint-Germain  français, 
n»  1244,  fol.  29  ▼•,  col.  2. 

(5)  De  La  borde,  Les  Ducs  de  BouT" 
gogne,  ii«  P.,  l.  11,  p.  277,  n«  4277.  On 
lit  même  dans  Le  triumphe  de  dame  Vc' 
irolle  (1539)  :  Celluy  (le  triumphe  de  Ju- 
lius  César)  est  seul  célébré  et  en  la  bou- 
che de  tous;  de  celiuy  seul  on  faict  longs 
comptes  et  recitz;  de  celluy  seul  sonttts- 
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A  défaut  de  témoignages  extérieurs,  on  a  cherché  des 
preuves  intrinsèques,  et  l'on  a  fait  parler  la  Tapisserie.  On  a 
résolument  affirmé  que  tout  y  est  si  merveilleusement  exact 
qu'un  contemporain,  et  des  mieux  placés,  pouvait  seul  avoir 
une  connaissance  des  fails  aussi  complète ,  et  qu'à  moins  de 
s'inscrire  en  faux  contre  l'opinion  unanime  des  savants  et  denier 
que  la  paléographie  fût  une  science,  la  forme  qu'avaient  les 
caractères  des  légendes  tranchaitia  question  et  servait  de  date. 
Nous  aurons  malheureusement  à  revenir  beaucoup  sur  la  pre- 
mière de  ces  affirmations ,  nous  présenterons  d'abord  quelques 
observations  sur  la  seconde.  Malgré  la  part  très-grande  que  se 
fait  la  fantaisie  dans  tout  ce  qui  dépend  de  b  volonté  ;  malgré 
les  diversités  de  tout  genre  qui  spécifient  les  différentes  écri- 
tures et  les  approprient  à  la  personnalité  de  chacun ,  elles  con- 
servent un  caractère  général  qui  prévaut  à  chaque  époque  et 
se  rattache  par  l'influence  de  l'habitude  et  l'esprit  d'imitation 
à  la  forme  qui  précède  immédiatement  et  à  celle  qui  suit.  En 
d'autres  termes,  l'écriture  a  réellement  et  nécessairement  une 
histoire.  Mais  nous  craignons  que  dans  le  désir  de  donner  une 
base  plus  scientifique  à  la 'paléographie,  on  n'ait  pas  suffisam- 
ment reconnu  la  diversité  des  Écoles  et  les  habitudes  difi^é- 
rentes  qui  leur  étaient  propres,  les  usages  particuliers  à 
chaque  pays ,  les  dissemblances  naturelles  et  les  modifications 
involontaires  que  la  difl'érence  de  l'âge  amenait  inévitablement 
dans  la  manière  d'écrire.  Quelques  écrivains  appartenaient 
encore  au  passé  ;  d'autres  avaient  sur  ce  point  devancé  l'ave- 
nir. On  a,  même  en  théorie,  complètement  négligé  une  foule 
de  hasards  individuels ,  comme  des  goûts  archéologiques  et  des 
fantaisies  d'innovation,  qui  ont  dû  cependant  se  produire  trop 

saes  riches  tapisseries  et  |»ainctiires  iras-  de  U  SoàéU  *le  Chistoire  de  Franc€^  iS58» 

>ées.  Nous  ajonterons  sciileiiieni  la  ta{>>  p.  322,  note)  el  la  tapisserie  reprësentaDt 

picerie  de  Tisioire  lie  Freiiiif>uy(  la  bataille  les  engagements  des  flottes  anglaises  el 

de  Forniigny;  de   La  Saussaye,  Histoire  espagnoles  que  Pi  ne  a  publiée;  Topestrj 

du  château  tie  lilois,  p.  132),  la  tapisserie  of  the  home  of  Lords,  grand  in-folio, 

ou  esieii  en  liistore  tout  le  l'ail  des  Lie-  Londres,  1739. 
gois  et  le  bataille  d'iceuls  (1414;  Bulletm 
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souvent  pour  oe  pas  rendre  bien  délicate  et  quelquefois  bien 
erronée  l'appréciation  de  l'époque  où  remonte  une  écriture. 
Pour  être  devenues  générales,  des  habitudes  qu'aucune  con- 
vention n'avait  pu  arrêter  ni  aucune  autorité  imposer,  avaient 
d'ailleurs  une  cause  réelle.  Si  la  mode  du  moment  entrait  pour 
beaucoup  dans  les  préférences  qui  les  avaient  déterminées,  la 
commodité  de  l'écrivain ,  ses  convenances  particulières ,  n'en 
restaient  pas  moins  la  première  raison  de  la  forme  qu'il  don- 
nait à  ses  lettres.  Le  mode  d'écrire  exerçait  donc  une  influence 
inévitable  sur  le  caractère  de  l'écriture.  Les  déliés  et  les  pleins 
se  ressemblaient  bien  davantage  les  uns  aux  autres  quand  il 
fallait ,  pour  marquer  les  lettres ,  enfoncer  un  stylet  dans  une 
tablette  de  cire ,  et  la  plume  qui  courait  rapidement  sur  une 
feuille  de  parchemin  leur  donnait  des  formes  plus  arrondies  et 
moins  régulières  que  le  ciseau  qui  les  creusait  à  loisir  dans  la 
pierre.  Celles  que  Taiguille  traçait  avec  de  la  laine  sur  une 
toile  avaient  donc  nécessairement  aussi  des  tendances  et  des 
formes  spéciales,  qu'on  peut  apprécier  d'une  manière  générale  ; 
elles  étaient  sans  doute  plus  carrées,  plus  régulières  et  moins 
hardies.  Mais  dans  l'absence  d'aucun  autre  document  du  même 
genre,  il  est  impossible  d'en  reconnaître  les  variations  et  de 
leur  assigner  une  date  même  approximative. 

Les  costumes  et  les  armes  des  personnages,  leur  tenue, 
leurs  usages ,  les  mœurs  que  représente  la  Tapisserie  semblent 
d'abord  des  indices  moins  incertains.  Après  les  avoir  bien 
étudiés,  un  savant,  qui  avait  fait  de  l'archéologie  l'occupatioii 
principale  de  sa  vie,  Montfaucon,  n'a  pas  craint  de  prononcer 
un  jugement  singulièrement  affirmatif.  Ce  qui  est  certain,  a-t-il 
dit,  c'est  que  le  monument  est  incontestablement  de  ce  temps- 
là  (1).  Cela  lui  paraissait  même  tellement  évident  qu'il  n'en  a 
pas  donné  la  moindre  preuve.  A  la  vérité,  les  armoiries  ne 
figurent  nulle  part,  pas  même  sur  le  bouclier  de  Guillaume; 
les  casques,  tous  à  nasal,  sont  en  fer  de  couleur  naturelle  et 

(1)  Les  Monuments  de  la  Monarchie  fianroise^  t.  Il,  p.  2. 
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en  forme  de  bonnets  pointus  i  pour  toute  cuirasse ,  les  guer- 
riers portent  encore  d'épaisses  tuniques  que  recouvrent  çà  et 
là  des  plaques  de  métal  ou  de  corne  ;  les  arcades  des  monu- 
ments sont  demi-circulaires  et  les  faucons  n'ont  pas  de  cha- 
peron (i).  Montfaucon  se  sera  probablement  cru  autorisé  à  en 
conclure  que  la  Tapisserie  remontait  au  moins  au  douzième 
siècle.  S*il  s'agissait  de  prouver  qu'elle  n'est  pas  antérieure, 
ces  indices  seraient  sans  doute  suffisants  ;  mais  il  n'en  résulte 
nullement  qu'elle  ne  puisse  être  postérieure,  et  de  bien  des 
années.  Des  hommes  sans  instruction  ni  éducation,  sans  idées 
ni  prétentions  d'aucune  espèce,  n'expriment  que  ce  qu'ils  ont 
vu  de  leurs  propres  yeux  et  réellement  entendu  ;  leur  absence 
d'imagination  et  de  culture  leur  donne  une  autorité  que  de 
plus  développés  n'auraient  pas.  Sotis  quelque  forme  que  leur 
témoignage  se  produise,  ce  n'est  pas  une  opinion  personnelle 
qui  prend  une  initiative  quelconque,  c'est  un  écho  du  peuple 
entier  qui  se  répète,  un  sentiment  général  qui  trouve  un 
organe  et  s'affirme.  Mais  entre  la  Tapisserie  et  les  événements 
qu'elle  représente,  il  y  a  eu  nécessairement  un  artiste  qui  les 
a  dessinés  sur  des  cartons.  C'est  une  conséquence  de  la  nature 
même  des  choses  :  évidemment  une  broderie  qui  avait  des  pré- 
tentions à  la  vérité  de  l'histoire  ne  pouvait  être  laissée  à  l'ar- 
bitraire d'une  dizaine  d'ouvrières  ignorantes.  Quelques  années 
seulement  auparavant,  saint  Dunstan  était  obligé  de  dessiner 
le  modèle  d'un  simple  vêtement  sacerdot*)!  que  voulait  broder 
une  femme  pieuse  (2),  Au  quinzième  siècle,  quoique  les  ou- 
vrières fussent  sans  doute  plus  intelligentes  et  n'eussent  à  exé- 
cuter, pour  ainsi  dire,  qu'un  sujet  de  fantaisie,  l'histoire  de 
Job,  il  fallut  acheter  un  patron  dix-huit  livres  (3),  et  on  lit 
dans  une  quittance  de  1529  :  Pour  commencer  l'achapt  des 
estouQes  et  autres  choses  nécessaires  pour*  besogner  en  une 

(1)  Les  chaperons  furent  introduits  de  (S)  Acta  Sanetorum  Ordinis'sancti  Be' 

l'Orient  vers  1200  :  voy.  Beckmann,  //as-  nedicti^  siècle  V,  p.  664. 

tory  o/ inventions  and  discoveries,  t.  1,  (3j  En  1440  :  de  La  Fon»-Mélicocqf 

p.  33[0,  trad.  de  Johnston.  Revue  archéologique ,  1861,  t.  I,  p.  90. 
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tapisserie  de  soye  que  le  seigneur  (François  l")  leur  a  ordonné 
faire  pour  son  sacre,  suivant  les  patrons  que  ledit  seigneur  a 
fait  baisser  a  ceste  fin  {i).  Une  preuve  manifeste  de  l'exis- 
tence de  ces  cartons  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  Tapisserie 
elle-même;  il  y  en  a  eu  d'intervertis,  et  les  ouvrières  n'ont 
pas  même  eu  Tintelligence  de  s'en  apercevoir  :  la  maladie 
d'Edward  n'a  été  reproduite  qu'après  sa  mort  et  ses  funé- 
railles (2). 

On  ne  peut  donc  y  voir  de  plein  droit,  sans  aucun  document 
qui  l'atteste,-  le  témoignage  d'un  contemporain  qui  aurait  re- 
présenté naïvement,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  des  événements 
et  des  choses  qu'il  avait  vus  lui-même.  C'est  le  travail  d'un 
artiste ,  probablement  sanà  liaison  personnelle  avec  les  événe- 
ments, qui  s'est  renseigné  sur  leur  teneur  et  sur  leurs  circon- 
stances, avec  plus  ou  moins  de  sçin ,  et  a  voulu ,  même  à  son 
insu,  faire  une  œuvre  de  son  métier  (3).  Il  a  mis  quelque 
imagination  dans  le  choix  des  accessoires,  dans  la  nature  et  la 
disposition  de  ses  dessins;  il  a  cherché,  sans  se  préoccuper 
exclusivement  de  l'histoire,  à  y  introduire  plus  de  mouvement, 
plus  d'unité  et  en  même  temps  plus  de  variété.  Ainsi  la  chute 
de  Guillaume  en  débarquant  (4)  et  la  scène  si  curieuse  où 
Raoul  de  Couches  et  Galtier  Giffard  refusent  de  porter  la  ban- 


(1)  B.  I.,  Collection  de  Fontaniea,  por- 
tefeuille 216.  Les  carton»  des  histonres  de 
sainte  Madeleine,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  étaient  encore,  en  1790»  dans  les 
archives  de  la  paroisse  ;  Berly,  Revue  ar- 
cheoloyiifue,  1860,  1. 1,  p.  212. 

(2)  Ce  n'est  pas  même  la  seule  :  Vbi 
nuntii  fVilielmi  ducis  venèrunt  ad  fVido- 
nem  se  trouve  avant  Hie  venit  nuntius  cul 
ïVUgelmum  ducem,  quoique  ce  messager 
lui  ait  appris  la  nouvelle  qui  le  déter- 
mine à  envoyer  des  dépatés  à  Wido.  Il 
est  aussi  fort  probable  que  le  tableau  qui 
représente  les  fiançailles  d'JEXfgyvA  n'est 
pas  à  sa  place  :  au  lieu  de  suivre  immé- 
diatement l'arrivée  de  Harold,  il  ne  de- 
vrait se  trouver  qu'après  la  guerre  de 
Bretagne, 


(3)  M.  CoUingwood  Bruce,  qui  attri- 
bue cependant  la  Tapisserie  à  la  reine 
Mathilde,  est  allé  jusqu'à  dire,  par  des 
raisons  qu'il. n'a  point  spécifiées,  et  que 
notre  connaissance,  sans  doute  très-in- 
complète des  monuments  figurés  du  on- 
zième siècle,  ne  nous  permet  pas  de  de- 
viner :  The  style  of  the  work  induces  us 
to  believe  that  the  artist  was  an  Italian. 
The  postures  into  which  many  of  the  H- 
i;ures  are  thrown  are  not  English  or 
French,  but  Italian;  The  Bayeux  tapes- 
try,  p.  14. 

(4)  Qaant  11  dus  primes  fors  issi, 
sor  sez  doua  palmes  fors  chai  ; 

Ronuin  de  Rou,  t.  11711. 
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riière  normande,  p»rce  qu'ils  aîmenl  mieux  combattre  avec 
leurs  gens  (1),  sont  passées  sous  silence  comme  trop  épiso- 
cliques  ;  mais  pour  sortir  un  peu  des  faits  d'armes  et  varier  la 
mise  en  scène,  il  s'est  plu  à  représenter  avant  la  Bataille 
l'incendie  insigniBant  d*une  maison  (2)  et  la  cuisine  des 
Normands  (3). 

Différentes  particularités,  fort  négligées  jusqu'ici,  nous  font 
cependant  attribuer  aussi  à  cette  tapisserie  une  antiquité  très- 
reculée.  D'abord,  quoique  sans  aucun  doute  elle  soit  inexacte 
et  même  impossible,- la  tradition  de  son  origine  nous  semble 
réellement  fort  ancienne.  Pour  donner  une  plus- haute  idée  da 
lit  que  le  roi  de  Gonstantinople  offrait  à  ses  hôtes ,  un  yieax 
po6te  ajoutait: 

Li  ouvertures  fud  bons  que  Maseuz  avérât, 

Une  fée  mult  gente  que  U  reiz  dunat  : 

Melz  en  vaut  li  conreiz  del  trésor  la  amiral  (4). 

La  fée  Maseuz  avait  donc,  au  douzième  siècle,  une  réputa- 
tion  proverbiale  d'habileté,  et  pour  exprimer  d'un  seul  mot 
son  admiration  de  la  Tapisserie,  on  aura  dit  que  c'était  l'œuvre 
de  Maseuz.  Les  derniers  souvenirs  de  cette  fée  auront  bientôt 
péri  comme  tant  d'autres,  et,  afin  de  conserver  un  sens,  son 
nom  sera  devenu  dans  la  bouche  du  peuple  Maheuz,  c'est- 
à-dire  en  dialecte  normand  Mathilde.  On  se  rappelait  d'ailleurs 
vaguement  qu'une  duchesse  de  Normandie  avait  fait  des  ta- 
pisseries à  personnages  pour  sa  cathédrale  (5)  ;  on  savait  que 
la  reine  Mathilde  avait  donné  des  étoffes  brodées    à  une 


(1)  Voy.  le  Roman  de  Rou,  v,  12718 
et  suÎTaots. 

(2)  Hic  domus  ineenditur. 

(3)  Hic  coquitur  caro  et  hic  ministra' 
verunt  minùtri.  Nous  pourrions  en  dire 
autant  du  tableau  suivant  :  Hicfscerunt 
prandium, 

(4)  Cftariemagney  t.  430,  éd .  de  M.  Fran- 
cisque-Micbel.  On  lit  aussi  dans  le  fa- 
bliau Du  mantel  mautaillé,  v.  192  : 


Onqnes  uns  bom  ne  Tit  si  bd, 
Quar  une  fée  l'avoit  fet; 

dans  M.  WolfT,  Ueber  diê  Lai»,  p.  316, 
et  le  peuple  dit  encore  proTerbialement 
Travailler  comme  une  fU. 

(5)  Elle  (Gonnor,  femme  de  Richard  1«) 
fit  ausai  des  draps  de  toutes  soyes  et  de 
broderies,  empreints  d'histoires  et  dloUH 
ces  de  la  Tïerge  Marie  pour  décorer  l'e- 
{{lise  Noslre-Dame  de  Rouen;  Nagerel, 
Histoire  et  crtmique  de  Normandie^  cb. 
LXii,  fol.  44  v«,  éd.  de  Rouen,  1589. 
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église  (i),  et  c'était  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  qu'on 
lui  attribuât  une  tapisserie  brodée,  appartenant  à  une  cathé- 
drale, oii  les  exploits  de  son  mari  étaient  représentés.  Le  nom 
de  Tapisserie,  que  les  savants  comme  le  peuple  donnent  si 
improprement  à  cette  toile  brodée,  semble  lui-même  un  té- 
moignage d'antiquité ,  car  il  ne  se  trouve  dans  aucun  inven- 
taire coimu,  et  c'est  précisément  le  mot  dont  on  se  servait  en 
vieux-franfaîs.  La  magnifique  broderie,  d'après  des  dessins  de 
Raphaël,  qui  représentait  la  danse  des  Hébreux  autour  du 
veau  d'or  (2),  et  les  toiles  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  où  la  Loire  était  peinte,  de  Roanne  au  Croisic  (3), 
avec  toutes  ses  sinuosités  et  sa  bordure  de  villes  et  de  châ- 
teaux ,  s'appelaient  également  des  Tapisseries  (4).  On  lit 
même  dans  une  vieille  épigramrae  : 

Dessus  ung  drap  tapissoît  une  dame 
le  dieu  d'Amour  p»r  Chasteté  vaincu  (5). 

Au  temps  de  la  Conquête,  les  chevaux  entiers  paraissaient 
seuls  dignes  d'être  montés  par  des  guerriers  :  Waranno^ 
le  nom  bas-latin  d'un  cheval  de  combat,  signifiait  même  litté* 
ralement  Etalon  de  guerre  (6),  et,  au  dire  des  vieux  trouvères, 
le  plus  beau  témoignage  de  générosité  dont  passent  s'honorer 
les  grands  princes  était  le  don  d'un  cheval  entier  (7).  Le  rimeur 
de  la  Bataille  cC Aleschans  Ta  mentionné  comme  une  cir- 
constance extraordinaire  et  digne  de  mémoire  : 

Margos  venoit  moult  aïrëement; 

JV'ot  pas  destrier,  ainz  chevauche  jument  (8). 

(1)  Oo  lit  dans  1«  testament  de  la  reine      à  la  suite  des  Blasons  domestiquée  de 
Mathilde    :    Ego   Mathildis    Begiaa,    do      Corrozet. 

Sanctae-Trioiuti  Cadomi  casulam  qaam  (gj  De  Warrt  et  Reino. 

apud  Wiotoniam  operatar  axor  Alderati;  .  ^  «,       .     .  ,  ... 

Cartularium   SanctaeTrinitatis;    B.    1.,  m  Me  sul  n>i.  a  toroTW  dou  meilor  cristYaa. 

c^K/\  C  onques  cist  carter  {l.  saist  ou  seust  can- 
n    ^^'    ^     .    ^.  [ter)  jog'éora  en  roman, 

(2)  MuRCe  de  Crany,  n*  1705.  Ni  qui  mais  donast  robes  ni  cheval  interan  ; 

(3)  Ixtitin,  Recherches  historiques  sur  rentrée  en  Espagne;  dans  la  Biblio- 
la  ville  ttOrleams,  t.  I,  p.  290.  tkèque  de  f  Ecole  des  chartes^  Vf  sé- 

(4)  Dans  V Inventaire  des  meubles  du  rie,  t.  IV,  p.  S23. 

roy  quy  sont  dans  lo  chasteau  de  Pau,  ..    r>  j       i  •<>. 

.■'   ^.•'      ,^o*    1  ^u-   •.  M.  Guessard  a   lu   par  erretxr  luteran, 

dresse  en  1634,  il  y  a  encore  on  chapitre  -        c  -.  '^  j  * 

•   ••    li  n     -     •       •     J    I.     J  -^  Qu»  ne  tait  aucun  sens, 

iniiiolé  Des  tapissernes  de  brodene.  ^ 

(5)  D'Amour  et  d'une  DamCf  imprimé  (B)  V.  5987,  éd.  de  M.  Jonckbloet. 
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Les  chevaux  coupés  étaient  encore  si  rares  que  l'on  pouvait^ 
en  dépit  de  la  langue,  prendre  le  mot  commun,  dont  on  .avait  dà 
se  servir^  pour  un  nom  propre  qui  ne  s'appliquait  qu'à  un  seul  : 

Puis  a  fait  un  esiais  por  Vairon  assaier; 
Fort  le  trueve  et  séur,  remuant  et  legier  (l). 

Mais  la  multiplicité  et  la  longueur  des  guerres,  l'énorme  des- 
truction de  chevaux  qu'elles  entraînaient  toujours,  forcèrent 
bientôt  à  employer  concurremment  des  juments,  et  insensible- 
ment elles  se  multiplièrent  assez  pour  que,  dans  l'intérêt  des 
armées,  il  fallût,  malgré  leur  moindre  vigueur,  préférer  les 
chevaux  hongres  aux  autres.  Dès  la  fin  du  treizième  siècle, 
Vairon  avait  repris  sa  signification  générale  : 

L'en  li  a  moine  un  vairon; 

disait  le  poôme  de  Floire  et  Blancheflor  (2),  et  tous  les  che- 
vaux de  la  Tapisserie  sont  entiers.  Leur  sexe  est  même  trop 
énergiquement  caractérisé  pour  qu'on  n'y  voie  rien  de  plus 
qu'un  détail  plastique  :  ce  n'est  pas  seulement  un  fait  réel  que 
l'artiste  a  représenté ,  c'est  un  détail  de  mœurs  qu'il  a  voulu 
mettre  en  relief. 

D'ailleurs,  malgré  la  séduction  que  le  talent  si  poétique 
de  M.  Thierry  a  su  donner  à  son  système,  les  anîmosités  de 
race  ne  se  perpétuaient  pas,  au  moyen  âge,  pendant  des 
siècles  :  les  difficultés  matérielles  de  la  vie  étaient  trop  grandes, 
et  les  âmes  n'étaient  pas  assez  fières.  Quand  les  générations 
qui  avaient  lutté  les  armes  à  la  main  étaient  disparues  avec 
leurs  mépris  et  leurs  rancunes ,  il  n'y  avait  plus  dans  le  même 
pays  que  des  riches  et  des  pauvres,  groupés  confusément  en- 
semble par  des  intérêts  communs,  sans  distinction  d'origine,  et 
l'espritdela  Tapisserie  est  incontestablement  anglo-saxon.  Elle 

(1)  Chanson  des  Saxons,  i.   I,  p.  m.       Dammarlin  contre  f^airon  sonroncin: 
On  lit  également  dans  Gui  de  JSanteuil,       Vairon  avoit  a  non  cel  roncin  quejedi; 

^'  ^^^  •  dans  Jubinal,  Nouveau  recueil  de 

Puis  li  firent  Yeiron  en  la  plache  amener;  fabliaux,  t.  II,  p.  23. 

et  dans  un  dit  intitulé  Du  plaît  Renart  de  (2)  V.  955,  p.  153  de  notre  édilion. 
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remonte  à  un  temps  où  ]a  question  des  nationalités  survivait  à 
la  décision  des  événements ,  où  les  souvenirs  de  la  lutte  pas- 
sionnaient encore  les  esprits.  D'abord,  les  cinquante -cinq 
scènes  dont  elle  se  compose,  commencent  à  Tentrevue  où 
Harold  demande  Tautorisation  de  passer  en  Normandie,  et 
finissent  à  sa  mort;  elle  se  suivent  réellement  comme  les 
scènes  d'un  drame  historique ,  et  forment  un  ensemble  com- 
plet. Il  fallait,  non-seulement  pour  la  consolation  du  patriotisme 
anglais,  mais  pour  la  satisfaction  de  l'esprit  religieux,  si  into^ 
léramment  logique  pendant  le  moyen  âge,  établir  une  liaison 
sensible  entre  le  parjure  qu'avait  amené  le  voyage  de- Harold 
et  sa  défaite.  C'est  incontestablement  lui  qui  lie  ensemble  tous 
ces  tableaux  séparés  les  uns  des  autres  par  un  arbre;  il  en  est 
la  cause  première  et  en  reste  le  centre.  La  supposition  qu'il 
y  avait  autrefois  une  suite,  où  se  trouvait  le  couronnement  de 

ml  ' 

Guillaume,  n'est  pas  seulement  dénuée  de  toute  espèce  de 
preuves,  elle  est  contraire  à  l'unité  de  la  composition  et  à  la 
pensée  de  l'auteur  :  c'est  une  invention  pour  le  besoin  de  la 
cause  qui  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  de  changer  la 
nature  du  sujet  pour  l'approprier  à  ses  idées. 

Selon  la  version  normande,  Harold  avait  entrepris  son 
voyage  en  Normandie  pour  annoncer  à  Guillaume  que  le  roi 
l'avait  enfin  désigné  pour  son  héritier  (1);  mais  il  semble  au 
moins  bien  peu  probable  qu'Edward  eût  précisément  chargé 
de  cette  mission  le  plus  ambitieux  et  le  plus  puissant  de  ses 
sujets,  celui  que  l'opinion  nationale  appelait  au  trône,  et  qui 
devait  par  conséquent  être  le  plus  blessé  de  son  choix  et  le  plus 
hostile  à  ses  intentions.  L'explication  qu'en  donnent  les  écri- 
vains anglais  est  beaucoup  plus  vraisemblable  (2).  Edward 
avait  confié  au  duc  de  Normandie  la  garde  d'otages  qui  lui 

(1)  c'est  ce  que  disent  Guillaume  de  et  regarde  évidemmentrautre  comme  plus 

Poitiers,  Guillaume  de  Jumiéges,  Ordcric  vraisemblable. 

Vital  et  Beuôtt.  Wace  raconte  aussi  celle  (2)  Voy.  Eadmer,  Sim<Son  de  Durham, 

version,  mais  il  ajoute,  v.  10747  :  Alfred  de  Beverley,  Roger  de  Hoveden 

Ne  sai  mie  ceate  achoison,  et  Broropion. 
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répondaient  de  la  Bdélité  de  Godwk  :  c'étaient  le  pro[Hre  frère 
et  le  neveu  de  Harold ,  et  non^seniement  leur  assistance  eèt 
été  utile  à  ses  projets,  mak  il  avait  trop  le  pressentinaent  de  sa 
kitte  prochaine  avec  Guillaume  pour  ne  pas  vouloir,  même 
aux  risques  de  quelques  dangers  personnels ,  les  retirer  de  ses 
mains  (i).  La  Tapisserie  n'est  pas  eisplicite  sur  ce  point;  elle 
montre  seulen^nt  Harold  conférant  arec  Edward  avant  son 
départ,  et  au  lieu  de  lui  enjoindre  de  partir  pour  une  ambas- 
sade si'désagréaMe,  le  roi  semble  combattre  son  dessein  et  lui 
adresser  des  représentatioiis  sévères  (2).  D'ailleurs,  jeté  par 
la  tempête  sur  une  terre  étrangère^  Harold  est,  selon  le  droit 
commun  du  teçips,  saisi  comme  une  épave  et  retenu  prison- 
nier (3)  :  Guillaume  intervient  dans  son  seul  intérêt,  et  quand 
ses  demandes  menaçantes  ont  forcé  le  comte  de  Pontbieu  h 
le  lui  remettre,  Harold  ne  recouvre  pas  sa  liberté,  ainsi  que 
Teût  fait  de  plein  droit  l'ambassadeur  d'un  prince  ami,  chargé 
d'apporter  une  nouvelle  aussi  agréable.  Il  lui  faut  auparavant 
concourir,  certainement  malgré  hii ,  à  une  expédition  qui  ren* 
dra  le  duc  de  Normandie  plus  puissant,  plus  redoutable  à  ses 
prétentions,  et  où  il  s'aliénera,  peut-être  sans  retour,  un  allié 
naturel  qui  aurait  pu  lui  être  bien  utile  au  jour  de  la  lutte. 
Les  bîstociens  normands  ne  disent  presque  rien  de  cette  insi«* 
gni6ante  expédition  de  Bretagne;  ils  Tout  mentionnée  seule* 
ment  en  passant  (4)  ;  mais ,  grâce  à  la  présence  de  Harold ,  la 


(1)  C'est  même  la  version  de  h  Chro" 
ru'tjue  de  Normandie  (dans  le  RecueiL  des 

"  Historiaiis  des  GohUs,  t.  XUl,  p.  222),  et 
celle  t^ue  préEérait  Wace;  Roman  de  Rou, 
V.  10*729.  D'aatres  historiens,  Guillaume 
de  Ma&mesbnry,  Rohert  du  Mont  «t  Henri 
de  Huntingdon,  disent,  peut-être  'pour 
i|tt^aii«r  ce  que  la  conduite  ée  Guillaume 
aurait  eu  d'odieux,  que  Harold  avait  éié 
poussé  sur  la  côte  de  France  par  une 
tempête. 

(2)  Le  justicier  d'Edward  y  tourne  le 
tranchaot  de  sa  bâche  dn  côté  de  Ha- 
»old,  et  Wace  dit,  v.  10T32  : 

Del  rd  Ewart  a  pris  congié, 


Et  Ewart  biem  li  deanreia 

e  defendi  e  conjura 

K'en  Normeadia  ne  pasaast. 

(3)  Ce  droit  odicua  qui  s'exerce  encore 
en  bien  des  endroits  sur  les  biens  des 
naufragés,  s*flppelait  drtit  de  lo^n^  et  oe 
fun  aboli  en  Fraxice  qu^eo  1191  :  toj. 
Thierry,  Recueii  des  monuments  médits 
du  Tiers-Etat,  t.  I,  p.  115. 

(4)  Wace  dit  sçalemeot,  v.  19812  : 

Chevals  et  armes  li  dana, 

et  en  Bretaingne  le  mena. 

Ne  sai  de  veir  treiz  feiz  u  quatre, 

quant  as  Bretuns  se  dut  c<«ibatre  ; 
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Tapisserie  en  reproduit  les  moindres  détails,  la  fuite  de  Gonan 
aa  moyen  d'une  échelle  (i)  et  l'incendie  de  Dînant  (2);  elle 
s'est  plu  surtout  à  montrer  Tarmée  de  Guillaume  prête  à  périr 
dans  les  sables,  en  passant  le  Coesnon,  et  sauvée  par  le  courage 
et  la  force  du  prince  anglais  (3).  Les  ambitieux  se  piquent 
rarement  de  reconnaissance  :  Harold  n'en  fut  pas  moinç  forcé 
de  reconnaître  les  droits  de  son  rival  et  de  lui  engager  sa  foi 
sur  des  reliques.  C'était  un  fait  trop  avéré  pour  être  passé  sous 
silence,  mais  la  Tapisserie  l'amoindrit  autant  qu'elle  peut  en 
diminuant  le  nombre  des  reliques  (4),  et,  contrairement  aux 
récits  normands,  Harold  ne  s^y  abaisse  à  aucune  hypocri- 
sie (5)  :  il  jure  debout  et  détourne  la  tête.  Dans  le  tableau, 
qui  précède  la  communication  faite  à  yElfgyva  par  un  clerc, 
Harold  est  représenté  en  conférence  avec  Guillaume:  il  y 
convenait,  selon  toute  apparence,  de  son  mariage  avec  la 
princesse,  et  certainement  y  renouvelait,  d'une  manière 
quelconque,  ses  promesses;  mais  la  Tapisserie  n'a  point  voulu 
appuyer  de  son  témoignage  les  accusations,  matériellement 
justes,  des  Normands  :  elle  a  supprimé  la  légende  qui  ex- 
plique tous  les  autres  tableaux  (6).  Quand  les  héritiers  directs 
venaient  à  manquer,  les  rois  anglo-saxons  désignaient  eux- 
mêmes  leur  successeur  (7)  :  si  ce  n'était  pas  un  droit  officiel 


et  Benoît,  I*faistorien  officiel  des  ducs  de 
Normandie,  n'est  pas  plus  explicite  : 

Por  aler  essillier  Bretons , 
Ters  loi  torcenot  e  feloBS 
Qui  ne  rdeignoent  sopleier, 
le  mena  od  sel  osteier. 

Gaillaunae  de  Poitiers  s*y  étend  un  peu 
davantage,  mais  il  est  loin  de  raconter 
tons  les  détails  qne  la  Tapisserie  a  repré- 
sentes. 

(1)  IBf  Conan/ugavertit. 

(2)  Hic  milites  Willelmî  ducis  pugnant 
contra  Dînantes. 

(3)  tiic  HaroUus  dax  trahebai  eos  de 
arena» 

(i)  Il  n'y  a  que  deux  reliquaires,  et 
Wace  dit,  v.  10828,  que  Guillanine 


Toz  li  corz  sainz  fist  demander, 
et  en  un  liu  tuz  asembler; 
Tut  une  cuve  en  fist  emplir, 
puis  d'un  poêle  les  fist  covrir. 

(5)    Quant  Héraut  ont  li  sainz  baisiez 
et  il  fu  suz  levez  en  piez  ; 

Roman  de  Rou,v.  10849. 

La  fu  H  serremenz  jurez, 
que  Héraut  meisme  a  devisez  ; 

Benoit,  Chronique,  v.  36596. 

(6)  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  le 
tableau  qui  représente  la  construction  de 
la  flotte.  La  place  manquait,  mais  le  sujet 
étuii  très-suffisamment  expliqué  par  la  lé- 
gende précédente  :  Hic  IVilielmus  dux 
JHSiit  naves  edijicare. 

(7)  Voy.  Palgrave,  The  rise  andprogresi 
ofthe  Engliêh  commonweetlth^  p.  560* 

26. 
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écrit  dans  un  texte  de  loi,  .c'était  une  coutume  dont  Texisteuce 
et  r  utilité  n'étaient  plus  discutées,  et  un  tableau  spécial  montre 
Edward  déclarant  à  son  lit  de  mort  son  choix  à  ses  grands 
vassaux  (1).  Dans  le  tableau  suivant,  ils  apportent  la  cou- 
ronne à  Harold  (2);  sa  légitimité  est  proclamée,  et  il  figure 
immédiatement  après  sur  son  trône  avec  tous  les  insignes 
royaux  (3).  La  Tapisserie  l'appelle  alors  respectueusement  le 
roi ,  et  continue  à  nommer  son  compétiteur  le  duc  (4)  : 
cette  légende  serait  à  elle  seule  une  profession  de  foi  poli- 
tique et  un  certificat  d'origine.  Le  pape  Alexandre  II,  un  des 
plus  puissants  protecteurs  de  Guillaume,  repoussait  du  siège  de 
Gantorbéry  Stigant,  qu'y  avait  appelé  le  vœu  des  Anglo-Saxons; 
en  cela  encore  la  Tapisserie  est  d'une  opinion  contraire  aux 
Normands  :  elle  donne  à  Stigant  le  titre  ô! arçhiepiscopiis ,  et 
sans  aucune  autre  raison  que  de  manifester  son  esprit  saxon , 
elle  le  représente  avec  un  pallium  de  primat  (5).  Les  docu- 
ments normands  racontent  avec  afTectation  que ,  la  veille  de  la 
bataille  de  Hastings,  Guillaume  oQrit  bravement  à  sou  adver- 
saire de  terminer  leur  querelle  par  un  combat  singulier,  et 
qu'effrayé  du  châtiment  que  méritait  son  parjure,  Harold  s'y 
refusa  comme  un  lâche.  Ce  fait  qui,  dans  un  temps  où  Ton  ne 
connaissait  guère  d'autres  vertus  que  le  courage  et  la  piété 
aux  reliques,  grandissait  encore  le  Normand  et  rabaissait 
l'Anglais  dans  l'opinion  publique^  la  Tapisserie  l'a  complète- 
ment passé  sous  silence.  Une  dernière  circonstance  est  encore 
plus  significative  :  le  peuple  voyait  dans  les  comètes  des  astres 


(1)  Èdwardas  rex  in  tecto  àUoquitur fi- 
dèles. Benoit  dit,  v.  36656  : 

Heraat,  de  coveitise  espris, 
senz  antre  conseil  qui  'n  fust  pris, 
Saisi  le  reigne  demaneis. 

GuillatHne  alla  jusqu'à  prétendre  que 
c*était  encore  lui  qu  £dward  avait  choisi 
à  son  lit  de  mort  (Baronius,  annales  ec- 
clesiaêticae,  t.  XVII,  p  287);  mais  tout 
en  roulant  expliquer  ce  choix  par  les 
insistances,  au  moins  déplacées ,  de  Ha- 
rold, Wace  lui-même  a  reconnu,  v.  10963, 


qu'il  avait  été  désigné  pour  successeur 
légitime  d'Edward. 

(2)  Hic  dederunt  Hantldo  coronam 
régis. 

(3)  Hic  residet  Harold  rex  Anglorum, 
JParold  tient  même  à  la  main  le  globe 
surmonté  d*une  croix. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p,  403,  note  7. 

(5)  Dans  le  tableau  oh  Harold  est  re- 
présenté la  couronne  sur  la  iéle,  tt  cer- 
tainement pour  montrer  que  Stigant 
l'avait  sacré. 
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de  sinistre  augure;  leur  apparition  lui  semblait  annoncer  queU 
que  grande  calamité  prochaine ,  et  immédiatement  avant  Tex- 
pédition  de  Guillaume ,  la  Tapisserie  consacre  un  tableau  à  la 
représentation  d'une  comète  que  les  Anglais  se  montrent  les 
uns  aux  autres  avec  épouvante  (1). 

Même  au  douzième  siècle,  on  ne  défendait  pas  les  causes 
perdues  pour  l'honneur  des  principes  et  l'amour  du  droit  pur  : 
cette  partialité  pour  Harold  ne  se  comprend  bien  que  chez 
un  Ânglo-Saxon,  blessé  dans  ses  intérêts  personnels  par  la 
Conquête  et  resté  fidèle  au  vieux  drapeau  du  pays.  Il  se  serait 
alors  inquiété  surtout  des  circonstances  qui  intéressaient  sa 
race;  étranger  à  la  Normandie,  les  informations  qu'il  lui  aurait 
fallu  prendre  pour  suppléer  aux  traditions  à  sa  portée,  n'au- 
raient pas  toujours  abouti,  et  il  ignorerait  certaines  choses  pure- 
ment normandes.  Il  y  a  dans  la  Tapisserie,  au  grand  étonne- 
ment  des  archéologues,  des  détails  surabondants  et  d'étranges 
omissions,  que  peut  seule  expliquer  cette  hypothèse,  et  qu'elle 
implique.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  tableaux  entièrement 
saxons  qui  précèdent  le  voyage  de  Harold,  ni  même  sur  ceux 
qui  représentent,  avec  un  soin  si  minutieux,  sa  mise  en  posses- 
sion du  pouvoir,  et  jusqu'aux  funérailles  d'Edward  :  les  igno- 
rances et  les  erreurs  sont  beaucoup  plus  significatives  (2). 
Malgré  le  retentissement  que  dut  avoir  une  nouveauté  si  sin- 
gulière, la  Tapisserie  ne  sait  point  qu'il  y  eût  dans  l'armée 
d'invasion  un  Normand  dont  le  cheval  fût  tout  bardé  de  fer  (3); 


(1)  Isti  mirantur  stellam.  Vcnisti,  lui 
disait  poétiquement  un  moine  de  MaU 
mesbury,  jam  venisti,  multis  matribus 
lugende  ;  diu  est  qnod  te  vidi  ;  sed  modo 
terribiliorem  te  intueor  patriae  excidium 
vibrantem;  Ranulph  liygden,  Polychro- 
niconf  I.  vi  ;  dans  Gale,  Rerum  anglica* 
rum  scriptores,  i.  lU,  p.  281. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  la  Tapis- 
serie ne  mentionne  point  la  chute  de 
Guillaume  en  débarquant,  qui  émut  tant 
son  armée,  ni  Tëtrange  refus  de  porter 
sa  bannière  que  firent  successivement 
deax  de  ses  meilleurs  guerriers. 


(3)    Vint  Willame,  Il  filz  Osber, 
son  cheval  tôt  covert  de  fer  ; 

Roman  de  Bou,  v.  12627. 
M.  Deville  a  révoqué  en  doute  la  vérité 
de  ce  renseignement,  parce  qu'aucun  au- 
tre témoignage  ne  prouve  que  l'on  cui- 
rassât déjà  les  chevaux  au  milieu  du 
onzième  siècle;  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie^  t.  V,  p.  81. 
Ces  raisons  négatives  nous  ont  toujours 
paru  des  plus  insuffisantes,  et  Wace  n'a 
mentionné  cet  armement  du  cheval  de 
Willame  qu'à  cause  de  la  singularité. 
Peut-être  d'ailleurs  citerait-on  aussi  diffi- 
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elle  ignore  que  Guillaume  fit  résolument  détruire  sa  flotte 
afin  que  ses  soMats  ne  pussent  attendre  leur  salut  que  de 
la  victoire  (1).  La  duchesse  Mathilde  avait  payé  de  ses  deniers 
le  vaisseau  amiral,  et  il  était  resté  assez  célèbre  en  Norman- 
die pour  que  Wace  Tait  décrit  dans  son  poème  : 

Sor  li  chief  de  la  nef  devant, 
ke  marinier  apelent  Brant, 
Out  de  coivre  fet  un  enfant, 
saëte  et  arc  tendu  portant; 
Yerz  Ëngleterre  out  son  vïaire, 
et  la  faseit  semblant  de  traire  (2). 

Il  y  a  aussi  dans  la  Tapisserie  un  enfant  en  sculpture  sur  le 
vaisseau  qui  portait  Guillaume  et  sa  fortune  ;  mais  contraire- 
ment à  tous  les  usages,  il  est  à  la  poupe,  et  au  lieu  de  tirer 
de  Tare,  il  sonne  de  la  trompette  (3).  La  Tapisserie  a  voulu 
trois  fois  représenter  des  Français,  sans  doute  bien  connus 
sur  le  continent,  qui  avaient  figuré  d'une  manière  importante 
dans  l'histoire  de  la  Conquête,  mais  il  s'est  toujours  trouvé 
qu'elle  ignorait  leurs  noms  propres  (4),  et  elle  leur  en  a  donné 
d'anglo-saxons,  qui  les  qualifiaient  et  désignaient  seulement 
leur  rôle.  L'un,  probablement  un  éclaireur,  est  appelé  Wa- 
dard  (5),  de  JVad,  Aller,  Avancer,  et  Ar,  Messager  ou  En 
avant.  Lé  second,  un  espion,  a  nom  P^ital  (6)  :  TVït  signifiait 
Savoir,  Apercevoir,  et  j^l^  Tout  (7).  Le  troisième  est  intitulé 


dlement  une  mention  claire  et  précise 
qui  se  rapportât  au  temps  de  Wace,  où 
cependant  il  y  avait  incontestablement 
des  chevaux  tout  couverts  de  fer, 

(1)  Dune  fist  a  toz  dire  e  crier, 
et  as  mariniers  comander 
Ke  li  nés  fussent  despecies, 
a  terre  traites  e  perdes, 
Ke  II  coarz  ne  revertissent 
ne  par  li  nés  ne  s'enfoïssent; 

RonuM  de  Rou,  v.  11731. 

La  Chronique  de  Vabbaye  de  la  Bataille 
dit  même  que  Guillaume  les  fit  brûler  : 
▼oy.  Benoit,  Chronique,  t.  III,  p.  192, 
note  de  M.  Francisque-Michel. 

(2)  Roman  de  Rou,  t.  11549. 

(3)  Une  autre  description  contempo- 
r  aine,  publiée  par  lord  Lyttekon,  donne 


aussi  un  cor  à  TEnfont;  mais,  comme 
Wace,  elle  le  met  à  sa  place  naturelle  : 
In  prora  cjusdem  navis  fecit  fierî  eadem 
Mathildis  infantulum  de  auro,  dextro 
indice  monstrantem  Âogliam  et  staistra 
manu  imprimentem  cornu  ebnmeam  ori  ; 
Life  of  Henry  the  tecond,  t.  I,  p.  614, 
éd.  de  Dublin. 

(4)  Elle  ne  connaît  pas  d'autres  Nor- 
mands que  les  deux  frères  de  Guillaume, 
l'évéque  de  Baveux  et  le  comte  de  Mor- 
tain,  au  nom  duquel  elle  donne  même 
une  forme  tudesqne,  Rotbert. 

(5)  Hic  est  fVadard. 

(6)  Hic  WiUelmue  interrogat  Vital  si 
vidiseet  exercitum  Haroldi. 

(7)  Il  y  «Tait  sans  doute  des  Viieii» 
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Turold,  et  plusieurs  Normands  ont  réellem^il  porté  ce  nom; 
il  y  en  a  même  plasîeors  inscrits  dans  le  Damesday-book^ 
parmi  les  copartageants  de  l'Angleterre  (i)  :  mais  le  person- 
nage de  la  Tapisserie  n'en  est  pas  moins  certainement  we 
myention  an^-saxonne.  D'abord ,  malgré  les  détails  circon- 
stanciés où  sont  entrés  les  dix  ou  douxe  phroniqoeors  contem*- 
porains  qui  nous  ont  raconté  le  règne  de  GnUUome,  ce  TunM 
n'est  mentionné  dans  aacnn  ;  il  leur  est  aussi  inconnu  que  les 
denx  Saxons  si  ^ngulièrement  placés  dans  T état-major  de  l'ar- 
mée normande,  et  le  rôle  qu'il  joue  est  trop  particulier  pour 
ne  pas  avoir  une  raison  historique,  au  moins  dans  les  idées  et 
les  usages  du  temps.  Plus  petit ,  certainement  à  dessein ,  que 
les  antres  personnages,  il  n'a  ni  armes  ni  tonsure,  et  à  la 
différence  de  tous  les  nobles  saxons  et  normands ,  il  porte  une 
longue  barbe.  Dans  le  premier  tableau  où  la  Tapisserie  le 
représente ,  il  tient  les  chevaux  des  messagers  normands  à  la 
porte  de  Guy  de  Ponthieu,  et  paraît  dans  le  second  comme 
envoyé  du  comte  pour  apaiser  Guillaume  et  s'engager  à  lui 
remettre  Harold.  Ce  Turold,  qui  garde  les  chevaux  et  traite 
publiquement  des  affaires  les  plus  délicates  avec  les  princes, 
qui  parle  familièrement  au  duc  de  Normandie,  et  à  qui  un 
soldat  met  sans  respect  aucun  la  main  sur  la  tête  y  qui  n'était 
ni  homme  d'armes  ni  clerc,  ne  peut  être  qu'un  parvenu  de 
l'intelligence,  et,  même  au  douzième  siècle,  on  n'arrivait  en 
France  que  par  l'ÉgUse.  £n  Angleterre,  au  contraire,  il  y  avait 
de  temps  immémorial  des  bardes,  des  lettrés  qui  vivaient  dans 
la  domesticité  des  grands,  les  «itretenaient  de  poésie  dans 
leors  heures  de  loiâr,  et,  quand  survienaiei^  des  circonstances 
graves,  devenaient  diplomates  et  débattaient  leurs  intérêts 

dans  l'annëe  normande,  mms  les  noms  Fitahm,  on  aurait  f^ardc  par  eaception 

saxons  soot  les  seuk  aaxqads  la  Tapi»-  sa  forme  vulgaire  FUau  ou  Guùau. 
série  ne  donne  pas  la  forme  latine,  et 

encore  an  cas  direct  :  elle  dit  Harold ^  (1)  T.  Il,  p.  404,  etc.  C'était  auMÎ  le 

Gyrdh,  mais  toujours  PFitUUnus  et  Wiio.  nom  du  précepteur  de  GviiUaume,  et  ut» 

Si  ce  Vital  eût  été  réellement  Français,  il  lai  du  successeur  de  son  frère  à  révéché 

s'appellerait  donc  Filaiiêf   à  raccaMtif  de  Bayenz. 
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avec  les  plus  puissants.  Dans  son  ignorance  de  cette  diversité 
d'usages.  Fauteur  de  la  Tapisserie  a  supposé  très-naturelle- 
ment pour  un  Ânglo-Saxon ,  mais  d'une  manière  absurde  s'il 
eût  été  Normand,  que  l'envoyé  du  comte  de  Ponthieu  était  un 
podte,  et  il  lui  a  donné  Vair  chétif ,  le  physique  malvenu  et  le 
costume  bizarre  desbgirdes(l).  Comme  Wadardei  Fttaly  son 
nom  est  une  étiquette;  ]>urh  augmentait  la  valeur  des  mots 
auquel  il  était  joint,  et  jéld,  dans  quelque  dialecte  Old,  signi- 
fiait Vieux;  philologiquement  parlant,  Turold  était  l'Homme 
des  anciens  jours,  le  Sage  conseiller  et  le  Poète  (2). 

A  côté  de  ces  lacunes,  il  y  a  des  détails  mal  connus  des 
historiens  normands  et  qu'un  Anglais  pouvait  très-facilement 
savoir.  Ainsi  Wace  disait,  d'après  une  tradition  populaire  : 

Un  des  Ëngleiz  ki  out  véu 
U  JVormaat  toz  rez  e  tondu, 
Kuida  ke  tuit  proveires  f eussent 
e  ke  messes  cauter  péussent; 
Kar  tuit  erent  tonduz  e  rez, 
ne  lor  esteit  guernon  remez  (3). 

On  se  rappelait  sans  doute  la  barbe  inculte  que  portait 
Edward  pendant  son  voyage  en  Normandie  (4),  et  l'on  sup- 
posait, probablement  avec  une  sorte  de  mépris,  que  tous  les 
Saxons  étaient  aussi  poilus  et  aussi  hérissés.  Mais  en  se  civi- 
lisant davantage,  ils  avaient  appris  les  recherches  de  la  toi- 
lette :  à  l'exception  de  Harold  et  de  quelques  autres  en  très- 
petit  nombre  qui  ont  d'élégantes  moustaches,  la  Tapisserie  les 
représente  aussi  tondus  et  ras  que  les  Normands,  et  même  d'a- 
près le  Roman  de  Rou,  malgré  les  vers,  peut-être  interpolés, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  (5),  c'est  sa  représentation  qui 

(1)  Sa  tunique  de  cérémonie  est  bigar-  Turold,  mais  elle  asans  doute  été  trompée 
réc,  fendue  par  devant  et  ornée  de  dé-  par  quelque  complaisant  mal  informé  : 
chiquetures  en  pointes  comme  celle  des  cette  tradition  n'existe  point  et,  selon  toute 
Fous  et  des  Diables  de  théâtre.  apparence,  n'a  jamais  existé. 

(2)  On  avait  même  donné  à  Aider  ou  ,»%  y    ic>Q<tQ 
Older  le  sens  d'Auteur.  Selon  Miss  Agnes  /           ,,"       ' 

Strickland,  Q«««n5  o/fintf /an//,  1. 1,  p.  66,  W  ^^  ^^  «"«ore   dans  la  Tapisserie, 

éd.  de  1851,  une  tradition  normande  at-      *'°«»  q"«  *"*•«"  monnaies. 

tribuerait  les  dessins  de  la  Tapisserie  à  (5)  11  dit  un  peu  plus  loin,  v.  12252  : 
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est  exacte  (1).  Les  heaumes  à  nasal,  en  usage  à  la  fin  du  on- 
zième siècle,  ne  cachaient  pas  le  bas  du  visage;  la  barbe  des 
Saxons  les  aurait  donc  très-visiblement  distingués  des  Normands, 
et  Wace  dit  en  termes  positifs  que  pour  ne  pas  se  battre  entre 
eux ,  ses  compatriotes  furent  obligés  d'adopter  des  signes  de 
reconnaissance  (2).  D'autres  chroniqueurs  sont  encore  plus  af- 
firmatifs  :  ils  racontent  qu  à  la  fin  de  la  bataille,  quand  les 
rangs  des  Anglais  eurent  été  rompus  et  que  les  combattants  fu- 
rent mêlés,  ils  ne  se  reconnaissaient  plus  qu'à  la  langue  (3). 

On  étendait  sur  les  cercueils,  en  Normandie,  un  drap  mor- 
tuaire sanctifié  par  une  grande  croix  (4),  qui  servait  successi- 
vement à  toutes  les  inhumations  (5).  En  Angleterre,  au  con- 


N'unt  mie  barbe  ne  guernons, 
co  dist  Héraut,  com  nos  avons. 

(1)  £a  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
elle  n*a  cependant  rien  de  régulier  ni, 
par  conséquent,  de  véritablement  histo- 
rique. Ainsi  il  y  a  jusqu'à  trois  tableaux 
où  Harold  n*a  pas  de  moustaches  :  dans 
sa  première  scène  avec  Edward,  dans  le 
tableau  qui  a  pour  légende  Et  ibi  eum  te- 
nait, et  dans  celui  où  Guillaume  l'amène 
à  son  palais.  Il  nous  semble  an  moins 
inutile  de  relever  les  autres  irrégularités  : 
les  moustaches  du  comte  de  Ponthieu,  la 
barbe  d'un  des  Normands  dans  le  tableau 
du  repas,  etc. 

(2)  E  tuit  orent  fet  cognoissances 
Ke  Normant  altre  conéust 

et  k^entreposture  n*éuBt  ; 
iKe  Normant  altre  ne  ferist 
ne  Franceiz  altre  n'océist  ; 

Roman  de  Rou,  ▼.  12815. 

(3)  Chronique  de  jSormandief  dans  le 
Becueil  des  historiens  de  France,  t.  XI1I> 
p.  236;  Eadmer,  1. 1,  p.  6,  éd.  de  Selden. 

(4)  Ou  en  trouve  de  nombreuses  preu- 
ves dans  les  anciennes  miniatures,  et  la 
croix  n'y  est  pas  habituellement  blanche, 
comme  maintenant,  mais  noire  ou  rouge, 
parce  que  la  fréquente  commémoration 
de  la  mort  violente  des  martyrs  avait  in- 
sensiblement fait  du  ronge  la  couleur  de 
deuil  de  l'Eglise.  On  lit  même  dans  le 
Roman  de  Perceval  : 

Sus  la  bière  avoit  par  honnour 
Un  graat  samit  vermeil  grigois 


et  une  crois  par  mi  l'o(r)frois  ; 
B.  I.,  Suppl.  fr.  n«-  430,  £ol.  134  r«,  col.  1. 

Si  plus  tard  on  cherchait,  surtout  dans 
les  funérailles  des  princes,  à  donner  une 
haute  idée  de  leur  richesse 

(Adont  le  fist  porter  tost  et  incontinant. 
Et  couvrir  d'an  drap  d'or,  a  loi  d'omme 

[poissant  ; 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin, 
1. 1,  v.  6343), 

le  signe  du  christianisme  n'en  était  pas 
entièrement  banni,  sauf  peut-être  en  cer- 
tains cas  exceptionnels  dont  il  faut  tou- 
jours admettre  la  possibilité  quand  il  ne 
s'agit  que  d'usages.  Ainsi,  malgré  la  pompe 
toute  royale  des  obsèques  de  Charles  VI, 
il  y  avait  un  drap  de  veloux  noir  a  la  croix 
blanche,  lequel  couvrait  ledit  charriât; 
Monstrelel,  Chronique,  ann.  1461. 

(5)  On  ensevelissait  même  les  plus  pau- 
vres dans  leurs  propres  xêtements  :  Ves- 
tes autem  cuilibet  morluo  erant  propriae; 
Martènc,  De  antiquis  Ecclesiae  ritibuSf 
t.  II,  col.  1029.  et  Ibidem,  col.  1034  : 
Quin  etipsi  pauperes  vestibus  amicti  se- 
peliebantur.  Cette  inégalité,  même  devant 
la  mort,  devait  blesser  les  sentiments  les 
plus  intimes  d'une  religion  qui  enseignait 
que  tous  les  hommes  étaient  frères,  et 
soit  pour  la  dissimuler,  soit  pour  assurer 
à  tous  des  funérailles  décentes,  l'Eglise 
recouvrait  également  tous  les  morts  d'un 
Palhum  ecclesimlicum,  Palla  mortuorum. 
Wace  dit  de   Hastings,  contrefaisant  le 


—  410  — 

traire,  chacun  recouvrait  ses  morts  d'étoffes  précieuses,  relevées 
encore  par  des  ornements  de  fantaisie,  et  dans  l'espérance  de 
servir  ainsi  aa  saint  de  leur  âme,  ces  baldaquins,  comme  on 
les  appelait,  étaient  souvent  donnés  aux  églises  (1).  C'est  un 
drap  de  ce  genre  qui  igure  dans  le  tableau  des  obsèques  du  rot 
Edward  :  il  est  yiolet ,  tout  semé  de  broderies  en  or,  sans 
aucun  symbole  chrétien,  et  cette  absence,  d'autant  plus  sin- 
gulière pour  un  Normand  que  la  piété  d'Edward  était  bien 
connue,  n'aurait  pas  sans  doute  été  reproduite  avec  cette 
exactitude  judaïque  si  le  public  è  qui  la  Tapisserie  était  destinée 
ne  l'avait  eue  tous  les  Jours  sous  les  yeux  (2).  De  chaque  cété 
du  corps  marche  un  enfant  de  chœur  agitant  une  sonnette,  et  cet 
usage  anglais  (3),  qui  se  conservait  naguère  encore  dans  quelques 
paroisses  (4),  semble  aussi  n'avoir  jamais  été  suivi  en  France  (5) . 


mort  p<mr  pénétrer  dais  nne  tiUe  eime- 
mie: 

D'un  drap  de  Mie  f«  covert, 
come  se  mert  fa  ii  covert  ; 

jRoman  de  Rou^  v.  645. 

Voy.  aussi  le  Mystère  de  saint  Clément, 
p.  181.  Que  même  au  onzième  siècle,  il 
n'y  ait  pas  eu  en  Normandie  det  famille» 
qui  aient  tenu  à  fournir  eUet-mémes  de» 
poêles  qui  n'eussent  janiais  servi,  c'est 
ee  que  nous  ne  voudrions  pas  nier  d'une 
manière  absolue;  ouds  nous  ne  nous  sou* 
▼enons  pas  d'avoir  vu  citer  ni  dans  les 
historiens  ni  dans  les  inventaires  des 
églises  aucun  de  ces  buudekmi  si  nom- 
breux dans  les  inventaires  anglais. 

(l)iVoy.  entre  autres  Tinventaire,  de 
1295,  de  l'église  Saint-Paul  de  Londres; 
dans  Dugdale,  Monastiayn  Anglicanum, 
t.'III,  p.  S25.  La  plus  ancienne  mention 
que  nous  connaissions  du  Palla  mortuo' 
rum  se  trouve  dans  le  can.  xii  dn  synode 
tenu  à  Oxford  en  12S7. 

(2)  Pour  apprécier  ces  considérations  à 
leur  valeur,  il  faut  se  rappeler  que  rien 
n'était  plus  étranger  à  l'esprit  du  moyen 
âge  que  la  couleur  locale  si  prisée  de  nos 
jours.  On  peignait  et  Ton  écrivait,  non 
d'après  la  réalité  des  choses,  mais  confor- 
mément aux  usages  et  aux  idées  dn 
public  :  c'est  son  amusement  que  Ton 
avait  en  vue,  et  non  une  "vérité  matérielle 


içrte  personne  n*avrait  reconove  ni  ap- 
préciée. 

(3)  Le  concile  tenu  à  Merton  en  1300 
imposait  à  tontes  les  paroisses  robligatiea 
de  se  procurer  campanae  mannales  pro 
mortuis;  dans  Labbe,  ConcUkif  t.  XI, 
P.  Il,  col.  1437.  Dnnbar  disait  encore 
dans  le  fFUl  of  Maister  Andro  Kennedy  : 

I  will  no  preistis  for  to  sing 

Dies  illae,  dies  irae, 
nor  yet  no  belles  for  to  ring, 

sicut  semper  solet  fleri  ; 

dans  Andrew,  Hiêtory  9/GretUBrilainfX,  I, 
p.  314. 

(4)  John  Sinclair  disait  en  1796,  à  pro- 
pos de  la  paroisse  de  Borrowstovrness  : 
He  (the  beadle)  vralks  before  tbe  corpse 
to  ihe  churchyard,  ringing  his  bell;  5ftf- 
tutîcal  account  of  Scotland,  t.  XVIU, 
p.  439,  note. 

(5)  Selon  Diirandi,  Rationale  diviniof- 
fiât,  1.  I,  ch.  IV,  par,  15,  campanae  in 
processionibus  pulsantur  ut  dacmones  tl- 
mentes  fugiant,  ce  qui  a  lieu  encore  dans 
beaucoup  de  campagnes,  et  malgré  l'op- 
portunité il  ne  parle  point  de  celles  qu'on 
aurait  sonnées  à  la  main  dans  les  enter- 
rements. A  la  vérité,  Lancelot  a  prétenda 
dans  les  Mémoii-es  de  V Académie,  t.  VIH 
p.  635,  que  le  pape  Innocent  IH  en  avait 
parlé  dans  ses  lettres  ;  mais  au  moins  à  la 
place  indiquée  par  dn  Gange,  1. 111,  let.  7, 
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Le  temps  vint  où  la  politique  obligea  les  rois  normands  d'ho~ 
norer  la  mémoire  d'Edward  le  Confesseur;  mais  en  désignant 
Harold  pour  son  saccessear,  il  avait  condamné  les  prétentions 
de  Guillanme,  et  il  serait  bien  étrange  qu'avant  sa  cimonisa- 
tioD  (i),  quand  beaucoup  d' Anglo-Saxons  prolongeaient  au 
moins  sourdement  leur  résistance^  un  Normand  eut ,  sans  né- 
cesrité  aucune,  fait  intervenir  Dieu  dans  ses  funérailles  (2),  et 
proclamé  ainsi  sa  sainteté  et  le  respect  que  méritaient  ses  vo- 
lontés dernières.  Dans  le  tableau  où  Harold  est  représenté  sur 
son  trône,  la  couronne  en  tête,  il  tient  à  la  main  droite  une 
verge  couverte  de  feuilles  :  c'est  un  détail  signiGcatif,  beaucoup 
trop  rare  pour  n'avoir  pas  eu  sa  raison  dans  une  tradition  na- 
tionale, et  un  dessinateur  du  parti  normand  ne  l'aurait  pas 
reproduit  volontiers  (3).  Harold  soutient  de  l'autre  main  un 
gldoe  surmonté  d'une  croix ,  et  cela  devait  sembler  à  des  étran* 
gers  une  énormité  :  les  empereurs  avaient  seuls  la  prétention 
de  tenir  le  monde  chrétien  dans  leur  main.  Mais  un  Saion  de- 
vait savoir  que  dans  son  pays  l'insigne  principal  de  la  royauté, 
le  sceptre,  était  posé  sur  une  boule  et  terminé  par  une  croix  (4), 
et  il  a  pu  regarder  comme  indifférente  la  longueur  du  bâton 
de  la  croix.  D'après  la  tradition  normande,  Harold  portait  sur 
son  étendard  un  homme  armé  brodé  en  or  (5)  ;  mais  la  Tapis- 


il  n'est  gvestioQ  qoe  des  Pulsatores  et 
Exequiava,  des  Porteurs  de  contraintes 
et  des  Exécutears  de  la  justice. 

(1)  Il  fut  canonisé  par  Alexandre  UT, 
le  septième  joar  des  ides  de  février  1161  : 
voy.  Baronios,  Annales^  adhancannum, 
n®  I. 

(2)  Une  main  dont  le  bras  se  perd  dans 
des  nuages,  désigne  du  haut  du  ciel  Té- 
glise  de  Saini-Paol  comoie  le  lieu  de  sa 
sépulture.  G^était  une  représentation,  de- 
venue assez  commuiie»  de  Dieu  le  Père, 
que  l'on  voit  déjà  sur  quelques  médailles 
d'empereurs  romains.  Elle  se  retrouve 
sur  la  tête  de  Louis  le  Débonnaire  dans 
la  miniature  de  VAdemari  Chronicon  du 
neuvième  siècle  (B,  I.  n»  5927),  et  sur 
celle  de  Charles  le  Chauve  dans  la  Bible 


destinée  à  son  usage  particulier,  qui  se 
conserve  au  Musée  des  Souverains. 

(3)  Cette  verge  avait  la  prétention  d'an- 
noncer un  règne  florissant  :  nous  aurons 
l'occasion  d'en  reparler. 

(4)  Sceptrum,  cpiod  susceperat,  con* 
surrexit  de  rotundo  globo  aureo,  quem 
tenebat  in  manu  chirotbecata,  el  habebaC 
in  summitate  signum  erucis;  Thomas 
Walsiogharo,  De  coronatione  Bicarêi  II, 
l>.  196.  Le  globe  surmonté  d'une  crois 
figure  aussi  sur  le  revers  des  monnaies  de 
Théodebert,  fils  de  Thierri  !«'  (526-558); 
mais  cVst  un  ange  qui  le  tient  dans  sa 
main. 

(5)  Memorabile  qnoque  vexillnm  He-> 
roldi,  hominis  armati  imaginem  intexiam 
ex  aaro  pnrissimo,  disait  Guillaume  de 
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série  ne  la  connaît  pas;  elle  a  reproduit  l'ancienne  bannière 
saxonne  avec  sa  croix  inscrite  dans  un  triangle,  qu'un  Anglais 
de  vieille  race  pouvait  seul  connaître  :  si  son  erreur,  très-pro- 
bable, inGrme  singulièrement  son  autorité ,  elle  prouve  en  se 
trompant  la  patrie  de  son  auteur.  Les  Normands  ne  connais- 
saient pas  d'autre  couronne  saxonne  que  celle  qu'ils  avaient 
vue  sur  les  sceaux  d'Edward,  et  que  Guillaume  s'était  appro- 
priée; nous  ne  savons  si,  comme  il  est  arrivé  souvent  lors  des 
envahissements  de  l'étranger,  Harolda  voulu  réellement  exciter 
le  patriotisme  en  rappelant  aux  Anglais  leur  glorieux  passé  et 
l'indépendance  de  leurs  ancêtres,  mai^  au  lieu  de  fermer  la 
couronne  royale,  la  Tapisserie  lui  a  laissé  sa  forme  primitive  : 
un  simple  cerde  orné  de  fleurons  à  trois  pétales  (1).  Les  lé- 
gendes fournissent  de  nouvelles  preuves,  et  plus  incontestables 
encore,  d'origine  anglaise  (2).  Les  Normands  étaient  trop  fiers 
de  leur  noblesse  de  race  pour  se  confondre  avec  les  habitants 
de  l'Ile  de  France  :  non-seulement  Guillaume  de  Jumiéges  avait 
grand  soin  d'énumérer  les  différentes  populations  qui  avaient  con- 
couru à  l'expédition,  mais  il  mettait  ses  compatriotes  en  pre- 
mière ligne  (3),  et  si  mêlés  que  fussent  tous  ces  soldats,  Benoît 
les  désigne  toujours  par  le  nom  général  deNormands.  Quelques 
années  après,  quand  les  seigneurs  venus  des  différentes  pro- 
vinces pour  avoir  leur  part  du  butin  (4)  se  furent  établis  en 
Angleterre,  il  fallut  bien  dans  la  langue  légale  les  appeler 


Poitiers  (dans  du  Chesne,  p.  206) ,  et  la 
description  qu'en  donne  Guillaume  de 
Malmesbury  est  toute  semblable;  De  gei' 
tis  regum  Anglorum,  1.  Hl  ;  dans  Savile, 
p.  101,  éd.  de  1601. 

(1)  Plusieurs  monnaies  d'Edward  en 
ont  une  semblable  :  voy.  Ruding,  Plaies 
qf  tlie  coinage  of  Great-Britain,  t.  III, 
pi.  XXY,  fig.  15,  IG,  33  et  34.  tUlc  figu- 
rait déjà  sur  les  médailles  de  Canot  ;  ï^t- 
dem,  pK  xxiii,  fig.  10, 13,  14  et  16. 

(2)  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la 
forme  des  lettres,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  nous  semble  assez  peu  signifi- 
cative; le  signe  de  la  conjonction  copula* 


tive  est  cependant  bien  moins  pencha  et 
bien  moins  arrondi  que  dans  l'écriture 
latine  :  voy.  surtout  la  légende  Ubi  Ha" 
rold  et  Wuido  parabolant. 

(3)  Ingentem  qooque  eiercitam  es 
Normannis  et  Flandrensibus  ac  Francis 
et  Britonibus  aggregavit  ;  dans  dont  Bou- 
quei,  t.  XI,  p.  51  :  voy.  aussi  Wace, 
V.  11544  et  suiv.,  et  la  note  suivante. 

(4)  Galli  namque  et  Britones,  Pictavi 
et  Burgundiones,  aliiqne  populi  Cisalpini 
ad  bellum  transmarinum  convolaverunt 
et  anglicae  praedae  inhiantes;  Orderic 
Vital  ;  dans  du  Chesoe,  p.  494. 
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Françaisy  afin  de  les  désigner  également  tous  (1);  mais  les 
Normands  n'admettaient  pas  volontiers  cette  dénationalisation 
nominale.  Quoique  déjà  un  peu  éloigné  des  événements,  Wace 
Ini-méroé  ne  leur  ôtait  leur  nom  propre  que  lorsqu'il  y  était 
forcé  par  les  exigences  de  la  rime  (2),  et  cette  exception  rend 
leur  dénomination  habituelle  encore  plus  significative.  Ces 
distinctions  de  provinces  n'importaient  aucunement  aux 
écrivains  saxons;  tons  les  envahisseurs  étaient  également 
leurs  ennemis;  tous  venaient  de  France,  et  ils  les  appe- 
laient indistinctement  les  Français.  C'est  le  nom  que»  comme 
la  Chronique  saœonne  {S)  et  Geffrei  Geimar(4:),  la  Tapisserie 
leur  donne  constamment  (5),  et  par  une  prédilection  dont  il 
est  impossible  de  méconnaître  la  cause,  elle  ne  les  nomme 
qu'après  les  Anglais,  même  au  moment  où  ils  en  sont  vain- 
queurs (6) . 

L'auteur  devait  être  assez  lettré  pour  ne  pas  donner  à  son 
latin  une  empreinte  fortement  marquée  de  son  langage  habi- 
tueLOn  trouve  cependant  dans  les  légendes  des  formes  d'ortho- 
graphe saxonnes  :  Ceastra  pour  Castra  (7),  Éadwardus  pour 
JEclwardus  (8)  et  ^t  pour  Ad  (9),  \e  Gj  garde  le  son  hi  (10), 
et  r  Y,  celui  de  la  diphthongue  eu  (1 1  ).  Il  y  a  de  grossiers  solécis- 
mes  et  des  singularités  qui  ne  sauraient  s'expliquer  que  par  l'in- 
fluence d'une  langue  étrangère,  et  la  montrent,  pour  ainsi  dire, 


(1)  C'esl  ainsi  qae  Goillaame  disait  en 
tète  d'an  acte  imprimé  dans  la  collection 
de  Wilkins  :  Willielmus,  rex  Anglorum, 
dax  Normannorum,  omnibus  suis  Francis 
et  Angiit,  %alutem. 

(2)  Roman  de  Rou,  v.  13236,  13306, 
13331  ;mai8  il  les  avait  positivement  dis- 
tinçnës,  v.  12477  : 

Eisai  se  contindrent  Engleiz, 
e  li  Nonn&nz  e  li  Francoz 
Tote  nuit  firent  oreisons. 

(3)  Frencan,  Frencisce  men,  FreU" 
cy$ean,  p.  263  et  ailleurs. 

(4)  V.  5248  et  ailleurs. 

(5)  Hic  Franci  pugnant  tt  eeeiderunt 
tfui  erant  cum  Haraldo, 

(6)  Hic  eeeiderunt  sûnul  Anqli  et 
Franci  m  preUo. 


(7)  Dans  la  légende  citée  ci-dessous, 
note  9. 

(8)  Hic  portatur  corpus  Kadwardi  : 
c*cst  aussi  l'oribograpiie  de  Florenlius  de 
Woreester  {Monumenta  histonca,  }*.  642), 
et  celle  de  Geimar,  v.4785,  etc.  L'ortho- 
graphe de  Pevensœ  est  aussi  fort  remar- 
quable :  c*est  la  forme  anglo-saxonne,  et 
r^  ne  se  trouve  jamais  dans  les  mots 
latins  :  Edi/icare,  Prelium, 

(9)  Itte  jussit  ut/oderetur  casteilum  at 
Hastenga  ceastra. 

(10)  Hic  venit  nuntius  ad  TVilgelmum 
ducem. 

(11)  Dans  le  nom  du  frère  de  Harold, 
qui  est  écrit  comme  dans  la  Chronique 

saxonne,  Gyrû. 
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du  doigt.  AÎDsi  ranglo^-saxoo  avait  ia  faculté  dont  jouit  encore 
raUemaod  de  pouvoir  composer  des  mots.  Au  lieu  de  Prendre 
la  fuite,  il  disait  en  un  seul  mot  Flyht-iyrrmn ,  littéralement 
Tourner  fuite,  et  cette  composition  se  retrouve  deux  fois  dans 
le  latin  de  la  Tapisserie  :  Et  Conan  fuga  vertit;  Et  fuffa  ver- 
terunt  Angli.  Harold  nanoigue  la  mer,  par  une  mauvaise 
traduction  littérale  de  l'anglo-saxon  Sœlidan,  Naviguer  (i),et 
quoiqu'il  soit  poussé  par  la  tempête  dans  le  comté  de  Penthie», 
une  translation  encore  plus  inintelligente  de  ia  légende  originale 
ïj  fait  aborder  les  voiles  pleines  de  vent  (2),  au  lieu  de  Car- 
guées,  Roulées  autour  des  mfltSy  Fullvindan.  Gwihnme  édifie 
des  vaisseatéor  (3),  parce  que  Macan  avait  les  différentes  ac- 
ceptions de  notre  verbe  Construire.  La  double  signiikatioD  de 
Ceaster,  Camp  et  Château,  a  trompé  le  latiniste  des  légendes, 
et  il  fait  Creuser  un  château  aux  Normands  (4);  il  appelle 
l'Angleterre  comme  en  anglo-saxon,  Anglicam  terram  (5), 
et  confond  les  deux  adverbes  de  lieu  Ibi  et  Ubi^  qui  s'expri- 
maient en  anglo'Saxon  par  un  seul  et  même  mot,  yœr{&)* 
Odon  confortât  pueros  (7),  parce  que  le  saxon  Cniht,  comme 
le  vieil-anglais  Child,  signifiait  à  la  fois  Miles  et  Puer,  et  Guil- 
laume exhorte  très-ridiculement  les  Normands  à  combattre 
Sapienter  (8),  parce  que  Wîse^  Habilement,  Avec  adresse,  se 
prenait  quelquefois  dans  cette  acception.  Un  Saxon,  habitué  à 
donner  le  même  mode  à  toutes  les  conjugaisons,  devait  distin- 
guer assez  mal  l'actif  du  passif,  et  le  tableau  qui  représente 
l'arrivée  des  Normands  à  Hastings  a  pour  légende  :  Et  hic 
milites  festinaverunt  Hastinga  ut  cibum  raperentur.  Les 
verbes  gouvernaient  habituellement  en  anglo-saxon  le  génitif 

(1  )  Hic  Harald  mart  navigavit,  (6)  Ubi  Harold  et  Vmido  paraboUmt. 

(2)  Et  vêUs  v€nto  plnût  venit  ta  terra  Ubi  nuntii  Vf^uitielmi  ducis  venerunt 
Vuidonis  comitis,  <Mf  Vuidonem. 

(3)  Hic  fVilUUn  dux  jussit  naves  edifi"  (7)  Hic  Odo  epiëcepus,  Ameulumêememf 
eare.  confortât  pueros;  voy.  Beonmlf,  t.  2439. 

(4)  Voy.  p.  413^  note  9.  (8)   Hic  WUMm  dux  «llbtftntur  suis 
(3)  Hic  Harold  dux  rêver  sus  est  ad  an-      militibus  ut  prepararent  $e  vinliter  et  M- 

glicam  terram.  pienter  ad  prelium. 
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opq  le  datif,  et  on  lit  dans  les  légendes  :  Hic  Willelm  dus 
allogwkur  (i)  êuù  miliiibus;  hte  nuntiat  (2)  Haroldum 
regem  de  eseroitu  Willelmi  duds.  Le  préposition  De  est 
eiD|Biloyée  avec  des  acceptions  si  diverses  que  ce  n'est  plos  le 
oiot  latin,  mais  une  traduction  littérale  de  F  Of  des  Anglo- 
Saixons  (3),  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'origine 
de  cette  tournure  si  étrangère  à  la  langue  latine  :  Hic  nuntior 
tum  est  Willelmo  de  Harold,  dont  une  forme  équivalente 
est  encore  de  nos  jours  usitée  en  anglais.  L'inOnence  du  saxon 
est  allée  jusqu'à  lui  faire  emprunter  une  lettre,  la  dentale  douce 
aspirée,  qu'aucune  langue  romane  n'a  jamais  connue  :  le  nom 
du  frère  de  Harold  est  écrit  ^  comme  dans  la  charte  de  Saint* 
Denys,  Gpr'S,  et  cette  orthographe  est  d'autant  plus  signifi- 
cative que  tous  les  écrivains  latins  qui  en  ont  parlé,  l'appellent 
par  erreur  Word  y*  Worth  ou  Gurth  (4).  Une  dernière  preuve 
est  tellement  évidente  que,  pour  se  refuser  à  en  admettre  la 
conséquence,  il  a  fallu  être  bien  aveuglé  par  des  préoccupati(»is 
ou  céder  bien  complaisamment  à  ses  désirs.  Afin  de  lier  plus 
sàrement  Harold  à  ses  intérêts,  Guillaume  lui  avait  promis  la 
main  d'une  de  ses  filles,  dont  la  vie  resta  si  obscure,  que  son 
nom  lui-même  n'acquit  aucune  notoriété,  mais  qui  s'appelait 
probablement  Adèle  (5)  ou  Agathe  {Q).  La  scène  encore  inex- 
pliquée qui  suit  immédiatement  la  conférence 'de  Guillaume 
avec  Harold,  représente  une  princesse  dans  sa  chambre  avec 
un  clerc  qui  semble  lui  donner  un  soufilet,  et  il  y  a  pour  légende  : 
Ubi  clericus  et  Aelfgyva.  On  reconnaît  là  tout  d'abord  un 
mot  anglo-saxon  qui  signifie  Fée  bienfaisante  {JElf-^yfà)  ou 
Don  d'un  Bon  esprit  (JElfes-ggfu,  comme  Dieudonné)  :  ce  n'est 

(1)  Ck>mme  l'anglo-saxon  SprecaS,  Wace,    Guert,  \,  9813,  et  Benoît,   v. 

^  34026,  Geest. 

(2)  Il  y  avait  sans  doute  daos  l'original  (5)  Guillaume   de  Jumiéges,   I.    viir, 
Recao  oa  TœcaO.                                            p.    310,    la    nomme    Adalisa  ;   Wace, 

,^,  „        .  1       .     .c      .        j  V.    10821,  EU,   et    Benoît^   v.    36625, 

(3)  Il  avait  toutes  les  significattons  des      ji^Ux, 

deux  prépositions  latines  Ab  et  De.  (6)*0rderic  Vital,  1.  v,  p.  573  :  l'un  si- 

(4)  Geimar  l'appelle  Gerd,  v.  5265;      ^iûii«  U  Noble,  et  l'autre  la  Bonne. 
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pas  un  nom  propre  normand,  mais  un  titre  d'honneur  que  les 
princesses  portaient  assez  souvent  en  Angleterre,  et  Fauteur 
de  la  Tapisserie  a  pu  seul  le  donner  à  la  fille  de  Guillaume, 
puisque  le  projet  d'alliance  qui  l'aurait  mise  en  rapport  avec 
ses  compatriotes  fut  abandonné  presque  aussitôt.  Des  Anglais 
avaient  déjà  joint  ou  substitué  au  nom  particulier  d'une  prin- 
cesse normande  cette  appellation  qui  semble  être  devenue  un 
nom  commun  et  avoir  conféré  une  sorte  de  nationalité  saxonne. 
Florentins  de  Worcester  disait  dans  sa  Chronique  des  chro- 
niques :  La  même  année  (1002),  le  roi  Éihelred  épousa  Emma, 
qu'on  appelle  en  saxon  Alfgyva,  fille  de  Richard  P%  duc 
de  Normandie  (1),  et  ces  deux  noms  se  trouvent  réuuis,  contre 
l'usage  du  temps,  dans  plusieurs  documents  à  peu  près  con- 
temporains (2). 

Peut-être  au  lieu  de  frapper  la  princesse,*  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici ,  le  clerc  se  borne-t-il  à  lui  toucher  l'oreille.  Mais  il 
n'importe  au  sens  du  tableau  :  c'est  un  acte  symbolique,  et 
certainement  beaucoup  plus  germanique  que  roman  (3).  Quand 
tout  se  traduisait  en  métaphores^  et  s'exprimait  par  des  sym- 
boles, on  eut  naturellement  la  pensée  de  prendre  à  témoin 
d'un  engagement  en  touchant  l'oreille  de  ceux  qui  l'avaient 
entendu.  Virgile,  l'ingénieux  collecteur  des  traditions  natio- 
nales ,  disait  avec  son  élégance  habituelle  : 

Gum  canerem  reges  et  praelia,  Gynthius  aurcm 
Vellit  et  admonuit  (4), 

(1)  Eodem  aano  Eminam  saxonnice  Al^  Cantuariensis  :  E{;o  Elf{;y va  Yinma  Regina. 
gyvam  vocatam ,  ducis  NormanDortim  (3)  Nous  ne  le  regardons  pas  cepen 
prioii  Ricardifiliam,  rexiEtheIredttsduxit  daut  comme  un  indice  d'origine  angle- 
uxorem.  Cet  usage  devint  même  plus  gé-  saxonne,  puisqu'on  lit  dans  une  charte 
néral  après  la  Conquête  :  les  dames  nor-  normande  de  1034  :  Qui  cum  requirereC 
mandes  qui  se  mariaient  en  Angleterre  cur  sibi  Hunfridus  permaximum  co- 
prenaient  le  nom  de  Mathilde^  en  më-  laphum  dedisset,  respondit  :  Quia  tu 
moire  de  la  femme  de  Guillaume  le  Con-  junior  me  es,  et  forte  multo  vives  tem- 
quërant;  Lingard,  History  of  Englandy  pore,  erisque  teslis  hujus  ratiouis,  cum 
t.  I,  p.  326.  res  popoicerit  ;  GalUa  christiana,  t.  XI, 

(2)  Voy.  le  Stxxon  chronicle,  p.  175,  app.  col.  201. 

212,   232,  édit.   d'Ingram,    et  VEuco-  (4)  Egl.  vi,  v.  3.  Pline  allait  jusqu'à 

mium   Emmae,    v.    176.    On   lit   même  dire  :  Est  in  aure  ima  memoriae  locus, 

dans    une  charte  de  997,   publiée  par  quem    tangentes  antestamui*;   JOistariae 

Selden,  dans   son  EvidenUae  Ecclesiae  fiatitra(û  1.  xii,  ch.  45. 
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et  l'on  voit,  sur  un  jaspe  du  Musée  de  Florence,  une  main 
pinçant  une  oreille  entre  le  pouce  et  l'index,  avec  cette 
inscription  :  MNHMONEIH  (1).  La  Loi  Bavaroise  l'indiquait 
même  encore  comme  le  moyen  légal  de  faire  appel  aux  souve- 
nirs des  témoins  (2),  et  d'assez  nombreux  documents  prouvent 
que  cet  usage  se  conserva  longtemps  (3).  Mais  il  y  avait  des 
pays  moins  judaïquement  attachés  aux  anciennes  coutumes,  où 
te  vrai  sens  du  signe  se  perdit,  et  l'on  y  substitua  une  inter- 
prétation toute  matérieie.  Dans  la  pensée  que  la  douleur  phy- 
sique était  autrement  vivace  que  de  simples  idées,  on  lès  plaça 
sous  sa  sauvegarde  ;  on  crut  en  rendre  la  mémoire  plus  durable 
en  les  unissant  avec  elle  dans  un  seul  et  même  souvenir.  On 
trouve  déjà  dans  la  Loi  des  Ripitaires  :  Qu'il  donne  des  souf- 
flets à  tous  les  enfants  et  leur  tire  les  oreilles  a6n  qu'ils  puissent 
lui  en  prêter  un  bon  témoignage  (4).  Dans, un  poème  tradition- 
nel, au  moins  du  treizième  siècle,  un  père  qui  venait  d'adresser 
d'importantes  recommandations  à  son  fils , 

Lors  le  fiert  de  la  paulme  sur  le  viz/ qu'il  ot  gras; 
Puis  luy  a  dit  :  Beaul  fîlz,  bellement  et  par  gas 
Pour  ce  l'ay  je  féru,  que  ja  ne  Toubliras  (5J. 

Cet  usage  devint  même  si  populaire  qu'on  se  frappait  réci- 
proquement par  pure  tendresse  à  Pâques  (6)  et  à  Noel(7), 


(1)  Qu^on  se  souvienoe!  Le  même  su- 
jet se  retrouve  sur  un  camée  antique  dn 
Cabinet  des  médailles,  n*>  275,  avec  l'in- 
scription MNHMONEr,  et  Ton  connaît  beau- 
coup d'autres  monuments  semblables. 

(2)  lUe  testis  per  aurem  débet  esse 
tractus,  quia  sic  habet  lex  vestra;  Lex 
Bajuariorunit  tit.  xv,  ch.  2. 

(3)  Voy.  Falkenstein,  Nordgauitche 
Geschichte,  ch.  lu,  doc.  16  (de  1087). 
On  lit  même  encore  dans  un  titre  de 
1163  :  Histestibus  adhibitis,  ex  more  Ba« 
▼arico,  per  auriculas  iractis;  dans  Spiers, 
Fortsetzung  Archivalischen  Nebenarbei- 
ten,  p.  226. 

(4)  Si  quis  villam  aut  vineam,  ycI 
quamlibet  possessiunculam  ab  alio  com- 
paraverit,  et  testamenlum  accipcre  non 
potuerit,  si  mediocris  est,  cum  sex  testi- 
ons, quod  si  magna,  cum  duodecim  ad 
locum  iraditionis,  cum  totitem  numéro 


pueris  accédât,  et  sic,  eis  praeseutibus, 
pretium  tradat,  et  possession em  accipiat, 
et  unicnique  de  pdrvulis  alapas  donet,  et 
torqueat  auriculas,  ut  ei  in  postmodum 
testimoniumpraebeant;  tit.  IX,  De  tradi^ 
tionibus  et  testibus  adhibendis,  art.  1 . 

(5)  Doon  de  Mayence,  v.  2478.  L'au- 
teur ajoute  : 

Lors  le  mist  en  son  cuer,  ne  ]e  mescroiez 

[mie. 

Pour  Souffleter  quelqu'un,  on  disait  même 
vulgairement  en  Allemagne  :  Einem  einen 
Denck-Zedul  geben, 

(6)  Durandi  le  mentionne  dans  son 
Rationale  divini  officii,  sans  en  indiquer 
la  cause  :  In  plerisque  etiam  regionibus 
muliere»  secnnda  die  post  Pascha  verbe- 
rant  maritos  suos,  die  vero  tertia  mariti 
uxores  suas. 

«     (7)  Il  était  autrefois  fort  étendu  (voy. 
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pour  Vetnpêcher  d'oublier  ses  devoirs  de  chrétien .  A  ane  époque 
assez  récente ,  les  parents  conduisaient  leurs  enfants  aux  exé- 
cutions et  leur  rappelaient  à  coups  de  verges  les  conséquences 
d'une  vie  criminelle  (1).  Quelquefois  même,  en  Allemagne, 
quand  on  plantait  la  borne  de  quelque  champ,  on  souffletait  par 
prévision  des  enfants,  afin  qu'ils  se  rappelassent  plus  exactement 
la  place  (2).  C'est  aussi  certainement  un  soufflet  mnémo- 
technique que  le  clerc  donne  à  la  jeune  princesse  dans  la  Tapis- 
serie :  il  venait  de  lui  apprendre  qt^elle  était  fiancée  avec 
Haroldj  et  voulait  lui  en  imprimer  plus  vivement  le  souvenir  (3). 
Un  travail  si  considérable  et  si  coûteux  n'a  pu  cependant 
être  entrepris  par  pure  fantaisie  ;  quelque  probantes  que  soient 
ces  différentes  raisons,  elles  auraient  besoin  d'une  dernière 
confirmation  pour  être  entièrement  satisfaisantes.  On  devrait 
encore  prouver  que  la  Tapisserie  avait  aussi  en  Angleterre  une 
raison  d'être  et  une  destination  qui  aient  quelque  vraisem- 
blance. Malheureusement  il  faut  se  contenter  ici  de  simples 
conjectures  plus  ou  moins  probables,  maïs  que,  si  Ton  n'y  met 
beaucoup  de  bon  vouloir,  on  ne  peut  considérer  comme  des 
preuves.  L'histoire,  même  anecdotique,  recueille  rarement  les 
faits  de  cette  nature  :  leur  importance  est  trop  minime,  et  leur 


Cotgrave,  Dictionary,  s.  v.  iNNOCESTeB, 
et  HospÎDianoSj  Deféstis  CfirisHanorum^ 
M.  112  rS  éd.  de  1593)  et  lubsiMe  en- 
core en  Bavière;  ob  y  appelle  même  le 
jour  de  Noël  P/effgrêag,  Le  joar  dès  upoa^ 
et  on  chante  : 

Da  komme  ich  her  getreten 

mit  meiner  frischen  Gerten, 

Mit  meinen  frischen  Mut 

schmeckt  der  Pfeffertag  gut. 

(1)  Parentes  in  nonnallis  provinciis  li- 
beros  suos  addncunt  ad  locum  suppKeit, 
cum  aliqiiis  homo  facinorotas  illoc  trahi- 
snr, morte  sua  luiturus  peccati  sui  poenam; 
et  intérim  dum  ilte  necalur,  parentes 
TÎrgis  caedant  libère»  tuot,nt,  alieni  pe- 
ricalt  memoria  excicati,  noverint  se  eau- 
tos  et  sapientes  esse  debere  ;  Belnxe,  Ca^ 
pitularia,  t.  Il,  p.  997,  éd.  de  1677. 

(2)  Grimm,  Deutsche  Rechts  JUerthu- 


mcTf  p.  545.  On  se  servait  quelquefois  en 
France  d'un  moyen  beaucoup  plus  agréa- 
ble pour  donner  de  la  mémoire  :  Le  28 
septembre  1513>  le  prévôt  d'Orléans  fit 
brâler  vin^t-qnatre  poinçons  qui  n'étaient 
pas  jaugés  à  la  mesnre  d'Orléans»  et  or- 
donna que  pour  perpétuer  ce  jugement 
dans  l'esprit  des  enAmts  d'Orléans^  les 
valets  de  Texécnteur  présenteraient  an 
crieur,  dans  des  sacs»  des  noix  qu'il  jet- 
terait au  peuple  pour  souvenance  de 
cette  exécution  faite  aux  sons  du  clai» 
ron  ;  Lottio,  Mecherches  htstori^ttet^sur  is 
ville  d'Orléans,  t.  I,  p.  360. 

(3)  Rabelais  disait  encore  :  Les  paroles 
dites,  et  la  mariée  baisée,  au  son  du  ta- 
bour  vous  tous  baillerez  Tnn  à  Tautre  du 
souvenir  des  nopces,  ce  sont  petits  coups 
de  poing;  1.  ly,  cb.  12. 


—  419  — 

intérêt  trop  privé.  Les  moines  saxons  étaient  naturellement  da 
parti  de  Harold,  le  champion  de  leur  race  (1),  et  l'empresse- 
ment des  Normands  à  s'emparer  des  meilleurs  bénéGces  dut* 
leur  rendre  sa  mémoire  plus  chère  :  les  rancunes  du  présent 
avivaient  encore  les  regrets  du  passé.  Plusieurs  abbayes  avaient 
été  d'ailleurs  fondées  ou  enrichies  par  des  personnes  de  sa  fa- 
mille, et  elles  se  plaisaient  toutes,  par  politique  ou  par  recon- 
naissance, à  honorer  d'une  manière  toute  spéciale  leurs  bien- 
faiteurs. Les  églises  des  monastères  ne  se  croyaient  nullement 
engagées  par  les  vœux  de  pauvreté  des  moines  ;  elles  étaient 
comme  les  autres  décorées  aux  grandes  fêtes  de  riches  ten- 
tures (2),  et  dans  un  pays  où  l'art  de  la  broderie  était  si 
répandu  et  si  florissant  (3),  l'idée  a  dû  s'offrir,  pour  ainsi  dire, 
d'elle-même  à  quelque  abbé  plus  reconnaissant  ou  plus  mécon- 
tent d'exposer  à  la  vénération  de  ses  compatriotes  l'histoire 
de  Harold  dans  une  suite  de  tableaux  à  l'aiguille.  On  s'explique- 
rait alors  ces  bordures,  si  inexplicables  dans  toute  autre  hypo- 
thèse, qui,  précisément  au  moment  où  va  s'engager  la  bataille 
de  Hastings,  protestent  si  énergiquement  contre  la  guerre  en 
mettant  sous  les  yeux  ses  plus  hideuses  conséquences.  La  glo- 
rî6cation,  un  peu  exagérée,  de  l'évêque  de  Bayeux  cesserait 
aussi  de  paraître  une  preuve  d'origine  normande  :  pour  être 
Saxons,  des  moines  n'en  étaient  pas  moins  gens  d'Église,  et  à 
ce  titre,  ils  s'intéressaient  par  esprit  de  corps  à  la  gloire 


(1)  Ainsi,  pour  n'en  citer  qn'ane  preuve 
qui  dispense  de  toutes  les  autres,  Tabbé 
dCi  Hida  Tint  te  faire  tuer  pour  lui  avec 
douic  de  ses  moines;  Dugdale,  Monatli- 
con  anglicanum^  t.  I,  p.  210. 

(2)  Anla  erat  sanctae  Dei  geuitricis 
Mariae  bolosericis  palliis  nliorumqiie  ve- 
lorum  tam  décora  introrsus  circuinamicta 
varieiate,  ut  muiti  qui  ad  diem  convene- 
rant  fcstam,  fatereniur  nunquam  antea 
sic  decenter  eamdem  vidisse  ornaiam  ba- 
silicam  (l'église  de  Saint-Fleurisur-Loirc, 
en  883)  ;  Aimoin,  Miracula  snncti  Bene- 
dicti,  \.  Il  ;  dans  les  Acta  Ordinit  sancli 
Benedicti,  IV»  siècle,  P.  ii,  p.  372.  Lors 


de  rentrée  de  François  1"  à  Angonléme, 
le  30  mai  1526  :  Estoyent  ladicte  esg^ize 
et  cloistre  desdicts  Prescheurs  tendus  de 
tapysserie  de  tous  coustés  ;  Castaigne,  £n- 
trées  solennelles  dans  la  ville  dAngou^ 
lême,  p.  15.  On  avait  même  peint  des 
tentures  sur  l'abside  de  l'église  de  Saint- 
Denys,  lors  de  sa  première  construction, 
vers  630;  Viollet-ie-Duc,  Revue  archéo- 
logique ^  avril  1861,  p.  302.  Voy.  pour 
d'autres  peintures  murales  encore  plus 
anciennes  VAUienœum,  n°  1793,  p.  331. 
(3)  Voy.  Guillaume  de  Poitiers,  Gesta 
Guillielmi  ducis  (dans  du  Chesne  ,  \t,  21 1) 
et  Acta  Sanctorumy  Mai,   t.  VI,  p.  380. 

27. 
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d'an  prélat,  même  de  race  normande.  Harold  avait  fondé,  à 
Waltham,  une  riche  abbaye  dont  le  nom  se  présente  naturel- 
lement à  la  pensée,  et  une  singulière  coïncidence  rend  dès 
Tabord  cette  conjecture  très-vraisemblable.. Les  historiens  du 
parti  normand  font  tous  sacrer  Harold  par  Stigand,  un  intrus 
à  qui  le  pape  refusa  de  conférer  aucun  des  droits  d*un  évéque, 
et  nient  ainsi  la  validité  de  son  sacre.  Les  chroniqueurs  anglais 
prétendent  au  contraire  que  Harold  avait  été  couronné  par 
l'archevêque  d'York,  dont  les  pouvoirs  ne  pouvaient  pas  être 
contestés  :  le  moine  de  Waltham  est  le  seul  qui,  malgré  ses  préoc- 
cupations patriotiques  et  ses  sentiments  d'homme  d'Église, 
s'écarte  sur  ce  point  des  traditions  nationales  (1),  et  c'est  aussi 
l'opinion  que,  contrairement  à  son  esprit  et  à  ses  intérêts,  la 
Tapisserie  a  suivie.  Un  hasard  aussi  inintelligent  n'a  pu,  selon 
toute  apparence ,  se  produire  deux  fois  :  une  double  forme  de 
la  même  version  est ,  à  tous  les  points  de  vue ,  beaucoup  plus 
vraisemblable  ;  la  Tapisserie  aura  exprimé  l'opinion  probable- 
ment inexacte  de  Tabbaye,  ou  son  témoignage  aura  trompé  le 
moine.  Guillaume  le  Conquérant  avait  d'ailleurs  un  intérêt 
considérable  à  ce  que  l'histoire  de  Harold  fût  représentée  pu- 
bliquement à  Waltham.  Le  jour  de  sa  victoire,  il  refusa  bru- 
talement à  la  mère  de  son  ennemi  la  triste  consolation  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  (2)  ;  il  ne  voulait  même  pas  qu'il 
fût  inhumé  en  terre  sainte,  mais  dans  les  sables  du  rivage, 
sous  un  monceau  de  cailloux  (3),  comme  un  parjure,  un  impie 
et  un  chien.  Mais  quand,  malgré  toutes  les  recherches,  on 
n'eut  pu  retrouver  son  corps,  il  prévit  que  sa  mort  serait  niée, 
que  son  retour  serait  attendu,  et  que  les  Saxons  garderaient 
pendant  de  longues  années  leur  inimitié  et  leurs  espérances  (4). 

(1)  Voy.  Francisque-Michel,  Chroni-  illi  committet  aggere  sub  lapidum  ; 
tjfues  angto~nor mandes,  t.  Il,  p.  243.                Wido,  Carmen  de  HaHingae  proeliOfV.SBS; 

,_  .      ,„i  .  rr.      .       .     f  *^*""  ^*®   Chroniques   anglo-normandes , 

(2)  Auçusiin   Thierry,  Histoire  de  la  t.  Ilf,  p.  27. 

œrufuêtede  l'Angleterre,  t.  I,  p.  234,  ëd.  (4)  voy    Giralda$  Cambrensis.  Itine- 

"«  *^59.  rarium  fValhae,  I.  11,  cli.  11,  et  le  f'ite 

(3)    Jurans  quod  pociu»  praesentia  littora  Haroldi;  dans  les  Chroniques  anglo-nor- 

[portas  mandes,  t.  II,  p.  145,  et  patsim. 
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Sa  politique  voulut  au  moins  diminuer  le  danger  et  6t  recon- 
naître à  point  nommé  les  restes  introuvables  de  Harold;  elle 
inspira  une  légende  qui  allait  au-devant  de  Tincrédulité  et  expli- 
quait le  succès  de  nouvelles  démarches,  qui  devaient  rester 
plus  infructueuses  que  les  premières  (1).  Comme  le  dit  Wace, 
sans  se  douter  des  conséquences  qu'on  en  devait  tirer  : 

Li  reis  Héraut  fu  emportez, 
et  a  Varhani  fu  eo terrez; 
Mais  jo  ne  sai  ki  remporta, 
ne  jo  ne  sai  ki  l'enterra  (2). 

Loin  d'être  caché  comme  un  appel  incessant  aux  rancunes  et 
à  la  révolte,  le  tombeau  fut  mis  dans  un  lieu  apparent ,  et  l'on 
écrivit  dessus  en  gros  caractères:  Hic  jacet  Harold  in  felix. 
Si  la  piété  des  moines  voulut  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
à  la  mémoire  de  leur  fondateur,  et  peut-être  aussi  attirer  à 
leur  monastère  de  nombreux  pèlerins,  Guillaume  le  vit  avec 
plaisir  :  au  besoin  il  aurait  provoqué  une  reconnaissance  qui 
servait  si  bien  ses  intérêts. 

Nous  sommes  donc  très-porté  à  croire  la  Tapisserie  fort 
ancienne  ;  nous  la  supposons  même  volontiers  à  peu  près  con- 
temporaine de  Harold;  mais,  quelle  que  soit  sa  date,  elle  ne 
mérite  nullement  la  confiance  qu'on  lui  a  si  bénévolement 
accordée  sur  la  foi  d'une  tradition,  qui  n'existe  pas,  et  d'une 
origine,  qu'elle  dément  elle-même  (3).  Les  inexactitudes  et 
les  lacunes  que  nous  avons  déjà  relevées  seraient  plus  que  suf- 
fisantes pour  détruire  l'autorité  d'un  document  diplomatique, 
et  nous  avons  à  en  signaler  bien  d'autres,  et  qui  sont  encore 


(!)  Currunt  ad  cadavera,  et  yerientes 
ea  huG  et  illac,  domini  régis  corpus 
agnoscere     non    valenles...    mulierem , 

3uaai  ante  siioiptum  regimen  Angloruni 
ilexerat,  Eklitharo,  cognomento  Swatt^ 
nes-Hals ,  quod  gallice  sonat  Collum 
cigni,  secum  adduxere;  De  inventione 
sanctcœ  crucis  Walthamensis;  dans  les 
Chroniques  anglo -normandes  ,  t*  II  , 
p.  249. 

(2)  V.  14093. 


(3)  Cela  avait  été  déjà  parfaitement 
reconnu,  non-seulement  par  M.  Augustin 
Thierry,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  La  Fonte^ 
nelle  de  Vaudorè  {Histoire  de  la  conquête, 
t.  I,  p.  504,  éd.  de  1859)»  mais  par  un 
archéologue  qui  n'était  pas  cependant 
doue  d'un  esprit  critique  bien  pénétrant  : 
La  Tapisserie  indique  elle-même  qu'elle 
a  été  fabriquée  en  Angleterre;  de  La- 
itue, Recherches  sur  la  Tapisserie  de 
Bayeux,  p.  Ï26. 


'^ 
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plos  significatives.  Lors  de  l'expédition  de  Gaillaume  en  Bre- 
tagne, elle  fait  passer  son  armée  par  le  Mont-Saint-Michel  (1), 
un  cône  de  granit  planté  au  milieu  de  la  mer  et  des  sables,  où 
il  est  impossible  que  Ton  passe  pour  aller  dans  un  endroit  quel* 
conque.  Elle  donne  au  Goesnon  un  nom  inconnu  à  tous  les 
géographes  (2);  ignore  celui  de  Dol  et  lui  laisse  sa  forme 
romane (3);  prend  un  peuple  de  l'ancienne  Gaule,  Redones,* 
pour  une  ville  de  son  propre  temps ,  Candate,  et  en  estropie 
le  nom  (4);  fait  également  de  Dînant  un  peuple.  Dînantes  {5)^ 
et  lui  suppose  des  fortifications  en  bois  (6),  parce  qu'elles 
étaient  encore  plus  communes  en  Angleterre  que  les  autres  (7). 
Les  habits  du  clerc  normand  qui  s'entretient  avec  ^Elfgiva 
sont  bigarrés  comme  l'étaient  ceux  des  clercs  saxons  (8).  Au 
lieu  d'être  armé  par  Guillaume  avant  la  guerre  de  Bretagne, 
ainsi  que  le  dit  positivement  Wace  (9),  conformément  à  une 
tradition  romaine  (10),  Haroldne  reçoit  d'armes  dans  la  Tapis- 
serie qu'après  la  campagne,  quand  elles  ne  peuvent  plus  être 
utiles  à  personne.  Il  y  prête  son  serment  debout,  et  pour  mon- 
trer sa  vénération  des  reliques  et  la  sainteté  de  son  engage- 
ment, on  jurait  à  genoux  (il).  Elle  fait  boire  les  Normands 


(1)  Hic  Willeln  dux  et  exercUm  ejus 
venerunt  ad  Montem  Michaelis. 

(2)  Hic  transierunt  flumen  Cosnonit:  il 
8*u>pelaic  Lerra. 

(3)  f^enerunt  ad  Dol  :  son  nom  latia 
était  Dota  oa  DoUnsit  urbs. 

U)  Rednes. 

(5)  Hic  milites  Willelmi  ducit  pugnant 
contra  Dînantes  :  les  historiens  appellent 
Dinanl,  JDmanttum,  et  quelqaelois  Di- 
nanum» 

{&)  Ce  n*est  pas  senleinent  la  couleur 
qui  Tindique  :  les  Normands  dierchent  à 
y  mettre  le  fea. 

(7)  Il  existe  encore  en  Angleterre  d'an- 
ciens châteanx-fons,  où  les  trous  dont 
on  se  servait  pour  dresser  les  écfaafauda{*es 
qaand  ib  étaient  menacés  de  quelque 
sië^  sont  restés  apparents  :  noas  citerons 
entre  autres  Gnildford  Castle  et  Tintagel 
€asile. 

(8)^6uillanine  de  Blalmesbary  le  dit 


positivement,  et  c'est  ainsi  que  la  Tapis- 
serie les  a  représentés  aux  funérailles 
d'Edward.  Elle  connaît  au  contraire  par- 
feitcment  les  usages  saxons  :  Stigandn'ya 
pas  plus  de  miire  que  n'en  ont  les  autres 
évéques  dans  les  miniatures  du  Benedic- 
tionaU  de  saint  JEthelwold,  et  du  poëme 
de  Gaedmon. 

(9)  Boman  de  Rou,  v.  10812  : 

Chevala  et  armes  li  duna 
et  en  Bretaingne  le  mena. 

(10)  Voy.  Brissonins,  Sdectarum  ex 
jure  civUi  antiquitatum  I.  il,  ch.  7  :  De 
mitiium  cingendorum  et  diMÔngendorum 
ratione, 

(II)  I)evant  les  sains  a  genollons  ae  miat. 
Leva  la  main«  deseure  Testandi  ; 
Roman  de  Garin  ;  dans  du  Gange,  t.  II!» 
p.  932,  col.  3. 
Lunete,  qui  molt  fa  eortoise 
La  fist  ianelement  fors  traire 
un  molt  precYeus  sautOaire, 
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4an5  des  cornes  (1),  parce  que  telle  était  la  coutume  des  Anglo- 
Saxoos(2);  elle  ne  donoë  point  de  croupières  aux  chevaux, 
et  non-seulement  ceux  des  Normands  en  avaient  habituelle- 
œent  (3),  mais  elles  distinguaient  en  France  le  cheval  noble 
^u  roncin  (4).  Il  y  a  des  armoiries,  probablement  de  fantaisie, 
sur  un  grand  nombre  de  boucliers  (5),  et  par  une  ignorance 
'OU  une  indifférence  fort  étrange  s'il  s'agissait  d'un  autre  mo- 
oument,  les  lions  normands  n'y  sont  figurés  nulle  part,  pas 
même  sur  les  voiles  du  vaisseau  de  Guillaume  (6).  D'après  la 


Et  la  dame  a  genolz  s'est  mite  ; 
ChecalUr  au  lyon,  v.  6618. 

Quant  li  essoine  sont  jugié  a  loial,  on  doit 
trens  aporler  les  sains  avant,  et  cil  se  doit 
agenoiller  qui  prover  les  vielt  par  saire- 
ment;  de  Fontaines,  Le  Conseil,  ch.  Y, 
par.  I,  p«  37,  éd.  de  M.  Marnier.  Aussi 
«st-ce  à  genoux,  suivant  Wace,  que  Ha- 
rc^d  avait  prêté  son  seraient  :  w^,  ci- 
dessus,  p.  403,  noie  5. 

(1)  Dans  un  des  tableaux  qui  précèdent 
la  bataille,  ayant  pour  légende  :  Hic  fe^ 
cerunt  prtnuUum. 

(2)  Statim  ex  improviso  e  latere  pro- 

Ïiinator  adstabat  celebri  cuitu,  vultu  hi- 
ari,  manu  exposita  cornu  grande  ges- 
tans,  auro  gemmisque  ornatum,  sicut 
apud  antiquissimos  Anglos  usus  habet; 
Gervasius  de  Tilbury,  Otia  in^riaUuj 
par.  III,  ch.  LX,  p.  980.  On'lit  même  dans 
Eadmer,  qui  écrivait  sous  la  domination 
normande  :  Aliquando  delectat  homioem 
domum  interins  omatam  conspicere,  ebrio- 
SOS  in  ea  décantantes  audire,  ibidem  et 
vinum  cornibus  deauralis  potare  ;  De  si- 
militudinibus  sancti  Anulmt,  ch.  xviii, 
p.  155.  On  conserve  encore  dans  le  Tre'- 
sor  de  la  cathédrale  d'York  la  corne  à 
boire  d'Ulpbe.  Une  miniature  du  dixième 
siècle,  publiée  par  MM.  Bprdier  et  Char- 
ton  dans  leur  Histoire  de  fronce  ^  t.  1, 
r^  229»  représente  no  grand  banquet  où 
on  ne  se  sert  au  contraire  que  de  caupcs 
et  de  vases  en  forme  de  bouteille. 

(3)  Elles  étaient  déjà  connues  des  Ro- 
mains (Posiilenae)  et  semblent  avoir  été 
toujours  usitées  en  France.  On  en  trouve 
au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  une  figurine  en  bronxe  de  Charle- 
nagne  (Bordier  etCbarton,  /.  /.,  p.  187), 
et,  vers  la  fin,  dans  un  manuscrit  de  la  6. 1., 
fonds  de  SainirGcrmain.  Utln,  11^434»  fol* 


108,  r*  etir*;  au  dixième,  dans  une  Bible 
latine  que  nous  citions  à  la  fin  de  la  noie 
précédente  (Bordier  et  Charton,  /.  /.,  p. 
231)  ;  an  omièake,  dans  une  autre  Bible  de 
laB.  I.,  n«6,  t.  II,  fol.  129  v°,  etdans  les 
portraits  du  roi  Roger  Ouiscard  et  de  son 
fils;  Gautier  d>Arc«  JJiâtoùre  des  conquêtes 
des  Normands,  allas,  pi.  4,  fig.  C  et  D. 
Nous  demms  cependant  reconuaitre  ^ n'il 
n'y  en  a  pas  sur  les  sceaux  de  Guillaume 
le  Conquérant,  deBoëmond,  d'Antiocbe, 
ni  de  Richard  II,  d'Angleterre,  et  qu'on 
lie  dans  Gui  de  NtmteuU^  v.  10Q9  : 

Baiartli amenèrent,  onques  n'i  ot croupière; 
Il  et  aele  d'yvoire  a  merveillez  legiére; 

mais  le  poète  ne  l'aurait  pas  sans  dowtc 
remarqué  si  ce  n'eût  pas  été  une  ciaco»- 
•UDce  extraordinaire. 

(4)  Saint  Bernard  ordomsait  positiwe- 
meni  à  ses  moines  d'en  avoir  toujours  : 
Habeant  in  sellis  suis  pectoralia  et  poatas 
(Recula  Ordmis  Cluniacensis,  P.  i,  cb.  9), 
et  Bugon  V  disait  dans  ses  statu u  :  Sine 
poateUa  et  sella  regulari,  non  aMsltun 
pretioaa ,  nllus  pribrum  Bostvorum  equt- 
tare  praesumat  ;  dans  du  Cange,  GmM' 
rmm^  C  V,  p.  372,  col.  1. 

(5)  C'est  fort  souvent  un  dragoo  aflë 
dont  la  queue  est  retroussée  d'une  ma- 
nière particulière.  Selon  M.  ColUngwood- 
Bruce,  The  Baytiùx  Tapeslty  elueidated, 
p.  50,  le  diable  est  représenté  deux  fois, 
précisément  sous  cette  forme,  dans  le 
manuscrit  où  se  trouve  la  paraphrase 
de  Caedmon.  Ce  serait  pne  nouvelle 
preuve  très-significative  de  Torigine anglo- 
saxonne  de  la  Tapiiitserie. 

(6)  Selon  M.  Thierry,  HisUfire,  t.  I, 
p.  219«  qui  avait  certainement  une  au- 
torité, les  trois  lions  y  étaient  peints  en 
plusieurs  endroits. 
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tradition  recueillie  par  Wace  (1),  Odon  était  armé,  le  jour  de 
la  bataille,  d'un  simple  bâton,  et  il  tient  dans  la  Tapisserie  un 
casse-tête,  comnoe  plusieurs  autres  guerriers  (2).  Son  cheval 
était  blanc,  dit  lé  Roman  de  Rou  (3),  et  elle  lui  en  a  donné 
un  d'un  bariolage  impossible  :  il  est  verdâtre,  avec  la  queue 
blanche,  une  jambe  et  trois  pieds  nankin,  et  pour  varier,  le 
quatrième  est  violet.  Les  choses  anglaises  elles-mêmes,  les  plus 
notoires  et  les  plus  importantes,  ne  sont  pas  toujours  représentées 
avec  exactitude.  Il  n'y  a  aux  funérailles  d'Edward  ni  croix, 
ni  encensoirs,  ni  cierges  (4),  et  au  lieu  de  précéder  le  corps, 
revêtu  de  son  costume  d'office,  le  clergé  soit  en  habits  sécu- 
liers (5).  Les  Saxons  ont,  à  l'instar  des  Romains,  une  tunique 
avec  une  sorte  de  chlamyde  attachée  sur  l'épaule  gauche,  et 
au  lieu  d'être  ronds  avec  une  bosse  au  centre,  leurs  boucUers 
sont  plats  (6)  et  en  forme  d'ovale  très-allongé ,  comme  ceux 
des  Normands  (7).  Il  y  avait  au  haut  du  sceptre  royal  une 


(1)  Un  baiton  teneit  en  son  poing; 

Roman  de  Rou,  v.  13259.       ' 

(2)  Ainsi ,  pour  n'en  citer  que  deux 
exemples  forr  signiôcaliFs,  dans  le  tableau 
où  Guillaume  interroge  Vital  et  dans  ce- 
lai où  il  soulève  son'casque  pour  montrer 
qu'il  n'a  pas' été  tué,  il  tient  à  la  main 
une  arme  entièrement  semblable.  La  lé- 
gende dit  à  la  vérité  baculum  tenenSy 
mais  ce  bâton  a  une  pointe  de  chaque 
côté;  c'est  ce  que  les  Anglo-Saxons  nom- 
maient Stœf-êweord,  et  l'auteur  de  la  lé- 
gende n'aura  pu  traduire  que  la  première 
partie  de  son  nom.  Nous  devons  cepen- 
dant reconnaître  que  Bastùn  signifiait 
quelquefois  eu  vieux-français  une  arme 
de  guerre  : 

Et  basions  de  fer  aguissiez  ; 

Jacques  Bretex,  Le  Tournois  de  Chau- 
venci,  v.  3802. 

Item,  s'il  advient  que  l'un  desdiis  basions 
rompe,  tant  lances,  espées,  haches  et 
courtes  dagues;  Vulson  de  La  Colom- 
bière.  Science  historique,  p.  491;  mais 
évidemment  Wace  ne  lui  donnait  pas 
cette  signification. 

(3)  Sor  un  cheval  tôt  blanc  séeit  ; 

V.  13257. 

(4)  Encontre,  o  grant  processïon. 


vindrent  II  clers  e  11  clerjon  ; 
Croix  portent  et  encensïers  ; 

Roman  de  Rou,  v.  669. 

Ne  riens  ne  la  puet  conforter 
que  son  seignor  en-voit  porter 

Devant  li  en  la  bière  mort 

L*eve  benéoite  et  les  croix 
Et  li  cïerge  aloient  avant 
*        avoec  le»  dames  d'un  covant 
Et  11  texte  et  li  ancenssier 
et  li  clerc  ; 

Chevalier  au  Lyon,  v.  1160. 

(5)  Cierges  manda  li  Loherains  Garina 
Et  Ast  les  crois  et  encensiers  venir  ; 
Grant  luminaire  ot  environ  espris: 
Qui  dont  véist  provaires  revestis; 
Romans  de  Garin  le  Loherain,  t.  If, 
p.  265;  éd.  de  M.  Paris. 

Voy.  Martèàe,  De  antiquit  Ecclesiae  riti- 
bus,  1. 11,  coli  1045  et  1047. 

(6)  Us  sont  encore  ronds  dans  une 
Bible  du  onzième  siècle  (B.  I.,  n<>6,  t*  Uy 
fol.5r*),  et  étaient  quelquefois  convexes, 
même  en  France,  après  la  Conquête  :  voy. 
YArèhoeologia,  t.  XXIV,  p.  270. 

(7)  11  y  a  cependant  quelques  excep- 
tions :  ainsi  ceux  de  Lewine  et  de  Gyra 
sont  ronds  avec  la  boucle  au  centre,  et  ce 
sont  précisément  ceux  de  tous  les  Saxons 
qui  connaissaient  le  mienx  l'armement  des 
étrangers  et  devaient  s'en  approprier  les 
premiers  les  perfectionnements. 
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colombe,  sans  doute  comme  une  promesse  de  mansuétude  et 
d'amour  (1),  et  par  allusion  à  un  Évangile  apocryphe  (2),  pour 
représenter  Harold  comme  un  élu  du  ciel,  la  Tapisserie  lui 
met  à  la  main  une  branche  verdoyante  qui  bourgeonne  (3).  Le 
pallium  de  Stigand  est  violet ,  contrairement  à  tous  les  usages, 
parce  que  le  blanc,  la  couleur  consacrée,  n'aurait  pas  suffisam- 
ment ressorti  sur  la  toile.  La  bannière  de  Guillaume  est  repré* 
sentée  cinq  fois,  toujours  avec  des  couleurs  différentes,  et, 
comme  si  la  Tapisserie  eût  voulu  méchamment  ridiculiser  la 
naïveté  des  antiquaires  à  venir,  elle  ajoute  à  cette  bigarrure 
tantôt  trois  et  tantôt  cinq  banderoles.  Il  ne  fallait  que  connaître 
un  peu  l'esprit  du  moyen  âge  pour  en  être  sûr  :  l'auteur  ne 
s'est  pas  plus  inquiété  de  l'exactitude  des  peintures  que  de  la 
critique  des  faits;  il  a  voulu  reproduire  les  choses  de  son  temps 
et  de  son  pays,  celles  qu'il  avait  habituellement  sous  les  yeux 
et  que  son  public  comprenait  mieux  (4)  :  sa  pensée  dominante 
était  de  lui  plaire,  comme  on  plaît  aux  enfants,  par  l'agence- 
ment et  la  diversité  des  couleurs,  par  la  multiplicité  des  détails 
et  l'unité  variée  de  l'ensemble.  Sa  Tapisserie  est  une  curiosité, 


(1)  Brompton  disait  en  parlant  dn  con- 
ronnetueni  de  Richard  I"',  roi  d'Angle- 
terre :  Willelmus  Marescalius  porians 
scepirum  regale,  in  cujus  summitate  si- 
gnum  aiireum  cruels  erat  :  et  aller,  sci- 
licet  Willelmus,    cornes    Saresberiensis , 

Ï»ortans  virgam  regalem,  habentem  co- 
iimbam  in  summitate;  dans  Twisden, 
Hàtoriae  Anglicanae  scriptores  dccem, 
p.  1 159:  voy.  aussi  sur  les  insignes  royaux 
de  Richard  11,  Thomas  Walsingham,  dans 
Camdeo,  AngUca,  p.  196.  Le  sceptre  de 
Dugobert,  conservé  autrefois  au  Trésor  de 
Saint'Denys,  se  terminait  aussi  par  une 
colombe. 

(2)  Secundum  hanc  ergo  prophetiam 
(Esaiae)  cuuctos  de  domo  et  familia  Da< 
yid,  niipiui  habiles,  non  conjungatos,  vir- 
gat  suas  allatnros  ad  altare  praedixit,  et 
cujuscunque  post  allationem  yirga  florem 
germiuasset,  et  in  ejus  cacumine  spirilns 
Domini  in  specie  columbae  consedisset, 
ipsum  esse  cui  virgo  commendari  et  des- 
ponsari  deberet  ;  Evan^elium  de  Nativi- 


taie  sanctae  Mariae,  ch-  vii.ChildebertlI 
était  aussi  représenté  sur  son  tombeau, 
trouvé  à  l'abbaye  de  Saint-Germaio-des- 
Prés,  en  1656,  avec  un  sceptre  terminé 
par  des  enroulements  qui  imitaient  du 
feuillage. 

(3)  A  cet  Evangile  se  rattachait  aussi 
sans  doute  un  usage  tout  contraire,  men- 
tionné par  Gautier  de  Coincy  : 

Tele  ribaude  et  avolée 

ki  porté  a  verge  pelée 

Plus  de  sept  ans  par  le  païs  ; 

Miracles  delà  Vierge,  I.  II;  dans 
du  Gange,  t.  YI,  p.  846,  col.  2. 

Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  Tédition 
de  l'abbé  Poquet. 

(4)  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  tous  les 
manuscrits  de  Froissari  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'examiner,  ce  sont  les  usages 
du  quinzième  siècle  qui  «ont  peints  dans 
les  miniatures,  et  non  ceux  du  quator- 
sième.  Voy.  aussi  Strntt,  Manners,  eus- 
toms  of  the  inhabitants  of  England,  t.  I, 
p.  3. 
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fort  ÎQtéressanle  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  de  Thistoire  (1)  : 
autant  en  chercher  dans  les  anciens  Mystères  et  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde. 


(1)  Lord  Lyttelton  l'avait  déjà  à  peu 
prés  reconnu  :  Upon  the  ^ole,  I  ap* 
prehend  that  this  boasted  moaument  uvas 
nther  formed  upon  Yulgar  tradition  than 


history,  andideserves  no'credit  against  the 
t^ttimony  of  agood  eootemporarywrJcer; 
History  of  the  li/e  o/iU  king  Henry  tbfi 
second,  1. 1,  p.  486»  éd.  de  1768. 


••—• 


LES  CONTES 


DE  BONNES  FEMMES. 


Le  hasard  des  événements  et  les  calculs  de  la  diplomatie 
peuvent  rapprocher  des  hommes  étrangers  les  uns  aux  autres 
et  les  agréger  sous  une  législation  commune,  comme  bn 
enferme  dans  un  même  parc  des  animaux  achetés  à  plusieurs 
foires;  mais  ils  ne  sauraient  créer  des  rapports  moraux,  établir 
des  ressemblances  et  nouer  des  sympathies ,  en  un  mot,  former 
un  peuple.  Cela  n'appartient  qu'a  l'histoire  :  elle  seule  déve- 
loppe les  affinités  de  nature ,  use  par  un  frottement  continu  les 
caractères  trop  en  saillie  des  races  différentes,  discipline  les 
tendances  opposées,  et  parvient  à  fondre  dans  un  milieu  égale- 
ment sympathique  à  tous  les  diversités  d'esprit  et  les  indé- 
pendances de  volonté.  Alors  seulement,  tout  eu  gravitant 
librement,  chacun  dans  sa  voie,  les  individus  sont  unis  par  une 
force  de  cohésion  morale  et  vivent  véritablement  d'une  vie 
nationale.  Leurs  besoins  deviennent  les  mêmes;  leurs  intérêts, 
communs;  leurs  croyances,  identiques;  leurs  habitudes,  sem- 
blables :  le  sentiment  de  chacun  est  le  plus  souvent  le  sentiment 
de  tous  les  autres,  et  ils  portent,  pour  ainsi  dire,  naturelle- 
ment leurs  idées  comme  fleurissent  et  fructiGent  ensemble  des 
arbres  de  même  espèce  qui  ont  grandi  sur  le  même  sol.  Un 
peuple  assez  sûr  de  son  pain  du  lendemain  pour  se  reposer  le 
septième  jour  et  s'accorder  le  luxe  des  plaisirs  de  l'esprit,  se 
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forme  donc  bientôt  une  littérature ,  commune  à  tous ,  qui  lui 
rappelle  ses  meilleurs  souvenirs,  Tencourage  dans  ses  plus 
chères  espérances  et  lui  renvoie  comme  un  écho  ses  propres 
pensées.  D'abord,  grossière  et  mal  venue,  elle  tâtonne  long- 
temps et  se  perfectionne  en  marchant  :  sa  dernière  expression 
est  la  plus  précise,  la  plus  générale  et  la  plus  substantielle; 
alors  elle  ne  change  plus  qu'insensiblement,  et  on  la  transmet 
à  ses  enfants  telle  à  peu  près  qu'on  l'a  reçue  de  ses  pères. 
Cette  nature  impersonnelle  de  la  littérature  populaire  la  con- 
damne à  rester  commune,  sans  originalité  véritable  et  sans 
grandeur  :  quelle  que  soit  la  forme  dont  on  l'ait  relevée ,  ce 
n'est  pas  à  proprement  parler  de  la  poésie,  elle  n'invente  et 
ne  crée  rien,  c'est  toujours  de  l'histoire,  non  sans  doute  la 
chronique  d'événements  réels,  mais  le  roman  des  sentiments 
du  peuple  et  Tutopie  de  ses  idées. 

Au  fond  même,  ces  narrations  ne  sont  le  plus  souvent, 
comme  dans  les  moralistes  du  moyen  âge,  qu'une  forme  plus 
insinuante  d'enseignement,  et  ce  caractère  didactique  devient 
presque  exclusif  dans  les  contes  appropriés  aux  enfants  :  le 
récit  n'est  plus  alors  que  le  prétexte  d'une  leçon.  S'il  a  con- 
servé la  plupart  de  ses  qualités  primitives,  s'il  continue  à  pa- 
raître sérieux  et  naïf,  c'est  un  peu  par  nécessité  de  pédagogie 
et  beaucoup  par  entraînement  de  la  mémoire.  On  se  borne  à 
écarter  de  la  version  reçue  les  détails  qui  en  rendaient  la  signi- 
fication trop  obscure,  et  empêchaient  la  morale  de  s'appliquer 
en  quelque  sorte  d'elle-même  aux  devoirs  et  aux  nécessités  de 
la  vie.  Ces  exemples,  ainsi  que  les  appelaient  nos  vieux  ser- 
monnaires,  n'enseignent  pas  seulement,  comme  les  fables, 
l'économie  de  la  fourmi  et  les  autres  vertus  des  bêtes  et  du 
Bonhomme  Richard;  ils  veulent  développer  aussi  l'imagina- 
tion ,  élever  le  sentiment  et  former  le  caractère.  Malgré  leur 
futilité  apparente,  les  contes  consacrés  à  l'enfance  sont  donc 
en  réalité  beaucoup  plus  dignes  d'attention  et  d'estime  que  les 
autres  traditions  populaires.  Ceux-là  ne  sont  point  devenus 
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Qoe  lettre  morte ,  dont  le  sens  s'est  perdu  depuis  des  siècles  : 
tous  les  sentiments  et  les  idées  qu'ils  expriment  semblent  en- 
core si  importants  à  l'avenir  du  pays  que  l'on  cherche  à  en 
semer  le  germe  dans  les  générations  naissantes.  Ils  forment 
par  leur  ensemble  tout  un  système  d'éducation,  que  par  l'ex- 
pansion naturelle  de  son  esprit  le  peuple  se  donne  à  lui-même, 
et  pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  peut  l'y  voir  en  pied,  non 
avec  ses  verrues,  sa  veste  de  travail  et  ses  rides,  comme  le 
représenteraft  un  peintre  en  veine  de  franchise  ;  mais  avec  son 
costume  national  des  jours  de  fête,  dans  l'âge  heureux  de 
l'amour  et  de  l'espérance,  tel  en6n  qu'il  aime  à  se  croire  et 
que  le  comprennent  les  poètes  qui  pensent  et  qui  rêvent. 

Un  peuple  ne  succède  point  à  ses  devanciers  sous  bénéfice 
d'inventaire;  il  demeure,  quoi  qu'il  en  ait,  bien  engagé  dans 
son  passé  par  ses  habitudes  et  ses  idées;  le  mort  saisit  le  vif, 
comme  disent  les  légistes,  et  l'histoire  continue.  Mais  la  plu- 
part de  ces  souvenirs  héréditaires  restent  à  l'état  latent;  les 
altérations  involontaires  et  les  transformations  qu'ils  ont  subies 
les  rendent  méconnaissables,  même  à  l'œil  grossissant  des  sa- 
vants. En  Italie,  où  la  mémoire  de  la  grandeur  romaine  était 
cependant  protégée  par  une  sorte  de  religion  populaire,  le 
valeureux  Énée  n'est  plus  qu'une  pauvre  reine  qui  soupire 
pour  l'ingrat  Didon  (1).  Le  farouche  fils  de  Thésée  était  de- 
venu un  ermite,  qui  obtenait  une  des  meilleures  places  du  ciel 
par  les  mérites  de  sa  chasteté  (2),  et  Salomon,  bizarrement 
confondu  avec  Hercule,  avait  filé  dans  les  rues  de  Rome  pour 
l'amour  d'une  femme  (3).  Quelquefois  même  les  anneaux  se- 


(1)  Quando  il  figliuol  délia  regina  Enea 
Fa  presentato  al  genitor  Didone; 

Le  dûgrasie  délia  mea^  oct.  ci  ;  dans  Tigri, 
Canli  popolari  toseanif  p.  412. 

(2)  N'en  tout  le  monde  n*a  ermitey 
non  pas  voire  saint  Ipolite 
Qai  fa  plas  durs  que  dïamant, 
qai  jie  devenist  fins  amans. 
Se  on  mois  ost  séjourné  la  ; 

Roman*  de  la  Poire;  B.  I.,  n»  7996. 

(3)  Exemple  avon  de  Salomon, 


Qui  Jadis  fust  ai  sage  homme, 
y  Alla  par  les  rues  de  Komme  ; 
Tant  fut  d'aniour  de  femme  esprint; 
Sermon  joyeulx  pour  rire. 

Cette  inexactitude  de  la  iradition  n  anio- 
rise  nullement  à  révoquer  en  doute  sa 
populariié.  Diaprés  une  miniature  du 
Psautier  de  la  reine  Marie,  conservé  au 
British  Muséum,  Q.  B.  vu,  ce  serait  la 
reine  d'Egypte  elle-même,  et  non  la 
femme  de  Putiphar,  qui  aurait  tenté  Jo- 
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crets  qoi  rattachaient  les  traditions  à  TÂntiquité  classiqne  se 
sont  brisés ,  et  il  faut  pour  en  comprendre  la  raison  et  la  pro- 
venance qu'un  renseignement,  jusqu'alors  inconnu,  remette  sur 
la  voie.  Ainsi  naguère  encore  on  se  demandait  inutilement  par 
quel  hasard  singulier  des  papillons  de  nuit  avaient  été  appelés 
des  Faunes  (1),  et  nous  savons  aujourd'hui  que,  selon  une 
vieille  croyance  populaire,  les  Faunes  sortaient  des  arbres  à 
l'état  de  larves;  et  que  par  une  première  métamorphose,  avant 
de  devenir  hommes  des  bois,  il  leur  poussait  des  ailes  (2). 
Beaucoup  plus  indifférents  que  les  autres  traditions  populaires 
à  la  nature  de  leurs  récits,  les  contes  pour  les  enfants  racontent 
pour  raconter  et  admettent  volontiers  l'impossible  et  l'absurde 
quand  ils  tiennent  l'imagination  en  éveil  (3)  ou  aboutissent, 
même  un  peu  forcément ,  à  une  idée  morale.  Nul  scrupule  de 
vérité  ni  de  logique  ne  leur  a  fait  émonder  les  anciens  souve- 
nirs, et  ils  en  ont  gardé  fidèlement  d'assez  matériels  pour  venir 
en  aide  à  la  philosophie  de  l'histoire  et  prouver  que,  comme 
on  se  plait  encore  quelquefois  à  le  redire ,  le  christianisme  n'a 
point  du  tout  supprimé  le  vieux  monde,  et  que  nous  sommes 
toujours  les  fils  des  Grecs  et  des  Romains.  Ainsi,  pour  ne  point 
multiplier  démesurément  ces  indications,  dans  le  seul  recueil  de 
MM.  Grimm  (4),  il  se  trouve  un  musicien  qui  attire  les  ani- 
maux comme  Orphée  (5),  un  prince  intrépide  qui ,  à  l'instar 
d'Énée,  ferme  avec  deux  tranches  de  pain  la  gueule  des  lions 


seph,  et  cette  altération  d'un  texte  positif 
de  la  Bible,  amenée  sans  doute  par  le  dé- 
sir de  glorifier  davantage  le  jeune  pa- 
triarche, se  retrouve  dans  les  sculptures 
de  la  maison  chapitrale  de  Salisbury. 

(1)  Gela  ne  semble  pas  une  simple  al- 
tération du  grec  fâ^aiva,  puisque  le  bo- 
hémien Miira  réunit  aussi  cette  double 
signification,  et  qu'on  donne  à  un  autre 
genre  de  papillons  le  nom  de  Satyres, 

(2)  Fa  uni  nascuntar  de  vermibus  natis 
inter  iignum  et  corlicem,  et  postrenio 
proccdunt  ad  terram,  et  suscipiunt  alas 
et  eas  aroittunt;  postmodum  efficiuntur 
bomines  silvestres.  -Et  plurima  cantica  de 


eis  poetae  cecinerunt  ;  De  monstns 
(sixième  siècle);  dans  M.  Berger  de  Xi- 
vrey.  Traditions  tératologiques,  p.  SO» 

(3)  Gervasius  de  Tilbury  disait  déjà  dans 
le  treizième  siècle  :  Soient  adblescentiae 
sectatores  non  minus  figmenta  venan 
quam  vera...  non  minus  fabulis  quando- 
que  deleciantur  qjiam  rébus  gestis;  OM 
imperialitty  P.  111,  ch.  XLii,  p.  974. 

(4)  Kinder  und  àhusmàrchen ,  Got- 
tingue,  1857,  2  vol.  petit  in-8«.  Nous  de- 
vions à  Kimmense  renommée  des  auteurs, 
non  moins  qu'aux  sept  éditions  de  leai" 
recueil,  d'en  faire  le  centre  de  cette ctode. 

(5)  N®  VIII,  Le  merveilleux  musicien* 
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qui  lui  barraient  le  passage  (1),  mie  princesse  qui,  ainsi  qa'Âta^- 
Idnte^  s'oiïre  pour  prix  de  la  course  à  quiconque  veut  y  risquer 
sa  tête  et  est  également  vaincue  (2),  une  fontaine  qui  jaillit 
comme  l'Hippocrène  sous  le  pied  d'un  cheval  (3),  et  une  che- 
mise aussi  innocente  en  apparence  et  aussi  brûlante  que  la 
robe  de  Déjanire  (4).  Un  puissant  prince  y  veut,  comme 
Psammétichus ,  épouser  la  femme  qui  pourra  chausser  une 
pantoufle  dont  il  s'est  follement  épris  (5)  ;  l'aventure  si  com- 
plexe d'Ulysse  dans  la  caverne  de  Polyphème  s'y  est  conservée 
avec  toutes  ses  circonstances  (6),  et  Mercure  y  est  appelé 
comme  en  plein  paganisme  le  très^puissant  Mercure  (7). 
Les  travaux  d'Hercule  signifiaient  dans  le  moyen  âge,  comme  en 
pleine  Antiquité^  d'immenses  âi£BcnItés  vaincues,  et  quoique  ce 
gros  et  épais  héros  flit  déplorablement  entaché  de  paganisme,  et 
d'une  moralité  des  moins  édifiantes,  il  était  proposé  à  l'imita- 
tion des  fidèles  même  dans  les  églises  (8).  On  continuait  à 


(1)  N^xcrii,  La  source  dévie.  Psyché, 
dont  rhistoire  était  ceriainement  popu- 
laire penclant  le  moyen  âge,  empoRte  aussi 
deux  gâteaux  pour  pénétrer  dans  le  Tar- 
tare;  Apulée,  Metamorphoteon  1.  yi. 

(2)  No  Lxxi,  Les  tix  compagnons  oui 
vierment  à  bout  de  tout.  Le  souvenir  d  Â- 
taianie  se  retrouve  aussi  dans  le  Getta 
Romarwnim,  ch.  lx. 

(3)  N»  cvii.  Les  deux  compa^none  en 
voyage.  Le  peuple  croit  même  encore  que 
le  cneral  a  la  propriété  de  découvrir  les 
sources,  et  que  les  Esprits  des  eaux  en 
prennent  volontiers  la  forme  ;  Wolf,  Bei- 
trâge  zur  deuttchen  Mythologie,  u  Ih 
p.  306. 

(4)  N»  Ti,  Le  fidèle  Jean, 

(5)  N«  XXI,  Cendrilhn, 

(6)  No  cxci  des  premières  éditions,  re- 
tranché de  la  dernière,  comme  n'étant 
pas  suffisamment  tradidonoel  ;  c'est  un 
conte  dn  Dolopathos^  y,  8230-8570,  qui 
s«  trouve  aussi -chez  les  Serbes;  Vuk 
Stephanowitsch  Raradscbitsth ,  VolkS" 
màrchen  der  Serben^  n»  xxxvrii  :  voy. 
W.  Grimm,  Die  Sage  von  Pofyphem, 
âaos  les  Abhandlungen  der  K,  Akademie 


der  fFissenschaften  zu  Berlin,  pour  1857> 
p.  1-30. 

(7)  Grosmœcktigen  Merkurius;  dans  le 
n»  xcix,  VEiftrit  en,  bouteille  :  voy.  J. 
Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  136  et 
suiv.  Dans  son  Déclaration  of  popîsh  im- 
posture, p.  57,  Harsenet  appelait  encore 
(en  1602)  le  Prince  des 'fées  Mercury, 
L'histoire  de  Mercure  et  d'Argus  avait 
même  été  recueillie  dans  le  Gesta  Romu' 
norum,  avec  les  changements  nécessités 
par  les  croyances  chrétiennes.  Erat  qui- 
dam homo  cupidus,  nomine  Mercurins, 
subtilis  valde  in  arte  musîcali,  qui  miro 
modo.vaccam  habere  cupiebat;  ch.  cxr, 
p.  176,  éd.  de  Relier. 

(8)  Us  sont  représentés  dans  les  bas-re^ 
lieÈs  do  jubé  de  Saint-Etienne,  de  Limoges. 
C'est  probablement  par  une  allusion  mé- 
taplM)rique  à  ses  travaux  qu'Hercule  figu- 
rait dans  la  fête  populaire,  où  la  ville  de 
Louvain  célébrait  tous  les  ans  sa  déli* 
vrance ,  au  dixième  siècle,  (Tnn  long 
siège.  On  y  voyait,  selon  une  relation  de 
la  fin  du  seizième  siècle,  Gigantea  Hercu« 
lis  effigies,  equo  nigro  insidentis;  dans 
Molanus,  De  historia  sanctarum  imagi- 
num,  p.  506,  éd.  de  Paquot.  , 
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menacer  les  enfants  méchants  du  loup  (1),  et  l'idée  ridicule 
qui  en  avait  fait  un  épouvantai!  de  préférence  à  d'autres  ani- 
maux plus  terribles,  la  croyance  qu'il  prenait  d'abord  la  voix 
de  ses  victimes  (2),  était  aussi  restée  populaire  (3).  Si  tous  ces 
témoignages  d'une  liaison  immédiate  avec  le  monde  antique  ne 
semblaient  pas  encore  assez  positifs,  nous  citerions  comme 
preuve  irrécusable  l'histoire  de  Midas,  telle  qu'on  la  raconte 
au  fond  de  la  Bretagne  :  Le  roi  Portzmarc'h  avait  des  oreilles 
de  cheval ,  et  pour  que  ses  barbiers  ne  le  fissent  pas  connaître 
au  public,  il  ne  manquait  pas  de  les  mettre  à  mort  chaqae 
fois  qu'ils  remplissaient  leur  office  auprès  de  lui.  Un  intime  ami 
du  prince  lui  fit  un  jour  la  barbe  et  ne  fut  pas  décapité;  cepen- 
dant il  dut  s'engager,  par  serment,  à  ne  jamais  dire  à  per- 
sonne quelle  était  l'infirmité  du  souverain.  Il  prêta  ce  serment, 
mais  ne  pouvant  résister  au  besoin  de  laisser  échapper  cette 
confideftce  de  sa  poitrine ,  il  alla  faire  un  trou  et  se  soulagea. 
Des  roseaux  vinrent  à  pousser  dans  cet  endroit,  et  les  anches 
de  hautbois  que  les  bardes  prirent  à  ces  roseaux  répétèrent 
toutes,  dès  qu'on  souffla  dedans:  Portzmarc'h  !  leroi  Portzmarc'h 
a  des  oreilles  de  cheval  (4). 


(1)  On  disait  même  pro\erbialement 
en  Picardie  : 

Biaux  chires  leups,  n'etcoatez  mie 
mère  tenchant  chen  fleux  qui  crie. 

(2)  'Vox  quoqae  Moerim 

Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Moerim  videre  priores  ; 
Virgile,  Ecl.  ut,  v.  63. 

Ésope,   AûEoç  «al  Tfavi  ;   Donatus,  ad  Te- 
rentii  JdelphoSy  »ct.  m,  se.  1. 

(3)  Rapax  autem  besiia  et  cruoris  ap- 
peiens;  de  quo  rustici  aiunt,  vocem  ho*- 
minem  perdere,  si  eum  lupus  prior  vi- 
dent; Isidore,  Originum  1.  XII,  ch.  ii, 
par.  24,  p.  383,  éd.  de  M.  Otto.  La  na- 
ture si  est  telle,  que  quand  il  (li  lous) 
Yoit  un  homme  ains  que  li  homs  le  voie, 
li  homs  pert  la  vois  que  il  ne  puet  mot 
dire,  et  se  li  homs  voit  le  lou  avant,  li 
lous  port  sa  force  et  son  hardement;  Ri- 
chart  de  Fournival,  Bestiaire  (Camour; 
B.  I.,  Suppl.  fr.  n"  766,  non  pagine.  Je- 
hanne  la  Sauvage  dist  que  se  aucun  voit 
le  loup  devant  que  le  loup  le  voye,  il 


n'aura  povoir  de  lui  meffaire,  et  pareille- 
ment la  personne  au  loup  ;  Les  Evati' 
giles  des  Quenouille»,  journ.  m,  cb.  4, 
glose. 

(4)  De  Nore,  Coutumes,  mythes  et  tra- 
ditions des  provinces  de  France,  p.  2J9* 
Midas  avait  sa  raison  d^étre  dans  la  my- 
thologie grecque  :'  le  suivant  de  Bacclius, 
qui  changeait  en  or  tout  ce  qu*il  touchait, 

3ui  fructihait  tout,  avait  reçu  des  oreilles 
'âne  comme  un  emblème  du  pouvoir  gé> 
néraieur.  Le  nom  du  roi  breton  lui  avait 
donné  une  sorte  de  liaison  avec  ce  mythe  : 
Marc  h  signifie  Cheval.  Dans  un  vase  pu- 
blié par  Creuser,  Zur  Gallerie  der  alte» 
Dramatiker,  pi.  2,  Marsyas  est  représenté 
avec  une  queue  et  des  oreilles  de  cheval; 
le  radical  Map,  Cheval,  exisiaii  aussi  en 
grer  :  voy.  Pausanias,  1.  X,  ch.  xix,  par. 6, 
et  Élien,  Variarum  historiarum  l.  ix» 
ch.  16.  Cette  histoire,  connue  aussi  en 
Orient  (voy.  Benfey,  Pantschatantra,  t.  !« 
p.  XXII,  et  Dunlop,  p.  471,*  note  15dt 
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On  a  vobIu  aassî  découvrir  dans  les  contes  pour  les  enfants 
des  traces  d'influence  arabe  et  rapporter  à  des  accidents  d'his- 
toire des  analogies  qui  tiennent  au  fond  même  de  Fintelligence 
humaine,  et  ont  pu  se  produire  naturellement  sans  aucune 
assistance  étrangère.  Quand  l'imagination  joue  avec  elle-même, 
sans  autre  règle  que  son  caprice  et  sans  autre  but  que  son 
plaisir,  elle  conçoit  l'impossible,  combine  l'imprévu,  ordonne 
l'invraisemblable  et  fait  du  monde  réel  un  mirage  où  ne 
s'agitent  que  des  fantômes.  C'est  ainsi  qu'elle  travaille  chez 
les  Arabes,  en  fermant  les  yeux  et  en  tournant  le  dos  à  la 
réalité  :  leurs  inventions  les  plus  sérieuses  restent  des  songes 
volontaires,  et  ces  exagérations  du  merveilleux  amusent  trop 
les  enfants  pour  ne  pas  se  retrouver  à  peu  près  partout  dans 
les  contes  à  leur  usage,  comme  la  feuille  d'argent  qui  enve- 
loppe également  tous  les  médicaments  salutaires.  Dans  ce 
fouillis  d'imaginations  sans  base,  où  la  fantaisie  rêve  la  bride 
sur  le  cou ,  au  grand  galop  de  ses  quatre  chevaux ,  les  détails 
sont  trop  variés  et  les  aventures  trop  nombreuses  pour  que 
leur  originalité  ne  se  rencontre  jamais  aveic  aucune  autre  : 
l'impossible  lui-même  a  des  limites;  pris  en  soi,  chacun  de 
ses  éléments  est  une  réalité.  A  moins  d'être  bien  positivement 
résohi  à  ne  reconnaître  à  l'imagination  que  le  pouvoir  de  rapiécer 
de  la  friperie  et  de  raviver  les  vieux  galons,  on  ne  saurait 
donc  conclure  aucune  parenté  historique  de  pareilles  ressem- 
blances. Pour  admettre  de  préférence  une  origine  étrangère, 
même  comme  conjecture ,  il  faudrait  au  moins  trouver  à  côté 
de  ces  efilorescences  de  l'imagination  des  traditions  populaires 
sérieuses  qui  auraient  une  source  arabe  incontestable.  A  la 
vérité,  on  en  a  signalé  deux  qui  semblent  d'abord  empruntées 


trad.  de  Liebrecht),  »c    retrouve  en  Ir-  Observaciones  sobre  la  poesia  popular, 

lande  (dans  Kleike,  Màrchengaalf  t.  II.  p.  17$),  un  roseau  prend  également  la 

p.  131)  et  en  Servie  (n*  xxxix  du  recueil  parole  et  dénonce  le  meurtre  d'un  jeune 

de     M.     Wuk    Stephanowitsch    Rarad-  homme  enterré  sous  ses  racines,  et  cette 

scliitsch)  :  dans  un  rondalLi  catalan  {La  iradiiion  se  retrouve  dans  le  n^  xxviii  de 

Caûa  del  Riu  dearenas,  cite  par  M.Milà,  MM.  Grimm,  L'os  chantanu 
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au  Koran  ;  mais  elles  cîrcKlaieat  déjà  ea  Orient  longtemps  aa- 
paravant»  et  ce  o.ç  soat  paa  Ie9  Arabe;^  qui  le»  oat  apf^rtées 
en  Eur9{)e.  L'we  çst  la  l.égeade  de  cet  Ermite,  qui  s'in^gne^, 
comme  nous  l'eussions  tou$  fait,  Cf^utre  les  actes  bien  injustes  et 
bien  criminels  en  apparence  (|u'il  voit  commettre  à  ua  Ange(i), 
et  quand  les  raisons  lui  en  sont  dévoilées^  ^'humilie  devant  la 
sagesse  qui  gouverne  le  monde  (2).  Mais  eUe  était  déjà  connue 
en  Occident  avant  le  douzième  siècle  (3),.  et  riospiratien  en  est 
aussi  chrétienne  que  musulmane  :  elle  enseigne  à  se  sonmettre 
avec  respect  ayx  décrets  de  la  Providence  et  à  ne  point  se  per- 
mettre de  condamner  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre.  L'antre 
est  le  Sirat^  ce  pont  tranchant  conune  une  lame  de  rasoff, 
par  où  doivent  passer  les  âmes  aux  risques  de  chanceler  sous 
le  poids  de  leurs  péchés  et  de  tomber  dan3  Vabime  (4).  Les 
Arabes  ont  certainement  porté  partout  cette  croyance  avec 
eux  (5)  ;  mais  il  en  est  déjà  question  dans  une  lettre  de  saint 
Boniface  (6)  :  on  la  retrouve,  d'après  d'anciennes  traditions,  dans 
les  Miracles  de  Notre-Dame^  par  Gautier  de  Coincy  (7),  et 


(1)  Voy.  X^Korafiy  sur.  xviii,  v.  64-81  ; 
les  Mille  et  un  jours,  contes  xxvii,  xxvni, 
XXIX,  et  Ton  Uaomier,  Bpsenol,  t.  I, 
p.  162. 

(2)  DaasMéoQ»  N-ouveau  recueil  4»fa^ 
bliaux,  t.  II,  p.  216-235;  Wright,  SeUc- 
tion  of  latin  itories,  n°  vu;  Gesta  Roma- 
norum^  ch>  Lxxx,  éd.  de  M.  de  Relier, 
et  El  libro  de  los  enxempbs,  u9  clxi.  On 
la  retrouve  k  l'appeadice  des  Coïk^es  dfi- 
MM.  Grimm,  dans  la  légende  viii,  La 
bonne  vieille  mhre,  et  dans  une  autre  tra^ 
dition  allemande;  Deutsche  Sagen^  t.  1, 
p.  115.  Le  poëuie  de  Parnell,  Tthe  H  er- 
mite est  pr<wableiueot  imlAé  di4  français. 

(3)  Elie  se  troave  déjà  dans  les  f^ies 
d^s  Pèr^^  dont  les  élémenls  remoataiem 
à  des  traditions  plus  vieilles  que  le  ma- 
homéiisnie  ;  mais  comme  rédilion  la  plus 
connue,  celle  de  Ros-Weyd,  ne  la  contient. 
pas,  nous  la  puJ)lions  à  la  fin  de  cette 
étude,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bi« 
bKothèqiie  Mazarine.  Elle  est  probable- 
ment d origine  juive;  les  rabbins  lui 
avaient  même  donné  plusieurs  formes.  : 


voy.  Vhistoire  du  rabbi  Akil>a,  dans  le 
Beracholh;  Hurwiiz,  Ilebrew  taies  y  p. 
lS-21,  seconde  dition. 

(4)  Voy.  von  Hammer,  Rotenôl,  1. 1, 
p.  315  et  suiv.,  et  Weil,  Bibiische  Legen- 
den  der  Museùmnner,  p.  277-8.  Ce  pont 
est  aussi  probablement  d'origine  rabbi- 
niquo  :  voy.  Levi,  Parabole,  leggendt  e 
pensieri  raccoUidailibriialmudici,  p.  86. 

(5)  A  la  Maladetta,  dans  le  départe- 
ment de  la  Hautie4iiaroi}De,  il  y  a  entre 
des  précipices  épouvantables  un  passage 
Cortélvoit  et  très-diAkile  que  Ton  appelle 
Pas  ou  Pont  de  Mahomet. 

(6)  Igneum  piceumque  flumea  bul- 
liens...  super  qupd  ligfnuœ  poatis  vice  po- 
situm  erat;  Lettre  xxi. 

(7)  Tait  doutent  Longpont  et  Malpas.... 
Le  pont  De  puet  passw  nul«  ame» 
se  ne  l'a'û^  aostre  Dano*. 
La  mer  du  pont  si  roipte  cueit, 
cui  nostre  Dame  ne  secuerti 
Tost  est  chéuz,  tost  est  noiez  ; 

wl.  88,  éd.  de  r«))b4Po<|0^ 
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àsLmhLéffencle dorée (i)  ;  et  le  peuple  avait,  dans  plusieurs  pro* 
vinces  où  les  Sarrasins  n'avaient  pu  s'établir,  de  vieilles  prières  à 
moitié  magiques,  pour  obtenir  de  passer  sans  encombre  ce  dange- 
reux pont  (2).  Il  y  croyait  aussi  probablement  à  Naples  (3);  et 
dans  les  contrées  de  l'Ettrape  les  plus  inaccessibles  à  l'influence 
arabe,  en  Scandinavie  et  en  Irlande,  on  munissait  soigneuse- 
ment les  morts  d'une  forte  chaussure  qui  leur  en  rendit  l'épreuve 
moins  périlleuse  (4).  % 

Dans  les  climats  y  à  peine  modifiés  par  le  cours  régulier  des 
saisons,  où  les  convulsions  de  la  Nature  ne  rappellent  point  à 
l'homme  par  des  preuves  terribles  sa  dépendance  d'une  puis- 
sance supérieure,  le  merveilleux  qui  semble  si  puéril  aux  fau- 
teurs trop  gourmés  du  bon  sens  et  autres  pédants  de  Tincré* 
dttlité,  est  une  nécessité  de  l'éducation  des  enfan^<  Il  faut 


(1)  Ch.  L,  De  sancto  Patricio^  et  ch. 
Gi«ziu,  De  coihmemoratiùne  mnimmrum: 
voyez  aussi  J.  Grimm,  Deutsche  Mytho- 
logh,  p.  794  et  103&. 

[2)  P'vant  Uparadia  un*  petite  planche 
qu'est  pas  pus  belle  et  pas  pus  grande 
qu'un  chA^eii  d'tete  à  wa  boone  ange-, 
la  diction  d'Dieu  ceux  qui  saront 
par  le  .d«wur  y  passaront  ; 
les  ceux  qui  saront  pas  mourront, 
ail  bout  d'  la  friaBch'  deuteurefoat 
et  maudiront  clercs  et  curés 
^ui  n.'  les  vA  pas  bcn  bftptiséa  ; 

La  sainte  Quarantaine  de  Marie- 
Maçdeleime, 

Uae  autre  prière  analogue  est  également 
populaire  en  Berry  : 

Qui  vent  savoir  les  conditures, 

les  eondltures  de  not'  Seigneur,  etc. 

Voy.  Jaubert,  Dictionnaire  du  patois  du 
Berry,  2«  Snpplémeni,  p.  10.  Wolf  n'a 
pas  fait  connaître  la  provenance  de  celle 
qirîl  a  publiée  dans  son  Reitrage  zur 
deutsche  lHythologie,  t.  1,  p.  260  : 

Pécheurs  et  pécheresses,  venez  à  moi  par' 

[1er.,. 
ceux  qui  la  Barbe  à  Dieu  sauront, 
par-de«u»  la  plaoKhe  passeront, 
et  ceux  qui  ne  la  sauront 
au  bout  de  !a  planche  s'aasiattroot» 
cri«roiit,  braieront  : 
mon  Dieu,  hélas  ! 
malheureux  état  ! 
est  cemine  petit  enfant 
qui  Barbe  à  Dieu  n'apprend. 


V Annuaire  du  département  de  VAvn,  de 
1845,  a  pnblié  une  prière  rimée  du  même 
genre  en  patois  bressan. 

(3)  Tu  vaje  a  lo  Mnciello,  dove  pass2> 
raje  pe  lo  Ponte  de  lo  capillo  sta  negra 
perzona  :  perzô  pe  arremediare  a  lo  pc- 
ricolo  tujo,  piglia  ste  ssette  fusa;  Penta- 
merone,  v*  journée,  ly*  cbote;  U  H, 
p.  159,  ëdit.  de  1788. 

(4)  Finu  Ma{p3ussen,  Lexiœn  Mytho' 
Ingicum,  p.  425,  note.  Ce  pont  figure 
aussi  comme  épouvantail  dans  la  mytho- 
logie parse,.  oà  il  s'appelle  Tschineuadf  et 
même  dans  les  croyances  rudiœeniaires 
des  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  : 
Tkéy  cane  to  a  very  high  rock,  ihe  edge 
of  which  -was  as  snarp  as  the  sharpest 
knife.  Waiting  at  îtshiiher  end,  tbey  turo 
to  essay  the  dangerous  test  of  iheir  good 
or  bad  deeds,  the  unerring  trial  of  their 
guilt  or  purity,  stood  mauy  seuls  of  Dah- 
cotahs  and  others  whom  Akkeewaisee 
had  known  on  the  earth.  He  svood  and 
beheld  the  punishment  of  the  bad  and 
the  blessed  escap  of  the  good  firom  the 
dpeadful  ordeal  to  which  ail  alike  were 
aubjected;  Jones,  Traditions  ofthenortk- 
american  Indiens,  t.  I,  p.  228.  Cette 
croyance  se  retrouve  également  chez  les 
Cboctaws;  Catlin,  Letters  and  notes  on 
the  mannerSfCustomsand  conditions  of  the 
north-american  Indians,  t.  II.  p.  127. 
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élever  leur  imagination  au-dessus  des  réalités  si  bornées  de  leur 
expérience,  et  leur  apprendre  à  ne  pas  chercher  uniquement  à 
leurs  pieds  la  raison  des  effets  et  la  cause  première  des  causes. 
Les  Grecs  en  sentaient  déjà  la  nécessité,  quoique  leurs  dieux 
se  mêlassent  complaisamment  de  tous  les  détails  de  leur  vie  (1), 
et  à  une  époque  où  Ton  ne  pouvait  se  mettre  à  la  fenêtre  sans 
voir  passer  quelque  miracle,  les  premiers  chrétiens  avaient 
imaginé  un  merveilleux  spécial  quigest  peut-être  arrivé  jusqu'à 
nous  de  grand' mères  en  grand'mères(2).  Chez  les  peuples  dont 
l'esprit  lourd  résiste  à  ces  petits  ébranlements,  ou  dont  les 
tendances  raisonneuses  s'attaquent  volontiers  même  aux  his- 
toires qui  les  ont  émus,  on  a  jugé  bon  de  donner  au  merveil- 
leux un  caraclère  plus  menaçant  et  de  disposer  par  de  vaines 
terreurs  aux  enseignements  de  la  religion.  Les  dieux  qui  avaient 
présidé  aux  élérnents,  les  Nymphes,  les  Naïades,  les  Sylphes 
et  les  Gnomes ,  se  trouvaient  par  leur  origine  et  leur  domicile 
habituel  de  plain-pied  avec  l'Humanité,  et  pouvaient  intervenir 
naturellement  dans  le  cours  des  choses;  mais  ils  étaient  juste- 
ment suspects  de  continuer  la  vieille  religion  et  semblaient, 
sinon  un  danger,  au  moins  une  irrévérence  pour  les  croyances 
chrétiennes  (3).  Le  diable  était  un  personnage  beaucoup  trop 
considérable  pour  que  l'imagination  en  usât  sans  façon  avec 
lui  :  c'eût  été  lui  manquer  bien  sensiblement  de  respect  que 


Plutarque,  Thésée^  ch.  xxiii,  par.  y, 
p.  12,  édit.  de  Didot.  Lucien  parle  aussi, 
comme  fort  connus,  des  contes  absurdes 
des  bonnes  femmes  ;  Le  menteur  d' inclina" 
Uon,  par.  il  et  ix.     . 

(2)  Jam  si  et  in  toiam  fabulam  initîe- 
tur,  nonne  taie  aliquid  dabiiur  te  in  in* 
fonda  ioter  somni  diffîcultates  a  nuiri- 
cula  audisse,  Lamiae  turrcs  et  pectioes 
Solis ;TertullieD,  Adversua  f^nlentinianos, 
p.  644;  Opera^  ëdit.  de  Paris,  1566.  On 
retrouve  quelque  chose  de  pareil  dans  le 
Pentamerone,  2"  joamée,  !«'  conte,  ce 
dans  le  Kinder  und  Hausmàrchen,  d9  xii. 
C'étaient  certainement  des  souvenirs  my- 


thologiques :  Lucien,  /.  /.  par.  ii,  cite 
même  comme  servant  à  effrayer  les  en- 
fants Mormo  et  Lamia. 

(3)  Les  poètes  italiens  de  la  Renaissance, 
qui  étaient  presque  aussi  païens  que 
chrétiens,  attribuaient  cette  origine  aux 
fées  : 

Qaeste,  ch*  or  Fate,  e  dagli  Antichi  foro 
già  dette  Ninfe  e  Dee  con  più  bel  nome; 
Ariosto,  /  einque  canli,  ch.  i,  str.  9. 

Voy.  aussi  YOrlando  innamorato,  I.  111, 
ch.  Vil,  str.  7.  Il  est  cependant  vrai  que 
les  Nymphes  étaient  quelquefois  appelées 
Fatuae,  et  quelques  savants  ont  rattaché 
ce  nom  à  Fatum  :  voy.  Hartutig,  Die  Ht- 
ligion  der  Rômer,  t.  H,  p.  231  et  sui- 
vantes. 
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de  le  traiter  comme  un  de  ces  Manducos  ridicules  dont  on  tirait 
la  ficelle  quand  on  leur  voulait  faire  ouvrir  la  raftchoire,  et  l'on 
aurait  craint  de  le  provoquer  à  se  mêler  trop  sérieusement  de 
ses  affaires.  On  chercha  donc  ^ur  T arrière-plan  de  quelque 
mythologie  moins  compromise  des  agents  de  merveilleHX  plus 
innocents,  et  Ton  trouva,  probablement  dans  le  chaos  semi- 
indien  des  mythes  celtiques  (1),  des  créatures  déshéritées  du 
droit  de  faire  elles-mêmes  leur  destinée,  qui  avaient  reçu 
comme  une  sorte  de  compensation  le  pouvoir  d'exercer  une 
influence  irrésistible  sur  la  destinée  des  autres  (2).  Cette  sus- 
pension du  libre  arbitre,  le  plus  bel  apanage  de  Tbomme, 
s'exprimait  par  une  image  sensible  :  on  donnait,  au  moins 
temporairement,  à  ces  êtres  dégradés  la  forme  de  quelque 
animal  soumis  aussi,  sans  résistance  possible,  à  la  domination 
brutale  de  ses  instincts.  Il  y  a ,  dit  un  vieux  dictionnaire  chinois, 
trois  mauvaises  voies  :  l'état  des  damnés  que  consume  le  feu 
des  enfers,  la  condition  des  démons  et  celle  des  animaux  (3). 
D'abord  sans  doute  cette  condition  avait  été  une  justice  et  une 
expiation  :  C'est,  disait  une  fée  indienne,  à  cause  de  mes 
mauvaises  actions  que  j'ai  reçu  ce  corps  de  dragon  (4).  Les 


(1)  (Robin]  disoit...  aussi  qne  an  jour 
les  espia  (les  fées),  lorsqu'elles  se  reii> 
roient  en  leurs  caverneux  rocz,  et  que  sou- 
dain qu'elles  aprochoient  d'une  petite 
mote,  elles  s'esvanouyssoient  ;  Noël  du 
Faîl,  Propot  rustiques^  p.  52.  En  Auver- 
gne et  en  Bretagne,  les  deux  provinces  de 
France  où  les  souvenirs  celtiques  se  sont 
le  mieux  conservés,  ou  croit  encore  que 
les  fées  habitent  les  monuments  druidi- 

3ues;  de  Nore,  Coutumes  des  provinces 
e  France,  p.  175  et  SOS.  Elles  passent 
même  encore  en  Suède  pour  être  plus 
puissantes  le  jour  où  l'on  fête  le  retour  du 
soleil  dans  toute  sa  force;  Ârndt,  Beise 
in  Schweden,  1. 1,  p.  235.  Il  existe,  nous 
oserions  presque  dire,  une  preuve  philo- 
logique de  celte  influence.  La  supersti- 
tion, si  populaire  pendant  le  moyeu  âge, 
du  loup  gttroUf  a.  eu  sans  doute  pour  ori- 
■  gÎDe  la  double  acception  en  breton  de 
Guiitou,  Diable  et   Loup.  Ce  mot  était 


même  passé  aussi  dans  la  langue  avec  sa 
signification  celtique,  Courir  le  GuUUdou, 
littéralement  Le  diable  noir. 

(2)  C'est  nue  idée  indienne  :  le  brah- 
manisme enseignait  qu'une  pénitence  ri- 
goureusement accomplie  investissait  les 
plus  grands  criminels  d'une  puissance 
surnaturelle  qui  pouvait  devenir  mena- 
çante même  pour  les  dieux. 

(3)  Dictionnaire  Fan-i-ming-i-tsi;  cilé 
par  M.  Stanislas  Julien,  Mémoires  de 
JSiouen-thsang,  1. 1,  p.  143,  note. 

(4)  Hiouen-thsang,  Mémoires  sur  Us 
contrées  occidentales,  t.  1,  p.  327.  Telle 
était  aussi  la  destinée  de  Mélusine  dans 
la  tradition  populaire.  Peut-être  par  sou- 
venance des  Sirènes,  Couldrette  ne  lui  a 
imposé  que  la  moitié  de  cette  métamor- 
phose : 

La  regarde,  s'y  apparçoit 
Mel  Insigne  qui  se  baignoit; 
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fées  aimaient  donc  à  faire  le  mal ,  parce  que  leur  nature  était 
perverse  (1),  qu'elles  souffraient  de  leur  impuissance  à  se  rele- 
ver de  cette  dégradation  honteuse,  et  enrageaient  d'être  si 
laides;  car  elles  inspiraient  une  terreur  trop  générale  pour 
qu'on  ne  leur  crût  pas  aussi  une  laideur  plus  qu'humaine,  et  on 
y  ajouta,  comme  un  appendice  de  leur  puissance,  une  grande 
vieillesse  :  l'âge  de  l'insensibilité,  de  la  méchanceté  froide  et 
des  rancunes  contre  la  vie  (2).  En  Bretagne,  la  patrie  euro- 
péenne des  fées,  elles  sont  toutes  malfaisantes ,  et  l'ancienne 
croyance  à  leur  difformité  s'est  conservée  dans  une  locution 
populaire  :  Laid>e  et  difforme  comme  une  meille  fée  (S),  Mais 
le  christianisme  avait  trop  bien  enseigné  aux  hommes  que  la 
souffrance  rachetait  des  châtiments  les  mieux  mérités,  pour  ne 
point  accorder  aux  fées  le  bénéfice  de  la  réhabilitation  morale 
et  n'en  pas  admettre  aussi  de  bienfaisantes  :  il  y  eut  des  coups 


Jusqu'au  nombril  la  voit  ai  blanche 
comme  la  nesge  est  sur  la  branche. .. 
Mais  queue  ot  detoubz  de  serpent, 
graut  et  horrible  vraiement. 
D'argent  et  d'azur  f u  burlée  ; 
fort  s'endebatf  l'eaue  a  troublée; 

Livre  de  Lutignen,  p.  141. 
Halebmni  dit  dans  Huan  de  Bordeaux^ 
V.  5379  ; 

Et  jou  meïsmes  serai  par  toi  grevés. 
Qu'il  m'estevra  ma  penance  dobler 
trente  huict  ans  serai  luitons  en  mer, 
▲veuc  les  trente  que  jou  i  doi  ester. 

'Cette  croyance  a  certainement  contribué 
au  respect  superstitieux  que  l'on  porte 
aux  cigognes  :  Je  vous  dy  pour  certain 
que  les  cygoignes,  qui  en  Testé  se  tien- 
nent en  ce  pays  et  en  y  ver  s'en  retciur- 
nent  en  leur  pays,  qui  est  entour  le  mont 
•ée  Synay,  «ont  par  delà  créatures  comme 
vous;  Evangiles  dt9  Quenout7/e5,  jonm. 
▼i,  ch.  19.  La  reiigioa  sanscrite  admet- 
ttit  pleiBenent  des  Esprits  oNitfaisaats  et 
•  4é^radés  (voy.  le  Af ânoua,  i.  zii,  ^. 
£9-72),  cC  c|uelque»-ans  étaient  peraom- 
sous  la  forme  il'aaimanx  :  les  Nâ- 


;gas  avaient,  comme  Mélasio«,  «ne  fiice 
namaîoe  et  une  queue  de  serpent.  Aussi 
les  contes  de  fée  sont-ils  encore  mamte- 
naut  populaires  dans  THindoustan  :  nous 
connaissons  un  recueil  «n  bengali,  Bandu 


Bilas,  Calcutta,  1S51,  et  dans  son  0»- 
bliotheca  orientaliSf  t.  II,  p.  217,  M.  Zen- 
ker  eu  a  cité  un  autre,  traduit  du  sanscrit, 
Madhub  Malati,  sans  date. 

(1)  Dans  les  idées  chrétiennes  toute 
puissance  aupérieui^  à  rUumaniié  e'tait 
une  puissance  diabolique  et  par  cons^ 
queot  malfaisante.  C'est  ce  qui  distingue 
si  profondément  la  Féo,  le  Géant  et  le 
Nain,  du  Génie  et  de  la  Pén,  qui  n*oat 
rien  de  commua  avec  le  chrisiianisme. 

(2)  On  appelait  le  Diable,  le  f^ieux  dei 
anciens  jours  (un  ancien  nom  de  Saturne, 
Ztùc  *Axiii|uoc),  Guillou  COL,  le  Vieux  loiiPi 
en  breton,  et  Old  Nick,  en  anglais,  et  la 
méchanceté  des  vieilles  femmes  était  pro- 
verbiale. 

Alleoto,  torvam  laciem  «tterialia  menibim 
£xuit»  in  vultus  leae  transiormat  anilea; 

disait  Virgitc,  Aeneidos  1.  Tit,  t.  415,  et 
on  lit  dans  Kccart,  Observatkmum  poUti- 
eonrm  dec.  ix,  ch.  6  : 

Hoc  solum  monachus  ninûrom  a  dsemoae 

[distit, 

qnod  qnidqirid  vafer  hic  «oggertt,  ilte 

(fadt 

M  ai  juDcta  doUs  anua  a4}uvet  et  colat  aata, 
audefount  Erebi  depopulare  doman. 

(3)  L'espagnol    Fem   signiie    cacare 

Laide^  Diffome. 


de  baguette  ponr  le  bien  comme  pour  le  mal ,  et  le  monde 
visy»le  et  invisible  fut  livré  à  l'imagination  sans  condition  et 
sans  réserve^  Les  fées  perdirent  avec  leur  méchanceté  la  lai- 
denr^  le  sigtoe  particulier  de  réprobation  qui  les  avait  d^  abord 
caractérisées  :  leur  beauté  devint  aussi  merveilleuse  )  en  leur 
qualité  de  femme,  ce  fut  leur  première  puissance  (1),  et  pour 
{NTOtester  plus  efficacement  contre  les  mauvais  bruits  qui  avaient 
couru  sur  leur  compte,  on  y  ajouta  une  blancheur  angélique  (2). 
Enfin,  sans  s'expliquer  catégoriqueVkient  sur  leur  origine,. oh 
eut  grand  soin  d'assurer  qu'elles  n'avaient  aûcuti  lien  de  pa- 
renté avec  le  mauvais  principe,  et  qu'un  bon  chrétien  pouvait 
accepter  leurs  bienfaits  en  sûreté  de  conscience  (3).  Mais  elles 
n'en  restaient  pas  moins  soumises  à  une  impérieuse  nécessité, 
et  on  leur  attribua  naturellement  le  àexe  le  plus  faible,  le  plifô 
souvent  -opprimé  et  le  plus  dépourvu  d'initiative  ;  on  continua 
à  les  appeler  d'un  nom  qui  exprimait  leur  condition  fatale,  des 
Fée8  (4),  et  on  leur  supposa,  comme  aux  femmes  impression- 
nables et  mat  élevées  de  ce  temps-là ,  des  passions  sans  causes, 


(1)  Si  bêle  créature  ne  fa  onques  trouvée  : 
Che  est  angre  du  chiet  ou  je  croi  que 

[ch^est  fée  ; 
Docn  de  Maienei,  V.  3668. 

Tele  est  bideuse  oomne  estrie  ; 
tble  «t  vielle,  noire  et  restrie 
Qui  plus  est  gent(e)  c'uae  fée 
quant  (ele)  est  painte  et  atifée; 
Gautier  de  Coincy,  Mitmeln;  col.  471. 

(2)  Ele  est  assez  plus  blanche  que  seraine 

[ne  fée; 
Gui  de  Nanteuil,  v.  798. 

Si  ot  plus  blanc  le  front  que  n'est  noie  sor 

[JaMe, 
£t  la  color  ot  fresche  et  moult  bien  colorée. 
Il  sanble  (a)  qui  l'esgarde  que  ce  soit  une 

Partie  ta  Dmcktiwe,  v.  8081. 

(3)   Âprèi  avoir   dit    dàos   Gmi^fr^, 
▼.  5771  : 

Ja  aai  le  vottre  père,  mes  ainsi  sut  faé 
Qttt  je  Toia  par  le  monde  tout  a  ma  vo- 

tïtnté, 
Mes  que  ne  tâche  mal  homme  crestVenné 
H*a  fàtne  crestïenne  :  si  me  fu  il  donné 
Quant  Dex  le  m'otfoia,  lé  fbi  de  miyesté  ; 
Et  est  par  laërie  M  par  là  tdenté, 


Makbron  ajotttait^  v.  Si! 3  : 

Je  ne  sui  pas  déable  ne  Je  ne  sni  maufé, 
lins  «ui  de  la  partie  au  rèl  de  majeeté.  . 

(4)  Quelquefois  Faéeti  Soumises  à  la 
destinée,  Enchanicet  : 

Aa  chemin  m*a  rataint  eesit  grant  dyable  (M  ; 
Doon  de  Maience^  ▼.  4504. 

Dans  Maudis  ttJygrefnônt,  Bayard,  le 
cheval  de  Renaud,  estait  fàyé;  les  bottés 
du  Petit  Poucet  sont  fées  {Cabinet  des  fies, 
1. 1,  p.  75)  ;  la  cassette  de  Fimtte  Ceû- 
dron  est  fée  {Ibidem,  t.  II,  p.  496),  et 
ceruins lutins  se  nouimeiti  em!t>re  eaN6l> 
mandie  des  fés;  Amélie  Bosquet,  Nor- 
mandie romanesque  et  merveilleuse^  p .  1 30. 
Mais  comme  on  appelait  ainsi  les  Parques 
Fata  (dans  Grnier,  p.  xcvtii,  inscr.  I), 
Dominae/ati  (Ovide,  Tristm,  1.  V,  él.  ill, 
V.  17),  el  que  cv  seils  atttf  était  d'un  tout 
autre  intérêt  pour  le  peuple,  il  devint 
dominant,  et,  ainsi  que  le  dit  le  BômOn 
de  Lahcetot  du  Làc:  Eb  celuy  temps  estoit 
appelé  filé  cil  qui  s  entremettoit  d'enclian- 
temems.  Amyot  a  même  traduit  plusieurs 
fois  tkot^a  par  Fée. 
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des  colères  sans  mesure,  des  vouloirs  et  des  dévouloirs  sans 
raison  (1).  Aucune  impossibilité  spéciale  n'en  restreignant  le 
nombre,  on  les  multiplia  indéfiniment;  on  en  fit  la  cheville 
ouvrière  et  le  plus  bel  ornement  des  contes  d'enfants.  Grâce 
à  leur  intervention ,  le  merveilleux  pouvait  succéder  au  mer- 
veilleux, l'impossible  était. possible 9  Tinvraisenablable  devenait 
une  réalité,  et  au  bon  moment  le  dénoûment  sortait  de  terre 
sous  la  forme  d'un  feu  dévorant  ou  tombait  du  ciel  avec  un 
heureux  mariage  el  beaucoup  d'enfants. 

A  côté  des  fées  figurent  quelquefois  d'autres  épouvantails 
d'une  nature  plus  terrible,  une  personnification  de  la  force  bru- 
tale vue  au  microscope  et  poussée  au  noir.  Ces  Groquemitaiues 
gigantesques  n'ont  ni  passions^  ni  caractère,  ni  individualité  qui 
leur  soit  propre;  on  ne  les  désigne  même  que  par  leur  nom  gé- 
nérique d' Oi/rej  et  leur  savoir  se  borne  à  sentir  la  chair  fratche 
et  à  croquer  les  enfants  avec  de  grandes  dents.  Ils  semblent  trop 
grossiers  et  trop  mal  inventés  pour  que  l'imagination  moderne 
ne  les  ait  point  reçus  tout  faits  de  la  mémoire,  et  nous  les  re- 
trouvons aussi  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Râkschas  (2).  Nous 
citerons  seulement  en  preuve  un  passage  de  l'épisode  de 
Kounti,  dans  le  Mahahhârata  :  Pendant  que  Kounti  dormait 
avec  ses  fils,  non  loin  de  son  lieu  de  repos  veillait  le  géant 
Hidimba,  appuyé  à  un  tronc  d'arbre.  Gomme  un  nuage  dans 
la  saison  des  ténèbres,  les  yeux  du  monstre  étaient  som- 
bres; les  dents  lui  sortaient  au  loin  de  la  bouche;  jamais  il 
n'était  suffisamment  repu  de  chair,  et  la  faim  lui  creusait  alors 
les  entrailles.  Longues  étaient  ses  cuisses,  longues  aussi  ses 


(1)  Quand,  les   prétendues  merveilles 

3u'oii  leur  altribuail  trouvèrent  daus  les 
éveloppements  de  la  civilisation  des 
explications  naturelles,  il  fallut  bien  re* 
connaître  que  les  fées  ne  se  mêlaient  pas 
à  tout  propos  des  choses  qui  ne  les  regar- 
daient pas.  La  logique  des  bonnes  femmes 
el  des  poètes  en  conclut  qu'elles  avaient 
changé  de  caractère,  qu'elles  se  préoccu- 
paient beaucoup  plus  de  leur  dignité  et 


nMntervenaient  plus  qu'à  leur  corps  dé- 
fendant dans  les  petites  affaires  de  cha- 
cun, Courval-Spnnet  disait  dans  les  Exer- 
cicei  de  ce  temps,  saL  vi  : 
Elle  arrive  aussi  tost en  cheveux  tnen  coiffée, 
à  pas  lents  et  tardifs  ainsi  comme  une  fée. 

(2)  C'étaient,  selon  le  Sânkhâyana  soû- 
traSy  des  Selagas,  des  Malfaiteurs  par 
e&cellence;  MOller,  History  of  ancUnt 
ganskrit  liUraturCf  p.  39. 
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jambes  ;  sa  barbe  était  rouge  et  sa  chevelure  rouge  ;  eOroya* 
blement  gros  de  la  ceinture ,  du  cou  et  des  épaulçs ,  ses  oreilles 
étaient  larges  coname  une  raie.  Ce  géant  aux  yeux  sombres, 
difforme  et  terrible  à  voir,  avait  déjà  dans  sa  pensée  saisi  les 
fils  de.  Pàndous,  les  nobles  héros;  avide  de  chair  et  depuis 
longtemps  affamé,  il  se  les  était  appropriés  dans  sa  pensée. 
Semblable  à  un  nuage  épais  dont  le  soleil  couchant  eût  em- 
pourpré le  sommet,  le  géant  aux  membres  puissants  et  aux 
dents  aiguës  tendit  ses  doigts  en  Tair,  les  passa  dans  sa  che- 
velure hérissée,  ouvrit  en  bâillant  ses  larges  mâchoires  et 
regarda  deux  fois  tout  autour.  Quand  il  eut  senti  la  chair 
fraîche,  il  parla  ainsi  à  sa  sœur  :  Enfin  s'offre  a  moi  la  nour- 
riture bien- aimée  que  je  convoite  depuis  si  longtemps  :  Teau 
m'en  tombe  vraiment  des  lèvres,  et  la  langue  m'en  cuit  dans  la 
bouche  (d).  Si  cette  tradition,  que  les  populations  européennes 
auraient  naturellement  rattachée  à  un  nom  latin  qui  leur  était 
plus  familier  (2),  n'était  pas  réellement  arrivée  jusqu'à  nous, 
nous  verrions  volontiers  dans  nos  Ogres  un  souvenir  d'ennemis 


(1)  Voy.  aussi  Holtzmann,  Indische  Sa- 
gen,  t.  I,  p.  131  ;  les  Voyages  de  Sindbad 
le  Marin,  et  le  Fisir  puni  des  Mille  et  une 
nuùs. 

(2)  Orcus  ëlait ,  dans  la  vieille  langue, 
une  personnification  de  la  mort  : 

Mihi  sex  menses  satia  sunt  vitae,  septimum 

[Orco  «por.deo; 
Caecilius,  Hymni»;  dans  CieéroD,  De 
Jlnibu9, 1.  II,  ch.  vif,  par.  22. 

ToUat  bona  flde  nos  Orcus  nudas  in  cato> 

[uium  ; 
Làberma,  Staminariae ;  dans  Aulu- 
Gèle,  1.  XVI,  ch.  vu,  par.  4. 

Trîmalchion  disait,  Ik  propos  du  squelette 
apporté  sur  la  table  du  banquet  : 

Sic  erimua  cuncti,  poatqnam  nos  auferet 

[Orcus, 
ergo  vivanius.  dum  licet  esse  bene; 
Pétrone,  Satyricon,  fragm.  xxxiv. 

I/Orcas  était  certaineaient  connu  dans 
les  Gaules  comme  un  être  redoutable, 
puisque  saint  Ëloi  disait  dans  un  serniou 
contre  les  restes  du  paganisme  :  NuUus 
Domina  daemoniim,  aut  Meptunum,  aut 
Orcum,  aut  Dianam...  invocarc  praesu- 


mat;  dans  d'Achery,  Spicilegiuniy  t.  Y, 
p.  215,  et  le  nom  de  l*Ogre  en  italien 
(Orco)  et  en  vieil-espagnol  (Uerco)  en  est 
certainement  dérive.  Mais  nous  doutons 
que  le  mot  français  en  vienne  aussi.  Ogre 
est  un  nom  générique  qui  désigne  des 
hommes,  à  la  vérité  plus  robustes  et  plus 
méchants,  mais  aussi  mortels,  beaucoup 
moins  avisés  que  les  autres,  et  ne  sVn 
distinguant  au  fond  que  par  un  goût  très- 
prononcé  pour  la  chair  d'enfant.  La  Loi 
salùfue  prononçait  une  amende  considé- 
rable contre  des  êtres  à  part  qui  man- 
geaient de  la  chair  hpimaine  :  Si  stria  ho- 
raineni  comederit,  et  convicta  foerit, 
viiiM  denarios,  qui  faciant  solidos  ce, 
culpahilis  judicetur;  ch.  Lxvti,  par.  3, 
et  ilerold  a  cité  dans  son  commentaire 
plusieurs  autres  témoignages  de  cette 
croyance.  Ce  passage  du  r  d'une  syllabe 
marquée  de  l'accent  tonique  dans  une  syl- 
labe muette  serait  fort  insolite,  et  nous 
rattacherions  plutôt  Ogre  an  norse  Ygr, 
Uggr,  Féroce,  Terrible,  qui  se  retrouvait 
sans  doute  avec  des  variantes  insignifiantes 
d^ns  les  dialectes  bas-allemands. 
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tedotrtabl^s  dmit  la  peur  aaraît  encore  exagéré  la  férocité  et 
Ja  force  (l)v  c'est  ainsi  qtie,  longtemps  après  les  croisades, 
les  petits  Arabes  croyaient  entendre  à  la  tombée  du  jonr  le 
cheval  de  Ridbard  Cœttr-tle*!ion  galoper  derrière  les  buis- 
sons, et  revenaient  en  tremblant  se  blottir  auprès  de  leur 
mère  (2). 

Les  contes  d'enfants  ne  finissent  point  ainsi  qne  les  apolo- 
gues par  une  morale  qui  en  précise  le  sens  ;  ils  comptent  sur 
l'imagination  de  leur  publie  et  se  donnent  des  allures  plus 
dégagées.  Ils  afiectent  même  pour  la  plupart  de  laisser  toute 
liberté  à  l'intelligence  et  ne  poussent  point  droit  devant  eut 
comme  une  argumentation  dont  une  vérité  absolue  doit  sortir. 
Leur  enseignemeut  admet  des  distinctions  et  des  exceptions  ; 
il  sait  que  dans  des  circonstances  différentes  les  mêmes  règles  ne 
seraient  plus  d'une  bonne  application ,  et  voudrait ,  morale  à 
part,  apprendre  à  se  tirer  toujours  d^affaire  avec  du  béné- 
fice dans  sa  poche.  Ainsi  à  côté  Des  deuœ  compoignons  en 
voyage,  où  l'adresse  intéressée  est  sévèrement  châtiée  (3),  se 
trouve  une  histoire  d'animaux  où  la  (inesse  est  glorifiée  par  le 
succès  (4)  :  seulement,  par  un  instinct  moral  très-remaN 
quable ,  on  a  pris  dans  une  sphère  inférieure  les  personnages 
qui  représentent  le  côté  purement  pratique  et  machiavélique 
de  la  vie. 

L'amour  âe  la  famille,  le  sentiment  fondamental  de  la  société 
allemande^  échappe  cependant  à  toute  restriction  ;  l'excès  n'y 
devient  jamais  un  défaut,  et  aucun  exemple  contraire  n'en 
tempère  les  applications.  Devant  lui  s'abaissent  même  les  lois 
inflexibles  de  la  Destinée  ;  les  mères  repassent  les  bords  quW 
passe  sans  retour  et  reviennent  allaiter  leurs  enfants  (5). 

(1)  G^éukropmion  d«  M.  Walckeoa«r,  <4)  N«  Lxxnt  et  LXXiV. 
lettnttur  leê  comtts  d^/éeà,  p.  169.  (5)  N««  xi  et  xiii  ;  aussi  dans  Knkû  et 

(2)  Sire  de  JoinviUe,  Histoire  de  Saint  Schwa«,  Ni>r4deuUcht  Sug^  li»  cli: 
toiys;  dans  le  Recueil  des  historiens  des  ^'Vf""^  "T"^*"  **■*"*  !?**  ^ 
CauUs  et  de  ta  france.  t.  XX.  p.  20..  5^"^^:^^.^^^  L^rl^. 

(3)  N^CTIU  p.  3. 
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L'ingratitade  envers  ne  jière  seoMe  un  crime  si  motistitreai 
ipe  Dieu  se  met  sur-le-champ  àl'œuTre  pour  ie  punir,  et  inventa 
tout  exprès  yo  miracle  aussi  extraordinaire  (1).  U  prend  à  son 
compte  toutes  les  malédictioBS  palemelles,  et,  saus  entrer  dans 
la  ooBsidératiûn  des  circonstances  attéonantes ,  îi  les  exécute 
à  riosUnt  (2).  L'amcHir  conjugal  y  est  à  peine  mentionné^ 
ce  serait  un  anachronisme  dont  on  ne  devinerait  pas  (e  sens  : 
le  conteur  repassera  dans  uœ  quiniaine  d'années.  L'amour 
paternel  est  aussi  à  peu  près  absent  :  ce  ne  sont  pas  les  pères 
qui  sont  sur  les  bancs ,  et  si  on  l'y  eût  trop  montré  comme  un 
devoir,  le  public  aurait  pu  te  comfNrendre  comme  un  droit. 
Lés  mères  elles-mêmes ,  qui  sont  cependant  si  mêlées  à  la  vie 
des  enfants ,  y  figurent  le  plus  souvent  à  l'état  de  belles^mè^ 
res;  la  seule  maternité  qui  soit  en  saiflîe,  peut-être  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  enseigner  d  autre  ^  est  celte  des 
scaurs  pour  leurs  petits  frères.  La  haine  de  la  force  physique 
y  est  trop  accentuée  à  tout  propos  pour  ne  pas  être  une  pro^ 
testation  contre  un  statu  quo  brutal,, et  un  sentiment  dont  le 
besoin  se  faisait  généralement  sentir.  A  cet  effet  { tous  les 
géants  sont  gauches,  stupides,  méchants  et  destinés  par  leur 
nature  de  géant  à  être  bafoués,  le  conte  dorant,  et  finalement 
déconfits  (3).  Les  petits  doivent  toujours  triompher  des  grands  : 
c'est  le  patriotisme  des  enfants.  Toutes  les  supériorités  que  la 
société   n'a  point  classées  à  son  profit  y  paraissent  même 
entachées  d'usurpation  et  d'injustice ,  et  sont  mises  saus  façon 
hors  de  la  loi  commune  :  à  défaut  d'autre  droit,  on  a  contre 
elle  le  droit  du  plus  faible.  En  tendant  des  pièges  à  ces  coquins 


(1)  N«  cxitV  :  pour  n^avoir  point  par- 
tagé soa  dîner  avec  «on  père,  un  fii«  est 
obligé  de  nourrir  un  crapaad  q«n  s'at- 
tache à  sa  télé,  et  lut  dévorerait  le  crâne 
s'il  n'était  pas  toujours  sufiisaœmeot 
repu. 

(2)  N«*  XXV f  ZGi  et  xGiii  :  les  enfants 
maudits  sont  engloutis  ou  changtés  en 
Gorbeaui.  On  croit  encore  en  Normandie 
fue  k  bon  DÂen  ratifie  aveug^lément  la 


malMicfion  des  parents  et  se  fait  l'exé- 
cuteur de  leurs  htntes  œavres. 

(3)  C'est  probablement  une  revanche. 
Les  géants  semblent  un  souv«nir  d'anciens 
envahisseurs  qui  n^avaient  que  le  droit  de 
la  force  physique  :  ils  parlent  une  langue 
Hiconnne,  et  les  contes  supposeui  volon- 
tiers qu'elle  ne  Forme  aucun  sens  :  voy. 
Campbell,  Popular  talti  of  tht  wtst  Bigh- 
kmiSf  t.  I,  p.  xcviit. 


de  géants,  aUeînts  et  convaincus  d'être  les  plus  forts,  les  plus 
braves  ne  compromettent  nullement  leur  courage  ni  leur 
renommée,  et  pour  arracher  aux  lutins  les  trésors  qu'ils  dé- 
tiennent méchamment,  les  plus  vertueux  emploient  le  men- 
songe et  Tescroquerie  sans  aucun  scrupule  de  conscience. 
Dans  cette  réaction  révolutionnaire  contre  la  nature  les  nains 
sont  devenus  de  grands  personnages,  ils  marchent  victorieuse^ 
ment  avec  leur  esprit  contre  les  puissances  qui  n  ont  que  des 
nerfs  au  bout  des  bras  :  l'exagération ,  nous  dirions  volontiers 
la  personni6cation  de  cette  idée ,  se  trouve  chez  presque  tous 
les  peuples  sortis  de  la  civilisation  du  moyen  âge ,  sous  le  nom 
et  la  forme  du  Peitt-Pouoet  (i).  Le  diable  lui-même  se  fait 
attraper  comme  un  sot,  et  ce  n'est  point,  selon  les  us  et 
coi^tumes  des  légendes ,  grâce  au  bon  secours  de  quelque  puis- 
sat^ce  du  ciel  qui  triche;  c'est  tout  simplement  parce  que 
r nomme  est  plus  malin  que  lui  et  plus  futé  (2).  A  la  différence 
des  autres  traditions  populaires ,  ces  contes  supportent  même 
impatiemment  la  supériorité  de  l'intelligence  et  se  plaisent  à 
la  révoquer  en  doute  :  tantôt  ils  parent  la  bêtise  de  toutes  les 
séductions  de  l'amabilité  (3)  ;  tantôt  ils  en  font  un  moyen  de 
succès  (4),  et  la  regardent  comme  un  droit  à  gouverner  le 


(1)  Lo  Ptiot  Pousset,  dans  le  fragment 
en  patois  lorrain  publié  par  Oberlin,  Essai 
sur  le  patois  lorrain^  p.  161  ;  Tum  Tambe 
the  Utile,  dans  Tabart,  Collection  ofpo- 
pular  itoriegfor  the  nursery,  t.  III,  p.  37; 
Daumesdiekt  dans  le  n^  .xxxvii;  Dàum- 
ling,  dans  le  n«  xlv;  Hânsel  dans  le 
n*  xc,  et  seulement  El  hijo  menor 
en  espagnol;  dans  Milà,  Obtervaciones 
sobre  la  pQetiapopular,  p.  182.  Les  bottes 
qui  font  marcher  aussi  vite  que  le  vent 
se  trouvent  dans  un  poëme  italien  en  oc- 
taves, du  quinzième  siècle,  La  historia 
delliombruno.  Il  y  avait  déjà  dans  la  lit- 
térature {{fecque  une  sorte  de  Petit  Pou- 
cet qui  mettait  du  plomb  dans  ses  chaus- 
sures pour  ne  pas  être  emporté  par  le 
vent;  Aristarque  nous  a  même  appris 
qu'il  pesait  exactement  une  obole  :  voy. 
Élien,  Fariarum  historiarum  1.  ix,  ch.  4, 


et  le  National  review,  d»  x,  p.  396. 

(2)  N«  XXIX»  Le  diable  aux  trois  cheveux 
tVor;  n*  ci.  Peau  dCours;  n®  cxxvi,  Le 
diable  et  ta  grand'mère;  n*  clxxxix,  I^ 
cultivateur  et  le  diable  .*  c'est  le  Diable  de 
PapefiguièreSj  de  Rabelais. 

(3)  N» Li\, LePlacide  et  la  Catherineite: 
il  y  a  d'autres  versions  où  Tidée  est 
plus  clairement  eiprimée. 

(4)  N»  XXX II,  Jean  le  Nigaud;  d»  lxii, 
La  reine  des  abeilles  :  la  même  idée  se 
retrouve  dans  Perronik  P Idiot  (Soovestre, 
Le  foyer  breton,  p.  192),  Farmello  et  U 
Gnoronte  du  Pentamerone  (joum.  l,  ***  ^t 
et  joiim.  III,  nonv.  8),  et  Bertucdo  de 
Straparole,  nuit  xi,  coûte  2.  Le  fond  de 
ces  dinerentes  traditions  vient  sans  doute 
de  rOrient,  on  l'on  professe  un  res|>ect 
religieux  pour  les  insensés  :  voyes  l** 
aventures  du  gourou  Paramarta;  dans 
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monde  (1).  La  société  est  organisée  patriarcalemeut ,  vaille 
que  vaille,  à  Tinstar  de  la  famille;  on  est  roi  comme  on  est 
père,  un  peu  par  accident,  mais  cet  accident-là  n'est  jamais 
discuté,  et  Ton  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  On  peut  même  à  l'oc- 
casion oublier  son  rang  sans  que  personne  y  trouve  à  redire  : 
c'est  là  surtout  que  les  rois  épousent  des  bergères,  et  quand 
les  princesses  du  sang  sont  bonnes  et  suffisamment  belles ,  un 
honnête  et  brave  ouvrier  peut  prétendre  à  leur  main  et  dis- 
tancer tous  les  princes.  La  propriété  n'inspire  pas  non  plus  un 
respect  illimité  :  sans  doute  à  l'origine  de  ces  contes  la  pres- 
cription n'avait  pas  encore  suffisamment  patronné  le  genre 
humain ,  et  le  droit  de  la  force  brutale  à  s'approprier  la  richesse 
ne  semblait  pas  tellement  sacré  qu'on  ne  put  employer  à  ren- 
contre l'adresse  et  la  ruse.  Tranchons  le  root  :  le  brigandage 
était  une  profession  comme  une  autre  (2)  ;  on  avait  seulement  à 
risquer  en  plus  la  potence  ;  mais  lorsqu'on  n'avait  pas  eu  de 
malheurs  avec  le  bourreau,  le  vol  paraissait  même  aux  pro- 
priétaires les  plus  encroûtés  une  annexion  suffisamment  hon- 
nête ,  et  quand  il  avait  bien  fait  sa  main  le  maitre  voleuc  vivait 
avec  considération  de  ses  rentes  (S) .  En  ce  temps  de  simplicité 


Dubois,  Fables  et. contes  indiens,  ]i.  231- 
238.  Quelques  souvenirs  de  cette  idée 
se  retrouvent  encore  dans  Parceval  le 
Gallois  et  dans  Le  Chevalier  au  cygne. 

(1)  N»  LXiii,  Les  trois  plumes;  n»  eu, 
Les  trois  paresseux  :  à  la  inéme  idée  se 
rattache  le  n<>  cvi,  Le  pauvre  garçon  meu- 
nier et  son  chat,  et  ou  la  trouve  souvent 
dans  les  moralistes  et  les  sermonnaires  du 
moyen  âge,  dans  Holcot,  Felton,  Bro- 
myard|  etc. 

(2)  N*  cxxtx,  Les  quatre  frères  habiles  ; 
raocien  n^  cxci.  Le  voleur  et  son  JUs,  et 
le  n?  cxGiii,  Le  tnaître  voleur, 

(3)  Pour  le  mieux  approprier  à  son  pe- 
tit  public,  M.  Martin,  qui  a  traduit  le 
conte  cxxix,  t.  1,  p.  122,  a  cru  devoir  y 
introduire  des  changemenls  qui  en  faus- 
sent le  caractère.  Autrefois  les  voleurs 
adroits  et  hardis  obtenaient  facilement  la 
considération   qu'on  accordait  en  Italie 


aux  bandits  avant  qu'on  affectât  de  les 
prendre  pour  d'honnêtes  soldats  déguisés. 
Thiers  cii4>  même  comme  une  supersti- 
tion populaire  :  Dérober  quelque  chose  à 
son  voisin  afin  de  faire  cesser  le  mal  qui 
nous  tourmente.  Dans  le  Caerl  ende  EU" 
gast,  réimprimé  par  M.  Holïuianu  de 
Fallersieben  dans  la  quatrième  partie  de 
ses  Uoraf.  Belgicae^  non-seulement  Ele- 
gast,  un  des  plus  braves  et  des  plus  loyaux 
guerriers  de  Charlemagne,  vole  sur  les 
grands  chemins;  mais  l'empereur  lui- 
même  se  fait  voleur  pour  une  nuit  par 
l'ordre  exprès  de  Dieu.  Un  ange  lui  ap^ 
parait  et  lui  dit  : 

Staet  op,  edel  man, 

f^oet  haestliken  a  cleder  an, 
Wapent  u  ende  wart  stelen. 

Voyez  aussi  le  Disciplina  clericalis, 
ch.xxv,  p.  70,  édit.  de  Schmidt;  Parise- 
la-Duchesse,  v.  884-893;  le  Dolopathos, 
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prioritive,  k  fMissmi'  dit  tenloMsaie  n'était  pas  encore  myentée? 
Oft  se  contentait  modestement  de  chercher  à  faire  des  hommes, 
sans  savoir  que  nous  changions  de  nature  en  passant  ia  fron- 
tiife,  et  {fœ  Famemr  de  nos  8emUid>tes  était  borné  au  nord 
par  isft  fleaye  et  au  midi  par  une  montagne.  Tout  au  phis 
eiceptaît-oo  de  cette  unité  de  Fespèce  humai[>e  le  Juif,  qd, 
selon  \ià  poétique^  im  peu  réaKste  en  cela,  dn  moyen  âge, 
voulait  artifieieusement  reprendre  avec  nsnre,  sou  à  son,  ce 
que  Les  gouvememenls  lui  avaient  yiotemnaent  extorqué  en 
gte&y  et  se  mènerait  en  général  avide,  méchant  et  de  nNn>- 
vaîse  foi. 

Tous  les  personnages  ne  sont  pas  cependant  affublés  an 
hasard  d'une  nalure  uniforme  ;  iks  sont  même ,  pour  ainsi  dare, 
classés  systématiquement  eoinme  dans'tes  comédies  primitives, 
et  sauf  certaines  esceplMMis  qui  tiennent  aux  époques  dil^- 
rentes  où  se  fornue  tonjours  une  Kttératnre  populaire,  leor 
caractère  se  trouve  détermi«té  d*avance  par  leur  catégorie  et 
leiur  étiq^le.  \insi  k  petite  Filte  est  assez  régulièrenient 
obéissanAe  et  piense  ;  la  Sorcière,  haineuse  el  vindt€at>ve  ;  h 
Géant,  erédiile  et  béte;  le  Nain,  sifsceptiMie  et  fantasque; 
le  Forgeron,  envieux  et  brutal  ;  le  Cordonnier,  sournois  el  inté- 
ressé; te  Tailteur,  vantard,  jovial  et  bon  enfaot.  Quoique 
encore  moins  variés,  les  animaux  sont  beaucoup  plus  curieux 
à  étudier  et  plus. significatifs  :  ce  sont  de  véritables  personnages 
qui  viennent,  au  moins  incBrectement,  de  l'extrême  Orient, 
dtt  pays  de  la  métempsycose.  L'observation  n'a  rien  à  y  récla- 
mer ;  ils  tte  mettent  point  en  scène  y  ainsi  que  dans  l'apologiie, 
finstinct  particulier  de  leur  espèce,  leurs  habitudes  natureltes 
et  leur  vrai  caractère  ;  on  n'a  voulu  les  montrer  que  par  lent» 
bons  côtés,  dans  les-  circonstances  les  plus  propres  à  leur  cûo- 

▼.  7984  et  suiv.;  W.  Mapcs»  De  mufis  cw  Molt  par  fu  saiges  hom  et  buooit; 

rialiurriy  p.  101  ;  Asbjornsen,  Nor.-kc  fol-  Conie*  el  fabliaux,  t.  lY,  p.  >*»■ 

keevenLyr,  p.  216,  édir.  de  1852l;  B^aBey,  éd.  de  Méon. 

Pantschatantra,  p.  295;  Germania,  t.  \%.  Cette  cnoyance  se  ratrouve  déjà  daDsJU 

5.  54,.  et  De  Barei  êl  de  Haimet^  oî^iiea&  Chevalier  au  fyon^  de  Cbresiian  de  Troyc^ 

il  d'un  voleur,  v.  121  :  p.  135  et  suiv.,  éd.  de  Holland. 
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ciUer  la  sympsiUû^,  et  on  y  réussit,^  m  idoîds.  dans  les  contes  : 
ils  y  comptent  avec  l'hooajne  de  clerc  à  maître  et  vivent  avee 
lai  sur  le  pied  de  camaraderie.  Oa  lear  a  même  donné  n«e 
moralité  plus  constante  et  plus  ferme  :  c'est  sur  eux  que,  sa«s^ 
aucune  intention  de  satire,  Ton  compte  peur  enseigner  par 
l'exemple  la  reconnaissance  (1)  et  Tamour  de  la  justice  (2). 
Leur  science  des  hemmes  et  des  choses  est  aussi  plus  étendue 
et  plus  sûre  :  on  leur  a  attribué  U  conaatssaAce  de  l'avenir^ 
sans  doute  par  réminiscence  des  augures  (31),  et  ^and.  «r 
homme  vient  à  être  changé  en  béte,  il  l'acquiert  aussitôt  par 
le  fait  même  de  sa  métamorphose,  comme  une  conséquence 
de  sa  nouvelle  ferme  (4).  Quelques  animaux  sont  cependant 
doués  d'une  manière  toute  spéciale  ;  ainsi  le  serpent  a,  grâce  à 
une  sagesse  supérieure,  pénétré  phis  profondément  que  les 
autres  dans  les  secrets  de  la  Nature  (5),  et  en  raison  de  son 
état  habituel  de  gardien  des  trésors  cachés  ^  on  supposait  qu'il 
enrtehissait  infailliblement  les  hommes  qu^it  honorait  de  sa 


(1)  N<»  hXMf  La  rein»  des^abùlies  ^  mi- 
cien  n*  civ»  Les  animaux  veconnaisstmts  ; 
II*  cvii,  Lei  deux  comparons  en  voyage, 
La  tradltioa  orieDtale  prinailivc  est  plus 
complèie,  plus  satiriqae,  et  par  cela  même 
moins  propre  à  l'ëducaiion  des  enfants  : 
«>yez  nos  Poésies  médites  du  moyen  âge^ 
p.  344. 

(2)  N*^  tviit.  Le  chien  et  Vépervier; 
n'*  cvi\, Les  deux  compagnons  en  voyage. 

(3^  No  VI,  Le  fidèle  Jean;  n"  xciii,  Le 
corbeau;  n*  cvii,  Les  deux  compagnons 
en  voyage  :  voyes  aussi  Gervasius  de  Til- 
bory,  Otia  imperialia,  Kv.  Hl,  ch.  xcv, 
et  Campbell,  Popular  Uiles  of  the  west 
HighiandSf  n*  xxxix.  La  prescience  des 
animaux  est  reconnue  dans  le  Koran^ 
sur.  xxvf  I  ;  dmms  on  ne  peut  lui  atiribuer 
900  plus  nue  origine  orientale  aussi  mo- 
derne :  xvfS  Vllitkiey  I.  xix,  v.  468-4179 
la  XVIII*  fable  ésopique  publiée  par  JRo- 
ehe/ortt  et  le  Fafiiis-mât.  Tibulle  disait 
Mxéoie»  eu  espriraant  certainement  une 
en>yaiice>  populaire  : 

Fataque  vocales  praemonuisse  boves; 
Amorum  1.  II,  él.  v,  v.  78. 

Dans  le»  environ»  de  Morlaiv  en  cr€Ht  en- 


core que  l'oiseau  qui  chante  répond  aux 
questions,  et  indique  les  années  de  la  vie 
et  Tépoque  du  mariage;  de  Nore,  Cou- 
tûmes  dts  provinces  de  France ,  p.  226. 

(4)  N»  xciii,    Le  corbeau;   n»   CLXI, 
Btancheneige  et  Ik>ugerose. 

(5)  N»  XVI,  Les  trois  feuilles  du  serpenta 
C'est  sans  doute  une  idée  d'origine  orien- 
tale :  voye2  le  Pantcha-tantra,  ch.  i, 
p.  121,  irad.  de  Dubois;  Hiouen-thsang, 
Mémoires  sur  les  contrées  occidentales^ 
t.  1,  p.  133  et  152;  le  pirectQrium  hu- 
manae  vitae,  ch.  xiv;  les  Mille  et  un 
jours,  p.  541,  edit.  de  Loiseleur^DeS' 
tongchampSy  et  Stier,  Ungarische  Màr- 
chen  und  Sagen,  p.  107.  L'Antiquité 
classique  connaissait  cependant  celle  tra- 
dition (voy.  Hyginus,  fabula  cxxxvi,  et 
Apotlodore,  Bibliotheca,  t.  111,  ch.  lu, 
par.  1),  qui  se  retrouve  dans  une  histoire 
probablemen^c  d'origine  celtique,  Le  lai 
d'Eliduc;tDaLh  au  Keu  d'un  serpent,  c'est 
une  belelie  {Musteilcy  v.  1032),  et  celte 
variante  est  d'autant  plus  remarquable 
que  les  belettes  sQnt  encore  maintenant 
appelées  Fairies ,  dans  le  Gornwail  ; 
Cboice  notes  from  Soles  and  Queriés, 
Croyances  populaires,  p.  79. 
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familiarité  (1).  Quelle  que  soit  la  classe  d'histoire  naturelle  ou 
surnaturelle  à  laquelle  ils  appartiennent,  tous  les  personnages 
parlent  habituellement  la  même  langue  et  conversent  ensemble 
sans  avoir  besoin  d'études  (2).  Ce  sont  là  sans  doute  les  plus 
vieux  contes,  ceux  qui  remontent  à  un  temps  où  le  peuple, 
encore  isolé  des  autres  nations,  n'avait  pas  eu  Toccasion  de 
remarquer  plusieurs  idiomes  ;  mais  souvent  aussi  les  animaux 
ont  un  langage  spécial,  quelquefois  même  très-varié  et  parti- 
culier à  chaque  espèce  (3),  que  les  hommes  ne  parviennent  à 


(1)  N°  cv,  Histoire  du  ierpent  noir. 
Sans  doule  l'origine  de  cette  tradition  est 
orientale,  car  elle  se  trouve  dans  le  P€m'' 
tclia-tantra  (Wilson,  Anatjtical  acCount, 
p.  176*178);  Les  mille  et  un  foun, 
p,.  624,édit.  de  LoiseleuroDeslongchamps; 
Ésope,  fable  cxli,  édit.  de  Coray  ;  Marie 
de  France,  t.  Il,  p.  267;  Ragnar  Lod- 
brokssaga,  ch.  i  ;  Barachias  Nikdani,  Pa- 
rabohe  vulpium,  p.  84;  Mené,  Auzeiger, 
1837;  col.  174;  le  Gesta  Rfunanorum, 
ch.  cxLï  ;  Grimm,  Deutsche  Sagen,  t.  I, 
p.  220,  etc. 

(2)  N®  I,  Le  roi  grenouille;  n®  ii,  Le 
chat  et  la  souris  en  société,  etc.  En  ce 
temps  que  les  bestes  parloieot,  disent  les 
Chroniques  de  Saint- Denis  (dans  le  Re- 
cueil des  historiens  de  France,  t.  111, 
p.  165):  voy.  aussi  Degestis  Francorum, 
1.  I,  ch.  10,  et  La  vie  du  saint  hermite 
Regnart',  dans  Ghabaille»  Supplément  au 
Roman  du  Renart,  p.  379.  Le  peuple  croit 
encore  que  la  nuit  de  Noël  la  parole  leur 
est  rendue  avec  la  connaissance  de  l'ave- 
nir: Mémoires  de  l'académie  celtique, 
t.  IV,  p.  94;  Pluquet,  Contes  populaires 
de  C arrondissement  de'Bajeux,  p.  38; 
Richard,  Traditions  populaires  de  l'an- 
cienne Lorraine,  p.  54;  Souvestre,  Le 
foyer  breton,  p.  219;  Bosa,  Dialetti,  cos- 
tumi  e  tradizioni  délie  provincie  di  Der- 
gamo  e  di  Bretcia,  p.  118. 

(3)  N<>  xxxiii.  Les  trois  langues  :  un 
homme  apprend  la  langue  des  chiens, 
des  oiseaux  ei  des  grenouilles.  En  une 
terre  estoit  un  homme  a  qui  Dieu  avoit 
donné  tant  de  science  qu'il  eniendoit  ce 
que  les  bestes  et  les  oiseaux  disoient;  Li- 
vre des  merveilles;  fi.  1.,  n9  6849,  fol. 
111  v%  col.  2).  Li  Egyptians  sont  si  sai- 
ges  qu*ils  exposent  les  songes  et  enten- 


dent (le)  chant  des  oyseaulx  et  lè  glatis- 
sement  de  toutes  bestes;  Pseudo-Gallis- 
thène;  B.  I.,  n«  7517,  fol.  6  r».  Cette 
tradition,  qui  se  retrouve  jusque  chez  les 
nègres  (Koelle,  African  native  littérature, 
p.  143),  avait  été  uoiversellement  accep^ 
tce  en  Grèce  (voy.  Platon,  Politica, 
p.  272;  Xénophoo,  Socratis  memorabilia, 
1.  Il,  ch.  Vil,  par.  13,  et  Bôttiger, 
Kunstmythologie,  1. 1,  p.  95  et  suiv.),  et 
fournit  à  Cratès  le  sujet  d'une  cproédie, 
Les  bêtes  (0tjpl«;  voy.  Bergk,  Commenta- 
tiones,p.  278).  Elle  resta  populaire  pen- 
dant tout  le  moyen  âge;  l'auteur  du  Ro" 
mans  d'Eneas  disait  de  Ramnes  : 

Molt  f  u  sages  ; 
d*oisiaux  savoit  tos  les  langages  ; 

dans  Alexandre  Pey,  Essai,  p.  17. 

Nous  citerons,  entre  beaucoup  d'autres 
témoignages,  le  Ludus  septem  Sapientum, 
cah.  L,  fol.  2  V»,  et  fol.  5  ro;  Vincent  de 
Beauvais,  Spéculum  hisloriale,  ).  xxiv, 
ch.  98;  le  Rotenol,  t.  1,  p.  144  et  183; 
le  Cabinet  des  Fées,  t.  XVI,  p.  85  et  146; 
t.  XXXIX,  p.  173;  le  Gesta  Romemorum, 
ch.  Lxviii,  Molini,  n®  lxxi;  Wuk  Ste- 
phanowiisch,  Volksmàrchen  der  Serben, 
n°  m  ;  Rochholz,  Alemannisches  Kinder- 
spiel,  p.  66  et  suiv.;  Tharsander,  Der. 
Thiere  Vernunft  und  Spreuihe  (dans  le 
Schauplatz  ungereimter  Meynungen,  t.  H» 
p .  8 1 4-860) ,  et  Baë  r,  Omitophonia,  s  we  har- 
mania  melicarum  avium,  Bremae,  1697, 
in'4®.  Un  naturaliste  assez  distingué,  Du- 

f>ont  de  Nemours,  a  même  cru  avoir  appns 
a  langue  des  oiseaux,  et  a  bra  vement  com- 
munique ses  observations  àl'Académie  des 

Sciences  dans  trois  séances  consécutives  : 
voy.  ses  Mémoires  sur  différents  sujets 
d'histoire  naturelle,  1807  ou  1813. 
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comprendre  qu'à  Force  de  travail  ou  en  mangeant  de  la- chair 
de  serpent  (1). 

Tout  le  recueil  est  exempt  de  cet  amour  excessif  de  la  na- 
ture morte,  de  cette  sentimentalité  expansive  à  propos  d'un 
ruisseau  qui  coule  ou  d'un  arbre  aux  feuilles  verdoyantes,  qui 
défrayent  d'idées  la  mauvaise  poésie  allemande  :  le  peuple  en 
sa  sagesse  jugeait  ces  confidences  d'une  importance  médiocre 
pour  la  moralité  et  pour  l'amusement  public.  Si  l'on  en  excepte 
un  seul  conte,  dont  Fidée-mère  peut  même  ne  pas  sembler 
suffisamment  claire  (2),  et  quelques  menus  détails  d'un  autre, 
peut-être  amenés  par  un  caprice  de  la  fantaisie  (3),  ce  recueil  ne 
contient  non  plus  aucun  souvenir  de  sàbéisme  ni  de  cet  ancien 
culte  des  éléments  dont  tant  de  restes  ont  été  conservés  par  les 
superstitions  populaires,  les  bonnes  femmes  sont  de  trop  bonnes 
chrétiennes,  au  moins  en  paroles  (4).  Les  idées  chrétiennes  y 


(1)  N^  XVII,  Le  serpent  blanc.  On  lit 
déjà  dant  Pline  :  Qui  crédit...  quae  De* 
inocriius  tradit,  nominando  ftves;  qoa- 
rum  confiiso  saogaine  serpens  gignatur, 
quem  quisqais  ederit,  intellectaras  sit 
alituon  coUoqaia  ;  Historiae  naturalù],  X, 
ch.  XLix,  par.  70  :  Toyei  aussi  J.  Griinm, 
Deutsche  Sagen,  t.  I,  n**  cxzxi  ;  Prôhle, 
Kinder  und  f^olksmàrchen,  n*  vu  ;  Kabn 
et  Schwarzt  Norddeutsche  Sagen,  n^ 
CLXxviii;  Grant  Siewart,  The  popuior 
superstitions  and  /estiue  amusements  of 
the  Hiffhlanders  of  Scotkind,  p.  82  ;  Faf' 
nis-mâl  (dans  VEdda  Sœmundar,  i.  II, 

f.  181  el  suivantes);  Saxo  Grammaticns, 
V,  p.  72,  et  J.  Grimm,  Deutsche  My- 
thologie, p.  637  et  1 166.  Dans  le  Caerle 
ende  Elegast,  oo  entend  aussi  la  langue 
des  animaux  en  se  mettant  dans  la  bou- 
che une  herbe  qui  n'est  pas  nommée,  et 
le  peuple  croit  encore  maintenant  eu  Bre- 
tagne  qu*il  suffit  d'avoir  touché  à  THerbe 
d'or;  Souvestre,  Le  foyer  breton,  p.  48. 

(2)  N«  cxv.  Le  clair  soleil  met  tout  en 
lumière.  Il  y  a  dans  ApuUe,  Metamor- 
phoseon  1.  ii  :  Quippe  quum  deterrimae 
versipelles,  in  quodvis  animal  ore  con- 
verso,  latenter  arrepant;  ut  ipsos  etiam 
oculos  Solis  et  Justitiae  facile  frustrenlur; 
et  I.  III  :  Solis  et  Justitiae  lestatur  ocu- 
lam.  C'est  évidemment  la  même  idée,  et 


elle  avait  déjà  été  exprimée  dans  VOdys~ 
sée,  I.  XX,  v.  356.  Malgré  ce  rapport  po- 
sitif, nous  ne  pouvons  croire  une  origine 
classique  à  celte  tradition,  pas  plus  qu'au 
Solaruodf  s(r.  xxni,  et  au  proverbe  alle- 
mand :  Es  wir  nichts  so  fein  gesponnen, 
es  kommt  endlich  an  die  Sonnen;  elle  re- 
monte beaucoup  plus  haut.  Encore  main- 
tenant le  maître-autel  est  toujours  exposé 
au  soleil  levant,  et  dans  l'ancienne  Eglise 
les  néophytes  qui  venaient  de  recevoir 
le  baptême  soufflaient  trois  fois  le  diable 
vers  l'occident,  puis  se  tournaient  vers 
l'orient  et  adoraient  Dieu;  saint  Denys, 
De  ecclesiastica  hierarchia,  ch.  i;  saint 
Basile,  De  Spiritu-Sancto,  ch.  xxvii. 

(3)  Dans  le  no  lxxxviii,  Valouette  qui 
chante  et  qui  sautille,  Théroïne  invoque 
le  Soleil,  la  Lune  et  le  Vent,  et  en  ob- 
tient des  talismans  qui  la  font  échapper  à 
tous  les  dangers. 

(4)  Nos  traditions  puériles  et  honnêtes 
nont  pas  gardé  non  plus  de  souvenirs 
apparents  du  druidisme,;et  cependant  ils 
ont  été  bien  opiniâtres.  Nullus  dominos 
solem  aut  lunam  vocet,  neque  per  eos 
juret,  quia  creatura(e)  Dei  sunt  etneces- 
sitatibus  liominum  jussu  Dei  inserviunt; 
saint  Éloi  ;  dans  d  Achery,  SpicHeginm^ 
t.  V,  p.  216.  Grégoire  de  Tours  disait 
encore  :  Ecce  dies  Solis  adest.  Sic  enim 
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amoit  dlea^inéfneft  bri  «nv^loppées ,  sauf  daBs  oa  trè»**peiit 
nombre  de  contes  légendaires  d'une  date  assez  modeme,  d 
môme  eeax*là  pouasettt  s«rio«t  à  TaoïoQr  de  Dieu  eu  de  la 
sainte  Vierge  >  et  à  k  ehanlé  envers  le  prochain.  Jainais  le 
dergé  n'y  intervient  d'ene  manière  active  et  prépendéranle  : 
amssi  n'est^ee  pas  oertiaineBfient  lui  ^  a  teott  la  plume;  le 
aenl  enseignement  qn  il  pratiquât  était  le  catéchisme  j  et  an- 
can  prédicateur  voloolaire  n'a  entendu  faire  le  prâne  à  sa 
place  et  quêter  ponr  les  beseim  de  TÉglise.  U  y  a  même  deai 
contes  d'ane  inspiratîoH  tràs^irrévérenciense,  où  le  Inm  Diea 
est  attrapé  par  de  mauvais  garuemeots  qai  crochètent  la  porte 
du  paradis  et  s'y  instaftènt  en  dépît  de  leurs  péchés  ;  mais  ils 
appartiennent  tous  deux  à  notre  vieiUe  ièttérature  (1),  et  n'oet 


barbaries  diem  dominicaiv  vociiare  con- 
«uetatf  t;  BiêHfriâ^êcotiesùuticaFnmcorumf 
1.  m,  ch.  13.  Saini  Ivon  était  m^me  obligé 
de  rappeler  aux  cbréiieos  qu'il  leur  «st 
défendu  cooverso  corpore  ad  nascentem 
se  »oleai  convertaut  et  curvatis  cervici- 
bns  in  honorem  se  splendidi  orbis  incli- 
neni;  Decreti  1.  xi,  par.  88* 

Quant  il  fur«nt  veaiu  et  il  oreM  laté^ 
£t  encontre  orient  Damedieu  aoré; 
Doon  dé  Maïence^  v.  5739. 

Obliviscenles  domini  sui  creatoris,  alîi 
solem  et  lanaip  et  sidéra  colebant  (les 
Bohémiens);  Ms.  du  douzième  siècle  ;  dans 
le  Sitzungsberichte  der  Kaiierlichen  Akade- 
ïni«/«rfrwiensc/»a/l«i,  t.  XXXVU,p.  29 1 . 
Dans  un  lii^re  singulièrement  intitulé  Deux 
pans  de  la  tapisserie  de  Jehan  Germain, 
éveeque  de  ChâUm-sur'la-SaoHe,\e  prélat, 
qui  mourut  en  1460,  s'élevait  contre  les* 
ckarùfHceuLx  et  autres  mauvais  chrétiens 
qui  font  honneur  au  soleil»  a  la  lune, 
aux  estoilles.  qui  sont  créatures  corpo- 
relles, et  qui,  a  ceste  occasion,  a  la  nou- 
velle lunne  ostent  leurs  chapperons,  s'a- 
genouillent; B.  I.,  n»  7027.  On  lit  dans 
les  Evangiles  de$  Quenouitlts,  joum.  ii, 
cb.  14,  gW>se  :  Celui  oui  perchfui  le  croîs» 
sant  ■  plaine  bourse,  il  le  doit  saluer  et  in- 
cliner dévotement,  et  pour  certain  il  multi- 
pliera tondis  celle  lunoison,  et  joum.  m, 
'  cb.  14  :  Cellui  qui  sonvem  beuist  le  so- 
leil, la  lune  et  les  esioittes,  ses  biens  lui 
multiplieront  au  donble.  Babelai^  men- 
tionnait encore  dans  rénuroération  des 


bévues  de  Gargantua,  tf|uMl  pissoit  contre 
le  aoleil  ;  1. 1,  cb.  xi,  éd.  de  Burgautt  des 
Maretz.  lies  petites  filles  chantent  en 
Normandie,  quelquefois  méoae  elles  re- 
chantent quand  elles  sont  grandes  : 

Lune,  Inae,  belle  Iium, 

faites  me  voir  en  mon  donnant 

le  mari  qiw  J^aurais  en  mon  vivant. 

• 

Mon»  me  parlons  ^»  de  loatet  les  Mipct* 
stitàoiks  oui  se  raitackent  au  s^tice  «Télé, 
baptisé  da  mam  de  la  Sain^-Jeaa,  ni  des 
l*ax  qu'on  alLuoiail  respcctueaeemeal  le 
jour  oe  Pasques,  poar  eélébrcr  la  noa- 
v«M«  année» 

(1)  N*  LXXZT,  Compagnon  sans  toueiy 
et  no  LXxxii,  Le  ménétrier.  Ce  dernier 
conte  est  encore  populaire  en  Norman- 
die (voy.  aussi  Histoire  et  divertisseme»t 
en  bonhomme.  Misère,  Troyes,  chez  Gar- 
nier),  en  Gascogne  (dans  Cénac-Moncaut, 
Contes  populaires  &  la  Gascogne,  p.  57); 
en  Espagne  (dans  Fernan  Caballero,  €»- 
mencia,  p.  275-277)  et  en  Lithuanie;  dans  ' 
Schleicher,  Litauische  Mârehen,  p.  lOB. 
On  lui  avait  déjà  donné  ane  forme  poé- 
tique pendant  le  moyen  âge  :  De  saùU 
Pierre  et  du,  Jougleor  (dans  te  Recueil  de 
fabliaux,  t.  III,  p.  2R2,  édit.  de  Méon), 
et  Du  vilain  qui  eonquist  le  paradis  pdr 
plaid  (Ibid.,  t.  IV,  p.  114).  Une  légende 
de  ce  genre  est  méroe  racontée  de  saint 
Yves  ;  Millin,  Antiquités  nationales,  1792, 
n*  xxxvii,  p.  21,  note  28,  et  M.  Magnia, 
Journal  des  Savants,  1858,  p.  274. 
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passé  le  Rhiu  qu'en  contrebande,  dans  la  mallette  de  qnelqtie 
jongleur.  Ces  contes  savent  d'ailleurs  qu'ils  n'ont  pas  charge 
d'^me  et  songent  si  coostamoient  à  Tormer  de  bons  Allemands 
qui  occupent  bonmrabieinent  leur  place  dans  le  monde,  qu'ils 
ne  s'inquiètent'  pas  beaucoup  de  l'autre.  A  peine  le  moindre 
IVevenant  y  sort-il  .du  tombeau,  même  pour  se  promener  in- 
nocemment (1),  et  quand  la  Mort  y  figure,  c'est  à  l'état  de 
simple  personnage ,  sans  poser  devant  le  public  à  l'égyptienne, 
comme  un  mémento  de  notre  destinée  ou  une  menace  pro- 
chaine à  l'adresse  de  l'impiété  et  da  vice. 

Ces  contes  ne  sont  cependant  pas  tous  des  chapitres  déta- 
chés d'un  même  cours  de  morale  à  l'usage  de  l'enfance.  Il  en 
est  qui  se  proposent  un  but  plus  immédiat,  qui  voudraient 
seulement  distraire  de  petits  ennuis  ou  tempérer  par  le  plaisir 
des  impatiences  trop  pétulantes  :  le  sujet  est  alors  ce  qu'il  peut  ; 
ontïompte  surtout  pour  le  succès  sur  la  singularité  et  l'imprévu 
des  détails  (2) .  Quelques-uns  ne  semblent  même  qu'un  .ramassis 
confus  d'absurdités  et  d'extravagances  que  nous  comprenons 
tout  au  plus  comme  une  sorte  de  iread-mill  imposé  à  l'esprit 
de  l'enfant;  tels  sont  \é  Fléau  tombé  du  ciel  (3)  et  les  Nou* 
telles  du,  pays  de  Cocagne  (i).  Mais  nous  avions  aussi  pen* 


(1)  Les  RevenaBls  qBi  y  figurent  sont» 
COAIDC  dans  le  n*^  iv,  Uisfaire  dun 
homme  qui  voidait  {tpprendrt  à  m/oir 
peur,  des  spectres  im  des  enchantements 
aemUabies  an  Grendel  du  Beowulft  Qtti 
n'ont  rien  de  chrétien  :  voyes  Gerrasius 
de  Tilbury,  Otiaûnperiaiiayt,  Hi,  cb.  lix, 
p»  979,  et  Bartholinus,  X>e  <««si5  een- 
tetnpjtae  wtortig  a  DmniSf  p.  S55.  Celte  ab- 
sence esc  d'autant  plus  remarquable  <|a'il 
y  a  dans  la  litlécature  popuUire  des  livres 
aun  caractère  tout  o{^osc  :  tel  est  Eine 
echëne  letenawHrdife  Hùtorie  von  ,  dem 
mnsehâtzbareH  Sehioss  in  ékr  m/rihouisehen 
HôhU  Xara^  et  que,  maigre  une  opinion 
très-|>énéralement  reçue»  les  Revenants 
étaient  connus  en  Orient  bien  avant  que 
le  christianisme  ait  pu  les  y  porter.  Kous 
en  rapponerona  seulement  un  exemple  : 
Si,  disait  la  reine -mère  à  Bâiàditya,  vous 
faites  mourir  cet  homme  (le  roi  Mabira> 


koala),  pendant  doace  ans  vous  le  verrez 
deyaot  vous,  avec  son  vîsaf,e  pâle  et  dé- 
charné; Hioaenthsnng,  Mémoires  sur  les 
contrées  orientales,  t.  I,  p.  193.  Les  Sau- 
vages eux-mêmes  croient  anx  Uevenants^ 
et  cherchent  à  les  apaiser  par  des  danse» 
et  des  cérémonies  supertiitieuses  ;  Cailin^ 
Letiers  and  notes  on  the  manntre^  cuiloms 
andeonditfon  ofthe  north-american  Indiani, 
1. 1,  p.  246. 

(2)  Nous  citerons  comme  exemple  le 
n*  xciv,  La  fiUe  de  paysan  avisée,  dont 
on  trouvera  plus  loin  Ja  tradnction. 

(3)  N*  cxif. 

(4)  N«  CLvtii  :  Je  sais  allé  dans  le.Pvys 
de  Cocagne,  et  j'y  ai  vu  suspendus  à  un 
léger  (il  de  soie  Rome  et  le  siège  de  saint 
Pierre;  il  y  avait  un  homme  sans  ptcds 
qui  surmontait  un  cheval  à  la  course,  et 
un  sahre  parfaitement  affilé  qui  traversait 
un  pont,  etc.  Il  y  a  à  la  ftn  :  Jlore  une 
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dant  le  moyen  âgé  de  ridicules  fatrasiesii)  où  le  non-sens 
était  ù  peine  relevé  par  des  jeux  de  mots;  le  monde  élégant  do 
dii-httitième  siècle  applaudissait  sans  trop  rougir  la  Cocairix 
de  Collé,  et  le  public  des  théâtres  du  Boulevard,  le  vrai 
peuple  parisien,  s'amuse  tous  les  soirs  à  gorge  déployée  des  plus 
méchants  coq-à-l'âne  (2).  D'autres  contes,  aussi  fades  pour 
nous,  ont  une  saveur  beaucoup  plus  allemande;  peut-être 
même  auraient-ils  encore  du  succès  dans  plus  d'une  maison  à 
bière,  à  la  fin  de  la  soirée.  Ils  ne  pouvaient  être  sufitsamment 
goûtés,  même  par  les  enfants,  que  chez  un  peuple  trop  fon- 
cièrement natf  et  honnête  pour  se  permettre  avec  son  esprit 
de  tous  les  jours  ce  que  nous  appelons  nous-mêmes  des  men- 
songes joyetuc.  C'est  à  ce  titre  de  peinture  nationale  que  nous 


poule  chanta  kickériki,  mon  conte  estjim^ 
kickériki,  et  le  peuple  dit  encore  en  Nor- 
mandie après  une  histoire  qu'il  tient  pour 
une  bourde,  et,  par  euphémisme,  pour 
un  rêve  :  Alors  U  coq  chanta  kiekériki,  et 
num  conte  a  jini.  Le  Pays  de  Cocagne,  si 
vanté  et  si  souvent  ctiantë  dans  le  moyen 
âge  et  depuis  (yoy.  Schmidt,  Beitrage  zur 
Geschichte  der  romantischen  Poésie,  p.  85), 
est.  un  produit  de  l'ioiagination  grecque. 
C'était  bien  un  Pays  de  Cocagne  que  dé- 
sirait Nieophron,  poëte  de  la  vieille  co- 
médie, dans  ses  Sirènes  :  Qu'il  neige 
de  la  farine,  qu'il  pleuve  de  la  purée, 
qu'il  tombe  des  pains  tout  cuits,  que  des 
ruisseaux  de  jus  roulent  des  viandes  rô- 
ties dans  les  rues,  et  que  des  gâteaux 
viennent  dans  la  bouche  se  faire  cro- 
quer d'eux-mêmes  ;  dans  Athénée,  1.  vi, 

p.  269. 

(1)  Voyez  un  curieux  article  de  M.  Le- 
clerc  dans  V  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.XXUI,  p.  492-511. 

Les  unga  disaoa  de  gracieux  fatras; 
X#  Pas  d*  la  bergiere  nuiinUnu  avz  tournois 

de  Taraseon^  v.  1059. 

11  y  a  même  dans  Le  verqier  dhomuur, 
f«lé.l33,  une  pièce  iotilulée  Double  fu» 
tras  Jatrouillé.  U  semble  que  Fatras  au- 
rait ftignitié  littéralement  Tromperie,  Dé- 
tour. 

Le  regnart  fait  plusieurs  fatras 
Pour  decepvoir  coq  ou  geline, 

dÎMÎi  Robert  Gaguiu  dans  Le  passe^temps 


dOysiveté  :  le  fatras  littéraire  serait  alors 
un  mot  pris  dans  un  sens  différent  de  ce- 
lui qu'on  aurait  d'abord  paru  lui^oo- 
ner.  Aussi  ledit  Fabri  baille  une  aultre 
espèce  de  Rithme  qu'il  nomme  Epilogm*, 
ung  terme  grec  qui  signifie  Récapitulation, 
ou  Reprise  des  choses  devant  dictes  ;  la- 
quelle espèce,  comme  il  dict,  les  Picardz 
nomment  en  leur  langaige  Fatras;  Gra* 
oian  du*  Pont,  jtrt  et  science  de  rhetO' 
rie<fue  metrijieè  (1539),  fol.  37  r«  :  voy. 
aussi  Pierre  Lefévre,  Art  de  pleine  rne- 
torique  (1521),  J.  ii,  fol.  29. 

(2)  On  cherchait  senlsment  autrefois  à 
les  rendre  plus  piquants  par  une  sorte  de 
jeux  de  mots  tout  philologiques,  qui  les 
rapprochait  de  W  fàtrasie.  Le  courtisan 
grotesque  sortit  un  jour  interetUaire  du 
palais  de  la  bomche^  vétn  de  verd  de  gris; 
il  avoit  un  chapeau  de/Uurs,.un  manteau 
de  cheminée  doublé  de  la  frise  d'une  eo- 
lonne,  un  rabat  de  jeu  de  paulme,  une 
chemise  de  bastUm^  un  pourpoint  de 
treillis  de  prison^  les  manches  de  gens  de 
pied,  les  chausses  à  bande  de  violon,  les 
canons  de  baterie,  les  bas  de  mulet,  Ut 
souliers  à  meule  de  moulin;  Adrien  de 
Montluc,  comte  de  Cramail,  Les  jeux  de 
l'inconnu,  ch.  3.  V Histoire  de  Catnoujlet, 
souverain  potentat  de  tEmfdre  d'Equioo- 
polis,  in- 12,  Paris,  1752,  pourrait  aussi 
éU'e  citée  comme  un  modèle  de  ce  genre 
ridicule,  ainsi  que  le  f^etxingitorix,  da 
marquis  de  Bièvre. 


—  458  — 


reproduisons,  malgré  sâ  gros^ère  enluminare ,  le  Conte  des 
mensonges  du  Dietmarsh  :  Je  vais  tous  raconter  quelque 
chose.  J'ai  vu  voler  deux  poulets  r6tis;  ils  volaient  à  tire* 
d'aile,  en  tournant  le  ventre  vers  le  ciel  et  le  dos  à  Tenfer; 
sur  le  Rhin  nageaient,  pas  trop  vite  et  sans  faire  trop  de  bruit, 
une  enclume  et  une  meule  de  moulin,  et  une  grenouille, 
assise  sur  la  glace,  mangeait  un  soc  de  charrue  le  jour  de:  la 
P^tecôte.  11  y  avait  trois  paysans  qui  voulaient  prendre  un 
lièvre;  ils  marchaient  sur  des  béquilles  et  des  échasses:  le 
premier  était  sourd  ;  le  second ,  aveugle  ;  le  troisième ,  muet , 
et  le  quatrième  ne  pouvait  remuer  ni  pied  ni  patte.  Voulez* 
vous  savoir  comment  cela  est.  arrivé?  L'aveugle  fut  le  premier 
à  voir  le  lièvre  courant  dans  la  campagne  ;  le  muet  le  cria  au 
cul-de-jatte,  et  le  cul-de-jatte  le  prit  au  collet.  Il  y  avait  des 
gens  qui  voulaient  naviguer  en  terre  ferme;  ils  tendaient  leur 
voile  au  vent  et  couraient  des  bordées  dans  la  plaine;  mais 
quand  ils  passèrent  sur  une  haute  montagne ,  ils  furent  mal* 
heureusement  submergés.  Une  ëcrevisse  chassait  un  lièvre  à  la 
course,  et  sur  le  faîte  d'une  maison  perchait  une  vache  qui 
était  montée  par  l'escalier.  Dans  ce  pays-là  les  mouches  sont 
aussi  grosses  que  nos  chèvres.  Ouvrez  la  fenêtre^  que  les  men- 
songes puissent  s'envoler  (1).  Nous  avons  aussi  dans  celte  lit- 
térature en  dehors  du  bon  sens ,  un  morceau  fort  apprécié  des 
écoliers  qui  font  leurs  premiers  vers  français  et  se  piquent 
d'aimer  la  poésie  : 

Un  JDur  qu'il  faisait  nuit,  je  dormais  éveillé, 

tout  debout  dans  mon  lit  sans  avoir  sommeillé,  etc.  {^) 


(1)  N<>CLix  :  on  dit  aussi  proverbiale- 
ment en  Normandie  après  une  histoire 
incroyable  :  Ouvres  la  fenêtre,  que  lés 
mensongfes  s^en  aillent.  Les  contes  de  ce 
genre  sont  trop  mnliipliés  uonr  ne  pas 
être  très-sympathiques  à  resprit  alle- 
mand :  il  y  en  a  dans  TOdenwald  (Wolf, 
DeuUcht  Hansmàrchen,  p.  422),  dans  le 
Holstein  (MQUenhofT,  Sagen,  Màrchen 
tenâ  Lieder  der  Herzoglhiimef  Scklenoîg, 
Hûlstein  tmd  Lauenburg,  n<*  xxxit),  en 
Sonabe  (Meier,'  Deuîscht  f^otk$màrchtn 


aus  Schwaben,  n*  lxxvi),  et  dans  le 
Sauerland;  Grimm  j  Haui  und  Kindermàr- 
ehen,  n^cxxxTiti.  Ils  soni  également  po- 
pulaires en  Norwége(Âsbjdrnsen,  Norske 
Folkeevetityr,  o9  xxxix),  et  en  Lithuame 
(Schleicher,  Litauischè  Marchent  p.  37). 
Naturellement  les  conies  de  ce  genre  soàt 
aussi  populaires  en  Gascogne  :  voy.  Cé- 
nac-Moncaui,  Voyage  dans  les  comtés 
tfAtîarac  et  de  Pardiae^  p.  225. 

(2)  Dans  la  troisième  livraison  de  son 
Deutsche  Vùlks^ieder,  M.  -Sirarock  a  ptt- 
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L'esprit  de  ces  contes  était  k  Torigine  très-avancé,  Tiniagî^ 
nation  y  empiétait  vdillamnient  sur  la  réalité  :  alorà,  comme  on 
dit  au  Palais  dans  les  affaires  pcUti(|ees ,  les  nourrices  étaient 
subversives.  Le  monde  a  quelque  peu  tourné  depuis;  mais  on 
ne  peut  vraiment  pas  en  rendre  tes  contes  responsables  :  sfntani 
s'en  prendre  à  Galilée.  Ils  ont  en  leur  temps  plaidé  pour  la 
civilisation  contre  la  bail)arie ,  pour  le  fer  contre  le  cuivre  (1), 
et  la  chevelure  bien  peignée  de  l'homme  policé  contre  les  che- 
veux incultes  dn  sauvage  (2).  Ce  merveilleux ,  si  puéril  aujouî- 
d'hui,  auquel  le  public  des  grandes  personnes  n'accorde  pas 
même  la  valeur  des  machines  d'Euripide,  a  eu  d'abord  sa 
raison  d'être  et  un  sens  très*moral.  L'élixir  de  longue  vie  (3) 


blié,  d'après  une  tradition  orale,  une 
tbanson  qiM  a  de  grands  rapports  avec  ee 
petit  poëme  : 

Un  jour  quUl  faisait  nuit 
le  tonnerre  saos  bruit,.etc. 

(1)  A  cette  croyance  à  la  puissance  du 
fer  se  rattache  sans  doute  l'origine  du 
marteau  de  Vulcain  et  de  Thor,  des  te- 
nailies  de  saint  Dunstan,  du  pouvoir  des 
forgerons  (  Vôlundr,  etc.)  et  de  leurs  luttes 
vi(itorieuses  contre  le  diable,  si  fréquentes 
dans  les  traditions  populaires.  Encore 
maintenant  il  y  a  en  basse  Normand ie^ 
bien  des  paysans  qui  regardent  comme  un 
bonheur  tout  particulier  la  trouvaille 
d'un  fer  à  cheval,  et  on  lit  dans  les  Evan- 
giles det  Quenouilieif  journ.  il,  ch.  16  : 
Qui  treuve  le  fer  d'un  cheval  ou  partie 
d'icellui,  il  aura  bonne  fortune.  Cette  puis- 
sance mythique  fut  sansdoutepour  beau- 
coup dans  la  croyance  à  l'impénétrabilité 
de  certaines  armes  défeosires«  Ghresticn 
de  Troyee  disait  eocora  àau»  Er0c  et 
Enide,  v.  704  : 

La  pucele  meïsme  l'arme  : 
nU  ot  fait  charaie  ne  charme, 

JLa  même  idée  Eaisait  croire  une  meilleure 
M*e«pe  aux  épées  marquées  de  caractères 
•ii|Hielconques,  aux  ëranes  lettrés  :  voy. 
,€hran  de  Viorne,  v.  3689»  le  Rotnan  4e 
^âmcevaux,  p.  29,  Huon  de  Bordeemx, 
▼.500S,  et  Fierabraêt  v.  3574. 

{%)  Celte  idée  a  produit  les  enfaau  aai 
laissent  tomber,  quand  on  les  peigne,  des 
.fubia  et  des  perles  :  d*  xcvi.  Les  trois 
.^Utfi  itisesuuc;  Siraparole»  JWdeei jsimet' 


voie  notti,  nuit  iv,  conte  3;  Madame 
d*Aulnoy,  Lapnmcesse  iiette^ElùVe  et  £<• 
mille  et  vue  nmt$,  t.  Vf!,  p.  S77.  Les 
peignes  figuraient,  sans  doute  par  uae 
raison  semblable,  dans  la  poaipe  de  la 
Bonne  Déesse  :  ijuae  |)ectines  «burneos 
fereitt«s  geatu  brachioram,  fiez»  digiio- 
rum,  oroatum  atqne  oppexum  .crinium 
regalium  fingereni;  Apulée,  Metamor- 
pnosean  L  xi,  et  nous  avons  dé^  tu, 
p.  436,  note  2,  les  peignes  du  Soleil. 

(3)  N*  xcvri.  Veau  de  vie,  è«  une  vs- 
riante  du  n**  LX^  Les  deux  frères;  t.  Ul, 
p.  103  On  la  retrouve  dans  la  tradition 
de  Psyché  sons  le  nom  d'e«tf  de  ieoacléai 
dans  le  Trojanisclie  Krieg^  de  Chuonrat  de 
Wfirtboffc,  où  ell<t  s'appelle,  v.  106SS, 
lieht  von  goldû  rôt.  L'eau  qui  guérit  fi- 
gure aussi  dans  an  conte  bohémien,  /tf- 
romilt  le  fils  du  Charluninier;  dans 
Wolf,  Zeitschrifi  jïtr  deutsche  Mythn- 
Ja^te,  t.  H,  p.  499  :  voy.  d*flerbelot,  Bi' 
IfÉodtèque  onentaUy  s.  v.  RHBDHER.Dans 
le  n«  LVii,  L^oiseau  <for,  elle  est  rem- 
placée par  un  -oiseau  d'or,  et  il  y  a  un 
«agaancocc  ioédit,  Sagas^jlrtus  Fm§r*t 
qui,  suivant  Periagskjold,  est  l'Hiftoria 
de  tribus  fratribus,  Carolo,  Wilhialœoai- 
que  Arturo,  cognomioe  Fagra,  régis  Aa- 
^Uae  filiis,qui  ad  inquirendumpboenioctf» 
ut  ea  curarctur  moibus  immedicabilis  pS' 
cris  illorum,  in  nltimas  usqufl  ladiac  oras 
inissî  tunt.  La  même  idée  se  retroafc 
daas  une  Boa<ai>oe  espagnole.  Lu  pri»^ 
cesas  enetmtÊtdas;  dans  Doran,  " 
«sm  ^ettêtrml^  n**  1269  et  isdi 


* 

n'éUit  rien  moii»  fQ'oii  acte  de  foi  à  ki  sdence,  et  la  réclame) 
car  il  y  avail  déjà  une  rédame,  n'indiqQait  point  Fadresse  de 
(riiarmacieii  :  cet  élixir-là  ne  s'ebteomt  qo'atec  beaucoup  de 
coarage  et  de  grandes  fatigues,  toujours  largement  récom*^ 
pensées (i).  L'attrait,  ce  magnétisme  de  toute  la  personne, 
<pii  n'est  ni  l'esprit  ni  la  grftce,  et  encore  moins  la  beauté,, 
derint  un  Téritable  charme ,  un  dmi  de  naissance  que  la  fée 
eUe--méme  ne  pourait  fkis  reprendre  (2)  :  la  poésie  atait 
encore  ici  les  deux  pieds  dans  la  réalité,  et  voulait  expliquer 
ce  qu'elle  ne  comprenait  pas.  An  temps  de  l'flge  d'or,  on  se 
prouvait  son  amour  en  se  donnant  des  pommes ,  sans  doute 
parce  qu'on  n'avait  rien  de  plus  lutueu  à  s'offrir,  et  l'on  y 
mordait  ensemble  à  belles  dents;  tout  primordial  que  fût  ce 
procédé,  la  tradition  le  conserva  comme  mie  démonstration 
très*convaincante  (3).  Mjthologiquement  parlant ,  cela  signi*- 
fiait  d'ailleurs,  pour  qmconque  y  mettait  un  peu  de  bonne 
volonté  :  Vous  êtes  la  plus  belle  des  belles,  et  toutes  les  jeunes 


(1)  La  fontaine  de  Jouvence  avait  aussi 
sans  doute  un  but  hygiénique,  mais  il  s'y 
rattachait  probablement  des  souvenirs 
mythologfiques.  Gyavaoa ,  l'éponse  de 
SiMilaayâ,  se  rajeumasait  en  te  plongeant 
daac  aa  lac  d*où  Ton  sortait  avec  l'âge 

3 ne  Ton   désirait.  C'était  une   tradition 
éjà  populaire  au  douzième  siècle  : 

Une  fontaine  i  coït  par  son  canel  ; 
De  paradis  vient  li  ruis  sans  fauser. 
If  n*est  nas  hom  qni  de  mère  soit  nêSf 
Qni  tant  sait  viens  nequenus  ne  mellés 
Que  ae  il  puefc  cl  nda  ses  oiaitts  iaaer. 
Que  Inès  ne  «oit  meschins  «t  bacalere  ; 
Huon  (U  Bordeanz,  v,  55i0. 

Encore  i  a  autre  merveille 
c'onqacs  n'olstes  sa  paratlle. 
Que  la  fantatee  da  Jovent 
qui  fet  raJov«nir  ia  ;ent; 
dans  Baibasan,  FeMimmt  et  Mtiitt,  t.  lY, 
p.  180,  éd.  de  ICéan. 

(2)  Cette  impuissance  des  Pouvoirs  su- 
périeurs à  retirer  leurs  dons  et  à  rétrac- 
ter leurs  malédictioBS  est  un  des  traiu 
les  plus  sin^aiîers  et  les  plat  earacràristi- 
ânes  de  la  mytliologie  indienne.  On  lit 
m^jk  dans  Hwtn  de  Hùrdtamx,  p«  196 1 

Fées  i  vinlent  ma  mère  revider. 


Une  en  i  ot  qui  n*ot  mie  son  gré. 

Si  me  donna  tel  don  que  vous  véés 

Qns  Jon  swoie  pttia  naiM  bacetéa.... 

Qttaat  ele  vit  qu'ensi  m'ot  atome, 

A  sa  parole  me  vaut  iL  veut)  puis  amnader. 

La  lutte,  si  fréquente  dans  les  contes,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  fées  qui  douent  et 
maudissent  les  eo&nis  au  moment  de 
leur  naissance,  se  retrouve  aussi  dans  le 
Nord  à  une  époque  fort  reculée  :  voy.  le 
Saga  Gautreh  konungs;  dans  le  fomaldar 
sôgur  nordrlanda,  t.  III,  p.  22. 

(3)  Le  Scholiasta  d'Aristophane,  Ad 
Nubis^  V.  997,  p.  122,  éd.  de  Dîdot,  di- 
éaic  X9  finlm  *Af^tiK  K«tl*  U^i«^  ct'Gami*- 
cbas  l'avait  représentée  une  |Miaimc  à  ta 
nain.  Âasst  re|^fdait*on  les  pommes 
leomme  nne  dédarmtioii  d'aœonr  (voy. 
liAeien,  DkiêogtÊet  46se6iirtit<me*,éAh{,  xii, 
par.  1,  et  le  Mhvm  Borhonieô^  t.  lit, 
pi.  4},  et  on  les  avait  consacrées  au  dim 
de  la  ({éttériiion,  à  fiacchns  (Théocrite, 
idyti.  Il,  V.  120)  :  elles  fiçaraient  même  à 
«e  litre  dans  les  Mystères;  saint  Cléiliem 
d'Alexandrie,  VhBttâtio  ûd  geutts,  t.  t, 
|i.  15,  éd.  de  Poiter. 
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filles  y  en  mettaient  beaucoup.  Les  bonnes  femmes  suppo^- 
sèrent  seulement  que  les  pommes  étaient  d^or,  et  purent, 
moyennant  cette  variante,  leur  attribuer,  a^ec  une  yraisem- 
blance  très-suffisante,  les  vertus  les  plus  merveilleuses  (1).  A 
une  époque  où  les  rois  signaient  avec  un  cachet,  l'anneau  qui 
en  servait  exerçait  réeUemeut  le  pouvoir,  et  sa  puissance  pire- 
nait  des  proportions  fabuleuses  quand  il  était  constellé  et 
rayonnait  comme  une  étoile  (2):  l'heureut  propriétaire  sem- 
blait alors  s'être  asservi  les  astres;  les  génies  eux-mêmes 
n'avaient  plus  qu'à  s'incliner  et  à  obéir  (3),  et  ils  ont  continué 
dans  les  contes  (4).  Il  y  a  de  cela  bien  des  siècles ,  nous  ressem- 
blions tous  plus  ou  moins  à  l'Onde  Tom  ;  les  meilleurs  maîtres 
commandaient  en  menaçant  du  bâton ,  même  quand  ils  le  ca- 
chaient derrière  leur  dos,  et  en  pleine  Europe,  pour  exprimer 
une  obéissance  qui  ne  connaît  ni  les  hésitations  ni  les  mauvais 
vouloirs,  nous  disons  encore  par  euphémisme  obéir  à  la 
baguette.  Le  souvenir  instinctif  des  propriétés  du  bâton  a 
donc,  comme  il  arrive  pour  tous  les  souvenirs,  survécu  à  son 


(l)  Il  y  eat  des  pommes  qui  chantaient 
(Straparole,  nuit  iv,  conte  3;  Madame 
d*Ânlnoy,  La  princesse  Belle-Etoile),  des 
pommes  dont  la  seule  odeur  guérissait  dé 
tous  les  maux  (no  xvii.  Le  serpent 
blanc;  Snorri,  Edda,  ch.  vu;  Gervasius 
de  Tilbury,  Ofia,  p.  895;  Heiwig,  J'ùdische 
Geschichten,  rfi  xxxviii),  des  pommes  qui 
font  parler  ÇWolf^Zeitschrift/urdeutsche 
Mythologie,  t.  H,  p.  439),  des  pommes 
qui,  à  chaque  bouchée,  faisaient  allonger 
le  nez  d'un  pied  {Gesta  Jiomanorum, 
ch.  XII  ;  n9  cxxii,  variante,  t.  111,  p.  122; 
Praetorius,  Weltbeschreibung  ,x,  11,  p.  452; 
ForUmaiM)  ;  mais  en  général  la  tradition 
était  rcjtpeclée,  et  les  pommes  restaient 
des  pommes  d'amour,  comme  celles  d'Â- 
talante  :  voy.  le  Gesta  Romanorum, 
ch.  LX  ;  L'homme  de  fer,  le  n»  cxxxvi  de 
MM.  Grimm  ;  Le»  lièvres  merveilleux,  dans 
Wolf,  Deutsche  Màrchen  und  Sagen;  Leê 
trois  citrons,  dans  le  Pentomerojse,  joun).v, 
conte  9;  Siraparole,  nuit  m,  conte  4; 
Incarnat,  blanc  et  noir^  dans  le  Cabinet 
des  fées,  t.  XXXI,  et  La  princesse  sur  Ut 


montagne,    dans  Dasent,   Popular  taies 
from  the  Norse,  p.  89, 

•  (2)  Eusèbe  appelait  les  pierres  brillantes 
ïSAoMi  ltw(»uxouç;  Praeparatio  evangeUca, 
1.  I,  ch.  10. 

(3)  Aussi  en  attribuait-on  l'invention  a 
Prométhée,  le  plus  grand  bienfaiteur 
qu'ait  eu  l'Humanitc  (Isidore,  Originum 
1.  XVI,  ch.  VI,  par.  1;,  etàSalomon,  le 
plus  sage  des  hommes  et  le  plus  puissant 
des  rois;  Gervasius  de  Tilbury,  Otia  im- 
perialia,  1. 1,  ch.  xx,  p.  901. 

• 

(4)    Puis  ii*a  garde  de  nnle  chose 
Cil  qui  l'anel  an  son  doi  a,, 
que  ja  véoir  ne  le  porra. 
Nuls  hom,  tant  ait  les  ialz  overx  ; 

Chevalier  au  lyon,  v.  1090. 

Soz  ciel  n*a  home  qui  soit  vis, 
desqu'il  l'aura  (l'anet)  en  son  doi  mis, 
Qui  ja  peis  crionbre  enchantement  : 
feu,  arane,  venin  ne  serpent 
Ne  li  puent  faire  encenbrier  ; 

Benett  de  Sainte*More,  G^terte  de  TreiUt 
V.  469. 


poavoir  réel;  pais  il  y  avait  dans  VInde  un.arbrà  apporté  da 
ciel  par  la  foudre,  que  Ton  vénérait  moins  encore  pour  son 
origine  et  sa  beauté  (i)  que  pour  ses  merveilleuses  propriétés. 
Sous  son  écôrce  brûlait  éternelleinent  le  feu,  toujours  prêt  à 
en  sortir,  et  la  vache  dont  le  lait  était  tari  redevenait  féconde 
quand  une  de  ses  branches  l'avait  touchée  sdon  les  rites  (2). 
Cette  croyance  aux  vertus  d'une  baguette  devmt  une  tradition 
qui  se  greffa  sur  des  ressouvenirs  beaucoup  plus  personnels, 
que  Ton  se  répéta  de  peuple  en  peuple  sans  en  comprendre  la 
cause.  La  Grèce  donna  pour.attribut  au  tout-puissant  Hermès 
une  baguette  d'or  (3);  les  Romains  en  mirent  une  divine  à  la 
main  de  leur  Providence  (4),  et  crurent  qu'il  suffisait  d'une 
baguette  pour  chasser  tous  les  maux  dé  sa  maison  comme  une 
volée  d'oiseaux  sauvages  (5).  C'était  avec  une  baguette  que 
Moïse  faisait  jaillir  l'eau  des  rochers,  et  que  saint  Patrice 
expulsait  à  la  fois  tous  les  serpents  de  l'Irlande  (6).  Ému  de 
tant  de  merveilles,  le  peuple  fit  d'une  baguette  d'abord  le 


(1)  Son  feuillage  était  ailé  pour  rappe- 
ler l'e'pervier  divin  qui  l'avait  apporté,  et 
la  couleur  éclatante  de  ses  fleurs  ou  de 
ses  fruits  semblait  un  indice  du  feu  qu'il 
recelait.  On  finit  par  se  préoccuper  da- 
vantage de  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtenait  le  feu,  et  l'on  préféra  à  des  ar- 
bres qui  remplissaient  mieux  les  autres 
conditions  de  la  tradition  le  Ficus  reli- 
gioaa.  Ce  fut  en  Europe  le  Sorbier  (jRoim* 
tree,  tVitchwood,  en  anglais),  l'Aubépine 
qui  jouait  un^si  grand  r6\e  dans  le^  sn- 
perstitioiks  populaires  du  premier  mai,  et 
le  Coudrier,  sans  doute  à  cause  de  la 
forme  droite  et  ronde  de  sea  jets,  de  la 
non-apparence  de  ses  fleurs  (Prolem  sine 
naire  creatam),  de  la  signification  oiytbi* 
que  des  noix  et  de  l'exemple  qu'avait 
donné  Jacob. 

(2)  Cette  supersiition  avait  été  aussi 
apportée  en  Europe.  Le  premier  di- 
manche de  mai  ,  à  la  cha|ielle  de 
Sainte-Brie  ou  Brigiite,  dans  le  diocèse 
de  Namur,  une  foule  de  villageoises  vien- 
.nent  faire  bénir  des  baguettes  qui  ont  le 
don  de  guérir  les  vaches  malades  qu'elles 
ont  touchées;  de  Keinsberg-DUringsfeld, 


Calendrier  belge,  t.  I,  p.  317.  Dans  le 
nord  de  l'Europe,  on  se  sert  d'une  bran- 
che de  sorbier,  mais  on  a  tonlu  dipayen- 
niser  la  superstition,  et  en  frappant  la  va- 
che, on  lui  donne  un  nom,  on  la  baptise. 
Cette  coutume  se  retrouve  en  Sologne» 
mais  avec  des  formes  encore  plus  chré- 
tiennes; on  y  baptise  les  Teaox  le  Ten- 
dredi  saint  en  tes  frappant  de  trois  coups 
de  baguette  et  en  disant  :  A  l'avenir,  tu 
t'appelleras  N...,  et  je  défends  au  loup 
de  te  manger.  Les  assistants  répondent  : 
Non,  non,  le  loup  ne  ie  mangera  pas; 
I.egier,  Traditions  et  usttgesde  la  Sologne; 
dans  les  Mémoires  éê  Vjicaéimie  cefû^vu^ 
t.  H,  p.  205-217. 

Hymne  à  Â/ercwéy  v.  537. 
(4)  Quasi  viryula  divina  y  était  même 
devenu  une  expressioD  proverbiale  :  voy. 
Cicéron,  De  o/ficiitt  1. 1,  ch.  44. 

(5)  Sic  fatas,  spinam,  qua  tristes  pcllere 

[posset 
a  Toribus  noxas  (haec  erat  alba),  dédit; 
Ovide,  Fatlarum  1.  vi,  ▼.  129. 
(6)  Giraldus  Cambrensis,  Topographia 
Hiberniue^  P.  m,  ch,  34. 
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symbole,  pub  l«  .cause  éa  pauvoir  des  fées,  et  it  erot  à  s$ 
puissaiice  «?ec  une  foi  entidre  GDame  à  «ne  yétké  attestée  par 
la  Bible  et  par  la  T ie  éas  Sainta»  A^îourd^hai  même ,  les  rai- 
aonnemeots  iodignés  des  philosophes  da  dti-haitième  siëde  et 
les  sourires  systématiques  des  bourgeois  du  dix^neavième  n'y 
peuvent  rien  :  eo  vain  les  fées ,  très-mal  contentes  des  impe^ 
tîoences  de  la  physique  et  des  prétentions  du  suffrage  universel 
se  soot  retirées  des  affaire ,  c'est  encore  par  la  vertu  d*une  ba*- 
guette  que  lea  eseamoleurs  accomplissent  tous  leurs  petits 
miracles  sur  les  places  publiques,  et  que  les  ^ourdefi 
découvrent  les  eaux  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  quand  k 
hasard  les  favorise* 

Ces  contes  ont  habituellement  un  dénoûment  henreui  et 
n'entretiennent  que  des  idées  gaies  et  des  espoirs  couleur  dé 
rose  !  ils  croirûent  aller  à  rencontre  de  leur  but  en  n'attea- 
dant  pas  le  nombre  des  années,  «n  désenchantant  leurs  petits 
auditeurs  des  illusions  de  l'enfance.  Quelquefois  cependant,  par 
un  amour  puritain  de  la  vérité  vraie  ou  dans  le  désir  de  fortifier  la 
sensibilité  contre  les  adversités  inévitables  de  la  vie,  et,  comme 
dit  Aristote,  de  purger  par  la  pitié,  ils  finissent  brutalement 
par  une  catastrophe  de  mélodrame  et  laissent  l'enfant  sous  le 
coup  (1).  Certes,  nous  évaluons  aussi  haut  que  pas  un  l'esprit 
impersonnel  d'un  peuple ,  mais  la  composition  de  ces  contes 
ne  nous  en  semble  pas  moins  trop  habile  pour  être  involontaire; 
la  perfection  n'est  point  si  naturelle  qu'elle  poussç  au  soleil 
comme  les  roses  sur  un  rosier,  et  nous  en  rapportons  une  trop 
large  part  au  talent  de  MM.  Grimm  pour  en  faire  honneur  à 
l'esprit  allemand.  Le  conteur  laisse  la  parole  aux  événements, 
et  n'intervient  jamais  de  sa  personne,  même  pour  signer  son 
nom  aux  beaux  endroits  et  dire  au  public  :  C'est  moi,  applau- 
dissez. Une  main  ingénieuse  a  dû  choisir  dans  la  tradition, 

(1)  Conme  dans  la  M^nde  v«,  La  «ra  de^rdmttfeHedéaoAmeiMihnrtM* 
«loiHTiltiif*  dû  Dieu,  «t  dam  U  ix*,  Le  élëjrame et,  malgré  tes  iofidéliiéssysiéai»- 
bantfuet  céleste,  <t»M  M.  Battdry  «  »étie      tiqnca,  ttét^dàe  tradoctiMi. 
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ainsi  qa'on  choisit  dans  me  corbeille  de  fleurs  pour  composer 
un  bouquet;  elle  en  a  d'abord  écarté  les  réflexions  oiseuses  et 
les  circonstances  incidentes  qui  sarebargeeient  le  récit  et  en 
retardaient  la  marche;  puis  les  éditeurs  auront  suppléé  aux  dé^ 
tails  nécessaires  qui  s'étaient  perdus  en  chemin;  ils  aoroiA 
développé  les  événements  trop  condensés  et  trop  obscors^ 
préparé  les  péripéties  trop  brusques  et  donné  même  au  mer- 
vciUeui  sa  logique  et  sa  vraisemUanca  relative.  Si  ces  contes 
ne  sont  point  TiBuvre  vraiment  perfioonelle  de  MM«  Grimm, 
c'est  qu'ils  les  ont  imaginés  comme  imaginerait  un  écho  assez 
intelligent  pour  devancer  la  voix  qu'il .  ampliûe  et  porte  au 
loin;  c'est  qu'ils  ont  voulu  s'oublier  eux-mêmes  pour  penser 
d'après  l'esprit  du  people  et  écrire  avec  sa  langue  (1). 

Le  besoin  de  cette  littérature  des  enfants  s'est  fait  sentir  chez 
tous  les  peuples^  et,  les  bonnes  aidant,  ils  sont  tous  parvenus  à  le 
^tisfaire  :  les  petits  Nègres  et  les  Peaux-Rouges  ont  eux^-mêmes 
leurs  eont^  de  fées  (2).  Mais  le  but  seul  est.  resté  invariable: 
•les  contes  de  chaque  pays  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre 
et  des  visées  diflGérentes  ;  partout  c'est  un  enseignement  indi- 
red^t  qui,  en  paraissant  jouer  avec  le  passé,  préfmre  efficace- 
ment l'avenir,  et  l'on  pourrait  dire  à  un  enfant  avec  l'assurance 
d'un  proverbe:  Redis-moi  ce  qu'on  te  raconte,  et  je  te  dirai 
qui  tu  seras.  L'imagination  si  facile  et  si  gracieuse  des  Grecs 
trouvait  de  la  poésie  pour  les  plus  humbles  enseignements  ; 
elle  recouvrait  d'une  feuille  d'or  les  premiers  enseignements 
de  l'enfance  et  leur  donnait  la  forme  d'une  histoire  (3).  Les 


(1)  Ht  ont  ménM  tenn  à  conserver  le 
|Mitoi«  dans  le<|ael  les  contes  lear  STaient 
été  racontés:  ainsi  le  n*  xix  est  en  pomé- 
ranîen;  le  «*  xltii,  en  hatnhoargeoîs;  le 
xf*  Lxxxii,  en  patois  de  Bohême,  ei  le 
nP  CXXXT1I1,  en  patois  du  Saaerland. 

(2)  Voyez  Jones,  Traditions  of  cAe 
mr^-mneritan  tndianSf  Londres,  1890, 
et  Roelle,  African,  tuUive  Huerature  or 
provrrbSf  »tet  mnd  fables^  Londres, 
1854. 

(3)  Tiv  jfikot  «pAwv  «iuiS«t  *M#T**  ^^ 


^utt|iû|civ  ^ttvftTflu;  Hermogèoes,  PnMym" 
nasmaUi-t  cli.  i  :  voy.  aussi  Platon,  De  Sepu'- 
bUca,  1.  H,  p.  377  B;  Plmar<|tte.  De  edw 
catîoue puerorum,  ch.  ▼,  et  Sirabon,  1. 1, 
ch.  II,  p.  51,  éd.  de  Siebenkees.  Nous 
supposons  naturellement  uu  but  moins 
scrteux  aux  contes  absurdes,  pour  ama- 
ser  les  enfants,  mentionnés  par  Lu- 
cien {Le  menteur  d'inclination,  par.  il 
el  ix)  et  aax  récits  <lc  ces  bergers  luilole- 
X^vxHf  àotÊt  il  Cil  parlé  àun  Vt^ihâM  tt 
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bonnes  femmes  pensaient  déjk  comme  leur  compatriote  de 
Rome  : 

Omne  tulit  pancfuin  qui  miscuit  utile  dulci. 

Si,  pour  faire  la  police,  queiques-nns  de  leurs  récits,  trop  poussés 
an  noir,  excitaient  une  de  ces  petites  terreurs  qui ,  en  satisfai- 
sant notre  besoin  inné  de  croire  au  delà  de  notre  expérience, 
amènent  un  développement  de  Tintelligence,  ils  se  rattachaient 
par  des  liens  assez  intimes  aux  vérités  de  la  mythologie  pour  ne 
pas  être  à  proprement  parler  des  contes  d'enfant  (1).  A  Rome, 
au  contraire,  où  l'esprit  national  n'appréciait  en  littérature 
que  l'expression  littérale  du  bon  sens  et  les  formules  du  droit, 
ces  contes  devinrent  sans  doute  courts,  logiques,  bourrés  de 
sens  commun  (2),  et  empruntèrent  leur  merveilleux  aux  lé* 
gendes  religieuses  et  aux  traditions  domestiques.  Maïs  on  ne 
les  en  tenait  pas  moins  pour  de  véritables  puérilités  (3),  et  ils 
y  acquirent  ce  renom  d'inanité  proverbiale  qui  les  a  si  injuste- 
ment compromis  près  des  gens  qui  veulent  être  graves  pour 
être  quelque  chose.  Rome  n'est  plus  désormais  qu'un  Musée 
d'antiquités  et  une  sacristie,  et  faute  de  pouvoir  vivre  hono- 
rablement dans  le  présent,  l'Italie  s'est  résignée  à  vivoter  aussi 
du  passé  :  les  contes  dont  le  sujet  n'a  point  disparu  sous  les 


Chloé,  1.  III,  par.  rx;  dans  les  Erêlici 
scriptorety  p.  158. 

(1)  Tels  ëiaient  les  récits  oà  fîguraieot 
Gorgone,  Lamia,  Ephialtès,  les  Furies, 
les  Harpies  el  les  Mormolyques. 

(2)  IgHur  Aesopi  fabellas  qnae  fabalis 
Dulricuiarani  prozime  succédant,  nar- 
rare...  condiscant,  disait  Quintilien,  De 
institulione  oratorio,  1.  i,  cli.  9.  Nous 
avons  encore  l'histoire  de  P»ychc,  dont 
Apulée  disait  en  commençant  :  Ego  te 
narraiionibus  lepidis  anilibusque  fabu- 
lis  protinus  a\ocabo  (  Metamorphoseon 
1.  iv),  et  ces  caractères  lui  conviennent 
bien  peu;  mais  Apulée  était  Africain,  et 
le  nom  seul  de  Psyché  prouverait  que  ce 
conte  avait  une  origine  grecque. 

(3)  Nam  qui  omnes  etiam  indignas 
leciiooe  iciiciias  cscuiit,   anilibus  qao- 


que  fabulis  accommodare  operam  po- 
test;  Quintilien,  1. 1,  ch.  S. 

Katrices  intar  lammata 
Lallique  somnifères  modes  ; 
Auaone,  Bpisl,  xvi,  Y.  78. 

Non  est  Inanis  aut  anilia  fabala  ; 
Prudentius,  PerùlephcoMUf  hym.  IX,  v.  18. 

Hoc  lotum  fabularum  genus»  qa<^  *"'" 
aiirium  delicias  profitetur,  e  sacrario  sno 
in  nutricum  cunas  sapientiae  tractatos 
éliminât;  Macrobe,  Somnium  Sdptoi^t 
l.  1,  ch.  II,  p.  6,  éd.  de  1670.  Quid  il»» 
aniles  fabulas,  de  bominibusaves,  etdefe- 
ris  bomines,  et  de  hominibos  arbore» 
aiqae  Eores?  Minucius  Fetix,  OcUtvtus, 
par.  XX,  p.  118,  éd.  de  Cambridge, 
1707.  Tels  étaient  sans  doute  ces  ^ 
giae  mtmiae  dont  il  est  paiié  dao*  *^' 
troue»  ^^ricon,  fra^m.  ltiii. 
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coaleurs  chatoyantes  de  rimagiiiation  arabe  et  ses  empftte*. 
ments  ordinaires  y;  ont  cofisèrvé  leurs  prétentions  historiques. 
Oo  dirait  qu'ils  cherchent  à  former  des  Ciceroni  plutôt  que  des 
hommes.  Ils  hainlle^t  à  leur  usage  les  souvenirs  de  l'Anti* 
quité  (1),  racontent  la  fondation  des  cités  et  de  leurs  monu- 
ments (2),  ou  s'étendent  indéfiniment  sur  les  merveilles  des 
villes  (3)  et  les  œuvres  plus  merveilleuses  encore  des  grands 
hommes  du  cru  (4).  ils  n'pnt  rien  appris  de  moderne  que  les 
exploits  des  brigands  de  la  montagne ,  et  ils  les  redisent  avec 
orgueil  et  sympathie  :  le  brigandage  est  TOpposition  constitu* 
iionnelle  du  pays  (5),  et  les  contes  populaires  représentent  la 
Presse.  Aucun  peuple  n'est  à  la  fois  plus  oriental  par  le  carac- 
tère et  plus  monacal  par  l'esprit  que  le  peuple  espagnol  :  à  ce 
dod)le  titre  il  aime  la  morale  toute  faite ,  les  principes  eité- 
TÎenrs  et  les  routes  royales  qui  conduisent  en  ligne  droite  au 
bien.  Ses  meilleurs  livres  moraux  sont  des  recueils  d'exemples 
où  la  vertu  est  enseignée  moi  à  mot,  et,  pour  ainsi  dire,  ài 
bout  du  doigt  :  l'esprit  s'y  munit  d'une  foule  de  formules 
approuvées  par  les  supérieurs,  qui  dispensent  de  l'ennui  de 
penser  par  soi-même  et  du  danger  de  consulter  sa  conscience  : 
Thonnéteté  n'est  plus  qu'une  affaire  de  mémoire  et  de  paie- 
nôtre.  Les  contes  pour  les  enfants  affectent  déjà  ces  allures 
sèches  et  doctrinales  :  ce  sont  des  analyses  qui  suppriment  soi* 
gneusement  tous  les  détails  de  la  route  pour  arriver  plus  vite 


(1)  Pour  ne  citer  que  le  plas  ancien 
recueil,  il  y  a  dans  le  Cento  novelle  antU 
che  des  histoires  de  Narcisse,  de  Socrate, 
de  Diogène,  de  Trajan,  d'Hercule,  de 
Sénèque  et  de  Galon. 

(â)  Ainsi,  par  .exemple,  Ser  Giovanni 
Fioreniino  a  raconté  dans  ses  Novelle, 
certainemem  d'après 'la  iradition»  la  fon- 
dation de  llome,  celle  de .  Florence  et  sa 
dealructioD  par  Âuila.  Dans  un  des  plus 
récents  recueib,  celui  de  Curti  ^Tradnioni 
e  Uggendedi  Lombardiat  il  y  a,  1. 1,  p.  15, 
La  prima  chie&a  cristiana  in  MUano; 
p.  65»  //  prima  asila  iCin/anxia;  p.  193, 


//  leone  di  Porta  Renia;  t.  IT,  p.  27, 
Vospedale  di  San  Naizaro  de'  Pur  ci; 
p.  147,  Il  campanile  dî  Gorgonzola, 

(3)  Voyez  le  MirabUia  urbis  Romae,  le 
Clironica  di  Partheiiope,  pcusim^  et  la 
Chronùjue  rimée  de  Mantoue,  par  Buona- 
menle  Aliprando. 

(4)  C'est  là  certainement  l'origine  pre- 
mière et  la  cause  des  Faictz  merveilleux 
de  f^ir^iU  :  voyez  nos  Mélangea  arehéolo" 
giquet^  p.  466,  note  5. 

(5)  Cette  étude  date  de  1859;  nous  ^e 
qualifierions  pas  aujourd'hui  celte  Oppo- 
sitiott'là  de  constittOionneUe. 
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an  bel  endroit  de  niistoire,  à  la  fin  (i),  et,  comme  leur  nom 
rmdiqoe  (â),  de  petite  conseils  à  fleur  de  terre  sisir  ta  maBière 
de  8e  conduire  prdfitai)leiiienl  parmi  lés  hommes,  et  de  gagner 
le  etêl  en  ressemMant  convaf»ablenient  aux  antres. 

Née  bons  afeox  araient  déjà  pendant  le  moyen  âge  ane  bien- 
reillance  k  tout  bât  et  une  sympathie  toujours  prête  à  leur 
pousser  à  la  peau;  mats,  un  peu  par  méfiance  naturelle,  beau- 
coup  dans  la  crainte  d'être  attrapés,  et  peut-être  aussi  par  on 
aYertàrsement  secret  de  leur  conscience,  ils  n'en  étaient  pas  mmos 
trés-*disposés  à  suspecter  la  véracité  des  ^tres.  Aucune  posi* 
tk>n  ne  leur  semblait  offrir  à  cet  égard  la  moindre  ^rantre:  ih 
jalousaient  toutes  les  supériorités  comme  une  injustice  et  aa 
passe-droit ,  les  discutaient  incessamment  et  les  révoquaient  en 
doute  dans  les  plus  petites  choses.  11  leur  fallait  du  neuf,  n  en  fftt-il 
plus  au  monde,  mais  ils  ne  Taceeptaient  (pe  provisoirement, 
jusqu'à  bonne  et  sûre  vérification,  et  ne  croyaient  définilive- 
meut  qu'au  merveilleux  qu'ils  avaient  palpé  et  mesuré  en  long 
et  en  large  (3).  L'esprit  était  la  seule  distinction  sociale  qu'ils 


(l>  N*m  «wtnaiaBoits  ridKe  Ikvorile  ée 
ces.  contes  par  un  passage  de  Quevedo  : 
Mas  dixera,  segun  mostraTa  passion,  si 
B»  llegara  uoa  fohne  uio^ern  cargad»  à^ 
bodigos,  y  tlena  de  maies  y  planiendo. 
-QMko  owt  (la  doc)  n«f;er  deididkadat 
La  Manceba  del  Abad,  respondib  ella, 
qoc  a&da  en  loseoentos  de  niSos,  par* 
tiendo  el  mal  con  el  que  le  va  à  buscar  ; 
assi  dizen  las  eropunadoras  de  las  conse* 
jas,  y  el  mal  para  quien  le  fnere  à  bt»>car 
y  para  la  Manceba  del  Abad;  Visistas  de 
los  Chistes  ;  daoa  les  ObraSy  t.  1,  p»  &70, 
édit.  de  Bruxelles»  1660.  U  n'y  en  a  pas 
moins  encore  çà  el  là  quelques  miettes, 
ib*ès -peu  considérées,  de  nmacinàtion  des 
Itfores  :  tels  étaient  El  ctunio  del  Cavallo 
êin  cabeça  et  La  varilla  de  virtudes  dont 
Ckrvantea  a  perM  danrsom  Célotfuio  de  los 
perroâ.  On  lit  méni>e  dans  le  Sueflos  de 
-Qoeredo  .*  Je  Kay  oui  dire  danir  mon  en- 
fance, répondis-je;  mais  je  teiiots  cela 
|KHir  de»  cwites  de  vieilles*  et  de  «Mir- 
r«c«s  pMir  emàormm  les  petits  eafiNiis; 
OEuvres,  t..  U,  p.  ôSy  cd.  de  BroscUes, 


16S81  Ud  passage  an  Bicm  genUtles  dt 

Rodrifi^o  Caro  pourrait  oependant  faire 
croire  q«e  la  question  n'a  pas  encore  été 
suffis^ASieot  eiaiBinée.  Il  dit  qne  I0 
getis  de  la  campagne  commençaient  leun 
coites  par  \£àrMe  h  que  ewa  :  et  mtdf* 
se  tMi^a,  «/  bienifue  sevenga  :  el  mal  para 
'hé  WioroSf  et  bien  para  fwsofros;  et  te* 
là  certainement  une  forme  très-populaire. 
(2)  ConseJa.Y  vera  q  ue  esiandose  sentada 
,coa  sus  mugeres  volieando  el  buso  de  » 
œano  y  contando  {x>nsejas...  se  texe  la 
lela  y  se  labra  el  pafio  ;  Luia  de  Leoo,  I^ 
^r/ecta  casada,  par.  ti.  Corne ja  e«if  se- 
lon Covarrubias,  CueuU>  fingido  que  tf 
endereça  a  sacar  délia  algun  bueo  cod- 
se}«,  de  donde  loinb  el  nombre  de  Coti" 
sejm. 

(3)  On  appelle  «Dcore  les  hirtoi««  ii^ 
vraisensbÙlcs  de»  contes  à  dormir  dé- 
koutf  nom  qu'eUes  soient  asaex  cMiMyc"*** 
pour  endormir  qao«  aa'a»  en  ait;  b» 
parce  quelles  sont  si  dcmiées  de  10|*<I^ 
el  de  TraisembUinee-,  q«e  ponry  «wii»" 
ùam  prendre  les  réwa  pour  de»  réalité* 
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reeonmiMettt  Toiontiers  dans  tes.  aolres»  et  ta  crédnlké  leur 
semblatlde  la  béliaede  vieille  femne;  aussi  craigiiaient-tls  de 
ne  |H>ml  paraîtfe,  n'importe  à  ^,  soffibanmei^  iocrédaies, 
comme  un  matheur  qui  les  eût  frappés  dans  ta  ceasidéralioa 
qu'ils  se  portaient  à  esx-mémes.  Avee  celte  amintion  de  mon^ 
trer  de  f  esfNrit  ^piand  même ,  ib  ne  pMtaient  se  contenter  de 
répéter  nafrement  les  sornettes  dont  ils  afraient  été  bercés 
dans  leur  enfance;  ils  voulaient  à  tout  le  moins  s'en  approprier 
quelques  détails^  et  y  mêlaient  tontes  sortes  d'inventions  non* 
Telles.  Ce  n'étaient  plus  de  simples  traditions  populaires  qui 
n'appartenaient  a  personne  et  que  l'on  répétait  modestement, 
comme  on  les  avait  apprises,  mais  des  œuvres  à  grandes  pré- 
tentions où  chacun  battait  la  caisse  et  sonnait  la  trompe  pour 
sa  gloire.  Mais  avant  de  s'amoindrir  insensiblement  et  de  dis- 
paraître sons  des  ornements  ambitieux  et  peu  sympathiques  au 
peuple^  beaucoup  de  ces  contes,  encore  populaires  en  Alle- 
magne, étaient  entrés  dans  la  littérature  écrite.  Nous  les  re- 
trouvons, tantôt  développés  dans  un  long  po0me^  tantôt  réduits 
à  un  détail  épisodique,  dans  le  Chevalier  au  cygne  (1),  j4mù 
etAmil  (2)^  le  Lai  del  frésne  (3),  le  Romans  deBennrt{i)y 
Y  Enfant  bénit  (5),  les  Faictz  merveilleux  de  Virgile  (6)  et 
FiM'iunnius  (7).  Quelques-nns  figuraient  déjà  dans  ces  vieux 


(1)  N*  XLiz,  Les  six  ciguës  :  nous  en 
avons  aussi  une  version  populaire. 

(2)  N»  VI,  Lefidhle  Jean  :  le  même  sa- 
crifice de  ramour  paiernel  à  ramitié  se 
retrouve  dans  Le  dit  des  trois  pommes, 
publié  ptr  M.  Trebutien,  et  dans  VHys- 
toire  de  Olivier  de  CastSUe  et  de  Arthur 
d'Algarbe,  son  hyal  compagnon. 

(3)  N»  cxxxv,  La  fiancée  loyale  :  un 
autre  lai  de  Marie  de  France,  Le  lai  d'E' 
liduc,  a  aussi  de  grands  rap()oris  avec  le 
n»  XVI,  Les  trois  feuilles  de  serpent. 

(4)  N*  LVtii,  Le  chien  et  le  moineau; 
dans  le  t.  m,  p.  195-216»  édit.  deMoon. 

(&)  Légende  o«  n.  Le  bemtfUêi  célesit  : 
c'est  ëvidrainiesi  le  fabliau  imifoèé  dbns 
le  IRêemil  de  Berkaau^  t.  Il,  p.  4â0, 
évâil.  de  Méon,  Du  vaHtt  qui  se  ïïnmÀa  a 


Nostre-Dame,  dont  ne  volt  tjuû habit 
autre. 

{6)  Mo  xcix,  V esprit  en  èomiêiUe  :  cette 
tradition  est  aussi  appliquée  i  Piracelse, 
et  se  trouve  aa  cemaneocemant  des  MHle 
et  une  nuit»  et  do  Dimbh  etjuelo,  de  Cac- 
vara,  l'origiiial  de  notvc  Diaèle  boiteust  : 
cUc  se  retrouve  aassi  dans  ea  poëme  an 
bas««tteeiaiicl  doet  Weber  a  donné-  l'asa- 
lyse;  Metrical  romances^  t.  lU,  p.  SSS- 
aia.  Ce  détail  a  dispera.  de  U  version 
impriakée  par  CuillMieie  Nyverd»  «ait  «I 
est  lesié  dtoos  )ea  teste»  eliemaDd  at  an- 
gWa  qui  avaient  cerlaiaeiiieet  «me  aeuf«e 
française  :  vey.  Donlep,  History  of  fit' 
tiom,  t.  1,  p.  370,  éd.  de  PbiàMMptkie, 

(7)  N«  cx»s  §Jkeri>9  m  Cêm  :  umtte 
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recoeils  de  fables  ésopiqaes  que  l'on  apprenait  par  cœnr  dans 
toutes  les  écoles  (i).  D'autres  sont  également  de  simples  apo- 
logues, et,  quoicfue  la  version  grecque  ne  nous  soit  point  par- 
venue ,  jouissaient .  certainement  d'une  popularité  aussi  éten- 
due (2)  :  il  y  en  a  même  un  dont  l'idée  reparaît  sous  trois  formes 
diOérentes  (3)  •  Les  plus  graves  érudits  en  connaissaient  pin* 
sieurs  et  les  avaient  écrits  en  latin  (4)  ;  on  pourrait  supposer 


▼ersion  populaire  est  probablement  tra- 
duite de  l'espanDol;  pîaisqu'on  lit  en  tête 
de  réditioD  de  1670  : 

Si  FortunatUi  doit  sa  gloire 

a  celui  quieat  son  auteur, 

il  n'en  doit,  à  ce  qu'on  peut  croire, 

guères  moins  à  son  traducteur  ; 

car  l'un  est  cause  qu'il  s'envole 

dans  la  région  espagnole. 

liais  rhistoire,  déjà  recueillie  dans  le 
Gesta  Homanorunif  circalait  certainement 
en  France  ayant  la  traduction  de  d'Ali- 
bray.  Dit  Trageàia  mit  22  Personen,  der 
Fartunatus  mit  dem  H^unschseckel,  de 
Hans  Sachs,  fut  d'après  l'ancienne  édition 
io-folio,  termioé  le  4  mars  1553,  et  The 
pleasant  comédie  of  old  FortunatuSy  de 
Thomas  Decker,  fut  représenté  devant  la 
reine  auK  fêtes  de  Noël  1599.  Quant  à  la 
version  italienoe,  Napoli,  1676,  elle  est 
traduite  du  français  :  voy.  Quadrio,  5eo- 
ria  dogni  poesia,  t.  IV,  p.  408.  Proba- 
blement il  y  a  au  fond  de  ce  conte  une 
tradition  classique;  on  lit  dans  Pétrone, 
fragm.  xxxviii  :  Sed  quumodo  dicnnt 
(ego  nil  scio,  sed  audivi)  quum  modo  In- 
cuboni  pileum  rapaisset,  thesaurum  io- 
venit. 

(1)  Le  n^  XYiii,  LapaUle,  le  charbon  et 
h  fève,  est  la  fable  cxxiv*  de  l'édition 
de  Furia,  et  le  n"  lxxxvi.  Le  renard  et 
les  oieSf  la  liv*  de  Furia  :  elle  se  re- 
trouve aussi  dans  le  Castoiement  ;  Recueil 
de  fabUaux,  t.  Il,  p.  89»  édii.  de  Méon. 
Le  nf>  CLXXYi,  Lt  temps  de  la  vie,  est  dans 
Babrius,  n«  lxxiv,   et   dans  Furia,  n* 

OCLXXVIII. 

(S)  Le  n*>  V,  Le  loup  et  les  ehevremux, 
est  dans  le  Romubu,  1.  Il,  fable  x  ;  dans 
Barachias  Nikdani,  Parabolae  tmlpium, 
p.  80  ;  dans  Marie  de  France,  fable  lxxx, 
et  M.  W.  Grimm  a  cité,  Kinder  und 
HttUimarchenf  t.  lH,  p.  5,  un  fragment 
qui  indique  une  autre  forme  populaire 
moçaise  :  Meunier,  meHnier,  trempe^moi 


ma  patte  dam  ta  farine  blanche.  —  No»! 
—  Non?  —  Non!  non!  —  Alors  je  te 
mange.  Le  n«  lxxv,  Le  renard  et  le  ehat^ 
se  trouve  en  prose  latine  dans  J.  Grimm, 
Reinhart  Fuchs,  p.  421;  et  avec  quel- 
ques différences  dans  Baracbias  Nikdani, 
p.  347,  et  dans  M.  Wright,  Latin  stories, 
n*  Lxu  :  cette  fable  est  certainement  l'o- 
rigine première  d'une  des  aventures  dn 
Roman  de  Renart;  v.1929  et  suivants. 

(3)  Les  no'XLViii,  Le  vieux  sultan; ait 
Le  roitelet  et  Cours;  cxxxii,  Lerenatdit 
le  cheval.  Ces  fables  ne  se  trouvent  plus 
dans  nos  recueils,  mais  il  y  en  a  une  oè 
la  même  idée  est  développée,  dans  Ba- 
racbias Nikdani,  Parabolae  vutpiumt 
p.  104. 

(4)  Le  n<>xxix.  Le  diable  aux  trois  che- 
veux «tor,  est  dans  le  Gesta  Romanorum^ 
ch.  XX;  le  no  cxxii,  L'herbe  à  tâne,ei 
le'n*  CLi,  Les  trois  pareêseux,  dans  le 
ch.  xci;  le  n«  clxxvii,  dans  les  ser- 
mons de  Bromyard  (voyez  Wright,  Latin 
stories,  n*  xxxiu  et  p.  223)  et  daos 
VjEsopus  de  Camerarius,  p.  347.  Quel- 
ques-uns ont  été  mis  en  vers,  et  à  uae 
époque  fort  reculée  :  le  n©  lxi.  Le  conte 
pour  rire,  esl  VC/nibos  (dans  Grimm,  Ge- 
dichte  des  xi  Jahrhundertt ,  p.  354);  I' 
n^cxLVi,  La  rave,  est  le  RapuUtrius  (àsni 
Mone,  Jnzeiger,  t.  VIÏl,  col.  561),  elle 
n*  cxLiv,  Vânon,  XAsinariiis  {Ibidetn^ 
col.  551):  quoique  les  deuxroanuscriude 
Vienne  et  de  Strasbourg,  qui  nous  l'oDt 
transmis  ainsi  que  le  poëme  précédeoi» 
ne  remontent  qu'au  quinzième  siècle,  le 
commencement  prouve  que  la  tradition 
était  beaucoup  plus  ancienne  : 

Bez  fuit  ignotae  quondam  regionis  et  orbis, 
sed  régis  nomen  pagina  nulladocet; 

et  on  la  trouve  déjà  dans  le  Sinhâsnnâ 
DvâtriMêad:  voy.  U  ilford,  Esmy  on  ^i- 
cramaditya^  dans  ÏAsiatic  reseefckeit 
t.  IX,  p.  147-149,  êdit.  de  Londres.  U  y 
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sans  trop  d'invraisemblance  une  version  française  intermédiaire 
à  ceux  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  littératures  étran- 
gères (1),  et  d'autres,  oubliés  depuis,  circulaient  encore  sans 
doute  de  bouche  en  bouche ,  au  moment  où  Philippe  de  Y i- 
gneulles  (2) ,  Bonaventure  des  Périers  (3) ,  Rabelais  (4)  et 


en  a  luénie  un,  le  n?  xlvii,  Le  (jenévrier, 
encore  populaire  en  Provence,  selon  le 
Ghbe,  1830,  nocxLVi,  qui,  s'il  ne  re- 
montait pas  au  meurtre  de  Zagreus  par  sa 
belle-roère ,  ou  même  à  l'histoire  d*Osirts 
(voy.  saint  Clément  d'Alexandrie ,  Cohor- 
taiio  adGenteSy  1. 1,  p.  15,  édition  dePoiier; 
Nonaus,  DionysiacOy  1.  vi,  v.  174,  et  Plu- 
tarque.  De  iside  et  Osiride,  ch.  xxxv)  au- 
rait probablement  une  source  historique 
française  :  voy.  Grégoire  de  Tours,  His- 
toria  ecçlesiastica  Franeorum ,  1.  ix, 
ch.  31. 

(l)  Il  faudrait  seulement  en  excepter 
le  Conde  Lucanor,  le   Tredeei  piacevole 
nottif     le     P entamer one     et    une    foule 
d'autres  contes,  venus  de  l'Orient,  sans 
doute  par  plusieurs  routes.  Ainsi  le  conte 
de  la  reconnaissance  des  animaux  et  de 
l'ingratitude  de  l!homme,  que  racontait 
Richard  Cœur  de  Lion  (dans    Matthieu 
Paris,  Historia  major ^  p.  240,  éJ.  de  157 1: 
voy.  aussi  le  Gesla  Bomcmorum,  ch.  cxix) 
est  dans  le  Panlcho'Timtr a,  ch,  i,  p.  121, 
trad.  de  Dubois,  et  dans  le  Directorium 
humanae  vitae^  ch.  xiv.  Le  Lais  de  L'Oise' 
let  (dans  le  Recueil  defabUaux,  t.  111, 
p.  114,  éd.  de  Méon)  et  la  fable  lxxix  de 
Marie  de  France,  Dou  leu  et  d'un  vileins 
(voy.  le  Gesta  Bomanorum,  ch.  clxvii  ; 
La  légende  dorée t  ch.    clxxx,    ei  von 
Arelin,    Beitràge,    t.    X,    p.    1247),    se 
retrouvent  dans  la  Doctrine  de  Vamour, 
de  Nihal  Chand  (p.  49,  trad.  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy),  et  dans  VAnecdota  Graeca, 
de  Boissonade;  t.  IV,  p.  79.   Le  fabhau 
Du  convokox  et  de  tenvieus  (dans  le  He^ 
cueil  de  fabliau  r,  t.l,  p.  91),  la  xxii*  fable 
d'Avianus,  est  dans  le  Pantschatantra,  1. 1, 
p.  498,  trad.   de  Benfey.  V Histoire   de 
i  homme  saulvaige,    dans  le  Boman  de 
Merlin^  t.  11,  fol.  19  \\  que  Siraparole 
a  reproduite  avec  beaucoup  de  change- 
ments, selon  son  usage  (nuit  iv,  cont.  1), 
était  déjà  dans  le   recueil  de  Somadeva 
(t.  I,  p.  35,  trad.  de  Brockhaus),  et  l'on 
pourrait  multiplier  presque  indétiniment 
ces  rapprochements.  Voy.  le  savant  tra- 


vail de  M.  Benfey  sur  le  PantgchataMra^ 
et  l'article  de  M.  Kîjlilcr  sur  Les  faits. et 
'  gestes  de  Hfaître  Nasr-eddia,  dans  {'Orient 
und  Occident^  p.  431 -148. 

(2)  Le  o*  CLXi  V,  Henri  le  Paresseux^  dans 
VMhenœitm  (français),  1853,. p.  1137. 

(3)  Le  vfi  cxx.  Les  trois  compagnons: 
c'est  la  nouvelle  xxii  des  Contes, 

(4)  Le  n«  clxxxix;  dans  le  I.  iv, 
ch.  45-47.  fiabelais  disait,  I.  i,  ch.  28: 
Grandgousier  cscrit  au  foyCr  avec  un 
baston  brusté  d'un  bout,  dont  on  escliar- 
boite  le  feu ,  faisant  à  sa  femme  et  fa- 
mille de  beaux  contes  du  temps  jadis;  et 
l.  Il,  ch.  29  :  l'anurge  leur  contoit  les 
fables  de  Turpin,.  les  exemples  de  saint 
^iicolas  et  leconie  delaCiguoingne.  Noël 
du  Fall  nous  a  même  conservé  de  bien 
curieux  détails  :  Le  bonhomme  llobin, 
après  avoir  imposé  silence,  commençoit 
à  conter  De  la  Gi{;ôigue,  du  temps  que  les 
besies  parloieni ,  ou  Conmie  le  renard 
desroboit  le  poisson.  Comme  il  fil  batre 
le  loup  aux  lavandières,  lorsqu'il  l'apre" 
noit  a  pescher  (ce  sont  deux  branches  du 
Boman  de  Renart);  Comme  le  chat  et  le 
chien  alloieni  bien  loint;;  Da  lyon,,roy  des 
bestes ,  qui  Hsi  l'asne  son  lieutenaut  et 
(^sans  doute  le<{uel)  voulut  esire  roy  du 
tout;  De  la  corneille  qui  en  chantant  per- 
dit son  fromage  ;  De  Melusine  ;  Du  loup- 
garou;  De  cuir  d'Asnette;  Du  moyne 
bourré  {peut-être  bourru);  Des  fées; 
Propoz  rustiqucSy  p.  51,  éd.  de  1732.  Un 
historien,  très-curieux  par  état  des  tra- 
ditions populaires,  disait  même  déjà  au 
treizième  siècle  : 

Pluseurs  repartent  de  Guerart, 
du  loa,  de  Tasne,  de  renart. 
De  raëries  et  de  songes, 
de  fantosmes  et  de  mensonges  ; 

Guyart,  Prologue  des  royaux  lignages, 
p.  5, 

Jacques  Brciex  faisait  sans  doute  aussi 
allusion  à  un  conte  populaire  dans  ces 
vers  (483  et  suivants),  du  Tournois  de 
Chauvenci  : 

Je  di,  et  si  voil  bien  c'en  aaiche 
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d'Oiîiville  (1)  les  oat  nH^ntàft. 

Les  meilleurs  contes  poUîés  f^r  I^erradH  i  \e$  Fm$  (S),  It 
Belle  au  bois  dormcmt  (3)^  Barbeblem  {i),  h  Petit  ChÊh- 
peron-Rouge  (6),  Qmdriilom  (6),   In  Peiit^Pwe^  (7), 


Qae  Farrit  eoldoit  tontes  roies 
que  li  rois  li  gardât  ses  oies. 
Tant  estoit  de  fier  contenant. 

M«)s  il  y  s  dans  la  rie  de  saint  Gnfhiac, 
no  Anglais  qni  vivait  dans  le  huiiième 
siècle,  un  passage  bien  aatrenienr  signi- 
ficatif :  Guthiacus...  non  garrula  luairo- 
Bftrum  dtfliraDiento,  non  vanas  viilgi  fa- 
bulas, non  rnrieolarum  bardigios^s  vagi- 
tas,  non  falsidica  parasiinrum  frivola... 
iniitabatur;  f^itae  Sanctorum,  avril,  t.  Il, 
p.  89. 

(1)  Le  n**  xcviii.  Le  docteur  univertet; 
dans  le  I.  H,  p.  150*  idii.  d^Amsterdaoi, 
1732.  Ce  contie  est  encore  tradiiiounei  eq 
Normandie  et  en  Gascogne  (Cënac-Mon- 
caat ,  Contes  populaires  de  fa  Gascogne^ 
p.  150);  on  l'a  mis  en  vaudeville  sous  le 
titre  de  Pierrot  ou  le  Diamant  perdu  ;  il  se 
retrouve  avec  quelques  différences  dans 
Schleicher,  l^aui5cAe  Marchent  p.  115; 
dans  le  recueil  de  Sacchetti,  Messer  Bar- 
nabe e  tabate  (probablement  Torigine  de 
notre  dicton  proverbial  :  Devenir  d'évêcfue 
meumer)  ;    dans    Folengo,     Qrfandino, 

..oh.  VIII,  SI.  38,  39  et  64*67;  lians  BOr- 
ger.  Kaiser  und  Abt,  et  Malcolm  a  re- 
eneilli  une  tradition  de  ce  genre  en  Perse  : 
voyez  le  Kisuh-khSn,  Berlin,  1829,  p.  41. 

(2)  Voycs  les  n«*  xm  et  xiv;  dans  le 
PentameronSy  joum.  m,  cent,  10,  et 
jonm.  IV,  cont.  7.  Le  tonneau  garni  de 
pointes  d'acier  et  de  lames  de  rasoirs,  où 
la  ])auvre  princesse  devait  être  roulée  du 
hant  d'une  montagne,  est  le  supplice  qni 
fat  infligé  à  Régulas,  selon  le  Lybica, 
d*Appien.' 

(3)  Le  n«L,  où  le  conte  est  incomplet; 
mais  nous  le  croirions  volontiers  d'ori* 
gine  allemande  :  Dornrose,  Eglantinc,  lit- 
téralement Rose  d'épine,  le  nom  de  l'hé- 
roïne, se  dit  en  allemand  Schlafrose, 
Rose  donnante,  et  la  mythologie  norse 
racontait  qu'Odin  avait  endormi  profon- 
dément la  valkyrie  Brynhild  en  la  frap- 
pant d'une  épine. 

(4)  MM.Grimm  l'avaient  compris  dans 
leur  première  édition,  n^LXii,  ei  il  figure 
encore  dans  le  recueil  de  Meiçr,  Deutsche 
Volksmàrchen  aus  Schwaben  aus  dem 
Munde  der  Folks  gesammelt,  n<»xxxviii. 


Quelques  traits  se  refrouvent  dans  le 
no  XLVi,  et  deux  livres  allemands  men- 
tiopoeoi  cowinie  populaire  «u  coonae»* 
cernent  du  dix^huitième  «iècle  un  coma 
da  roi  Barbebleue  ;  WesiiihaUiW,  De  oem» 
tuetudineexsaccQ  et  Ubro  iructatie,  p.  925, 
et  Scbmidt,  UtHertuckunf  der  FmuUA» 
bends  Gebruucitem,  p.  22.  0^  a  prétrado 
que  ce  oonie  se  rapportait  à  un  sire  de 
Reu  qui  fut  la  lervear  de  la  Bretagne,  aa 
quinzièqie  siècle,  et  une  saunce  histo* 
riqae  ne  nous  semble  «M^mevit  invran 
fe:â)blable. 

(5)  Le  n*  xxvi . 

(6)  Le  u*  XXI.  Cendrilion,  sans  doote 
La  sœur  radetie  :  elle  s*appelle  dans  la 
version  norse  (voy.  Maurer,  ïslàndische 
Volkssagen  der  Gegenwart,  p.  280  )t 
Askefis  ou  Espen  Aske/jiSy  littéralement 
Qui  remue  la  cendre  et  atlume  le  fen,  et 
c'est  le  sobriquet  que  les  cadets  portent 
presque  partout  en  Nofwége.  De  là  /Y- 
nette  Cendrorit  de  madame  d'Aulnoy,  et 
le  nom  que  tni  donnent  1«  Pentamerone 
et  la  version  serbe,  JW  gatta  cennerew^ta 
et  Pofelka  on  Popetawoy  littéralement 
La  chatte  des  cendres ,  de  Tàtre.  Le  dic- 
tionnaire écossais  de  Jamieson  explique 
Assiepetf  Aghypet^  A^biepattte  {Asckcn- 
putlel,  dans  le  recneil  de  MM.  Grimm), 
par  A  tieglected  child,  emplojed  in  the 
hwest  kitchemoork  :  comme  la  cadette 
était  la  plus  faible,  elle  devenait  souvent 
la  souffre-douleur  de  la  famille,  et  foa 
avait  supposé  ou  qu'elle  gardait  la  maboo, 
comme  dans  le  conte  de  Perrault,  ou 
qu'en  signe  de  deuil,  elle  s'asseyait  dans 
la  cendre  :  voy.  YOdjssée^  ch.  vu,  v.  153. 
169,  et  ch.  XI,  V.  190-191.  Breiel  disait 
dans  une  chanson,  Lambertf  se  vous  amies 
loiaument  : 

Qant  ele  pa«t,  a  lui  (se.  à  l'imi)  vieat 

[adiGsmée, 
et  au  mari  wancendrée. 

(7)  Voyçï  les  n««  ?tv,  xxxvii  et  Xfcv, 
Nous  avons  déjà  cité  une  version  lorraine; 
it  y  en  a  une  encore  populaire  en  Basse* 
Normandie,  et  Cambry  a  dit  qu'on  le  ra* 
contait  en  Bretagne  depui»  un  tcmpt 
immémorial. 
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Peau^cPâne  (1)  et  les  Souhaits  ridicules  (2)  se  trouvent 
aussi  dans  le  recueil  de  MM.  Grimm,  et  l'absence  de  toute 
date  n'autorise  poipt  à  les  croire  imités  du  firançais.  Le  succès 
qu'ils  avaient  obtenu  sous  lear  première  forme  eût  dispensé 
4'y  rien  changer  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  on  s&  f&t  borné  à 
les  répéter  en  allemand,  et  ils  diffèrent  de  la  version  française 
par  des  circonstances  qui ,  quoique  essentielles ,  n'en  affectent 
point  la  signification,  et  n'avaient  aucune  raison  d'être.  D'ail- 
leurs, sauf  une  exception  qui  n'est  peut-être  pas  définitive  (3), 
il  n'est  pas  un  seul  conte  de  Perrault  qui  ne  se  retrouve  éga- 
lement dans  quelque  autre  recueil  (4),  et  le  titre  sous  lequel 
il  les  a  donnés  au  public  :  Contes  de  ma  mère  VOye  (5), 
Histoires  du  temps  passé  ^  prouve  qu'il  ne  s'attribuait  nulle- 
ment l'honneur  de  les  avoir  inventés.  On  ne  saurait  non  plus 
supposer. qu'il  ait  arrangé  lui-même  des  contes  d'origine  alle- 
mande ;  quelques  phrases  sont  évidemment  traditionnelles  : 
tel  est  par  exemple  le  fameux  dialogue  dans  la  Barbebleue, 
Anne^  ma  sœur  Anne^  ne  vois-tu  rien  penir?  —  Je  ne  vois 


(2)  L«  ii««  txxvii  et  cxxxv  ;  voye/ ci- 
après  ,  p .  473 ,  note  6 .  • 

(3)  Biquet  à  la  houppe» 

(4)  Le  chat  boité  a  été  recueilli  en  SaM 
par  M.  Haltertcb  «i  sera  publié  procbai- 
nement;  il  se  retrouve  dans  Asbjornsen, 
Norske  Folkeeveutyr,  p.  200;  Gatallius, 
Svenska  folksogor^  n'*  xii;  Scraparole, 
XI*  nuit,  conte  1,  et  le  Pentamerpne,, 
u*  journée,  conte  4.  lie  chat  est  évidem- 
ment dans  ce  conte  le  génie  protecieor 
de  la  maison  :  Straparole  l'a  même  appelé, 
L  1.  FtUata,  La  terreur  (ja'il  inspire  sex- 
pliqoe  natarellemeni  par  une  métamor- 
phose ordinaire  des  soccières  :  Sciums 
quasdam,  in  forma  cailanim  a  furlivm 
vîgilantibus  de  nocte  visas  ac  vuloeratas» 
in  crastino  vulnera  iruDcatiouesipxe  aem- 
brorumoftendi&se;  Odaimperialiu,  P.  III, 
ch.xciti,  p.  992.  Un  exemple  s*en  trouve 
dans  une  variante  du  vfi  ut.  Les  deuxfr^ 
res;  Grimm,  t.  III,  p.  103.  Bodin  parlait  de 
cette  métamorphose  comme  d'un  fait  très- 
fréquent  et  très-posiiif  {De  ta  démmuh 


manie  des  toreiers,  1.  u,  ch.  6),  et  l'on 
croit  encore  en  Suède  que  Skadi  se  clun{;e 
eu  chatte  la  nuit  de  la  Vaipurgie;  Arndt, 
Eeise  inSchweden^  t.1,  p.  235.  Les  diables 
eax<mémes  sont  représentés  sous  la  farme 
de  chats  dans  Gautier  de  Coincy,3//rac/e« 
de  la  riergCf  col.  435  et  436  :  voy.  Grimm, 
Deutsche  Mythologie f  p.  1051  et  suivantes, 
et  ci-dessus  p.  83.  Un  des  priocipaux 
crimes  reprochés  auxTempliersétaii  même 
radoration  d'un  chat.  L'adroite  princesse 
est  dans  le  Pentamtrone^  \\\*  journée, 
conte  4,  et  Gn'selidîs  esi  une  histoire 
réelle  que  Boccace  avait  rendue  popu- 
laire dans  toute  TEurope;  Décaméron^ 
jonra.  X,  nouv.  10. 

(5)  Probablement  Mn  rnlre  V aïeule , 
ma  mère-^rand.  Beroatde  de  Vervîlle  di- 
sait déjà  dans  Le  moyen  de  parvenir^ 
par.  XXVI  :  Un  jour  il  advint  que  ma 
mère-grande  nous  fit  un  conte  de  fiobin 
mon  oncle. 

Et  ne  m'esmeus  non  plus,  quand  leur  dis- 

[coiirs  fourvoyé, 
que  d'irni  conte  d'Urgande  ou  de  ma  mère 

[ï*Oye, 
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rien  que  le  soleil  qui  poudroie  et  l'herbe  qui  verdoie  (1), 
el  il  y  a  un  de  ces  contes  dont  l'existence  antérieure  est  at- 
testée par  plusieurs  témoignages  irrécusables.  L'auteur  d'une 
Lettre  sur  Peau^d' âne  qui  parut  en  1694  (2),  quelques  mois 
seulement  aprè»  sa  publication,  disait  déjà,  comme  une  chose 
universellement  connue,  que  les  nourrices  la  contaient  aux 
petits  enfants  (3),  et  Perrault  avait  écrit  cinq  ans  auparavant 
dans  son  Parallèle  des  anciens  et  dès  modernes  :  Les  fables 
milésiennes  sont  si  puériles,  que  c'est  leur  faire  assez  d'hon- 
neur que  de  leur  opposer  nos  contes  de  Peau-d^âne  et  de  la 
Mère  l'Oye  (4).  En  1678,  pour  exprimer  son  goût  effréné 
pour  les  plus  mauvais  contes,  la  Fontaine  n'avait  imaginé  rien 
de  plus  convaincant  que  cette  preuve  : 

Si  Peau-d'âne  m'étoit  conté, 

J'y  prendrois  un  plaisir  eitrême  (5). 


disait  Régnier,  sat.   xv,   y.    129.   Selon 
Oudin,  Curiùsiiez  françaises ^  p.  118,  les 
Contes  de  ma  commère  l'Oye.   seroient  des 
fables  ou  niaiseries.  Guéret  lui  donnait 
sans  doute  un  sens  tnoinfi  gépéral  :  Cyrano 
disait  que  les  œuvres  de  Scarron  n'étaient 
qu'un  pot-pourri  de  peaux  d'asne  et  de 
contes  de  ma  mère  l*Oye  ;  Guerre  des  au- 
teun anciens  et  modernes^p.  196.  M.  Vogl 
a  publié  à  Vienne  un  recueil  sous  le  titre 
de  Enàhlunqfin  eines  GrosS'mutterchens ^ 
et  M.  Grimm  en  cite  un  russe,  intitulé 
Spaziergànge  eines  Grotsvaters,  Moscou, 
1819.  Perrault  semble  cependant  avoir 
parlé  d'un  conte  particulier  de  la  Mère 
i*Oye,  et  Ekkebardus  disait  dans,  un  pas- 
sage très-important  pour  l'existence  de 
ces  contes  dans  les  premières  années  du 
moyen  âge  :  Inde  (par  l'ceuvre  du  démon) 
fabulosura  illud  confictum  est  de  Rarolo 
magno  quasi  de  mortuis  in  id  ipsnm  res- 
suscitato  et  alio  nescio  quo  nihilominus 
redivivo,  fribolum  quoque  illud  de  aii- 
sere  quasi   dominam   suam   deducente, 
mnltaque  id  genus;  Oironicon  universale 
(anno  1096);  dans  Pertz,  Monumenta  Ger- 
maniae  historica,  t.  VI,  p.  215.  Probable- 
ment un  de  ces  mauvais  calembours,  si 
prises  de  l'esprit    gaulois,   avait  rendu 
cette  locution  encore  plus  populaire  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  aussi  pour  un  vieux 
conte  de  la  cigogne  (p.  465,   note  4), 
dont  on  a  fait  des  contes  de  gi  ue  :  voy. 


Ondin,  /.  /.,  p.  117  ;  Adrien  de  Mondoc, 
Comédie  des  Proverbes ^  act.  ii,  se.  2»  et 
Odet  de  Tournebœuf,  Let  Contents, 
act.  III,  se.  6. 

(1)  Nous  pourrions  citer  aussi  :  Etle 
alla  tant  que  la  terre  put  la  porter  \  H 
vient  de  douze  mille  lieues  de  là;  Je  vais 
manger  ma  viande  t  etc.  On  peut  même 
saisir  en  quelque  sorte  la  tradition  popu- 
laire sur  le  fait  :  Cendrillon  avait  dans  la 
version  primitive  des  pantoufles  de  menu 
voir,  et  lorsque  le  peuple  n'a  plus  com- 
pris cette  expression,  il  lui  en  a  donné  de 
verre, 

(2)  Dans  le  Recueil  de  pihces  curieuses 
et  nouvelles  tant  en  prose  qu'en  vers, 
t.  Il,  p.  21-105. 

(3)  L'auteur  ajoute  :  11  pourroit  bien 
être  que  c'est  de  cette  sorte  que  la  fable 
se  débitoit  et  se  rendoit  intelligible  dans 
son  origine;  mais  comme  elle  est  fort 
vieille,  et  que  la  tradition  en  a  passé  an 
travers  de  plusieurs  siècles  par  les  mains 
d'un  peuple  fort  imbécile  de  nourrices 
et  de  petits  enfants. 

(4)  Cité  par  Walckenaër,  Lettres  sur 
les  contes  de  fées  attribués  à  Perrault  et 
sur  Corigine  de  la  féerie^  p.  17.  Mous 
n'avons  pas  trouvé  ce  passage  dans  la  se- 
conde édition  :  sans  doute  Perrault  le 
supprima  après  avoir  publié  sa  version 
rimée  de  Peau  if  âne. 

(5)  Liv.  VUI,  fable  IT. 
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Près  de  trente  ans  auparavant,  Scarron  lui-même  citait  Peaur 
fi^'ân^ comme  une  histoire  proverbialement  plate  et  vulgaire  (1), 
,  et  Bonaventure  des  Périers  a  publié,  d'après  une  tradition  déjà 
très-incomplète  et  très-altérée ,  l'histoire  merveilleuse  d'une 
jeune  fille  injustement  persécutée,  qui,  quoique  fort  différente 
du  conte  de  Perrault ,  se  rattachait  aussi  à  une  véritable  méta- 
morphose en  âne  (2)  dont  on  avait  cherché  à  diminuer  l'invrai- 
semblance. En  une  ville  d'Italie  y  avoit  un  marchand,  lequel, 
après  qu'il  se  vit  passablement  riche,  délibéra  de  se  reposer, 
et  achever  joyeusement  le  demouritnt  de  sa  vie  avec  sa  femme 
et  ses  enfants;  et  pour  celte  considération,  se  retira  en  une 
métairie  qu'il  avoit  aux  champs.  Or,  pour  ce  qu'il  étoit  homme 
d'assez  bonne  chère,  et  qu'il  aimoit  la  getitillesse  d'esprit, 
plusieurs  bons  personnages  le  visitoient,  et  entre  autres,  un 
gentilhomme  d'ancienne  maison  et  son  voisin,  lequel,  pour  le 
désir  qu'il  avoit  de  joindre  quelques  pièces  de  terre  du  mar- 
chand avec  les  siennes ,  lui  fit  accroire  qu'il  désiroit  grande- 
ment que  le  mariage  se  l!t  de  son  fils  avec  la  puînée  de  ses 
filles,  nommée  Pernette,  pourvu  qu'il  l'avançât  en  quelque 
chose.  Le  marchand,  entendant  assez  bien  où  tendoit  le  gen- 
tilhomme, qui  le  moquoit,  l'en  remercia  gracieusement, 
comme  celui  qui  n'eût  jamais  pensé  tel  bien  lui  devoir  advenir. 
Toutefois ,  ces  propos  parvenus  aux  oreilles  du  fils  du  gentil- 
homme et  de  la  fille  du  marchand,  ils  osèrent  bien,  chacun, 
en  droit  soi,  sonder  les  cœurs  et  les  affections  Tun  de  l'autre. 
Ce  qui  fut  conduit  si  dextrement,  que ,  de  propos  familier ,  ils 
se  promirent  mariage,  et  se  résolurent  d'en  avertir  leurs  pa* 
rents.  Quelque  temps  après,  le  fils  du  gentilhomme  s'adressa 


M\-\ 


(l]Oa  changea  de  discours  deux  ou  Propoz  rusliqueSt  quoique  Oud^Q,  L^*i 

trois  fois  pour  se  garantir  d'une  histoire  p.  117,  parle  des  Contes  de  PeaukCasnon, 

Sue  l'on  croyoit  devoir  être  une  imitation  (2)  Comme  dans  le  romanf  de'  Ludttt 

e  PeaU'd'àne;   Roman  comique  ^  P.  1»  et  d'Apulëe,  dans  le  petit  poëme   l^tii^ 

ch.   Yiii  :  voyez   le  passage  de  Guéret  public  parM.  Mone,  Ameiffer^  v. -Vin; 

ciié  en  note  dans  la  page  précédente.  col.  551,  et  dans  le.  conte  cxLiv  du  re« 

Cest  probablement  le  même  conte  que  cueil  de  MM.  Grimiip..           ,      j 
Cuir  iCasnette,  dont  il  est  parlé  dans  les 


'j: 
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au  père  de  Peraette,  leqael  il  combattit  avec  telles  raisons 
emmiellées  de  promesses  de  l'avantager  en  son  propre,  qa'il 
le  rangea  à  sa  volonté,  et  qo^elle  lui  demeoreroit  à  femme,  > 
pourvu  qne  sa  mère  y  consentit.  Or  il  faut  entendre  que  les 
sœsrs  de  Remette  étoient  jalouses  de  son  aise  et  de  ce  qu'elle 
mso'choit  la  première  ;  tellement  que ,  pour  divertir  leur  père 
dé  sa  promesse,  elles  lui  mirent  à  sas  choses  et  antres.  D'autre 
part,  la  mère,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  jamais  portée  en  son 
centre,  ne  voulut  consentir  à  ce  mariage,,  si,  avant  toutes 
eboses ,  Pernette  ne  levoit  de  terre ,  et  avec  sa  langue ,  grain 
à  grain,  lin  boisseau  plein  d*orge,  qu'à  cette  fin  elle  lui  feroit 
épandre.  Outre  plus,  le  marchand  voyant  que  ce  mariage  ne 
plaisoit  à  sa  fenuAe^  et  prenant  pied  à  ce  qu^  ses  antres  filles 
lui  avoient  dit,  il  voulut  que  dès  lors  en  avant  Pernette  ne 
vêtît  autre  habit  qu'une  peau  d'àne  qu'il  lui  acheta,  pensant 
par  ce  moyen  la  mettre  au  désespoir  et  en  dégoûter  son  ami. 
Pernette ,  au  contraire ,  redoobloit  son  amour  par  la  rigueur 
qu'on  lui  tenoit,  et  se  promenoit  souvent  vêtue  de  cette  peau. 
Ce  qu'entendant  son  ami,  il  s'en  va  voir  le  marchand,  leqoel 
faisant  bonne  mine  et  plus  mauvais  jeu ,  lui  dit  qu'il  vouloit 
tenir  promesse^  mais  que  sa  femme  vouloit  telle  chose  qu'il  lui 
conta,  être  faite.  Pernette,  oyant  ces  propos,  se  présente  à  son 
père,  et  lui  demande  quand  il  vouloit  qu'elle  se  mit  en  be- 
sogne. Son  père,  ne  pouvant  honnêtement  rompre  sa  pro- 
messe, lui  assigna  jour.  Elle  n'y  faillit  pas,  et  comme  elle 
étoit  environ  ces  grains  d'orge,  ses  père  et  mère  faisoient  soi- 
gneuse garde ,  si  elle  en  prendroit  deux  en  une  fois ,  afin  de 
demeurer  quittes  de  leurs  promesses.  Mais  comme  la  constance 
rend  les  personnes  assurées ,  voici  arriver  un  nombre  de  four- 
niié^'ijui  se  traînèrent  où  étoit  cette  orge,  et  firent  telle  dili- 
gence laviec  Pernette )  et  sans  qu'on  les  aperçât,  que  la  place 
f^yue  ,Vidq  (1).  Par  ce  moyen /Pernette  fut  mariée  à  son 
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(1)  EUes  rendent  le  même  service  dans      le  Pentamerone ,  joum.  v,  conte  4  :  Tô- 
le n9  LXii,  La  reine  des  abeilles ^  et  dans      rigine  de  cette  tradition  se  trouve  sans 


aiBÎ  y  daq«el  elle  fitt  caressée  et  aimée  comnoe  elle  l'avoit  bien 
mérité.  Vrai  est  que  tant  qu'elle  véquit,  le  sobriquet  Peau- 
«Tâné  Iiii  demeura  (f).  D'ailleurs,  on. aperçoit  encore  sons  la 
tersification  de  Perrank  des  restes  d'otie  tradition  populaire  : 
eette  princesse,  que  le  roi  son  père  teut  épouser,  n'est  point 
de  M^n  invention  (2);  non  plds  que  tes  trois  robes  couleur  du 
temps,  conteur  de  la  lime  et  couleur  du  soleil.  Le  peuple 
seul  pomrait  dire  de  la  pauvre  princesse  :  Elle  alla  donc  bien 
lùiwj  bien  hin ,  encore  plus  loin ,  et  r  C'est  la  plus  vilaine 
bétê  après  le  hmp,  11  a  senl  inventé  cette  cassette  où  étaient 
se»  diamants  et  se^  belles  robes  qui  la  suivait  sous  terre ,  et  si 
PerraidC  se  fût  mk  en  frais  d'imagination ,  il  eût  certainement 
IroQVé  un  dénoûment,  moins  eiactement  semblable  à  celui  de 
Cend/tillon  (3). 


doaie  daiif  l'histoirs  de  PiycM»  ^, 
comme  nous  le  verrons,  était  ceriaine- 
iliciK  populaire  pendant  le  moyen  âge  : 
Ruant  aliae,  saperqae  aliae  sepedun  po- 
palorum  undae,  summoque  studio  singu- 
uw  granatim  totum  difjcrant  aciprvam; 
Apulée,  Metamorphoteon  1.  vi, 

■ 

(I)  Conte   cxxix,   p.    369,    cdit.    de 
Gkaries  Nodier. 

.  (^)  La  feaéme  circonstance  oblige  dga- 
femedt  une  princesse  de  recourir  à  un 
moyen  désespéré  dans  un  de  nos  poëmes 
les  plus  répandus  du  moyen  âge,  Im 
Mamiehinet  pnbKée  par  M.  Francisque-' 
Iflehel.  Elle  se  retrouve  dans  la  léf^ende 
de  Mime  Dlpné  ou  Dympné  du  Flora 
3am€t0rum  de  Ribadeiieyra ,  et  dans  le 
pioëme  de  La  helte  Hetûine^  attribué  sa  os 
'  raison  suffisante  à  Alexandre  db  Bernay 
fB.  de  la  \  il>e  de  Lyon,  ifi  685),  mi»  en 
prMe  en  144S  par  Jehan  Wauquelin 
^B<  de  Bm«elles,  n*  9967),  et  publié  pin* 
•ievn  fois  êens  une  forme  populaire  : 
iffiflocrv  de  h»  belle  Heldne  de  Constanti- 
mgife,  mère  de  saint  Martin  de  Tours  en 
Tourromci  etdesetmt  Bnce,  son  frère.  Un 
^fnëmt  ebevaleresque,  inconnu  à  Melzi, 
étt  annotiGé  dans  le  premier  Catalogue 
lÀkri,  n*  1125,  son*  ce  titre  :  Istùria 
^àaiinolar  délia  rtginu  Otiva  e  corne  suo 
padre  im^  vokvéf  pur  moiere  e  corne  se  taio 


le  marne,  Tenetia,  in>4*'.  Le  corametAre^ 
ment  se  retrouve  dans  un  conte  lithu»» 
ttien.  De  la  belle-fille  d'un  roi  (dans 
Schieichei,  Litauiseke  Mârchen^  p.  10)  : 
SQU  père  veut  l'épouser  également  parce 
^k'elte  est  seule  «ussi  belle  que  la  reine, 
et  elle  lui  demande  avant  de  prendre  la 
fuiier  nn  manteau  de  peau  de  pou,  un  ha- 
bit d* argent,  un  anneau  de  diansat  et 
des  souliers  d'or. 

(3)  La  plupart  des  contes  de  maMlame 
d*Aulnoy  avaient  eux-mêmes  certaine- 
ment une  base  traditionnelle  :  ainsi  Gra- 
cieuse et  Percinet  a  des  rapports  avec  La 
racine  cTor  du  Pentamerone^  jouro.  y, 
conte 4,que  probablement  elle  ne  conuais- 
sdit  pas  de  nom  et  que  certainement  elle 
n*eût  pas  compris.  La  belle  aux  cheveux 
eTffr  est  encore  populaire  en  Normandie. 
L'oiseau  bleu  est  le  Lai  d'Ywenec  de 
Marie  de  France.  Finette  Cendron  com- 
mence comme  Le  Petit  Poucet  de  Perrault 
et  Le  petit  Jean  et'la  petite  Marguerite  de 
MM.  Ôrimm.  La  chatte  blanche  a  des  ana- 
logies iocoutest^bles  avec  leurs  trois 
nM  LXill,  cviii  et  LV.  Le  n»  xxit,  Frau 
Holle,  se  retrouve  aussi  à  peu  près  dans 
les  contes  de  madame  de  Villeneuve,  et 
le  commencement  de  La  belle  et  la  bêle 
de  madame  de  Beaumont  est  le  même 
que  celui  da  n<>  lxxxyiii,  L'alouette  qui 
chante  et  qui  sautille. 
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Mais  pour  connaître,  pour  apprécier  tous  les  rapports  qui 
existaient,  même  au  plus  bas  de  l'échelle ,  entre  Timagination 
populaire  de  T Allemagne  et. celle  de  la  France,  il  faudrait 
avoir  plus  profondément  fouillé  qu'on  ne  1'^  fait  jusqu'ici  dans 
la  '  littérature  traditionnelle  de  toutes  nos  provinces.  Sans 
doute  nous  avons  beaucoup  trop  d'esprit  pour  répéter  naïve- 
ment les  histoires  de  nos  pères;  mais  il  s'est  trouvé  çà  et  là 
de  vieilles  femmes  qui  n'avaient  que  la  prétention  d'amuser 
les  petits  enfants,  et  quelques  restes  ont  échappé,  plus  ou  moins 
mutilés,  mais  encore  reconnaissables.  Le  peuple  goûte  surtout 
en  Normandie  les  réponses  salées  des  bos&us  et  les  subtilités 
des  maquignons  ;  il  aime  à  démontrer,  par  des  exemples  frap- 
pants, qu'il  doit  remplir  ses  devoirs  dexhrétien,  au  moins  le 
dimanche  (1);  il  raconte  volontiers  en  citant*ses  autorités  les 
faits  et  gestes  de  Revenants  qui,  faute  de  s'être  réconciliés 
entièrement  avec  l'Église,  parcourent  le  monde  comme  des 
vagabonds  et  tourmentent  leurs  plus  proches  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  aient  obtenu  de  bonnes  prières,  argent  comptant,  et  le  repos 
éternel.  Tel  est  son  répertoire  favori  :  on  ne  le  prendra  jamais 
a  redire,  ainsi  qu'en  Allemagne,  des  histoires  qui  glorifient  la 
simplicité  aux  dépens  de  la  finesse  (2)  et  les  triomphantes 
aventures  de  voleurs  qui  se  moquent  de  la  force  publique  : 


(1)  11  redit  encore  maintenant  l'histoire, 
si  répandue  pendant  le  moyen  âge,  de  ces 
danseurs  mal  avisés,  qui,  pour  avoir 
troublé  l'ofHce  divin,  furent  condamnés 
à  danser  sans  relâche  toute  une  année  : 
voyez  entre  autres  Malthaeus  Westmo- 
nasteriensis.  Flores  historiarum,  I.  i,  ad 
ann.  1012;  Guillaume  de  Malmesbury, 
Gesta  regum  Angliae,  eh.  cLxxiv;  Tri- 
themius,  Chroniconcoenofm Htrsaugiensis^ 
p.  47  ;  Lycosthcnes,  Chronicon  prodigich- 
rum  ac  nstentoram,  p.  372;  Pineda,  Afo- 
narquia  eccletlasttca,  I.  xvii,  ch.  12,  et 
1.  XIX,  cil.  19,  et  Herolt,  Sermones  DiS' 
efpulif  serm.  xxxvii.  De  chorea;  édit.  de 
Cologne,  1474,  in-folio.  Euslache,  prieur 
des  Chartreux,  en  fit  une  légende  rimée 
en  1330,  De  ceux  qui  caroïerent  un  an 


pour  empeschier  le  divin  sertnoi  (â  la  B. 
d'Avranchcs)  ;  mais  nous  préférons  don- 
ner à  la  fin  de  cette  étude  un  récit  en 
prose,  d'après  un  manuscrit  de  la  B.  !• 
oi\  l'on  a  cru  reconnaître  l'écriture  d'Or* 
deric  Vital. 

(2)  On  y  raconte  un  trait  qui  se  re- 
trouve dans  le  n»  xxxii,  Jean  le  Nigaud  : 
sa  mère  recommande  aussi  à  un  imbécile 
de  donner  des  coup)i  d'œil  aux  jeunes 
filles,  et  il  leur  jette  les  yeux  de  ses  bre- 
bis ;  mais  on  se  garde  bien  de  le  faire 
réussir  comme  en  Allemagne.  On  y  ra- 
conte aussi  quelques  fragments  d'une  au- 
tre histoire  inspirée  par  la  même  idée, 
Maître  Jean  V habile  /iomm0,qui  se  retrouve 
plus  complète  dans  Cénac-Moncaut,  Ccnta 
populaires  de  la  Gascogne^  p.  32.  ■ 
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tout  est  arrangé  dans  sa  mémoire  au  plus  grand  avantage  de 
la  propriété,  et  les  plus  habiles  fripons  sont  immanquablement 
pinces  par  la  maréchaussée  et  coffrés  dans  la  pouche  à 
cailloux  (1).  Malgré  toutes  ces  différences  d'idées  et  de 
mœurs,  on  raconte  encore  en  Normandie,  comme  en  Alle- 
magne ,  le  Fils  ingrat  (2) ,  le  Grand-père  et  le  petit-- 
fils  (3),  les  Messagers  de  la  Mort  (4),  les  Trois  Filan- 
dières  (5),  les  Trois  souhaits  (6),  Gretel  ravisée  (7),  le 
Violon  enchanté  (8),  les  Quatre  compagnons  (9)  et  le  Fidèle 


(l)C*est  ainsi  que,  sans  doate  par  allu- 
sion à  quelque  tradition  qui  ne  nous  est 
pas  connue,  le  peuple  appelle  les  prisons. 
Le  Duchat  disait  déjà  qu'on  donnait  aux 
cachots  le  nom  de  Boites  aux  cailloux', 
mais  Texplication  quM  en  donne  {Duca^ 
tiana,  p.  465)  est  ridicule. 

{9)  ^•  CXLV  :  il  se  trouvait  déjà  comme 
un  fait  notoire  dans  Thomas  de  Gant i m- 
pré  {Bonum  univenale  de  apibus ,  I.  ii, 
eh.  7),  Cl  dans  Gaesarius  de  Heisierhacli; 
Diahgontm  de  miracuUs  I.  vi,  ch.  22. 
On  en  avait  fait  aussi  une  moralité  sous 
le  titre  (|e  Mirouer  et  txempU  moralle 
des  enfants  ingratx,  qui  a  été  réimprimée 
à  Aix,  Poniier,  1836. 

(3)  N<*  Lxxviii  :  on  en  avait  fait  aussi 
un  fabliau  en  vieux-français;  t.  IV,  p.  479, 
édit.  de  Méon  :  c'est  aussi  le  sujet  de  La 
houce  partie  (  Ibidem,  p.  472),  et  d'une 
fable  de  Le  Monnier,  p.  68. 

(4)  N<>  CLXXVii  :  voyes  ci-dessus  p.  465, 
note  4. 

(5)  N*  XIV  :  ce  conte  circule  aussi  en 
Suède  (Gavallius,  Folk-sagor  och  àfventyr^ 
ifi  xi),  dans  les  duchés  allemands  (MUl- 
lenhoFf,  Sagen,  Màrchen  und  Lieder, 
p.  410^  en  Liihuanie  (Schleicher,  Litaw 
ische  Màrchen,  p.  12),  en  l^spa^ne  {Loâ 
amimat,  dansFernand  Caballero,  Cuentos 
y  poesias  populares  andaluces,  p.  63  :  c'est 
le  seul  conte  de  la  collection  auquel  nous 
soyons  disposé  à  croire  une  certaine  anti- 
quité), et  se  retrouve  dans  le  Pentamerone, 
journée  iv,  conte  4,  Le  sette  coleneUe: 
voy.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  387 
et  1215. 

(6)  N®  GXXX  V,  La  fiancée  noire  et  la  blan  • 
che,  et  la  seconde  partie  du  n»  lxxxvii. 
Le  pau>jre  et  le  riche.  Ce  conte  recuçilli 
par  Philippe  de  Vigneulles  {Athenaum, 


1853,  p.  1137),  et  par  Perrault,  se  tron- 
vait  déjà  dans  notre  vieille  littérature  : 
Le  folet,  par  Marie  de  France,  Poésies, 
t.  II,  p.  140.  et  Les  quatre  souhais  saint 
Martin;  dans  Méon,  t.  IV,  p.  386.  Peu  de 
contes  remontent  à  une  date  plus  reculée 
et  ont  joui  d'une  popiilarité  plus  étendue  : 
nous  citerons  seulement  Syntipas^  p.  84, 
et  Les  sept  visirs  (Scoit,  Taies,  anecdotes 
and  letters,  p.  154):  un  conte  fort  diffé- 
rent du  Pantcha-tantra  (dans  Wilson, 
jinalytical  account,  p.  193)  parait  en 
avoir  été  la  première  forme. 

(7)  N«>  Lxxvii  :  c'est  le  Dit  des  pardriz; 
dans  Barbazan,  t.  III,  p.  181,  édit.  de 
Méon.  Désaugiers  en  a  fait  un  vaudeville. 
Le  dîner  de  Madelon» 

(8)  N«  Gx,  Le  juif  dans  les  épines.  Déjà 
dans  Daphnie  et  Chloi  (I.  Il,  ch.  xxvi  et 
XXVIII,  dans  les  Eroticiêcriptores,  p.  151), 
le  chalumeau  de  Pan  produisait  des  ef- 
fets merveilleux,  et  la  tradition  disait  au 
dousième  siècle  du  cor  d'Auberon  : 

QuM(])  n'est  nus  hofis  qui  tant  ait  povretés. 
S'il  ot  le  cor  et  tentir  et  sonner, 
K'au  son  del  eor  ne  Testuece  canter; 

Huùn  de  Bordeaux,  v.  3241. 

Ce  conte  est  aussi  populaire  en  Gascogne 
{La  flûte  du  berger  Meyot;  dans  Génac- 
Moncaut,  /.  /.  p.  107)  :  c'est  le  sujet 
d'une  des  farces  de  carnaval  de  J.  Ayrer 
{Fastmachtsepiel  von  Fritz  I>olla;  dans 
VOpus  theatticum,  p.  97),  et  il  était  connu  ' 
aussi  en  Scandinavie  {Henauds  ok  Basa 
saga,  p.  49),  en  Italie  (//  Mambriano, 
ch.  iJi,  st.  62)  et  en  Espagne,  où  l'on  en 
a  fait  une  Romance,  El  l'iolin  eneantando; 
dans  Duran,  Bomancero  gênerai,  n**  1265. 

(9)  ^i**  Lxxi  :  Six  viennent  à  bout  de 
tout,  et  n»  cxxxiv:  Les  six  seruiteun. 
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Fermmnd  (1).  Peot-être  ^mm\  tous  ces  boats  de  contes, 
ecNMMfntirés^  dam  quetipies^  pftrases,  ft*en  est-il  qu'tfn  seal  qoi 
ait  conservé  ses-  développements  ivatorets  eî  tme  forme  traÂ-^ 
tionnelie  à  p«u  près  hnniuabte ,  et  it  se  trouve  aussf  dans  Te 
recueil  <)e  ÉAf .  Grimm.  C'est  mie  noQvelIe  histoire  do  Pietra- 
^Uis  perdu ,  moins  ie^  serpent ,  maît»  avec  la  farfolesse^  origuieffb 
dff  ITioinnie  et  l'ambitieuse  cupidité  de  Fa  femme.  Dfe»  circon- 
slances  par  trop  féeriques  1»  rendent  d'une  croyance  fort  dif- 
ficile eiv  Alfemagne  (2)  ;  mais  on  lur  a  donné  en  Normandie 
une  forme  plus  chrétienne  et  plus  pratique  :  ce  ne  serait  après 
tout  qu'un  miracle  aussi  possible  que  beaucoup  d'autres,  et 
l'on  y  peut  croire  fermement,  pourvu  qu'on  ait  une  foi  suf- 
fisante. 

Il  y  avdt  ici  près  un  bonhomme  si  pauvre,  sî  pauvre,  qu'on 
rappelait  lé  bonhomme  Misère  (3).  Un  jour  qaU  avait  pris  sa 
besace  et  qu'il  cherchait  son  pain  le  long  des  chemins,  il  ren- 
contra deux  messieurs  très-bien  couverts ,  qtri  regardaient  at- 


Cest  BëllaSelU  o»  U  chmmUer  fhrlxmé, 
deMfdk'Auliioy;  Leœf/tetdtlaprinceséB, 
encore  maintenant  populaire  enGavcognt 
(dams  CéoaG-Moneaat.,  f^oyage  dans  les 
€omtét  cCAttarae  et  de  PerdiaCf  p.  209', 
i&t  Les  septffèret  Siméon,  dé  k  tradition 
russe;.  Om  le  retrouve  en  Norwë{>e  (Asb' 
jUromOt  b«xxit),  en  balie  (Pentame* 
rone,  joura.  v,  corne  8),  et  it  eiretflfttc 
probablcmeut  en  Orient  :  voy.  Le  cabinet 
des  fées,  t.  XXXIX,  p.  421-478.  Fine- 
Oreille,,  q^ni  entendait  pousser  i'berliev 
figure  ausfti  dans  un  conte  breton  ;  dans 
La  Viilemarqué,  Contes  bretons ,  t.  II, 
p.  190. 

(î)  N*  cxxTi  :  le  conte  normsDd  se 
rapproche  cependant  beaucoup  plus  de 
lia  àellè  aux  ckevetix  dtor  de  madame 
d^Aulaoy,  et  de  Corvettù  du  PenCotmertmCy 
jotart.  m,  conte  7.  Il  serait  facile  de 
ponrsuirre  ces  rapprochements  «dans  tes 
antres  Mttératares;  mais  dans  FimpossHii- 
19té  de  lont  citer,  nous  n'en  indiquerons 
pkis  qu'un  seul.  Le  Corps  sans  âme  est  un 
dmr  cbntes  les  plus  curieux  qui  se  redi- 
sent encore  en  Normandie.  La  forme  pri- 
mitive a  dispara  depnis  longtemps  :  on 


sait  seulement  qu'il  s'agissait  d*un  géant, 
séduit  par  les  perfides  caresses  d'une 
femme,  qui  lui  révélait  que  son  âme 
étatc  dans  un  œuf  de  pigeon,  et  mourait 
quand  Tœuf  était  écrasé,  et  ce  conte  se 
retrouve  avec  toutes  ces  circonstances  en 
Islande  (dans  Basent,  Popuîar  taies  from 
tlie  North,  p.  47)  et  dans  les  montagnes 
d'Ecosse.  Il  y  a  même  deux  formes  :  Le 
jeune  roi  dtEasaidh  Buadh  (Righ  og  Ea> 
saidh  Ruagh)  et  La  fiUe  de  (a  mer  (A 
mhaighdean  mhara);  dans  Campbell,  Po- 
puîar taies  of  the  west  Highlands,  t.  I, 
p.  1,  et  p.  71. 

(2)  CW  le  ^  xiX,  Le  pêekeur  et  .«« 
femme.  Le  même  conte  se  retrouve  dans 
l'bistoire  du  Péchenr  des  MUie  et  «ne 
vmtSf  et  VAthemeum  français  a  publié  la 
traduction  d'un  eonte  russe  sar  le  même 
sii^t;  année  1855^  p.  68fi« 

(3)  Ce  conte  n'a  rien  de  commun  que  le 
titre  avec  l'Histoire  nouvelle  et  divertis- 
sante du  bonhomme  Misère ,  imprimée 
à  Troyes ,  cette  année ,  sur  laquelle 
M.  'Ghampfleury  vient  de  publier  une  cu- 
rieuse étude. 
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tailivement  à  droite  el  è  gaiidie  :  c'était  le  bon  Dieti  et 
M.  saiot  Pierre  qui  vooUiîeiit  s'assurer  par  eux-mêmes  st  te 
percepteur  ne  pressait  pas*  trop  le  pauvre  monde  (1),  et  ils 
n'étaient  pas  contents,  a  La  charité,  s'il  vous  piait,  je  shis  ie 
boelHMttffie  Misère.  —  Tu  es  grand  et  fort ,  »  âk  saint  Pierre 
en  le  regardant  de  travers,  «  et  la  i&er  est  pleine  de  poissons  ; 
mais  tu  te  crois  peut-être  un  gentilhomme  pour  ne  pas  tra- 
vailler. —  On  ne  peut  pas  pécher  avec  la  main,  »  répondit 
le  bonhomme  Misère;  «  saint  Pierre  lui-même ,  qui  était 
ponrtMit  un  grand  saint,  avait  des  filets ,  et  encore  ne  trou- 
vait-il pas  que  le  métier  ftk  bon,  puisqo''il  a  mieux  aimé  être 
crucifié  la  tète  en  bas  que  de  suer  plus  longtemps  à  la  peine. 
Si  peu  que  vous  voudrez,  mes  bons  messieurs,  et  je  serai  * 
content.  —  Donne-lui  une  fève  (2),  )>  dit  le  bon  Dieu,  «  et 
recommande-lui  d'être  content.  »  Saint  Pierre  secoua  la  tête, 
mais  il  mit  la  mûi  à  sa  poche  :  «  Tiens ,  j>  dtt-îi ,  a  grand 
fainéant ,  le  bon  Dieu  veut  que  tu  sois  content  ;  >'  et  il  lui 
donna  une  fève.  Le  bonhomme  s'en  revint  tout  joyeux ,  et  il 


(1)  Cette  iaterveotKMi  personnelle  des 
dieux  dans  les  choses  ordinaires  de  la 
TÎe  «tait  dans  rAnti<|oité  une  ccoyanee 
salaiaire,  nous  dirions  presque  néces- 
•Bire,  et  les  excnfjles  eti  sont  assez  nom- 
brenx.  Nous  n'en  citerons  qu'un,  et  le 
plus  célèbre  de  tous,  celui  qui  se  trouve 
daiM  Thisloire  de  PhîîéiBon  et  Baucis  : 

Jupiter  hue,  specie  mortali,  cumque  parente 
Tenit  AttantiaNica  poshis  eadocifer  alis. 
Mille  dômes  adiere,  locum  requiemque  pe- 

[tentes,  ete. 

Ovide,  MetamùrpAoaton  1.  yiii»  v.  626. 

Il  semble'  que  la  croyance  chrétienne  à 
nne  Providence  et  à  romniprésence  de 
Dieu  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  au- 
rait dû'  làrir  une  source  de  contes  si  peu 
orthodoxes.  Mais  les  peuples  dn  moyen 
âge  étaient  si  mal  gouvernés  que  le  be- 
soin de  croire  à  ces  inspections  du  bon 
Dieu  et  de  ses  Saints  resta  plus  fort  qne 
\ei  easeigncmenu  da  catéchisme:  c'était 
zia  recours  confie  les  injustices  d*ici4Mis 
el  one  espérance  toujoass  oaverle.  VHig^ 
ioirt  du  bonhomme  Misère  que'  noos  ct> 


tions  dans  la  dernière  note  en  offre  un 

autre  exemple  qui  se  trouve  déjà  avec 
une  forme  toute  païenne  dans  Cintio  dcfl 
Fabrizii,  Libro  deW  Origine  dei  volgari 
proverbuy  prov.  i,  La  Invtdia  non  morite 
maiy  et  nous  njouteroos  le  n*  lixhwii  de 
MM.  Grimm,  Le  pauvre  et  le  riches  et  les 
contes  nor&es,  Le  maUre forgeron  ^t  L'oi- 
seau de.  Gertrude;  dans  Dasent,  Popular 
taies /rvm  tfv  morse,  p.  106  et  230. 

(2)  Les  Ihres  amient  pendant  le  moyen 
âge  uoe  vilcié  proverbiale  : 

De  quoi  ne  donroit  pas  Gintrs  vaillans  deus 

[feinsn; 

Girart  de  JRotsillon,  y.  936. 

Mais  peut-être  se  ràttachait-il  d'abord  à 
cette  fève  une  signification  myihiqae: 
ie  cadeau  aurait  été  alors  tout  à  fait  di- 

Sne  du  donateur.  On  attribuait  aux  fèves, 
ans  l'Antkpiifc  classique,  lavertn  d^éloi- 
^er  les  roànvais  Esprits  :  voy*  Varron, 
dté  dans  Nonins  Marcellus,  ».  t.  LkmU- 
BBS,  p.  135;  Ovide,  Fa#lorttm  1.  ii,  v.B76, 
L  T,  ▼.  438y  et  ci-dessus  p*  1)9»  note  2. 
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raconta  à  sa  femme  qu'il  avait  vu  le  bon  Dieu.  «  Tant  mieux 
pour  toi,  si  cela  t'a  soupe,  »  répondit-elle.  «  Qu'est-ce  que 
tu  veux  que  j'en  fasse  de  ta  fève?  Le  bon  Dieu  aurait  dû  te 
donner  un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire ,  un  peu  de  bearre 
avec  un  peu  de  sarriette  pour  l'embeurrer,  et  seulement  une 
cuiller  d'argent  pour  la  manger.  Mais  personne  ne  se  soucie 
des  pauvres.  »  Le  bonhomme  trouva  aussi  qu'une  fève  crue 
était  un  bien  petit  régal  pour  deux  personnes ,  et ,  comme  il 
n'avait  pas  de  jardin,  il  la  planta  dans  l'fttre  de  sa  chaumière. 
La  fève  ne  tarda  pas  à  pousser  ;  elle  grandissait  à  vue  d'œil  (1)  ; 
le  soir,  elle  sortait  déjà  par  le  haut  de  la  cheminée,  et  le  len- 
demain matin  on  n'en  voyait  plus  la  cime  :  le  curé  lui-même 
ne  put  l'apercevoir  avec  ses  lunettes.  Deux  jours  après,  la 
femme  dit  à  son  mari  :  «  Le  bon  Dieu  ne  t'a  pas  attrapé  ;  sa 
fève  était  vraiment  d'une  bonne  espèce;  va  cueillir  ce  qu'il 
nous  faut  pour  notre  diner.  »  Le  bonhomme  ne  lui  répondait 
jamais  ;  il  ôta  ses  sabots  et  monta  d'échelette  en  échelon  ;  il 
regarda  en  bas,  la  terre  était  à  peine  grosse  comme  un  grain 
de  sénevé;  mais  il  avait  beau  chercher,  il  ne  voyait  pas  ^lus 
de  cosses  que  dans  le  fond  de  sa  main.  Il  monta  plus  haut, 
s'arrêta  pour  soufQer,  monta  encore,  et  se  trouva  devant  une 
grande  maison  toute  dorée  :  c'était  le  paradis  (2).  Il  y  avait 
un  marteau  à  la  porte,  il  frappa,  Pan! pan!  «  Qui  va  là?  » 
demanda  saint  Pierre.  —  «  C'est  moi,  grand  saint  Pierre; 
vous  savez  bien,  le  bonhomme  iMisère.  J'étais  venu  chercher 
quelque  chose  pour  notre  dtner,  mais  il  paraît  que  les  fèves  ne 
granissent  pas  beaucoup  dans  le  paradis,  parce  que  sans  doute 
vous  aimez  mieux  les  pois,  et  je  voudrais  bien  avoir  un  mor- 
ceau de  pain....  du  blanc,  si  cela  ne  vous  fait  rien.  — Tu  en 
auras,  »  dit  saint  Pierre,  «  et  à  discrétion,  avec  de  la  viande  et 

(1)  Daus  Finette  Cendron  de  madame  asses  (^raod  pour  qu'on  paysan  s'en 
d^Aulooy,  il  y  a  aussi  un  gland  qui  croit  serve  comme  d^une  échelle  pour  arrÎTcr 
à  vue  d'oeil;  Cabmetdes  Fées^  ul^  y.  Â^,  jusqu'au  ciel:  voy.  MM.  Grimm,  Km- 

(2)  Un  conte  allemand  a  recueilli  aussi  lUr  und  Hausmarehen,  t.  III,  p*  193, 
la  tradition  d'un  chou-pomme  qui  devient  3*  cdiiton. 
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du  vin.  »  Le  boahomme  rédescendit  d'échelette  en  échelon , 
et  trouva  la  table  mise  ;  il  mangea  beaucoup ,  but  encore  da- 
vantage, et  se  coucha  le  cœur  content;  mais  sa  femme  se 
tourna  toute  la  nuit  dans  son  lit.  Le  lendemain  elle  se  ré* 
veilla  de  bonne  heure,  a  On  ne  peut  pas  dormir  dans  cette 
misérable  cranière(l),  »  lui  disait*elie  ;  «  on  craint  toujours  que 
les  murailles  ne  vous  tombent  à  monceau  sur  la  tête  :  saint 
Pierre  est  bon,  il  ne  t'eût  pas  refusé  une  maison  plus  solide 
et  plus  grande  ;  mais  tu  ne  penses  jamais  à  rien.^  »  Le  bon- 
homme ne  répondit  pas  et  sifiQa  Nicolas  Tuyau;  c'était  sa 
manière  de  dire  non.  Mais  à  déjeuner  sa  femme  ne  mangea 
pas  :  «  La  vue  de  ces  vieux  meubles  m'ôte  Vappétit ,  »  dit- 
elle  en  soupirant,  «  et  j'ai  peur  d'être  écrasée  ;  mais  cela  t'est 
bien  égal,  tu  en  épouserais  une  autre.  »  Le  bonhomme  se* 
coua  la  tête,  ôta  ses  sabots,  et  monta  d'échelette  en  échelon  ; 
il  n'allait  pas  aussi  vite  que  là  première  fois,  pourtant  il  arriva 
à  la  porte.  Pan I pan I  «  Qui  va  là?  —  C'est  votre  pauvre 
bonhomme  Misère.  — Que  me  veux-tu  encore?  —  Ah!  bien- 
heureux saint  Pierre,  on  n'est  pas  en  sûreté  dans  ma  masure  ; 
quand  ce  ne  serait  que  par  humanité,  vous  devriez  me  la  faire 
recrépir ,  en  l'élevant  seulement  d'un  premier  sur  cave  et  en 
l'agrandissant  d'uii  pavillon  à  droite  et  à  gauche,  avec  un 
petit  degré  (2)  devant,  un  jardin  derrière  et  un  cochet  (3) 
dessus  ;  elle  menace  ruine  dès  que  le  vent  vient  à  se  fâcher  ; 
la  nuit  dernière  ma  pauvre  femme  n'a  pu  dormir,  parce  que 
les  rats  déménageaient.  —  Soit,  »  dit  saint  Pierre,  «  tu  auras 
une  maison  bourgeoise,  solide  comme  une  prison;  mais  n'y 
reviens  pas  :  je  ne  puis  pas  passer  mon  temps  à  faire  des  mi- 
racles, pour  ton  usage  particulier,  et  je  n'aime  pas  les  qué- 


(1)  Vieille  maison  tombant  en  rnined,  sens  d'Escalier. 

en  patois  normand  :  Cranny  signifie  Cre-  Soz  le  degret^  ou  il  gist  sur  sa  nate; 

Tasse  en  anglais,  et  Cranner,  Boucher  des  Chanson  de  saint  Alexis,  st.  l,  v.  1. 

fentes^  en  vieux-français.  (3)  Girouette  en  patois  normand,  parce 

(2)  Perron,  en  patois  normand  :  il  s'em-  qu'elle  a   habituellement  la  forme  d'un 
ployait  aussi  en  Tieiu-français  dans  le  petit  coq. 
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maiids.  »  Le  boobbiliiiie  redescendit  d'édieietle  en  écbdon , 
et  ne  se  reconnut  |Mts  cb^»  \m  :  il  y  avait  une  grille  devant  h 
cour,  des  canards  qui  nageaieBt  çnr  une  mare  bien  profMre^ 
de«  fioules  qni  catfiietaient  à  la  porte  don;  ponlaiMer,  et  des 
fasieuils  dans  tontes  les  chambra.  Inutile  de  vous  dire  (jae  là 
femme  était  bien  contente  :  ce  jour-là  elle  s'assit  dans  tons 
ses  fauteuils  et  se  regarda  dans  tontes  ses  gbees  ;  le  lende- 
main, elle  vêtit  et  dévêtit  toutes  ses  robes  ;  le  surlendemain, 
elle  donna  des  ordres  à  ses  servantes  tonte  la  jonniée  ;  mais,  le 
quatrième  jonr,  eOe  s'ennuya  beaucoup,  et  ne  sachant  ph»  que 
faire  chez  elle,  eUe  alla  se  promener  dans  ta  campagne.  Elle 
revint  toute  triste  et  se  oomcha  sans  souper.  «  Croirais-tu 
bien,  »  dit-elle  à  son  mari^  dès  ^'il  fut  éveillé,  «  que  j'ai 
rencontré  hier  notre  voisin,  et  qu'il  ne  m'a  pas  saluée?  —  Il 
y  a  des  gens  si  mal  élevés,  »  répondit  le  bonhomme  Misère  ; 
a  mais^  je  n'y  puis  que  faire  :  on'ne  doit  le  respect  qu'au  roi 
et  à  la  reine.  —  Eh  bien,  »  s'éma-t-elle  tout  en  col^e, 
a  pourquoi  ne  serions-nous  pas  roi  et  reine  comme  les  antres? 
Si  tu  l'avais  demandé  à  saint  lierre,  il  est  juste  et  ne  te  IIvêh 
rait  pas  refusé....  Certaio^neni,  »  lui  redit-elle  le  lendemain, 
«  saànt  Pierre  ne  pourrait  pas  te  le  refuser;  le  bon  EMeu  hria  dit 
qu'il  voulait  que  tu  fusses  content  1  »>  Et  tous  les  matins  elle  lui 
répétait  aussitôt  qu'il  ne  dormait  plus  :  «  Est-ce  aojomrd'hui 
que  tu  vas  le  demander  à  saint  Pierre  ?  »  Quelquefois  même 
elle  le  réveillait  tout  exprès,  et  ne  manquait  jamais  de  verser 
quelques  larmes.  D'abord  le  bonhomme  ne  répondit  rien, 
puis  il  haussa  ^s  épaules,  puis  il  lui  ordonna  de  le  laisser  tran* 
quîHe,  et  elle  pleurait  de  plus  en  plus  tons  les  jours  et  se  plai- 
gnaitd'étre  bien  malheuceuse;  enfin^  dans  un  moment  de  maa^ 
vaise  humeur,  il  lui  dit  un  matin  :  «  Laisse-moi  tranquille,  ce 
sera  demain.  ))  Elle  l'embrassa  deux  fois,  fut  charmante  toute 
la  journée,  et  descendît  à  la  cuisine  pour  que  le  dîner  fût  prêt 
à  l'heure.  Son  mari  vit  bien  qu'il  était  inutile  de  chercher 
midi  à  quatorze  heures.  Il  prit  le  lendemain  ses  habits  du  di- 
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manche  et  moata  «l'écheleftie  ea  écheloo.  ArriYé  à  la  yorte,  il 
frappa^  l'oreSIe  bieir  basse,  Pmil  pmn!  «  Te  revoili  dom, 
kaportiui,  »  s*écria  sakit  Pierre  «ans  ouvrir  la  porte;  «  je  le 
savais  biea  que  ta  serais  insatiable.  —  Graod  saint,  » 
répondit  biunbleiDeot  Je  Loahoimne ,  «  pardonaez^moi  enoore 
c^te  fois,  comme,  je  pardonne  à  eièQx  <fÀ  m'^mt  offensé.  C'est 
ma  femme  qui  fa  voulu;  elle  e^  an  (»ea  tourmentaste ,  «hns 
elle  a  do  bon  :  la  vue  de  la  misère  lui  i»i  le  eœor,  et  eBe 
assure  que  si  elle  était  reine  et  cpe  je  fusse  roi,  les  panvies 
gens  ne  seraient  plus  si  pauvres.  —  Puisque  c'est  par  cha* 
rite  que  tu  me  demandes  d'être  roi,  »  lui  répondit  saint  Pierre, 
(1  je  veux  bien  te  l'accorder  encore;  mais  n'y  revi^is  pas,  car 
il  t' arriverait  malheur.  »  Le  bonhomme  redescendit  d'éche- 
lette  en  échelon ,  et  trouva  sa  femme  assise  «or  un  trône  et 
recevant  les  hommages  de  ses  courtisans.  EUe  fut  wl  eomble 
de  la  joie  deux  jours  xittranit;  mais  le  troÂsiéme,  elle  aperçut  na 
cheveu  blahc  sur  sa  tête,  et  s'étanna  <{ue  le  bon  Dieu  laissât 
vieillir  les  reines.  Le  lendemain,  elle  vouluA  manger  de  la 
galette  chaude,  et,  comme  eUe  aimait  beancoup  les  choses 
qu'eUe  aimait  im  peu,  eHe  en  mangea  tant  et  tant  qu'on 
fut  obligé  d'aller  c;jberGber  un  doeteur  en  tonte  hâte  ;  le  joiur 
suivant,  elle  apprit  ^ue  la  femme  du  premier  minîstre  était 
morte  subitement,  et  c'en  fut  fak  de  son  bonheur.  EUe  devint 
toute  songeuse,  ne  mangea  guère  le  reste  de  la  senaaine,  et 
dit  k  son  naari  le  dimanche:  «  Tu  avais  raison,  la  royauté  ne 
nous  empêchera  pas  d'être  malades,  pent-êire  mâme  àt  mourir  : 
ce  n'est  pas  cela  qu'il  fallait  demander;  mais  si  tu  étais  le  bon 
Dieu  et  que  je  fusse  la  sainte  Vierge^  nous  n'aurions  plus  rien 
i  désirer.  x>  Le  bonhomme  crut  qu'elle  étaftt  foUe,  et  rengagea 
à  se  promener  au  grand  air.  «  Je  le  savais  bien,  a  reprit-efte 
le  ieièdemain ,  «  ^e  tn  ne  m'avais  jamais  jôméé,  et  cependant 
j'étais  plus  jeune  qiae  toi  et  n'ai  jamais  ^écoiité  les  galants  : 
j'étais  bien  soUe!  »  Il  haussa  les  épaules  et  alla  fumer  sa  pipe 
dans  le  jardin.  Le  surlendemain ,  eUe  continua  sur  le  même  air  : 
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«  Quand  un  roi  ne  vent  pas  ressembler  à  un  porc  à  Tengrais, 
il  doit  avoir  de  l'ambition  et  désirer  de  devenir  bon  Dieu,  ne 
fût-ce  que  pour  donner  a  chacun  de  ses  sujets  le  temps  qui 
convient  à  son  blé.  »  Les  jours  avaient  beau  se  suivre,  ils  se 
ressemblaient  tous;  mais  aux  prières  succédèrent  les  reproches, 
puis  vinrent  les  injures  et  le^  menaces;  elle  mit  même  le  bon- 
homme au  pain  sec,  mais  il  fut  héroïque.  Malheureusement  il 
s'impatientait  quelquefois,  rhomme  n'est  pas  parfait,  et  un  jour 
qu'elle  l'avait  bien  tarabusté,  il  s*écria  tout  hors  de  lui  :  «  Te 
tairas-tu,  madame  Bon-bec?  »  et  il  lui  appliqua  sa  main  dans 
le  dos  en  manière'  de  bâillon.  Alors  elle  cria  de  toutes  ses 
forcer:  «  Mon  mari  m'a  battue  !  »  pleura  beaucoup,  puis  pleura 
encore  plus  fort,  et  répondit  à  toutes  les  consolations  de  ses 
filles  de  chambre  :  «  Mon  mari  m'a  battue!  »  Le  bonhomme 
comprit  qu'il  n'avait  plus  qu'à  obéir;  il  tira  sans  mot  dire  du 
côté  de  la  fève,  et  monta  d*échelette  en  échelon.  Il  ne  se 
pressait  pas,  pourtant  il  arriva,  se  gratta  la  tête,  et  frappa 
bien  discrètement  à  la  porte  :  Pan!  pan!  Il  entendit  une 
grosse  voii  qui  disait  :  «  Je  parie  que  c'est  encore  ce  mauvais 
bonhomnle.  —  Hélas!  oui,  mon  bon  saint  Pierre,  »  répon- 
dit-il, ((  et  je  suis  perdu  si  vous  n'avez  jamais  eu  de  femme. 
—  Pas  si  béte,  »  reprit  brusquement  le  grand  Saint,  c(  et 
mal  te  viendra  de  t'étre  cru  plus  avisé  que  moi,  car  tu  vas 
redevenir  aussi  pauvre  qu'avant  de  m' avoir  rencontré.  »  Le  bon- 
homme voulait  demander  grâce  et  conserver  au  moins  quelques 
rentes;  mais  il  se  retrouva  sur  la  terre,  et  aperçut  à  la  porte 
de  sa  chaumière  sa  femme  qui  filait  comme  autrefois  de  mauvaises 
étoupes  :  rien  n'était  changé,  seulement  la  chaumière  menaçait 
encore  plus  ruine,  et  les  vêtements  de  la  femme  étaient  encore 
plus  délabrés.  Dès  quelle  le  vit,  elle  se  leva  toute  colère  et 
lui  reprocha  de  prendre  toujours  conseil  du  tiers  et  du  quart, 
et  de  ne  pas  être  un  homme  ;  mais  il  alla  couper  un  bftton  dans 
la  haie,  et  elle  se  tut.  Bientôt  après,  elle  mourut  du  chagrin 
d'avoir  tout  perdu  par  sa  convoitise  :  quant  au  bonhomme  Misère, 


^  4SI 


il  se  consola  en  pensant  qa'il  avait  perdu  aussi  sa  femme,  et 
continue  à  cherehef  «on  pain.  Si  vous  le  rencontrez,  faites-lui 
la  charité  pojir  i'amour  de^Dieu. 

Aux  deux  volumes  qui  contiennent  ces  contes,  M.  W.  Grimm 
eura^joutéun  troisième,  où  il  indiqi»e  avec  une  érudition  sans 
pareille  les  analogies  qu'il  a  reconnues  dans  lés  littératures 
étrangères.  Mais  ses  lectures  fussent-elles  encore  plus  infinies, 
de  pareilles  indications  seraient  nécessairement  bien  incom- 
plètes. Beaucoup  de  contes,  qu'une  origine  commune  rendait 
entièrement  semblables  à  ceux  que  le  peuple  allemand  a  con- 
serve?,  ont  péri  ailleurs  sous  Tinduence  de  circonstances  diffé- 
rentes, et  une  foule  d'autres  se  redisent  encore  dans  les  veillées 
de  quelque  hameau  bien  éloigné  de  l'Allemagne',  sans  avoir 
jamais  été  recueillis.  Des  indications  aussi  succinctes  son( 
d'ailleurs  obligées  de  s'en  tenir  aux  ressemblaîices  matérielles 
qui  frappent  à  la  première  vue,  et  il  y  a  des  pays  où  tes  tra- 
ditions sont  incessamment  reprises  en  sous-œuvre^interprétées 
et  codifiées  par  Timagination  populaire.  Avec  le  temps,  les 
faits  historiq^ies  eux-mêmes  perdent  quelquefois  leur  significa- 
tion locale;  ils  deviennent  de  pures  idées  qui  n'auront  bientôt 
plus  ni  date  ni  patrie,  et,  en  y  regardant  attentivement,  on 
reconnaît,  dans  des  puérilités  qui  se  répètent  du  bout  des  lèvres 
pour  amuser  les  enfants,  d'anciens  mythes  longtemps  envi- 
ronnés du  respect  des  peuples.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  est  pro^* 
bable  que  l'histoire  de  Psyché  circula  longtemps  en  Europe 
telle  à  peu  près  qu'Apulée  l'avait  racontée  (1);  mais  on  n'eût 


(1)  La  versioD  d'Apulée  était  fort  rc- 
paedue,  patsque  c'est  d'après  elle  que 
Fulgenûiis,  1.  ifl,  cb.  6,  et  le  premier 
des  niythographes  pabliés  par  le  cardinal 
Mai  {Classîcorum  auctornm  fraggtentaf 
t.  1,  p.  231)  ont  parlé  de  l'histoire  de 
Psyché.  Mais  U..  O.  Jahn,  Archaolofiscke 
Betlràge^  p.  121  ei  suivantes,  a  montré 
que,  si  l'on  eo  excepte  quatre,  les  pierres 
gravées  asses  nombreuses,  qui  représen- 
tent l'Amour  et  Psyché,  ont  une  antre 
origine,  et  M.  Conze  a*sontenu  dans  sa 


dissertation  De  Ptyches  imaginibus  qui" 
busdàm^  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui 
paisse  avoir  été  inspirée  par  Apuiée.  Ses 
Métamorphoses  étaient  d'ailleurs  bien 
peu  lues  dans  le  moyen  âge,  et  du  Bellay 
a  cité  dans  La  dèffente  et  illustration  de 
la  langue francùyse,  1.  ii,  cb.  Â,  une  pièce 
commençant  par  Amour  avecques  Psy^ 
cheSf  mieux  dï^ne  d'estre  nommée  chan- 
son vulgaire  qu'ode  lyrique.  Félibieu 
parle  dans  ses  Entretiens  sur  les  vies  et 
tes  ouvrages  des  plus  excellent  peintres^ 

31 


483  — 


C 


*  point  intéressé  U»  hommes  dtt  moyen  Age  en  4eitr  parhnl  de, 
la  nature  mystérieuae  de  l'ainoiir,  qai  s'évanottit  dé»  qae  le  sen^ 
timent'ne  se  suffit  plus  à  lui-méme«et  qu'on  et)  veut  cbereber 
curieusement  la  cause,  et  l'autre  partie  du  mytke^  la  corioaité 
origioetie  de  la  femme ,  n'aurait  été  qu'une  redite  sans  auto» 
rite  d'uD  réeft  dogmatique  de  la  Genèse.  Pêyehé  est  donc 
devenue  Mélmine{\\  une  légende^rossière  où  l'indiacrétMii 

<  d'un  amant  est  punie  par  la  perte  de  %b  mattrease  et  la  fin  dé 
ses  prospérités  (2)«  Les  cbaagementa  en  bétes»  si  fréqueob 
dans  les  contes  d'enfants ^  nous  sont  sans  doute  venna  de  plos 
loin  encore  :  ils  appartiennent  à  une  civilisaiion  qui  posait  en 
priilcipe  l'unité  de  la  substaoee  vivante  et  la  dépendance  réci- 


I.  I,  p.  32â,  d'une  tapisserie  de  Psychë,  , 
etécttié«  d'apféi  W»  Jeètit»  ile  R&plMiël, 
qui  se  consenrait  au  Oarde-Meubl^  ei 
Caldéron  composa  ^ut-  Ce  sujet,  cerutoe- 
ment  populaire  en  Espagne,  un  auto  in- 
titulé Psiquis  y  Cupido,,  qui  fut  joué  à 
Tolède,  et  a  éU  inapHiaé  d»i«  «es  jtukfi 
sacramentaleSf  t",  lï,  p.  47-70.  Cette  lé- 
getide  avait  raémiî  été  portée  tlans  I*Iade 
(Teji  Danlop»  nofffs,  p.  99»  titod.  de  Lie^* 
brechl) ,  et  Buchon  a  dit  daUs  son 
$^oyaqë  wn  Aiorée  qu'elle  était  emo^ 
populaire  en  Grèce.  Elle  circulait  aussi 
trertainement  en  France,  à  la  Sti  Hti  diz- 
•epiièioe  siècle.  Rien  ne  peut  être  trop 
fabuleux  dans  ee  genre  d6  poésie,  disait 
Pert>a«It  :  les  contes  de  vieille, -comme 
celui  de  Psyché,  en  fournissent  les  plus 
bea'ttk  sujets;  PamtUlé -^les  ancims  nt 
des  moâeimest  t.  111,  p.  282,  édition  de 
1602.  Madame  d^Âttlhoy,  qui  avait  bean- 
eoup  trop  d'esprit  pour  copier  niaise'* 
ment  Upsjchi  de  La  Fobtalne,  a  publié 
deux  contes,  Le  mouton  et  Le  serpentin 
vm,  «t^l  oBtt  «uriout  le  dernier,  les  plus 
«ÎDgblieii  rapports  a^ec  la  tradition  grec» 
ttâe  (vo^k  le  Cëbitwt  deB  Fées^  u  il» 
to.  163^913))  et  le  premier  n'eu  niéow 

âu*t)ti  fraj^etlt.  Nous  avons  «Ujà  vu 
ans  tttt  cowe  de  Bototfventure  de»  Pé* 
H«ft  une  jeune  ftUè,  baie  de  set  etftirt 
attiées  et  penéeotée  également  en  baine 
tl*att  af»o»r  qu'elle  a  innocemeMnt  i«t« 
ipifé,  i-eoé^Ohr  de*  feurmi*  la  «adeae 
atslstknce  qtle  Peythé  diM  k  vq^moii 
d'Apttl^.  Notia  Mirotti  bientét  rocoasioii 


de  montrer  en  détail,  à  propos  des  ro- 
tn.ini d'Alexandre,  conybien  de  tradition», 
se  rattaçbant  direcleoiem  ji  l'Antiquité, 
circulaient  en  dehors  des  livres  à  travers 
toute  l'Europe  du  iilo|ea  â^e.  Neoi  cite- 
rons seulement  ici  l'histoire  d*Admèie  et 
Aleeste,  qtii  aeinbte  h'avoir  pu  teair 
d'un  texte  latin,  puisqu'il  n'en  est  ques- 
tion que  dans  deux  livres  bien  ignorés 
du  moyeu  â0e,  dans,  uû  niaigre  récit 
d'Hyginus  et  une  interprétation  alléfjo- 
rique  de  Fnlgentias,  et  se  reisvuve  dafli 
Gower,  Confissio  amantis^  1.  vu  {fVorks^ 
t.lll«  p.  145),  et  dans  The  court  o/lo^, 
de  Ghaocer  ;  fVotks,  p.  334. 

(1)  Cette  lé{;endc  est  déjà  racontée 
tfomme  on  fkit  bisloriqne  par  Gervasias 
de  Tilbury,  Otia  imperialia,  1.  i,  ch.  15, 
et  par  Vincent  de  Beauvais,  Spêiukm 
mnturaie,  1.  ii,  cb.  127.  Mélasine  dit  à 
ftaymon,  dans  le  ^ ônian  de  Gouldrelte  : 
Vous  me  jurerea 

. .  .Que  j  amais  j  our  de  vo  vie, 

pour  parole  que  nul-  vods  die, 

Le  sainedy  nHsnqaerrerea» 

A'en^uettea  (/.  n'anquestar)  aussi  as  Itits 

Quel  part  le  mien  corps  tirera^ 

n^ou  11  yra,  ne  quMl  fera; 

hiwé  de  tuzignenf  V.  660. 

(i)  Un  tel  sujet  devaii  l>Uire  natafeN 
lement  anc  damai;  aussi  ftti«U  als  dt 
bonne  heurt  en  prose  fttnçnise,  iftdefc 
en  allemand  (^yet  Ctirres,  Diê  tnHschm 
f>^lrsé»mAtr,  p»  .â34),  et  traité  aoas  d'à»; 
Ires  noms  :  J^'fenopeus  ée  BhUy  te  W 
dk  Itnnvnl»  eie» 
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proqae  de  rofgftBi«ation  physâqw  el  ée  la  nie  .mortelle.  Il  sem*- 
Ûak  aftlarel  à  des  Hindoos  imbus  de  ces  idées  que  l'bènifM 
qut  mofilrail  pendit  le  jour  les  insHncts  bratdvx  et  farMcb^ 
d'un  loup,  devînt  la  Buit  im  yéntable  loop  el  courAt  les  cbiimps 
en  kurlant*  Cette  transfortnation  Vêtait  plus  en  Europe  <pi'oQa 
figure  i%  rhétonque;  mats  ott  ia  prit  à  la  lettre ,  et  Ton  y  crut 
at^MvalitîenBeaiéBt  sur  la  foi  d'andannes  rérainisceneeB  (i). 
Tdift  en  gardant  la  parole  et  les  sentiments  de  raimtle,  le 
îeune  ^çdn^  changé  en  eiievreifil  dei^it  en  prendre  aussi  les 
instincts  :  c'était  la  peau  qui  faisait  la  béte ,  et  il  entrait  eti 
obasse  malgré  lui  dès  qu'il  entendait  l'aboiement  des  chiens  (2). 
Lorsque  ^Ite  conception  première  ?int  è  se  modifier,  on  youIuI 
au  moins  légitimât  cet  écart  apparent  des  lots  de  la  Nature  par 
quelque  dérogatibn  bien  exceptioinneHe  è  se» habitudes.  Ainsi ^ 
la  jeune  fille  de  la  tradition  normande,  qui,  sans  Savoir  mé* 
nté  par  une  faute,  devenait  bidie  toutes  tes  nuits,  jestait 
Uandbe* 

-   /  Celles  qui  vont  «u  bois,  «^êst  la  mère  et  la  fille, 

Lit  mère  va  chantant,  et<là  fille  soi^ire  :  *    . 
Qu'avez-vous  1i  pleurer»  Marguerite,  ma  ifille? 

^-  J'ai  un  grand  ire  en  mol,  je  n'ose  vous  le  dire  : 
Je  suis  fille  sur  jour  et,  la  nuit,  blanche  biche;       ^ 
La  chasse  est  après  moi,  les  barons  et  les  princes  (3). 


(1)  Peut-dire  même  le»  traditions 
cta«si<|oes  n*yëtatent-«Ue9  pas«trangèrer: 
da<M  l'Odyssée,  Mt&erve  se  chançeart  en 
aiçle  (1.  m,  v.  3T2)  et  en  hirondelle 
(1.  xxii,  V.  24^,  et  il  suffisait  aax  denx 
principaux  persQiin;»(;es  d'nne  comédia 
iTîAartsiepkaDe  de  manger  unfr  certaine 
ncfaie  poar  qu'il  leur  ponssàt  des  ailes  ; 
jÊves,  V.  654.  Dans  Apulée,  Mfe9amor- 
fhoseon  \:  ni ,  «la  magicfenne  Pampfaité 
•a  change  aussr  en  hibou  en  se  frottant 
d'os  oniguciit.  Selon  M.  Halli'welty  JRtfm- 
Mes  m  vfestem  Oornwmil  hy  thefootsteps 
^f  tke  Gmnts,  on  crtwit  encore  ei>  Cor- 

'  lUMiaiiie  (que  le  roi  Arthur  attend,  sons 
la  forme  d'un  corbeau,  le  moment  de 
tan  rçUHir«fn:  la  terre. 

(2)  Dcichalltedas  HëmerMasen,  iftin- 
degebell  oad  das  liistigé  Gescfarei  der  JS* 


ger  durch  die  Baume,  nnd  das  Belilein 
fadrte  es  und  wâre  gar  tu  gerne  dabei 
gewesen  !  »  Ach  J"  »  sprach  es  zum 
'Schwesterlein,  •>  lass  mich  hinaus  in  dîe 
Jagd,  ich  kanns  nicht  laoger  mehr  au»> 
halten;  »  n»  xi.  Le  petU  frère  et  la  petite 
sœur;  Kinder  utid  Hautmàrchen,  t.-  1, 
p.  59,  7*  édition. 

(3)  Vangeois,  Jnlùfmiés  ée  la  vidé  4e 
Lttigle  et  de  ses  environs,  p.  584.  La  fée 
<|ne  Gtiçemer  t«e  à  la  chassé  était  aussi. 
ose  biciie  blaftcbe  : 

En  l'espeisse  d'un  granf  biiiasaq, 
▼it  une  bisse  od  sun  foûn; 
Tute  esteit  blaunce  çele  beste: 
pttthes  de  carf  out  sur  sa  teste; 

Lai  de  Guf^emer;  dans  les  Poésie»  de  Mu  ■ 
rie  âe  France,  t.l,  p.  56. 
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Qoand  rbomme  se  cnil  eafin  d'une  autre  race  que  les  anî- 
maux  des  bois,  les  métamorphoses  «ti  bêles  ne  furent  plos 
qu'une  sorte  de  travestissement  à  temps,  et  l'en  se  retrouvait 
un.liomme  aussitôt  que  la  peau  dont  on  avait  été  enveîof^ 
par  une  force  supérieure  venait  à  être  br&lée  (!)•  Plus  tard 
enfin,  comme  dans  nos  différentes  versions  de  Peaud^àne^ 
ce  n'est  plus  même  un  simple  dégiiisement  qui  trompe  tous  les 
yeux  pour  les  besoins  du  Cjonte ,  mais  une  -habitude  systâna- 
tique  de  saleté  :  pour  redevenir  soi-même,  il  soffisaà  de  se 
décrasser. 

Peut-être  n'est-il  pas  un  seul  de  ces  contes  qui  ne  fournit 
matière  à  des  considérations  historiques  où  la  civilisation  et  la 
poésie  serjj^ieot  également  intéressées.  MaHieureusementy^  même 
en  se  restreignant  beaucoup,  les  preuves  à  l'appui  exigent 
certains  développements;  mais  nous  espérons  que  la  nouveauté, 
sinon  l'intérêt  du  sujet,  nous  servira  d'excuse,  et  nous  pren- 
drons pour  exemple  un  des  rares  contes  de  MM.  Grimra  qni 
n'ont  pas  été  traduits  en  français.  Quand  l'intelligence  com- 
mença à  prévaloir  sur  la  force  et  à  réclamer  ses  droits  au  gou- 
vernement du  monde ,  les  défis  barbares  où  l'on  engageait  à 


(1)  Comme  dans  VAMnariuSt  le  q« 
CXLiv,  Vânoriy  et  même  déjà  un  conte  du 
Pantcha-4antra  (Wilsoo,  Anafytical  ac-  . 
Gotcnl,  p-  165-168),  imité  par  Sirapa- 
rôle  (//  Be-Puerco,  ii«  nuit,  conte  1), 
et  par  madame  d^AuInoy,  Le  prince 
Marcassin;  dans  le  Cabmçt  desjéei,  t.  IV, 
p.  395.  L^idée  primitive  s'est  bien  mteui 
conservée  dans  un  conte  du  P'ikrama-' 
Upâehyâna  (Wilford,  ^Jsiatic  researches, 
t.  IX,  p.  147-149)  :  le  Gand'liarva  dispa- 
raît quand  la  peau  est  bri^lce.  Deux  tra- 
ditions de  cette  efpèce  se  trouvent  dans 
les  contes  populaires  serbes,  recueillis 
par  V^uk  Siephanowitsch.  :  dans  Tun 
(n®  x)  l'homme-serpent  est  à  jamais 
perdu  pour  sa  frmme,  à  moins  de  choses 
impossibles,  dont  elle  vient  à  bout  par  la 
protection  des  astres  et  des  éléments  ; 
dans  l'autre  {o9  ix),  il  s'écbanffe  en 
même  temps  que  sa  peau,  et  on  ne  par- 
vient à  Tempêcher  de  brûler  avec  elle 


ï 


n'en  loi  jetant  bcaucoop  d'eau.  Dans  Te 
rat  du  Bisclaveret,  de  Marie  de  France 
{Poésies,  t.  I,  p.  178-198),  le  malheureux 
loup'garou,  à  qui  sa  femme  a  mécham- 
ment pris  ses  habits,  est  même  oblige'  de 
rester  loup,  et  ne  recouvre  sa  première 
forme  que  quand  on  les  lui  a  rendus. 
Celte  idée  se  trouve  aussi,  quoique  ua 
peu  enveloppée,  dans  le  Sai^ricon  de  Pé- 
trone ;  pour  devenir  loup,  il  suffit  de  se 
dépouiller  de  ses  habita  et  de  leur  ddb* 
ner  une  preuve  de  mépris  :  lUe  exuit  se» 
et  omnia  vestimenta  secundum  viam  po- 
sait... At  ille  circuiiiminxit  vesiimenla 
sqaet  subito  lupus factus  est;  fcagm.  lxii. 
A  cette  ancienne  croyance  à  la  facilité  de 
métaiporphoses,  que  semblaient  encore  al« 
tester  des  faits  quotidiens  d'histoire  natti-  " 
relie  (le  papilloo,  le  hanneton,  la  gre- 
nouille, etc.),  se  rattachent  sans  doute  la 
forme  et  la  signitication  du  latin  Aarsi- 
pelUs  et  de  l'anghiis  TurmciHU, 


I 
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plaÎMr  sa  liBerté  et  sa  vie  devinrent  en  Orient  des  luttes 
d'esprit.  Les  conséquences  restaient  les  mêmes,  il  y  allait  tou- 
jours de  la  tête  ;  mais  au  Jieu  de  se  battre  comme  un  gladiateur, 
\i  ne  fallait  plus  que  deviner  une  énigme  bien  obscure  pu  éluder 
pftr  quelque  subtilité  des  difficultés  insurmontables.  Le  christia^ 
nisme  supprima  naturellement  de  pareils  enjeux  :  l'exercice  de 
l'iateHîgeoce  ne  fut  plus  un  duel  à  fer  émoulu  ;  mais  avant  d'être 
tout  à  fait  civilisés,  tes  rois  «e^  plurent  pendant  longtemps  à 
considérer  l'esprit  comme  un  titre  tottt«puissant  à  leurs  faveurs, 
et  à  remettre  en  sa  coujsidération  les  châtiments  les  mieux 
inérités.  Dans  un  sermon  pour  Voctlve  de  Pâques,  Ratherius,  ' 
mort  évéque  de  Vérone  en  974,  racontait  l'histoire  d'un  roi 
qui,  jugeant  les  vieillards  des  bouches  inutiles,  avait  ordonné 
à  tous  ses  sujets  de  tuer  leur  père.  Seul,  un  jeune  horomQ 
cache  le  «ien,  et  acquiert,  grâce  à  ses  conseils,  un  renom  de 
sagesse  qui  lui  attire  la  haine  des  courtisans.  Excité  par  leurs 
faux  rapports ,  le  foi  enjoint  au  jeune  homme  de  lui  amener, 
sans  doute  sous  peine  de  la  vie,  un  esclave,  un  ami  et  un 
ennemi.  Par  l'avis  de  son  père,  il  amène  son  âne  chargé  de 
nourriture;  aa  chienne  et  sa  femme.  Celle-ci  se  récrie  avec  - 
indignation,  et  se  vante  à  haute  voix  de  n'avoir  dit  à  personne 
qu'il  avait  désobéi  au  roi  et  conservé  la  vie  à  son  père  (1). 
Dans  \e  DolepathoSj  une  des  versions  les  plus  anciennes»  aa 
làoins  par  lé  cadre,  du  Romnn  des  sept  Sages,  l'histoire  est 
devenue  un  peu  plus  compliquée  aux  dépens  du  sens  primitif  :  ' 
il  ne  s'agit  phis  que  de  montrer  la  'perversité  naturelle  de  bl 
femme.  L'ordre  du  roi  est  général,  et  tous  les  barons  doivent 
lui  présenter  leur  plus  cher  ami ,  leur  plus  dangereux  ennemi , 
le  meilleur  de  leurs  serviteurs  et  leur  plus  habile  jongleur  : 
pour  satisfaire  à  cette  dernière  condition,  le  baron  avisé  ajoute 

• 

(1)  Dans  d'Abtiery,  Spieilegium,  t.  I,  dans  Mone,  dn%ei§€r,   1S83,  col.  339. 

p.  395,  édit.  de  La  Barre.  EDeokel  a  rem-  Ziiik^raf   (Weiderer)  dit    senlcmeol   Je 

placé  l*csclave  par  le  jmiglear,  quc^out  meilleur  ami  et  l'ennemi  le  plus  acharné^ 

rctrouTerons  dans  les  traditioBfstti^ntes;  Ap^phUtêfmaUk,  P.  iv,  p.  lîâ. 
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son  eofant  à  son  ehien ,  à  sa  femnie  et  à  son  âQè*(l).  IMialgré 
la  signiGcatioii  mjsttqae  ^'on  a  vouhi  donner  à  la  veroion  du 
Oesta  Rotncmorum,  ridée-'inère  du  conté  j.  est  |ihis  èlanre- 
mebt  exprimée.  Vp  chevalier  e«t  tombé  dans  la  disgràœ  dn^ 


rei)  et  ne  peut 


son  pardon  qu'en  venant  à  la  cour  en 


<:iiVaUér  et  en  fantaissin,  avec  son  pins  fidèle  a(mi^  son  metHeàr 
jongleur  et  son  phis  perfide  ennemi.  U  confie  à  sa  femme  qii'il 
vien4  de  tiier  Un  ékangeret  en  a  cacké  le  cadavre  danis  son 
écurie,  pots  il  va  a  la  oonf,  une  joxsbe  sur  le  dos  deison  c^ien, 
arec  s«n  enCant  et  sa  femme.  Aprèi  avok  expliqué  tes  qualités 
'do  son  chien  et  de  son  erffant,  il  soufflette  sa  femme ,  sous 
préctexie  qu'^Uë  regarde  -le  roi  avec  impudence.  Furieuse 
d!étrè  ain^  maltrsÂtée  pubtiquement ,  elle  l'accuse  deiûeûrtre, 
indique  un  moyen  certain  dé  ccmstater  son  ccinie,  et  Ton  ne 
trouve  dans  récurie  que  le  corps  d'un  veau  (2).  Ge.n'est  plus 
un  châtiment  que  l'on  évite ,  ïùm  un  riche  làartage  que  Ton 
obtient^  dans  la  tradition  que  le  Saga  de  Ragnar  Lodtn'ock  « 
meueîlliiç.  Avant  de  ^éder  à  la  passion  que  loi  inspire  une 
piineesse  cachée  sous  des  habits. de  paysanne,  Ragnir  veut 
être  sûr  que  sou  intelligeoce  répond  à  sa  beaitlé  :  il  toi  fait 
dure  de  venir  à  ses  vaisseaux  sans  être  nue  ni  habillée;  sana^ 
être  à  jeun  quoique  n'ayant,  pas  déjeuné ,  et  saiiis  être  seule' ni 
accompagnée  de  personne  {3).  Aslauga  vient  avec  un  chien  ^ 
après  avoir  mcNrdu  dans  une  gousse  (1*^)1  f  etu'ayantfMxur  toiît 
vôtemént  que  ses  longs  cheveux  et. un  filet  de  jpédi6ur(4)« 
Cette  tradition  èe  retrouve  dans  le  reeueil  de  MM.  Grimm, 


(1)  V.  6555-6972.  Ce»  quatre  demandes 
se  retroàTent  dans  un  conte  alleinand  en 
prose,  publié  d'apràs  uo  uianiiscrit  du 
quinzîèine  siècle  dans  VAlldeutsche  Bîàfter, 
U  l«  p.  14^'  V>4;  dmas  Jia  oonie  du  iV«-. 
velle  antiche  :  Corne  un  re  per  mal  con- 
siglio  délia  moglie  uccise  i  vecchi  di  suo 
reaoïe,  et  dans  VHystoria  de  la  reyna  5e— 
M0lr  :  vo^et  M.  FenMiumd  Wblf,  Ueher 
die  nenestem  Lnêttatfen  der  f^ràntoêetif 
p.  183. 

(2)  Ch.  ixxiy,:p.  191 V  édit  «b  âL  d« 


Relier:  c'est  la  version  qu'a  suivie  Pasli^ 
Sekimpfi/nd  Brnsi,  p^3S,  édtt.  de  Stras- 
bour{,%  1654;  seulement  le  chevalier 
vient' un  pied  dans  réirier  et  uU  pied  à 
%err«. 

(3)  Hvork  .i  vil  eg  ad  hun  sie  klaedd  uie 
oklaedd,  hvhrke  mett  nie  omett,  fari  hua 
ej  einsaman,  og  skai  li«ooe  tbo.  ^iD||iQn 
madur  fyl(;ia. 

(4)'Ch.    iT^  dans  B«$nier,'iVtfy«l»A« 
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mais  fAos  étaidttD  et  pour  ainsi  dire  deoblée  :  ee  n^etl  plas  un 
çimpte  épijM>de^  c'est  une  histoire  indépeqdaiite  et  complète. 
U  y  avait  autrefois  un  pauvre  paysan  qui  ne  possédait  pas 
on  pouce  de  terre;  il  n'avait  Hen  en  propre  qu'une  petite  mai-^ 
son  et  une  &\h  Dni<|ue/li  dit  à.  sa  fiile  :  «  Nous  feriras  bien 
de  demander  à  monseigneur  le  roi  un  petit  coin  de  bonne 
terre.  »  Quand  le  roi  sc^  combien  ils  étaient  pauvres ,  il  leur 
donna  un  bout  d'herbage ,  qu'ils  tournèrent  pour  y  semer  un 
peu  de  blé  et  en  tirer  cpielque  réèolte.  Lorsqu'ils  eurent,  à  peu 
près  tout  labouré,  ils  trouvèrent  dans  la  terre^un  mortier  d'or 
massif  «  a  Ecoute,  n  dit  le  père  .A  sa  fille ,  «  puisque  monsei- 
gneur le  roi  a  été  si  bon  pour  nous  et  nous  a  dofiné  le  champs 
il  faut  lui  effrir  notre  trouvaille.  »  Ce  n'était  pas'ravis  de  sa 
fiHe,  et  elle  disait  :  «  Père,  nous  avons  bien  le  mortie^,  mais 
nous  n'a  vous  pas*  le  pélon,  et  nous  serons,  obligé^  de  le  fournir 
ailssi;  mieui  vaut  nous  taire  prudemment.  )>xll  ne  voulut  pas 
la  croire,  prit  Fer,  le  porta  au  toi  en  lui  disant  quSi  l'avait 
trouvé  dans  son  champ,  et  le  pria  d'en  accepter  l'hommage. 
Le  roi  prit  le  mortier,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  trouvé 
de  phiâ.  «  Non ,  »  répondit  le  paysan.  Alors  le  roi  lui  dit  qu'it 
iSnUait  lui  fournir  aussi  le  pibn.  Le  paysan  exA  beau  jurer  qu'il 
ne  L'avait  pas  trouvé,  le  vent  emporta  tputes  ses  paroles  :  on  lé 
mt  en  prison,  et  on  lui  dit  qu'il  n'en  sortirait  qu'après  avoir 
fourni  le  |»lon.  Comme  les  guichetiers  étaient  obligés  de  lui 
apporter  tous  les  mutins  du  pain  st(i  et  de  l'eau,  la  pitance 
ordinaire  de  la  prison ,  ils  l'entendirent  qui  criait  :  «  A  h  I  si 
j'avais  écouté  i^a  fille;  ah!  ahl  si  j'avais  écouté  ma  fille!  »  Ils 
allèrent  faire  leur  rapport  au  roi ,  et  lui  dirent  que  le  prisonnier 
criait  toujours  :  c<  Ah  !  si  j'avais  écouté  ma  fille  !»  et  ne  vou^. 
lait  ni  boire  ai  manger.  Alors  le  roi  ordonna  aux  guichetiers 
d'amener  le  prisonnier,  ce  ^'ils  firent  aiRSttôt,  et  il  lui  de- 
manda pourquoi  il  criait  too^rs:  Ahl  si  j'avais  écouté  ma 
fille!  «  Que  vous  a -t- elle  donc  dit,  votre  fiHe?  --r  Elle 
m'avait  bien  averti  de  ne  pas  apporter  le  mortier,  parce  qu'il 
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me  faudrait  fournir  aussi  le  pibn.  —  Puisque  rôtre  fille  est 
si 'avisée,  faites-la  venir  que  je  la  ¥oie*  »  Force  fut  donc  à  la  fille 
de  paraître  devant  le  roi;  il  hii  demanda  si  elle  avait  réellement 
autant  d'esprit  qu'on  lui  en  donnait,  puis  lui  dit  qu'il  allait  la 
mettre  à  l'épreuve ,  et  que,  si, elle  pouvait  satisfaire  à  sa  devi- 
iMiille{\)  il  l'épouserait.  Elle  s'engagea  à  y  satisfeiré,  et  le 
roi  lui  dit  :  «  Viens  à  moi  sans  être  habillée  ni  nue,  sans  être 
portée  ni  voiturée,  sans  être  dajos  le  cbemin^ni  hors  du  ehemin  : 
si  tu  le  fais,  je  t'épouserai.  »  Alors  elle  s'en  alla,  ôta  jusqu'à 
sa  chemise,  de  sorte  qu'elle  n'était  pas  habillée;  prit  un  filet 
de  pécheur  et  s'en  enveloppa  tout  entière,  dé  sorte  qu'elle 
n'était  pas  nue;  loua  un  âne,  attacha  le  filet  à  sa  queue,  de 
sorte  qu'il  la  traiiMit  et  qu'elle  n'était  ni  portée  ni  voiturée;  fit 
marcher  l'àne  dans  le  fossé  et  touchait  à  la  chaussée  par  le 
bout  du  pied,  de  sorte  qu'elle  n'était  ni  dans  le  chemin  ni 
hors  du  cheipin.  Quand  elle  arriva,  le  roi  dit  qu'elle  avait 
compris  l^  devinaille  et  en  avait  rempli  toutes  les  conditions. 
Alors  il  fit  délivrer  ^n  père  de  la  prison,  la  prit  avec^  lui 
comme  sa  femme,  et  lui  recommanda  rbonneui:  de  sa  cou*- 
ronne.  Quelques  années  après ^  un  jour  que  xnonseignteur  le 
roi  assistait  à  la  parade ,  il  arriva  que  des  paysans  qui  avaient 
vendu  du  bois  s'arrétèréut  devant  le  palais  avec  leurs  char- 
rettes :  les  unes  étaient  Iratnées  par  des  bœufs  et  bs  autres 
par  des  chevaux.  Un  des  paysans  avait  attelé  trois  juments 
à  la  sienne;  un  des  autres  charretiers  s'empara  en  son  absence 
d'un  jeune  poulain  qui  courait  en  liberté,  et  l'attacha  entre 
^les  deux  bœufs  qui  traînaient  sa  voiture.  Sità^  que  les  deux 
paysans  se  trouvèrent  ensemble,  ils  commencèrent  à  se  dis- 
puter, à  crier  et  à  se  battre  :  le  mattre  des  boeufs  voulait  garder 
le  poulain,  et  soutenait  qu'il  lut  appartenait  du  chef  de  ses 
bœufs  ;  l'autre  disait  que  non ,  que  le  poulain  lui  appartenait 
du  chef  de  sa  jument,  et  qu'il  était  le  sien.  La  contestatioiï 

(1)  C*est  le  nom  qti'oa  donne  encore  maintenant  en  I^oruundie  à  ces  iortetde 
qnesiioitf. 
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fut  portée  devant  le  roi  ;  et  il  jugea  que  Je  poulain  devait  rester 
è  celui  qui  le  possédait  :  il  resta  ainsi  au  paysan  qui  n'y 
avait  aucun  droit.  L'autre  s'en  alla  pleurant  et  se  lamentant 
sur  la  perte  de  son  poulain.  Mais  comme  il  avait  entendu  dire 
que  la  reme  était  bien  affable,  parce  qu'elle  était  sortie  de 
pauvres  gens,  il  s'en  fut  la  trouver  et  lui  demanda  si  elle  ne 
pouvait  pas  l'aider  à  recouvrer  son  poulain,  Elle*dit  :  «  Oui, 
si  xous  vouiez  me  promettre  de  ne  pas  me  trahir,  je  vous  en 
donnerai  le  moyen.  Demain  matin,  à  l'heure  où  le  roi  se 
montre  à  ses  soldats,  vous  vous  placereaÈ  au  milieu  de  la  rue 
par  laquelle ,  il  passe  avec  un  grand  filet  de  pécheur  ;  vous  le 
traînerez  comme  si  vous  péchiez,  et  le  tirerez  comme  s' il  était 
plein  de  poisson.  »  Puis  elle  lui  enseigna  ce  qu'il  devait  ré- 
pondre aux  questions  que  le  roi  ne  manquerait  pas  de  lui  faire. 
Le  lendemain,  à  l'heure  dite,,  le  paysan  prit  un  filet  et  pécha 
sur  la  voie  publique.  Quand  le  roi  l'aperçut  en  passant,  il 
haussa  les  épaules  ^  et  envoya  son  coureur  savoir  ce  que  faisait 
cet  in^cile.  Lç^paysan  dçnna  pour  réponse:  «  Je  péch^.  d 
Alors  le  coureur  lui  demanda  comment  il  pouvait  pécher  où  il 
n'y  avait  pas  d'eau,  et  te  paysan  répondit  :  «  Il  n'est  pas  plus 
impossible  à  un  filet  de  rapporter  du  poisson  dans  un  chemin 
qu'à  deux  boeufs  de  rapporter  un  poulain.  »  Le  coureur  répéta 
fidèlement  la  réponse,  et  le  roi  se  fit  aussitôt  amener  le 
paysan;  il  lui  dit  que  sa  réponse  ne  venait  pas  de  lui,  mais 
d'un  autre,  et  qu'il  voulait  savdr  qui.  Le  paysan  ne  voulait 
pas  le  lui  apprendre ,  et  disait  :  «  Dieu  sait  si  la  réponse  vient 
/de  moi.  »  Mais  on  l'étendit  sur  luie  botte  de  paille,  et  on  le 
battit  tant  et  tant,  qu'il  fut  obligé  d'avouer  que  c'était  la 
reine  qui  lui  avait  fait  la  langue.  Quand  le  roi  fut  revenu  chez 
kii,  il  dit  à  la  reine  :  «  Puisque  tu  as  été  si  fausse  envers  moi, 
je  ne  veux  plus  de  toi  pour  femme;  ton  temps  est  passé,  tu 
retourneras  dans  la  chaumière  de  paysan  d'où  tu  étais  venue.  » 
Il  lui  permit  seulement  d'emporter,  comme  dernier  souvenir, 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  cher.  Elle  répondit  : 
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«  Oui,  cher  «ire,  puisque  ta  me i' ordonnes,  je  l'emporterai;  i» 
et  elle  le  serra  dans  ses  bra«^  T embrassa,  et  dit  qu'elle  voulait 
fêter  leur  dernier  joar  de  ménage.  Alors  on  apporta  par  son 
ordre  du  vJn  pour  boire  avec  lui  h  leur  séparation;  mais. c'était 
un  breuvage  fortenjent  soporifique.  Le  roi  en  but  on  long 
.  trait,  et  elle  jnrj  goûta  que  du  bout  des  lèvres  :  bientôt  après 
il  tomba  dansr  un  profond  sommeil.  Quand  elle  s'en  fut  assurée, 
elle  appela  un  domestique  de  confiance,  prit  uu  beau  linge 
bien  Ûane  et  en  couvrit  le  roi;  puis  elle  le  fit  porter  par  deux 
homnafes  dans  une  voRnre  qui  attendait  tout  exprès  k  la  porte^ 
et  le  conduisit  à  sa  pauvre  chaumière.  Elle  le  coucha  dMS  son 
petit  lit,  et-  il  y  dormit  tout  d'un  somme  un  jour  et  une  nuit. 
Quand  il  s' éveilla,  ilregarda  auipur  de  lui,  et  dit  :  u  Âh!  moif 
Dieii,  0à  suis^je  donc?  m  Et  il  appela  ses  domestiques,  mais 
il  n'y  en  avait  aucun.  Enfin  sa  femme  vint  près  du  lit,  et  lui 
dit  :  «  Mon  bien^aimé  roi,  vous  m^aves  comfiandé  d'emporter 
du  palais  ce  .que  j'avais  de  phis  précieux  et  de  plus  cher,  et 
oompie  je  n'ai  rien  de  plus  précjeut  et  de  plus  cher  que  toi, 
c*e8t  toi  que  j^ai  emporté.  »  Les  larmes  vinrent  aux  jeux  du 
roi,  et  il  dit:  a  Ghère  femme,  tu  seras  toujours  la  mienne,  et 
moi  je  serai  toojoul*s  te  tien  ;  »  et  il  la  reconduisit  dans  son  pa- 
lais, fit  céld^rer  son  mariage  avec  elle  (me  seconde  Coîs,  et  ils 
continuent  encore  à  vivre  ensemble  (  4  )  / 

Le  même  conte  ae  tron^  aussi  chez  les  Serbes,  et,  comme 
oou  devait  s'y  attendre,  avec  dés  circoMtaneés  plus  primitives; 
mais,  peut-être  parce  que  le  peuple  y  croyait  davantage,  il  a 
dierché  instinctivement  à  en  rendre  l'ensenMe  plus  naturel  et 
pfas  vraisemblable. 

Jadis  vivait  dans  une  cirâuraiêre  un  pauvre  homme  qui 
u'«rait  qu'une  seule  fiUe;  mais  elle  ét^it  très-ivisée,  et  avait 

par(»>Hm  tout  le  pays  pour  ramasser  des  aiHnênes  ;  aussi  avsnt* 

.... 

<1)  N»  zaïv,  Ulh  khi0e  Bm»êmè9chter  :      p.  460$  P^dUe,  Mtt^nfilt^  4te  Jufmé^ 
la  fliême  liisloirç  est  racoptëe  dans  Zia-      n«  xlix,  et  Gokhorp,  Marchai  9mdSa0€n^ 
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eHe  appris  à  son  père  è  parler  Mgement  et  à  rendre  4es  riehes 
chmtables.  Hèrrivft  on  jotir  qoe  le  pauvre  lionime  rencrâtra 
l'Ëiiip^DeQr,  eisollicîia  humUement  quelque  charité.  L'Empe«- 
^éar  Ml  demanda  d'où  il  était  et  qui  lui  aidait  ajipris  à  parler 
Si  sagement^  et  il  dit  à  TEmpefeiir  d'où  il  ét^Jt  et  que  c'était 
aa  fille  qui  le  lui  avait  enseigné*  «  £t  ta  fille^  »  demanda  alors 
4'ËBipttrear^  ic  qui  le  lui  a  apfMris?  »  Le  pauvre  bemnie  répon^ 
dit  r  «  C'est  Dieu  qui  )i  été  son  mattre,  et  notre  pauvreté  est 
bien  digne  qu'un  grand  prince  en  ait  pitié.  »  Alors  l'Ëmpareur 
faiî  remit  treate  (buIs  et  parla  ainsi  :  «  Porte  ces  ceufs  à  ta  fiHe 
et  d!»-lai  qu'elle  y  fasse  éclore  des  poulets ,  je  l'en  réeompen  « 
^rai  royaïeniisnt  ;  mais  si  elle  n'y  réussit  pas,  mal  lui  en  vien- 
dra. )>  Le  pauvre  homme  revint  chez  lui  tout  en  larmes,  et 
répéta  à  sa  Sile  les  paroles  àà  l'Empereur.  La  fille  vit  bien 
àiiasî  que  les  œufii  étaient  cuîts,  inais  elle  n'en  dit  pas  moins  à 
son  père  d'avoir  eofifiaoce  en  eHe  et  de  se^enir  tranquille.  Le 
père  suivit  son  oonseil  et  allaik)nnir.  Elle  prit  nn  pot,  TempUt 
d'eau  et  dé  fèves,  et  le  mit  au  feu.  .Le  lendemain  .matin,  quiand 
les  fèves  furent  coites,  ell6  appela  son  père,  et  hit  dit  d'atteler 
les  bmufs  à  la  diarme  et  d'aller  labourer  le  looç  du  ehemin 
par  où  devait  passer  l'Empereur,  «  et,  »  ajouta-t-elle,  «  lors- 
qu'il tè  v^rra,  tU  prendras  des  fè.ves,  tu  les  sèmeras  et  crieras  : 
Hardi,  mes  bêt^s,  que  Dieu  m'assiste  et  me  fa^e  récolter  des 
fèves  euites!  Et  quand  l'Empereur  te  demandera  comment  il 
est  poiasîble  de  faire .  pousser  des  fèves  cuites ,  tu  répondras  : 
C'est  aussi  possible  que  de  faire /éctore  des  poulets^  dans  des 
GMifs  cuits.  »  Le  pauvre  homme  suivit  le^conseii  de  sa  fiUe  : 
il  alla  labourer  sur  le  bord  de- la  route,  et  s'écria  dès  iju'it  vit 
venir  l'Empereur  :  «c  Aie  !  mes  bétes,  pour  que  Dieu  m^ assisté 
et  que  je  récolte  dès  fèves  cuites*  n  Quand  l'Empereur  l'en- 
tendit^ il  s'arrêta  au  mtlien  du  chemin  et  lui  dit  :  «  Mais,  labou* 
remr,  comment  des  fèves  cuites  penrent^ellespôusèer?  s  Le 
pauvre  homme  répondit  :  ((  Glorieux  Empereur,  aussi  bien 
que  des  poulets  peuvent  écjore  dans  des  mufs  cuits.  »  L'Em^ 
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perenr  devina  qoe  sa  fiHe  Im  avait  appris  sa  réponse  ;  il  le  it 
saisir  par  ses  domestiques  et  amener  devant  lui  :  «  Prends  ce 
paquet  de  laine,  »  lui  dit-il ,  a  et  fabrique-m'en  des  voiled  et 
des  cordages  autaqt  qu'il  en  faut  pour  les  agrès  d'an  vaisseau; 
s'il  y  manque  rien,  il  t'en  coûtera  la  tête.  »  Bieir  chagrin,  le 
pauvre  homme  prit  le  paquet,  revint  en  pleurant  trouver  sa 
fille,  et  lut  raconta  tout  ;  mais  sa  fille  l'envoya  encore  se  cou- 
cher, et  lui  promit  de  tout  arranger  polir  le  mieux.  Le  leiide- 
main,  elle  ramassa  un  petit  éclat  de  bois,  réveilla  son  père, 
et  lui  dit  :  n  Va  porter  ce  morceau  de  bois  à  l'Empereur  ponr 
qu'il  t'en  fasse  une  quenouille,  un  ftiseau  et  un  métier  à  tisser; 
dès  qu'il  t'aura  outillé,  tu  lui  feras  tout  ce  qu'il  t'a  demandé,  i 
Le  pauvre  homme  suivit  encore  une  fois  les  instructions  de  sa 
fille  ;  il  alla  trouver  l'Empereur  et  répéta  tout  ce  qu'elle  lui  avait 
dit.  L'Empereur  comprit  d'où  venait  la  réponse;  il  fut  étonné 
et  chercha  ce  qu'il  devait  imaginer;  enfin  ih  prit  un  petit  verre, 
le  donna  au  ppuvre  homme,  et  parla  ainsi  :  «  Porte  ce  verre  à 
ta  fille,  etcommande*lm'  de  me  vider  lamer  auplus  vite;  j'ai  en- 
vie de  m'y  promener  à  pied  sec«  »  Le  pauvre  homme  obéit  en 
pleurant,  et  remit  le  verre  à  sa  filie;  mais  elle  le  consola  et  l'as-* 
sura  qu'elle  satisferait  l'Empereur,  Le  lendemain  matin,  elle 
appela  son  père,  et  l'envoya  porter  une  livrje  d'étoupe  à  l'Em- 
pereur. «  Tu  lui  diras  qu'il  doit  d'abord  étouper  tousJes  mis- 
.  seâUY  et  'tous  les  fleuves  de  la.  terre,  après  quoi  je  viderai  la 
mer.(l).  h  Le  pauvre  homme  y  alla  et  répéta  l'observation  de 
sa  fille.  L'Empereur  fut  forcé  de  jeconnattre  qu'elle  était 
beaucoup  f)lus  avisée  queJui ,  et  envoya  sou  père  la  lui  cher- 
dier.  Il  y  alla,  et  quand  ils  furent  arrivés  tous  deux  et  se 
furent  inclinés  devant  l'Empereur,  il  ordonna  à  la  jeune  fille 
de  deviner  ce  qu'on  entendait  de  plus  loin ,  et  elle  répondit 
aussitôt  :  «  Glorieux  Empereur,  ce  qu'on  entend  dfe  phis  loin, 
t'est  le  tonnerre  et  les  mensonges.  »  Alors  PËmpereur  se  prit 

(1)  C'esc  une  réponse  atiribaée  à  Ésope  par  Planudes,  qui  te  retrouve  dans  Âltêter 
Barnabe  t  l'ttbalê,  de  Saecbeili. 
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la  barbe,  et  la  montrant  aui  messieurs  de  son  conseS,  il  leur 
cooimanda  de  Testimer.  Ils  Testimèrent  à  un  haut  prix,  à 
l'envî  les  oas  des  autres^  mais  la  jeune  fille  dit  en  élevant  la 
voix  qu'ils  ne  l'avaient  pas  suffisamment  appréciée.  «  La  barbe 
de  l'Empereur,  »  ajouta-t-elle,  «  vaut  autant  que  trois  jours 
de  pluie  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  »  L'Empereur  fut  ravi 
et  dit  :  ik  C'est  la  jeune  fiUe  qui  a  le  mieux  deviné;  o  et  il  lui 
demanda  si  elle  voulait  être  sa  ^femme.  Il  ne  cessa  de  l'en 
prier  jusqu'à  ce  qu'elle  y  consentît.  Enfin  elle  s'inclina^  et  dit: 
«  Glorieux  Empereur,  tout  ce  que  tu  désires  doit  arriver;  je 
ie  prierai  seulement  de  me  .promettre  par  écrit  une  chose  que 
sans  doute  je  ne  pourrai  pas  réclamer,  c'est  que  si  tu  devenais 
jamais  méchant  pour  moi  et  que  tu  me  chassasses  de  ton  châ- 
teau, il  me  serait  permis  d'emporter  ce  que  j'aurais  de  f)lus 
cher.  »  L'Empereur  y  consentit  volontiers,  et  l'écrivit  sur  une 
feuille  de  papier.  Quand  quelques  mois  furent  passés,  il 'arriva 
effectivement  que  l'Empereur  devint  si  méchant  pour  l'Impé- 
ratrice, qu'il  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  de  toi  pour  femme, 
quitte  mon  château,  et  va-t'en  où  tu  voudras,  y)  L'Impéra- 
trice répondit  :  «  Illustrissime  Empereur,  je  t'obéirai;  permets- 
moi  seulement  de  passer  encore  ici  la  nuit;  demain  je  m^en 
irai.  »II  voulut  bien  y  consentir.  Alors  l'Impératrice  mit  dans 
le  vin  du  souper  de  l'eau-de-vie  et  des  herbes  enivrantes,  et 
excita.l'Èmpereur  à  boire.  Elle  lui  disait  :  «  Bois,  Empereur, 
et  sois  content  :  de.main  nous  nous  séparerons,  et  je  ne  crois 
pas  avoir  été  phis  heureuse  lejour  où  nous  nous  sommes  unis.  » 
L'Empereur  s'enivra,  et  lorsqu'il  fut  endormi,  l'Impératrice 
le  fit  porter  dans  une  voiture  qui  attendait  à  la  porte,  et  l'em* 
mena  dans  une  caverne  creusée  dans  l^roc.  Quand  l'Empereur 
se  réveilla  et  vit  où  il  se  trouvait,  il  s'écria  :  «  Qui  m'a  amené 
dans  cette  caverne?  »  L'Impératrice  répondit  r  «  C'est  moi 
qui  t'y  ai  amené.  »  L'Empereur  lui  demanda  :  «  Pourquoi 
l'as-tu  fait?  Ne  t'aî-jé  pas  dit  que  tu  n'es  plus  ma  femme?  » 
Elle  répondit  en  montrant  la  feuille  de  papier  :  a  C'est  bien 
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vrai  que  ta  me  l'as  (Kl  ;  mais  tu  m'as  firaiiis  aussi ,  et  tu  f  as 
aigoé,  que  lorsque  je  m'es  irais, ^  j'aurais  le  droit  d'emporter 
avec  moi  ce  que  j'aorais  de  plus  cher,  et  c'est  toi.  »  QaMd 
TEuperear  Tèiit  entendvieY  il  Tembrassa  et  la  ramena  dans 
son  château  (1). 

•La  fin,  si  parfaitement  semblable  des  deux  contes,  n'est 
point  sans  doute  un  de  ces  emprunts  immédiats  qu'on  a  si  V 
souvent  supposées ,  faute  de  rien  voir  au  delà  : 

C'est  prendre  l'horiaoB  ponr  les  boraes  &tk  nronde; 

et  aujourd'hui  nous  avons  tous  vu  au  moins  des  cartes  de 
géographie.  Le  dénoûment  do  coYite  serbe  est  d'ailleurs  plus 
fidèle  à  son  idée,  et  certainement  plus  antique  :  toujours 
avisée,  la  jeune  lllle  avait  prévu  le  changement  de  l'Empereur; 
elle  y  a  pourvu  .et  regagné  son  amour  par  la  même  finesse  qui 
le  lui  avait  gagné.  Dans  le  conte  allemand,  au  contraire,  c'est 
l'imprudence  de  la  reine  qui  provoque  son  malheur,  et  sans  la 
sentimentalité  nationale,  c^en  était  fait  de  son  avenir  :  le  mari 
se  croit  réellement  très-cher  à  sa  femme ,  et  répond  à  un  sen- 
timent qui  le  touche  par  une  nouvelle  flambée  d'amour.  Mais 
au  fond,  peu  importe  l'époque  et  le  pays  où  les  deux  traditions - 
se  sont  séparées  (2)  :  à  ces  tournois  intellectuels' des  grands 


(1)  Wak  Slepbanowitsch,  f^elksmar- 
chen  der  Serben,  n«  xxv  :  f^on  dem'  Mad- 
chm  aku  tm  fFêisktit  den  Km'êer  uber- 
traf. 

{^)  Elfes  sont  encore  réunies  dans  un 
oonie  litbtt«Di«a,  publié  (mht  M.  Scblei- 
cher,  Litauiiche  Màrchen,  p.  3;  mais 
dons  ne  sonunes  pas  assez  convaÎDou  de 
son  caractère  populaire  pour  nous  en 
faire  un  noniYel  atiganienu  Noos  nous 
bornerons  à  en  donner  une  traduction» 
o& .  nons^  avons  cherché  à  corftger  des 
complions  évidentes.  Uu  jour  que  voya- 
geaient un  sei(pieur  et  son  cocher,  ils  ar- 
mèrent à  une  maison  où  une  jeune  fiU« 
filait.  Le  seigneur  envoya  le  cocker  à  la 
je«aé  fiMe  lui  demander  quelque  chose 
de  sa  maison  pour  un  homme  altéré; 
u^aik  elle  répondît  :  Je  n*ai  rien  de  barbu 
à  MM  service,  ei^peui^êtrê  ne  voudnt<Wt 


nse  opntenter  de  c«  q«i  coule  sams 
jt.  Le  seigneur  qui  avait  compris  le 
•eus  cadié  de  sa  réponse,  lui  dit  r  Puis- 
que tu  es  si  avTsée^  je  veui  l'être  aussi; 
sois-le  davantage.  Si  tu  sais  venir  à  moi, 
sjBSt  être  nue  niliafastlée  ^  ni  à  cheval,  m 
à  pied}  ni  en  voilure  ;  ni  sur  le  chcmio» 
ni  sur  le  sentier  des  piéteos,  ni  à  côt^da 
chemin  ;  en  été  çt  en  bive'r,  je  i^épouse» 
rai.  Elle  se  déshabilla,  s'envelo[^a  d^an 
filet,  monta  <sur  oabottCr  alla  cbea  le  sos- 
gneur  en  suivant  l'ornière,  entra  dans  une 
rentte  et  ses  pbfa  entre  un  tralneaa  et 
une  voiture.  Ainsi  elle  était  venue  sans 
être  nae  ni  habillée,^ a(  à  tkeval,-  ni  à 
pied,  ni  en  voiture,  ni  sur  le  chemin,  ai 
sur  le  sentier  dès  piétons,  ni  à  côté  du 
chemin^  et  elle  se  inoavait  également  en 
été  et  en  hiver.  Mais  le  seigneur  ne  vou- 
lait pat  lapnendre  pour  femme  :  il  la  i 
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avec  les  petits,  ou  i'esprît  court  la  bague  uniquement  pour 
faire  montre  de  sa  souplesse;  à  ce  despotisme -illimité  qui 
commande  Timpossibl^  sous  peine  de  mort^,  à  ces  caprices 
soudains  qui  bouillonnent  aussitôt  et  prennent  la  violence 
d'une  passion  ;  à  cette  répudiation  brutale,  sans  souci  de 
la  foi  promise  ni  de  Ja  loi  religieuse,  on  ne  peut  mécoti- 
naître  une.  première  origine  orientale?  Si  quelques  con- 
victions réfractaires^  nous  demandaient  de  leur  montrer  les 
étapes  de  la  tradition  quand  elle  est  \enue  en  Europe  et  de 
leur- nonmier  les  importateurs,  nous  L'avouerions  en  toute 
humilité,  l'histoire  littéraire  n'a  point  de  cartulaire.à  son  ser- 
vice ,  et  il  lui  faut  souvent  suppléer  aux  noms  propres  et  aux 
dates  par  ia  réflexion  et  des  inductions  :  c'est  moins  coombdè 
€l,  sans  doute  aussi,  moins  «ûr.  Mais  malgré  leuf  incrédulité 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  un /ait  bien  matériel  et  dûment  constaté 
la  loupe  à  la  main,  les  naturalistes  admettent  sans  hésiter  que 
ia  semence  des  plantes  agrestes  qui  fleurissent  entre  les  plates^ 
bandes  de  leur  parterre  y  est  apportée  par  les  vents,  et  cepen- 
dant ib  ne  retrouvent  pas  noir  plus  dans  Tatr  la  trace  de  son 
passage. 


▼oya  chez  elle  avec  des  œufs  cuits,  en  lui 
diMnt  qnil  ne  répouseraii  yBt  avant 
c^a'ëlieles  aillait  couverpar  une  poule.  La 
jeone  Slle  Bt  cotre  dé  forge  et  Tenvôya 
au  seigAeur  pour  qu'il  Ja  semâi;  dès  que 
Torge  aura  poussé  et  entrera  en  6pi,  elle 
£Mra  éclora  les  poussios*  L«  attigaeur  dit 
en  haussant  les  épaules  f  À  quoi  bon  ? 
Cette  oi^e  ne  pourra  certainement  pas 
geraier,  et  elle  ne  pourra  cas  faire  du 
gruau  pour.seâ  poulets.  11  fut  condamné 
par  tes  propres  paroles,  et  ibree  lui  fut 
deTépouser.  Quelque  temps  après,  trois 
l^ysant,  qui  a'étaieat  astoci^s  pour  fiiire 
des  charrois,  voulurent  se  séparer,  et 
▼iuretit  trouver  le  seigneur  pour  qn*i)  fit 
rendre  à  chacua  ce  qui  lui  appartenait.^ 


L*un  avait  fourni  le  fouet;  l'autre,  la 
efaarrelle  ;  le  troisième,  une  jument,  et  (1 
était  né  un  poulain.  Le  nremler  disait  : 
C*est  le  poulain  de  mon  fouet;  le  se- 
cond :  C'est  le  poulain  de  ma  voiciirc,  et 
le  troisième  :  C'est  le  poulain  de  ma  ju- 
ment. Le  seigneur  ne  se  trouva  pas  en 
état  de  .terminer  leur  différend  et  les 
renvoya  à  sa  femme.  Elle  leur  fit  em- 
porter un  filet  et  les  mena  pécker  sur  une 
montagne;  mais  ils  désespérèrent  de  rien 
prendre.  Alors  elle  leur  dit  :  U  ne  vous 
est  pas  plus  impossibfe  de  pécher  du 
poisson  sur  une  montagne ,  qu^  un 
fouet  et  à  une  charrette  de  uroauire  un 
poulain  :  il  n'y  a  qu'une  jument  qui 
puisse  reporter  des  poulains* 


f 


APPENDICE. 


LA.  JUSTICE   DE    LA  PROVID-ENCE  '. 

Erat  quidam  roonachus  solitarius  in  Elgypto,  qui  rogabat 
Deum,  dicens  :  Ostende  mihi  judicia  tua;  Et  dam  multum 
deprecaretur,  una  die  asiitk  ei  angetus  Domini  in  sîixiilitudine 
cujusdam  senis ,  dicens  :  Y eni ,  iogredianrar  istam  her emum ,  - 
et  requiramus  sanctos  patres  ut  audiamùs  ab  eis  verbum,  et 
benedicamur  ab  ipsis.  Et  ingressi  heremum,  post  multos 
labores  invenerunt  speluncam,  et  puisantes  egressus  est  ad  eos 
senex  quidam,  vir  sanctus,  et  tidens  eos  cum  gaudio  suscepit 
et  post  laborem  lava  vit  pedes  eorum,  et  posita  mensa  refecît 
eos,  et  sternens  eis  quod  habebat,  pausaverunt.  Mane  autem 
facto,  cum  gaudio  dimisit  eos,  et  exeuntes  tulil  ille  angélus 
absconse  oatinum  in  quo  comederant  et  abierunt.  Yidens  ille 
frater  quod  fecerat ,  dixit  intra  se  :  Quid  yisum  est  huic  seni 
ut  bomini  sancto  isto  qui  nos  cum  tali  caritate  suscepit,  rape- 
ret  ei  catinum  istum?  Et  dum  iler  facerent  misitpost  eos  abbas 
îUe  filium  suum ,  dicens  {sic)  :  Reddite  catinum  quem  sustu- 
listis  vobiscum.  Resppndens  ei  angehis  dicens  (/.  dixit)  : 
Ante  nos  est  frater  cui  dedi  eum ,  vent  et  recipe  eum.  Et  dum 
ambularet  cum  eis,  impulit  eum  angélus  Domini  per  praecipi- 
tium,  et  confractus  totus,  mortuus  est.  Yidens  frater  ille  quod 
fecerat,  contristatus  limuit,  dicens  :  Yae  mihi  quod  factum 

(I)  Bibl.  Mazarine,  n«  566,  fol.  129  t«,       conle    dans    VHisioire   littéraire    de    la 
col.  2.  M.  Leclerc  avait  déjà  «ign^lë  ce      France,  t.  XXUI,  p.  129. 
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est  homini  tali  bono  !  Non  sufficiebat  quod  catinum  rapuimus , 
adhuc  et  6liuin  ejus  interfecimus.  Et  ambulàntibus  eis  ip  heremo 
per  très  dies ,  invenerant  cellam  ubî  erat  quidam  abbas  senex 
cum  duobus  discîpalis  suis.  Et  dum  pulsarent,  misit  ad  eos 
UDum  de  discipulis  suis  dicens(^ic)  :  Qui  estis?  Quidquaeritis? 
Responderunt,  dicentes:  De  labore  sumus,  et  volumus  benedici 
a  te  et  audire  verbum.  Mandat  eis  senex  iile  dicens  :  Discedite 
Yos  ;  non  mihi  vacat.  Dicunt  ei  :  Rogamus  te,  suscipe  nos  hac 
nocte  in  cellam  tuam  ut  repausemus  modice ,  quia  de  grandi 
labore  suraus.  Et  iterum  mandavit  eis  :  Recedite  hinc.  Utquid 
ambulatis  sicut  vagi  per'  heremum  et  non  residetis  in  cellulis 
vestris?  At  ipsi  coeperunt  supplieare,  dicentes  :  Vespera  est, 
et  ne  a  feris  interficiamur  suscipe  nos  hac  nocte  tantum.  Vix 
aliquando  praecepit  abbas  ille  discipulo  suo,  dicens  :  Duc  eos 
intos  in  stabulum.  Et  vespere  facto,  rogabant,  dicentes:  Ut 
(/.  Vel)  modicum  kimen  praestetur  (ndbis)  ul  videamus  ubi 
jacere  debeamus  {sic).  Et  non  eis  concessit.  Post  modicum 
vero  petebant,  dicentes  :  Propter  Deum  vel  modicum  aquae 
nobjs  detur!  Tune  (unus)  ex  discipulis  ejus  misericordia  ductus, 
absconse  abbati  suo,  dixit  eis  :  Rogo  vos  ut  nesciat  abbas 
meus,  de  annona  mea  modicum  panis  do  vobis  et  aquam.  Et 
manserunt  sic  tota  nocte  illa  in  terra.  Mane  autem  facto,  dicit 
{sic)  ille  angélus  ad  unum  de  discipulis  ejus  :  Roga  dominum 
abbatem  ut  det  nobis  oralionem,  et  habemus  quid  (cupimus?) 
oflerre  ei.  Audiens  haec,  abbas  ille  quia  aliquid  accepturus 
esset  ab  eis,  mox  descendit,  et  obtulit  ei  ille  angélus  catinum 
illom  quem  tulerat  ab  illo  viro  sancto,  et  accepto,  reclusit  se 
et  praecepit  eis  ut  ambniareht.  Yidens  autem  haec,  ille  frater 
qui  cum  eo  comitabatur,  nesciens  quia  angélus  esset,  indi- 
gnatus  est  et  dixit  ei  :  Recède  a  me;  non  ultra  jam  tecnm 
alicubi  progredior.  Ecce  quanta  fecisti  ut  homini  illi  tam  bono 
et  sancto,  qui  nos  cum  tanta  caritate  et  gratia  suscepit,  cati- 
num ejus  rapuisti  et  filium  ejus  interfecisti,  et  isti  homini 
pessimo  qui  Deum  non  timel,  nec  ante  conspectum  suum 

32 
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eum  {sic)  ponit ,  nec  aïicûi  teiseretur,  ipsî  dediJti  etwn.  Responlît 
angélus  et  dicit  (sic)  ei  ".  Nt)ftrie  rdgasli  Deum  ut  tiW  ostenderet 
judîcia  sua?  Et  (/.  Ego)  missus  smn  (ea)  monstrare tilri.  Oatinowi 
îlinm  quem  a  sancto  viro  sii^tuH  non  erat  Âe  bono,  ^  non  de- 
,  cebat  ut  {lie  vir  tam  satx^tu^  et  bonus  in  céda  ^a  atiquîd  de  mate 
haberet.  Sed  quod  erat  de  tnalo  venit  ad  ftitflum,  ut  addatur 
ei  in  ruînam.  Filium  antetti  ejus  ideo  tnlerfeci,  quod  si  eom 
non  înterfecissem ,  in  bac  nodte  ipse  palretn  swawi  ^cideret 
{gio).\\dens  autem  boc,  iRè  frater  cecidit  in fadem  9u«n  awte 
pedesèjus,  cognosceus  quia  atigelus  Doïnini  esset.  Qui  statm 
recessït  ab  ^o.  At  ilte  cognovît  quia  justa  sant  juéitia  Oei. 


LES   DANSEURS    MAUDITS*". 

Prodest  saltivago  res  haec  nova  miraque  mundo. 

Romamis  orbis  &ovk  et  bodiema  juventas  reoRoKl,,  homines 
nova  inquietudine  corporum  divinitos  percussots  et  ubivisgeA- 
tium  pervagatos  :  e^  quibus.  ^quallaor  nobis  ^XMQSpectî,  et 
adbuc  superesse  possunt  aliqoi-. 

Primo  tantae  novitatis  reliilioaem  dilectae  Cbristo  virgini 
Edithae  dedicamas  :  apud  quaœ  tantae  cladis  coHeg^a  memora- 
bilker  sanatus  est  unus,,nomine  Teodricns.  Hic  quoque  midtîs 
terris  sacrisque  oratoriis  pererratis  ac  mari  permenso,  neviun 
«pectaottluro  in  anglicam  Britanmam ,  ipsique  regnatori  Eêi^ 
wardo  kl  adiflirationem  veneratT  debîlrain,  tandeinque  j^iam 
Tequietionis  sanctae  bditha^  contigerat  basiticam.  Cepere  pie- 
rique  pudès  bominem,  quasi  vecordeip,  borrere,  et  ipsae  sacrae 
virgines  tantam  roiseri  poenam  flere.  Yerum  ille,  frodeotia 
notabiiior,  exponit^causam  suam,  et  testem  de  pera  prolert  car- 
twaa,  quàin  in  petsona  illitfs  cbori,  dictav-eral  Bruno,  TuUaous 

(1)  B.'!.,  no6503,fol.6lr^. 
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episcopos,  in  medio  civitatts;  qoî  postes,  papa  Léo  dielus, 
sanctissiiDDiD  lomen  emicoit  nostri  temporis.  Cujus  description 
flis  vel  narrationis  bic  sensus  est  memorabilis. 

In  nocte  iiataKs  Domini  lucifera,  qoa  hii  saeclorom  est 
orta,  nos  daodecim,  socii  in  vamtate  et  insania,  venimas  ad 
locum  qoî  dîcitur  Colebecca,  ad  basilicam  dedicatam  sancto 
Magno  martiri,  sanctaeqoe  Bnccestrae  ejus  sorori.  Dux  nobis 
erat  nomine  Gerleyus;  caeteri  quoque  doodecim  majoris  fidei 
gratia  inserendi.  Sic  fuimus  dicti  :  Teodricus,  Memoldus, 
Odbertns,  Bovo,  Girardus,  Wetzelinus,  Azelinns,  Fotpoldos, 
Hildebrandus ,  Alwardus,  Benna,  Odricus.  Qoid  moraniur  in- 
felicitatem  nostram  exponere?  Tota  causa  baec  erat  damnosi 
conventus  nostri,  ut  uni  sodalium  nostrorum  in  superbia  et  in 
abusione,  paellam  raperemus,  parrochiani  presbyteri  Bliam, 
nomine  Rodberti  :  poella  vero  dicebatur  A  va.  Non  virginalis 
nativitas  Domini ,  non  Christianitatis  memoria ,  non  totius 
fidelis  populi  ad  ecclesiam  concurrentis  revereatia,  non  divinae 
laudis  audita  praeconia,  impudentiam  nostram  a  tanta  tempe* 
ravit  audacia.  Mittimus  geminas  puellas,  Mersuinden  et 
Ynibecynam,  quae  similes  similem  de  ecclesia  aliactarent  (êic) 
ad  iniquitatis  nostrae  choream,  qoam  venabamur  praedam. 
Quid  hoc  aucupio  facilius?  Adducitur  Ava  ut  avicula  irretita, 
colligitque  advenientes  Bovo,  tam  aetate  prier  quam  stuiticia. 
Gonserimus  manus,  et  chorollam  confusionis  in  atrio  ordinamus. 
Ductor  furoris  nostri,  alludens,  fatale  carmen  orditur  Gerlevus  : 

Aequitabat  Bovo  per  silvam  frondosain, 
Ducebat  sibi  Mersuinden  forinosam  : 
Qoid  stamus?  Gur  non  imus? 

Istud  joculare  inceptumi^  josto  Dei  judicio,  roiserabile 
nobis  est  factum.  Istud  enim  carmen  noctes  et  dies  incessabi- 
liter  girando,  per  continuum  redintegravimus  annum.  Quîd 
multa?  Finitis  Docturnalibus  sacris,  prima  missa  tantae  noctis 
reverentiae  débita,  incipitur  :  nos  majori  strepitu  quasi  Dei 
ninistros  ae  Dei  laudes  nostro  perdaido  choro  superaturi, 
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debachamar .  His  auditis,  prèsbyter  de  altari  ad  ecclesiae  januam 
congrediUir,  nosque  emissa  voce  ut  divinitati  daremûs  honorem 
et  more  christianorum  intraremas  ad  diviimm  officiam»  con- 
testatur.  Sed  cum  nemo  adqaiescere  vel  audire  vellet  obdorato 
corde,  sacerdos,  divine  zelo^  Dei  uitionem  per  sanctam  Ma- 
gnum roartyrem  imprecatùs  est  nobis.  Et  ab  isto,  inqoit,  officie, 
ex  Dei  natu,  amodo  non  cessetis.  Dixerat,  atque  ita  nos  pro- 
lata  sententia  alligavit  ut  nallus  nostrum  ab  incepto  cessare , 
nullus  ab  alio  dissolvi  potaerit.  At  prèsbyter  mittit  filium, 
nomine  Azonem,  ut  raptam  de  medio  nostrum  in  ecclesiam 
addoéat  Avam,  soam  sororem;  sed  non  ita  resolubilem  injece- 
rat  nobis  manicam,  nimisque  tarde  ei  filiae  salus  venit  in 
memoriam.  It  ille  patrie  praecepto,  arreptaroque  manu  sororem 
trahebat.  Inauditum  saeculis  miraculum!  Totum  brachiom 
secutum  e$t,  suaque  compage  avulàum  in  manum  trahentis 
ultro  recessit,  atque  illa  cura  reliquo  corpore  sociali  choro 
inseparabilis  adhesit.  Maximoque  hoc  majus  additur  prodigium, 
quia  exhausto  brachio  nulla  unquam  gutta  sanguinis  effluxit. 
Refert  Glius  patri  munus  lamentabile;  refert  partem  natae 
quasi  ramum  de  arbore,  caetero  corpore  rémanente,  cum  tali 
animadversione  :  En,  pater,  suscipe;  haec  est  soror  mea, 
baec  Glia  tua  quam  me  jussisii  adducere.  Tum  ille  iuctuosus  et 
sero  poenitens  sententiae  suae,  solum  brachium  sepelit  supersti- 
tis  iiatae.  Miracula  miraculis  repensautur.  Sepultum  membrum 
invenit,  sequenti  die,  summotenus  projectum;  iterum  sepelit, 
iterum  postera  die  inhumatum  repperit.  Tercio  sepelit,  tercio 
nichilominus  die  altius  ejectum  oflendit  {sic).  Quod  ultra 
temptare  timens  in  aecclesia  brachium  recondidit.  Ndis  nullo 
mémento  intermittimus  chorizando  circnmire,  terram  pede 
pulsare'  et  laçrimabiles  plausus  ac  saltus  dare,  eandemque 
cantilenam  perpetuare.  Semper  vero  insultabat  nostrae  pêne 
(/.  poenae?)  cantilenae  regressus  :  Quid  stamus?  Cur  non 
îmus?  Qui  nec  restare,  nec  circulum  nostrum  mutare  potui- 
mus.  Sicut  autem  nullus  alius  rerum  nobis  dabàtur  modus,  ita 
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qaicquid  est  bumanae  necessitatis  necfecimus  nec  passi  sumus^ 

Rêvera  enim  .in  toto  anno  illo  districtae  expeditionis  nos^rae 

nec  comedimus  nec  bibimus  nec  dorraivimus,  sedneque  famem, 

nequesitim,  neque  somnolentiam ,  nec  quicquam  carnaliscon- 

dilionis  sensimas.   Nox,   dies,  estas  torrida,  hieros  gelida, 

tempestateSy  inandationes,  nives,  grandines  universaque  aeris 

intempéries  omnino  nos  non  tetigere;  nec  lassati  sumus  circu- 

laiionis  diaturnitate.  Non  capilli,  non  ungulae  nostrae  cresce- 

bant;  non  sunt  attrita  vestimenta  nostra.  lia  démens  erat 

poena;  ita  suaviter  nos  torquebat  superna  clementia.  Quas  ^ 

terras  bec  fama  non  adiit?  Quae  gens,  quae  natio  ad  boc 

spectaculum  non  cucurrit?  Ipse   chrisiianissimas   împerator 

Henricus,  ut  audivit  (accurrit?).  A  facie  allissimi  Imperatoris 

ut  cera  a  facie  ignis  defluxit  (flelus?);  suflususque  ubertim 

lacrimis  jadicia  Domini  vera  magnificavit.  Tuin  bumana  béni- 

gnitate  jussit  super  nos  tecta  a  caeli  turbine  defensoria  fabricari, 

sed  frustra  laboraverunt  arliGces  lignarum  (sic),  quia  qnicquid 

în  die  aediGcabatur,  in  nocte  penitus  evertebatur.  Hoc  seroel/ 

hoc  bis,  boc  etiam  tercio  coeptum  et  cassatum  est.  Sic  nobis 

cvm  toto  anni  circulo  sub  nudo  aère  rotatis,  rediit  mundo 

faïusta  et  remediabilis  nox  dominici  natalis.  Ilia  nos  aHigavit; 

illa  reversa  absolvit.  In  eadem  quippe  hora  temporis  revoluti 

qua  vel  coepimus  jocari  vel  constricti  sumus  ore  sacerdotali, 

repentina  violentia,  quasi  in  ictu  oculi,  singuUs  manibus  ab 

invicem  sumus  excussi,   ut  nullus  ab*  alio  posset  retineri. 

Eodemque  impetu  aecclesiam  ingressi,  subitoque  in  pavimen- 

tum  projecti ,  post  longas  vigilias  triduo  intègre  obdormivimns 

immoti.  Tertio  deraum  die,  ubi  per  resurgentem  a  mortuis 

surreximus  et  erecti  sumus,  tu,  cornes  longae  inquietudinis; 

tu,  causa  et  exemplum  tantae  animadversionis,  quae  dextram 

amiseras  daium  (sic)  sociis  praevaricationis,  jaro  tuos  iabores 

finieras  et  somno  perpetuae  pacis^  ut  credimus,  dedita  quiesce- 

bas  Ava  puella ,  paterna  virga  nobiscum  percussa  ;  nobis  sur- 

gentibus,  jacebas  mortua,   stupor  et  tremor  omnibus  baec 
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videntibus  fada.  Beaia,  cujus  periit- uaum  membrum  ne 
perjres  tota,  qaae  divinis  flageliis  a  correptioQe  ^ervata  et  œo* 
riendo  a  morte  es  Jiberata  !  Ipse  qu(M|ue  presbyler  RodberUis, 
pit>iima  morte  filiam  est  secutus.  Brachiuni  vero  puellae.  iose- 
pdibile,  împerator  Henricos  auro  argeutoqœ  fabricatum  ad 
exemplam  Dei  nagDalûini  in  aecciesia  jussit  dependere.  Nos 
licet  ab  inviceni  essemus  dissoloti,  tamen  eosdem  saltus  et 
rotatos  quos  simul  feceraraos  fecimus  sîoguli,  atque  ita  singuli 
jactu  membrorom  vîdebamus  tumultuari.  Stipat  nos  frequens 
populus  et  intuetur  nos  quasi  tune  primum  coepissemus.  Notant 
▼estes  nostras,  crines  et  unguias  et  coetera  spectabîlia,  inve- 
niuntque  eodem  modo  omnia  quo  fuerant  ante  fera  discrimina, 
munda,  nitida  et  intégra.  Ita  ergo  ab  invicem,  quasi  conversa 
in  aiiam  vindicta  poenam,  sumus  sejuncti,  ut  qui  prius  non  po- 
teramns  separari ,  jam  non  possimus  àmplius  aggregari;  ita 
TSgamur  per  omnes  terras  dispersi,  ut  quibus  antea  nusquam 
licuit  prodire,  jam  nusquam  liceat  stabiles  durare.  Quocumque 
fngimus,  isle  nos  rotatus  membrorum  fugat  et  comitatur,  jam- 
que  nobis  plures  anni  tam  dîstrictae  evagationiscensentur.  Pro- 
picÊus  Deus  propicietur  quicumque  (ne)  piis  precibus  nostram 
vicem  miseralur! 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


P.  6,  note  2,  aj.  à  la  9hn  : 
Yoy,  SaUme,  De  matrimonio  legitimo 
absque  benedictione  sacerdotalif    Halae, 
1 744,  in-4*. 

P.  S,  note  6,  aj.  à  la  Ha  : 

lo$M'tutuin  est  ut  jaiu  pactae  spansae 
non  slatim  tradantur,,  p<^tiu$  ne  vileia 
habeat  marîtus  dalam,  quam  non  suspi- 
raverit  sponsus  dilaiam  ;  Jus  canonicumf 
tît.  XXXIX,  cb.  XXVII,  quesi.  2.  En 
Suisse,  on  se  préoccupait  davan(a(*e  des 
atteintes  à  la  chasteté;  il  était  défendu 
k  hi  fiancée  de  sortir  de  chez  elle,  ex- 
eepté  pour  aller  à  l'église  :  1»  loi  forçait 
méfoe  à  Genève  de  se  marier  dans  les 
•îx  mois;  Laval,  Liber  Judicum,  ch.  xiv, 
par.  86.  Voy.  Wassaeus,  De  sponsalibus 
et  nupliiSf  Vitomberj,  1602,  in-4o,  et 
G«MM&ne«r,  De  sponmUb^^  J^nae, 
1660,  io«4«. 

P.  9,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

U  parait  cependant  qu'il  y  avait  quel- 
quefois trois  pierres  précieuses,  peut-être 
en  honneur  de  la  sainte  Trinité  : 

Trait  a  un  aneU%  dont  il  VqI  espousée. 
Ou  den3  riclies  pï^rrea  precïoses  et  cleres. 
Et  la  tierce  y  estoit,  qui  eirt  vaillant  et  clere  ; 
Aye  d* Avignon f  v.  SOOO. 

P.  Il,  note  1,  aj.  ^  la  6n  : 

On  lient  qu'il  n'y  a  loeillear  moyen  de 
frire  famoMr  ifi»9  masqué,  ear  il  es(  per- 
mis de  donner  aux  dames  de*  anneaux, 
ce  qui  n'est  pas  sans  impudique  significa- 
tion; du  Verdier,  Diverse»  leçons^  1.  Il, 
ch.  XIX,  p.  123. 

P.  11,  note  5,9J.  au  commencement  : 
Çtitf  selon  toute  apparence,  une  tra- 


dition, puisque  les  fiaucés  devaient  aussi 
prendre  un  bain,  au  douzième  siècle  : 

Je  TOUS  semons  as  nocen  qu'o  moi  venez 

Imengier.  — 
Je  irai  voirement,  fet  li  dua  Berengiers  ; 
Si  vus  roolitgoerài  quant  vos  ^erez  bain- 

[gniez  ; 
Aye  d'Avignon,  v.  126. 

P.  13,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 

Martène  a  publié  un  autre  Denier  tour- 
nais -r-  pour  épouser;  De  antique  Eccle- 
siae  ritiàufi,,  t.  XI,  col.  346, 

P.  15,  noie  2,  aj.  à  la  fia  : 
•t  BQSseek,  ZxtAav^iJkaTa  sponsi  et  sponsaey 
Lipsiae,  1740. 

P.  15,  note  6,  aj.  au  coœœencemeni  : 

]£le  avoit  afublé  un  grant  mantel  hermine  : 
La  vousure  est  d'un  paile  vermeiU  d'amora- 

[vine  ; 
Ayed*Avignont  v.  V93. 
Puis  a  fait  sa  serour  noblement  achesraer  : 
De  riches  dras  de  soie  vestier  et  aourner, 
D'un  mantel  de  fin  or  le  (/.  la)  fist  on  afu- 

[bler  ; 

Li  Romans  de  Bauâuin  de  Sebourc, 
ch.  V,  V.  769. 

De  paîîo  de  Londres  fino 
era  el  vestido  bordado, 
Unas  garnachas  mny  justas 
pon  un  chapin  Colorado  ; 

A  Jimenay  d  Rodrigo;  dans  Ditfan, 
Romancero  gênerai,  t.  I,  p.  486. 

P.  16,  note2,£ij.  9U commencement: 
^09  el^eveus  U  fist  on  par  espauUz  couler  | 
£t  R^maM  de  Buuduim  fLe  Sekowpfi., 
«h.  yi  V,  774. 

P.  10,  note  6,  aj.  à  ta  Bn  : 

et  Laeger^  Dejurecunagii,  par.  ix. 
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P.  20,  1.  7,  aj.  (4  bi»). 
(4  his)  Des  branchée  de  romarin  figu- 
rent dans  la  caricature  du  Harlofs  pro- 
gnss,  de  Hoj^arth,  qui  représente  Ten- 
terremem,  et  Gwy  disait  dans  son  Pastoral 
dirge  : 

To  shew  their  lore,  the  neighboura  far  and 

(near, 
followed,  ^ith  wistful  look,  the  damsera 

e     .    ..  Ibier  : 

Spriggd  rosemary  the.iada  and  lasses  bore, 
while  dismally  ihe  parson  walk*d  before. 

P.  24,  note  8,  :tj.  au  commencement  : 
Cet  usage  semble  même  se  conserver 
en  Espagne,  car  ou  lit  dans  une  Romance 
que  M.  Amador  de  Los  iUos  vient  de  re- 
cueillir dans  les  Âsturîes  : 

Es  verdad,  diz  Gerineldo, 
contigo  qoiero  casare.  — 
Ya  mandai)  à  los  ciiados 
)08  coches  aparejare  : 
Cuando  se  estaban  montando, 
echaron  rico  cantare  ; 

dans  le  Jahrbvch  fiir  romanitche  Lxtera- 
tur,  t.  m,  p.  391. 

P.  25,  note  2,  aj.  au  commencement  : 
M«oç,  Fil,  si(;nifie  dans  les  hymnes  or- 
phiques Honiinis  semen,  et  Eustalhius  dit, 
jid  lliaàis  l.   xviii,   v.  590,  qu'Ariadne 
avait  donné  à  'riiéséc  A^aMItt  ^Ktw. 

Ibidem t  aj.  à  la  fin  :, 

Ce  sens  méiaf/horique  explique  un  pas- 
sage fort  singulier  des  Evangile*  des 
Quenouilles^  journée  vi,  prologue  :  Plui- 
scurs  des  escolières  estoient  desja  ve- 
nues, qui  commcncoient  à  desvuider  et 
haapler  leurs  fuséez,  car  filer  ne  |M>voieut 
pour  l'onneurdu  samedy  et  de  la  Vierge 
Marie. 

P.  29,  note  1,  1.  3,  ajoutez  : 
Quant  espou!:ée  a  la  pucele. 
mainte  harpe  et  mainte  vïele 
Et  maint  estrument  sanz  mentir 
i  Dissiez  le  jour  retentir; 

Gautier  de  Coincy,  Miracles  de  la  Vierge. 
col.  636,  éd.  de  l'abbé  Poquet. 

P.  30,  I.  9,  aj,  la  note  suivante  : 
Si  l'on  prenait  à  la  lettre  deux  passages 
de  Gnius,  cette  formule  aurait  eu  un  sens 
différeni,  et  le  mariage  eut  été  un  simple 
achat  et  non  une  coemption  :  Coemtione 
in  manum  conveniuntpermancipatîonem, 
id  est  per  quandam  imaginiiriam  vendi- 
tionem;  InstUutionum  I.  i,  par.  113,  et 
par.  119:  taque  res  iia  agiiur  :  adhibilis 
tion  minus  quam  quinque  testibus,  civi- 


bus  Romanis  puberibus,  et  praeterea  alio 
ejusdem  conditionis,  qui  libranl  aeneam 
teneat,  qui  appellatur  Lihripens,  is  qui 
inancipio  acciptt,  bominem  tenens  ita  di- 
cit  :  Hune  ego  homiiiem  (meum  esse  ajo, 
isque  mihi  emtus  est  hoc  aère  aeoeaque 
libra);  dernde  pucutrt  libram  idqne  aes 
dat  ei,  a  quo  mancipio  accipit,  quasi  pre- 
tii  loco.  C'était  la  femme  qui  fournissait 
l'aes  (voy.  Nonius  Marcellus,  p.  531),  et 
le  mari  le  prenait  :  elle  achetait  en  même 
temps  qu'elle  se  vendait,  et  Gains  n'a 
voulu  expliquer,  dans  le  dernier  passage, 
que  la  forme  ordinaire  de  Ja  manci- 
patioo. 

P.  31,  note  3,  aj.  au  commencement  : 

Treize  deniers  Tay  achetée; 

mais  par  ma  foy  c'est  trop  vendu  : 

qui  pour  son  (/.  ce)  prix  me  Ta  baillée, 

que  par  son  col  fust  il  pendu  I 
Griogoire  (1),  Conlredicl»  de  Songe^Creux. 

P.  33,  note  3,  1.  6,  ajoutez  : 

A  Athènes,  on  partageait  aussi  en  deux 
une  pièce  de  monnaie,  comme  symbole 
de  la  conclusion  d'un  marché;  Pollux, 
Onomaslieon,  l.  ix,  |»ar.  71. 

P.  37,  note  5,  1.  2.  ajoutez  : 

Vcleatiers  vous  prendrai  a  per  et  a  moil- 

[lier.  — 
Sire,  dist  la  pucele,   vous  Testuet  ITan- 

[chjer. ^ 
Yolentiers,  par  ma  foi,  che  dist  le  fix  Gar- 

[nier.  -—   , 
is  fois  [sic)  entrepievir  se  vont  entrebai- 

[aier; 
Gui  de  Nanleuil,  v.  536.      ' 

P.  37,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 

Probablement  ce  baiser  sur  la  bouefae 
paraissait  aussi  un  symbole  d'égalité.  Do 
Verdier  dit  avoir  lu  dans  un  titre  de 
1352  :  Pro  quibus  rébus,  fûodis  et  poa- 
se&sionibus  ipse  fecit  homagium  ligiam 
dicto  domino  deLuriaco,  ut  .issuetum  est, 
genibusflexis,  manussuasjunctastenendo 
inter  manus  ipsins  domini  ejusque  poU 
lices  osculando;  Diverses  le^-ons,  1.  II, 
ch.  X,  p.  105,  éd.  de  1610.  Cet  usage  de- 
vait même  être  bien  répandu,  puisqu'il 
a  produit  une  Forme  de  politesse  respec- 
tueuse et  une  exiM*ession  banale  qui  n'est 
pas  encore  tombée  en  désuétude  :  Je  vous 
baise  les  mains. 

P.  3S,  note  7»  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Faber,  De  eonscensione  tori  con- 
j'ugalis,  Tubingue,  1735,  in.4*. 

P.  47,  note 2, 1.  Il,  ajoutez: 

On  se  contentait  quelquefois  de  tenir 
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les  fiancées  par  la  main.  Quaod  Elieaor 
épousa  Efmeret  : 

Poy  roy  si  l'adestroient,  de  le  gent  lozen- 

[giére; 

Ou  palais  ramenèrent,  qui  estoit  fais  de 

[piére; 

lÀ  Rùmans  de  Bauduin  de  Seboure» 
ch.  V,  V.  787. 

Je  le  tiens  par  la  main 
Tout  ainsi  comme  une  espousée  ; 

Oringoire,  Vie  Monseigneur  saint  Louis; 
dans  le  Jakrbuch  fur  romanische  Lite' 
ratur^  1. 111,  p.  335. 

P.  48»  note  1,  1.  4,  ajoutez: 

Je  vous  asseure  que  cellpi  qui  estrine 
sa  dame  despinceaux  à  grosses  testes, 
que  l'amour  en  devient  plus  ardant  et 
plus  durable;  Les  Evangiles  des  Que 
nouille*t  joorn.ii,  ch.20,  glose. 

Ibidem^  I.  13,  ajoutez  : 

Il  l'en  dona  le  gant  a  l'or  paré; 
Chevalerie  éfgier  de  Danemarche,  t.  2489. 

De  gans,  d'aumosniére  de  soie 
et  de  cainture  te  contoie; 

Roman  de  la  Rose,  t.  81%,  éd.  de  Méon. 

P.  50,  noie  I,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Brissobiuf,  Sele<^arum  ex  Jure 
citnli  oHtiquitatum  1.  1,  ch.  zyiii. 

P.  56,  note  9,  aj.  à  la  fin  : 

Les  clés  avaient  déjà  pris  ce  sens  méta- 
phorique en  hébreu  :  voy.  Isaïe,  ch.  xxii, 
V.  22  ;  Evangelium  secundum  Matthaeum, 
ch.  XVI,  v.  19;  Àpocalypiis  beati  Johan- 
nis  jipostoli,  ch  m,  v.  7. 

P.  &7,  note  2,  aj.  à  la  fin: 

Eu  Egypte,  on  sacrifiait  un  cochon, 
la  veille  de  la  fêle  de  Bacchus,  le  dieu 
de  la  fécondité;  Hérodote,  1,  11,  par. 
XLTiii,  p.  88,  éd.  de  Didot. 

P.  57,  note  A,  aj.  à  la  fin  : 

Ki  venir  vout  as  nopces  i  fu  bieneonreiés; 
Roman  de  Rou,  P.  ii,  v.  1926. 

P.  58,  note  1, 1.  6,  ajoutez  : 

et  Plutarque,  Quaesiiûnum  coHvivaUum 
1.  iv,  quest.3  :  Cur  in  nuptii*  plurimi  ad 
coenam  vocentur. 

P.  59,  1. 9,  aj.  lu  noie  suivante  : 

Après  quoy  le  vase  estant  vuîde,  on  le 
donne  à  I  époux,  qui  en  le  jettant'à  terre 
de  toute  sa  force,  le  met  en  pièces^  afin 
de  mêler  dans  la  réjouissance  une  idée  de 
la  mort  qui,  nous  brisant  comme  un 
verre,  nous   apprend  à  ne  nous  point 


enorgueillir  ;    Modena  •    CousUimes   des 
Juifs,  P.  IV,  ch.  3. 

P.  60,  1.  1>  aj.  la  note  suivante: 
Du  Gange ,  Glossarmm  medine  graeci' 
taCâ,  s.  V.  leoT^piov  xoiviv. 

P.  60,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 
Voy.  Faes,  Mantissa  vu  Doughtei  de  C0- 
licibus  eucharisticis  librum,  p.  12. 

p!  60,  note  4,  1.4: 
Brandenburgiensis  1.  electoraUs  Bran- 
denburgicus 

P.  61 ,  note  4  :  Elle  est  tris -générale 
/.  11  est  très-général 

P  62,  note 5,  aj.au  commencement: 
Verum  Paphia  remeantis  filiae  gratula- 
tione  concussa ,  aniiuit  puero  praecinere 
nuptiale  carmen;  Martianus  Capella,  De 
nuptiis  PhUohgiae,  I.  ix,  p.  305,  éd. 
de  1599. 

^et  à  la  fin  : 

Vov.  Busmahn,  De  carminibut  nuptia- 
lr6ii5,'Helmstadt,  1710,  in-4*. 

P.  63,  notel,  aj.  au  commencement^ 
La  statue  de  Héra,  la  grande  déesse  des 
mariages  grecs,  tenait  à  la  main  une  gre- 
nade, une  pomme  rouge  {Grenatap/el); 
Pausanias,  I.  II,  th.  xvii,*p.  4.  Sur  nne 
pierre  gravée,  oh  sont  représentées  les 
noces  de  l'Amour  et  de  Psyché,  un  Amour 
leur  met  une  corbeille  de  pommes  sur 
la  téie  ;  dans  Spon,  Miscellanea,  pi.  vu, 
fig.  3.  Aussi,  comme  la  chasteié  était  un 
devoir  imposé  aux  Mystes(Eroertc  David, 
Jupiter,  p.  ccLXiii),  il  leur  était  défendu 
de  toucher  aux  pommes  et  anx  grenades; 
Porphyre,  De  abstinentia,  l.IV,  par.XTi, 
p.  353. 

Ibidem,  1.  10,  ajoutez  : 
A  ce  titre,  elles  jouaient  même  un 
grand  tt\e  dans  les  Mystères  :  voy.  saint 
Clément  d'Alexandrie,  CoAortatto  adGeU' 
tes,  p.  15  et  19;  Opéra,  t.  1,  éd.  de 
Potter. 

P.  73,  note 7,  aj.  au  commencement: 

11  y  en  a  encore  pour  le  jourd'hay  qu^ 
superstitieusement  font  scrupule  de  se 
marier  à  tel  mois  (de  mai),  et  ce  pour 
esire  exempt,  disent-ils,  de  jalousie;  du 
Verdier,  Diverses  leçons,  1.  II,  ch.  VII, 
p.  97,  éd.  de  1610. 

P.  75,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Zietinski,  De  e^njugibus  âicanla- 
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tû,  earumque  separaiioae,  Jcoa,  1741» 
in-4'. 

P.  77 1  noie  3»  s^.  au  coanneacemeot  : 

Hérodote,  l.  H,  ch.  XLViil,  p.  88,  éd. 
de  bidot. 

P.  78,  note  1,  sj.  à  la  6d  : 
A  Leipsick^  les  jeunes  fiffes  plantaient 
à  )a  porte  des  RouveHesraanées  uaarbre, 
crotaiis  compieitam,  erepundîts  pateitts» 
que  ei  supelleciiUklgcaoavarM,  quibus 
lepidissime  uiisceutur  paiini  versicoloris 
segmenta,  et  elîes  chantent  une  chanson 
commençant  par  ces  mots  : 

Wir  briBgen  der  Braut  eina  Meye, 
der  Blûmlein  sint  maiic)ter)«j&; 

Hilsclter,  De  rilu  domuim  Lmetare^ 
par.  XVII,  note. 

Les  Espagnols  appellent  même  les  Mais 
ArboUs  de  enamoradffs. 

P.83»note3,  aj.àlafi»: 

En  1620,  le  charivari  était  encore  a»- 

torisé  dans  le  ressort  de  Beauoe  (Merlin, 

Sépertoire  de  jurisprudence,  t.  U,  p^303, 

éd.  de  181^),  et  ce  fm  seiOement  en  16M» 

Su'un  arrêt  du  Parlement  de  Dijou  défen- 
ît  cfe  plus  mener  le  charivari  en  Bour- 
gogne ;  Ibidem,  p.  SOS. 

P.  89,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 

Le  Musée  du  Louwe  possède  ai^sti 
quatre  tablettes  en  cire,  provenant  de 
deux  piigiUaires,  qui 'ont  été  trouvées  co 
£gypte»  dans  les  fouilles  dirigées  par 
M.  Mariette  :  elles  sont  couvertes  de  ca- 
ractères grecs  qui  n'ont  pas  encor«  été 
lus,  el  ne  portent  qu'un  numéro  provi- 
soire, 5274»  que  nous  croyons  celui  de 
leur  envoi.  En  1855,M.Stobart  en  a  ra^. 
porté  quatre  autrea.  également  éeritea, 
mais  en  caractères  démotiques,  qui  ont 
été  déchiffrées  par  M.  Brugsch.  Elles  con- 
tiennent les  résultats  d'observations  astro- 
nomiques am  semblent  avoir  été  faites 
<hi  temps  de  Trajan  et  (fAdrien ,  et  se 
trouvent  maintenant  à  LiveVpool,  dans  le 
«usée  de  M-  Mayer. 

P.  93,  note  1,  aj.  au  commencement  : 
Haec  ita,  ut  in  his  tabulis  ceriaque 
«cripta  sunt*,  ita  do,  ita  lego,  ita  testor, 
îUque  vos,  Quirites,  testimonium  mihi 
uerhibetote;  et  hoc  dicitur  Nuncupatioi 
vaius,  Institutianum  1.  u,  par.  104. 

P.  93,  note  3,  aj.  à  la  fia  : 

V^oy.  aussi  le  traité  fau«seisent  attribué 
à  Lucien,  Amores^  par.ZLiv. 


p.  96,  note  4»  aj.  à  U  fin  : 

Juvénal  avait  dit,  Sat.H,  v.36r 

.....  Te  Mandae  assidue  densaeque  taballae 
SoîKcitenti 

ei  le  vieux  Scholiast**,  ad.  v.  35,  l'explique 
par  ùiundjs  H  epiêlolis  et  dip^ckit  soUi- 
citet. 

P.  97,  noie  9>  1.  S,  ajoutez  : 

Nous  aurions  pu  citer  encore  lia||en- 
buch.  De  diûtycho  Brixiamo  UoeUu'i  con- 
sulifi,  Zurich,  1749;  U  diptyqute  du 
consul  Areobindus,  publié  eu  18u7  par 
M.  Vôgelin,  dans  le  t.  XI  des  Mémoires  de 
ta  Socie'^  des  antiquaire*  de  Zurich,  et 
Negelein,  De  vetuslo  quodam  diptycho 
consuktri  et  eccêeeiastko ,  Ahorf,  174^. 
A  en  juger  d'après  la  gravure,  ce  dîf>- 
tyque  ne  serait  pas,  comme  le  croyait 
Negeleîn,  de  361»  Ci  ne  se  rapporterait 
pas  aux  consuls  Taurus  et  Florentins, 
oiifcis  à  Glemeniinus,  et  ne  /*en)oaterait 
qu'à  513.  Voy.  la  Lettre  au  citoyen  Mil- 
fin ,  sur  r origine  des  diptyques  consu~ 
hires,  par  Cos4e,  Paris,  1803,  ei  les  trois 
ouvrages  cites  p.  86,  notes 3,  4  et  5. 

.  P.  99,  note  6»  I.  IS,  ajoutez  : 

Le   poète  saaon  disait    cercsûneaMni 

d'après  Einhard»  1.  v,  v.  253: 

Sccibete  tcatabat,  nara  circumferre  soj^ebat 
secuoi  cum  parvis  codicibus  tabulas; 

Ac  ponens  Ipsas  ad  cervicalia  lecti 
regalis,  nunqnam  fecit  abesse  sibi  ; 

et  il  y  a  daus  l'extrait  qui  se  trouve  hab^ 
tuellemenl  dansVincent  de Beauvais,  Spe- 
eulum  hisleriak,  1.  xxv,  ch.  i  :  Tentabat 
et  ipsemet  scribere  tabuUsque  ferehak,  ut 
«oai  vacuuM  tcoipus  esset,  mauum  Utte». 
ris  asaignandia  MaiiMceret.  Ce  passage 
d'Einhard  est  évideuuneni  corrompu; 
•Charlemagne  ne  portait  pas  de  tablettes 
dans  son  lit,  sous  son  oreiller  :  mais  si  le 
fait  qu*»l  raconte,  et  qu'on  a  si  souvent 
répété,  n*est  pas  réel ,,  il  y  avait  certaine- 
ment det  usages  bien  connus  qui  le  ren- 
daient vcaisemhlable. 

P.  100,  note  1,  1.  Il,  ajoutes  : 

Nous  avions  eu  raison  de  douter  de  la 
leçon  de  Tbiers  ;  il  y  a  dans  Ivo,  Decreli 
P.  ZJ»  ch.  52  :  In  tabulii  vel  codiçibûs 
sorte  faiura  non  sunt  requlreoda, 

P.  102,  note  2,  tg.  à  ta  fin  : 

Kec  titulus  minio,  nec  cedro  chatta  notetiue; 
Ovide,  Trisiium  1. 1«;él.  i»  v.  7. 
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p.  102,  noie  3,  Ugae  3,  ajputci  : 

Peilege  rubras. 
Majonim  leges  ; 

Javéoal,  Sat.  xir,  t.  193. 

Bxeeplo  ai  quid  Masurl  lubrica  vetavit  ; 
Per&e,  Sat-  v,  v.  90. 

P.  104>  coL  2,  1.  1,  lifica  :  Akorfihti, 
1717,  eiWalch, 

P.  10-4,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
Quoiqu'il  n'entrât  pas  dans  nos  iaten- 
tioDS  de  rapporter  des  témoignages  étran- 
gers à  la  France,  noas  croyons  devoir  en 
citer  un  C|ne  la  daie  e&  le  lieu  ren«bent 
fort   curieux  et  fort  significatif.  Busch , 
qui  moamt  en  1478,  dît,  en  partant  cTun 
moine  qu'il  avait  encore  vu  à  son  cou- 
vent :  Venit   ad   eum    alicpiando  frater 
ottidank  javenîs,  diebus  se  dicens  cele- 
bribus  non  sine  magno  taedio  m  ceUa 
posae  consiatere,  nesciens  quid  ageret 
cum  Deo  nondmu  sciret  vacare.  Gui  l^eni- 
fjne  rcspondit  quod  haec  verba.  Miserere 
meif  Deus,  aut  alia  his  similia,  scriberet 
in  dictica,  et  stalim  coraplanando,  iterum 
ea  deleret  diceus  :  Domine  Dêus  mem^  ad 
hon»rem  tuum  haee  feci;  Busph,  Ckromei 
fFindesemensn  (en  Saxe),  1.  ii,  p.  581, 
éd,  de  Bos-Weyd. 

P.  112,  note  5,  aj.  à  la  fin  : 
Il  y  a  aussi  dans  une  sorte  d'inventaire 
d'objets  ayant  appartenu  à  Jeanne  de 
France,  épooae  répadiée  de  Louis  XII: 
Tablettes  d'yvoire  a  iroic  feuillets,  fer- 
sn'ées  d'argent  et  figurées  sur  les  couverts 
{Mmuucrita  ncueilHs  par  Téckemer^  t.  I, 
p.  247),  et  r«m  vient  de  trouver  à  U  ca- 
thédrale de  Chichesler,  dans  un  cercaeil 
■de  plomb,  un  pugillaire  d'ivoire  où  sont 
sculptées  des    figures    de  saints;   ^iiie- 
nœum  du  18  janvier  1862,  p.  87.  Mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ces  tablettes 
recouvertes  d'ivoire  étaient  quelquefois, 
surtout   à    une   époque   rapprochée    de 
nous,  en  parchemin  ou  en  peau-d'âne. 

P.  116,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 
Est  et  illud  ab  ethnicis  profcctnm, 
quod  nunc  per  dominica  natalitia  nostri 
mînistri  potestatem  in  dominos  habent, 
atqne  unus  eomm  Dominas  creatur  cui 
ceterr  familiares  lasciviendo  parent,  una 
cnm  ipso  Pâtre  familias  ;  Polydore  Virgile, 
De  inoentoribns  rerum,  1.  v,  ch.  1 1 . 

P.  1 19,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
Nos  quoqne  pristinnm  more  m  adhuc 
retinentes  iis  praesertiin  diebus,  fobacea 


pulmenta  disuribuimus  <^a»e  mortualia 
nominantur;  Bonifacius,  Lv^icra  liistoria, 
I.  II,  préf.i  p.  50. 

P.  1 19,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
Les  Indiens  adoraient  aussi  le  soictt  en 
se  baisant  la  main;  Lucien ,   />«  sa/fn- 
ti^mef  par.  xni. 

P.  120,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
Voy.  Leuner,.  TeiLtsçhe  Corbty  Qlvror 
nick,  ch.  xviii, 

P.  121,  note  4,  aj|.  à  la  fin: 
Voy.  Seyfferth,  De  nummis  in  ore  de- 
functorum  repertis,  Lipsiae,  1709,  in-4». 

P.  122.  n€te,  coi.  2,  l.  13:  BomêÊrêgs 
1.  Rourettes 

P.  122,  note  5,  aj.  à  la  fin  : 

Nul  qui  veult  gaignier  au  jeu  de  dez  ne 
se  doit  jamais  asseoir,  pour  jouer,  son  dos 
devers  la  lune,  où  cruelle  soit  lors,  ains 
lui  doit  tourner  le  visage,  ou  se  ce  non, 
jamais  il  n'en  lèvera  sans  perte;  Evnn- 
files  des  QuenantUeSy  .joom.  il.,  eh.  11. 
Voy.  la  dissertation  de  M einbard ,  Dt  sê- 
knoUttria,  et  notamment  le  cb.  ii. 

P.  125,  note  3,  aj.  à  h  fin  : 
Une  de  ces  petninres  grecques  qu'on 
appelle  étrusques,  a  même  représenté  un 
vase  ayant  une  espèce  de  gwilot  formé 
par  on  phallus,  qnun  jeune  homme 
porte  à  sa  bouche;  de  Wilte,  Catalogue 
des  va$es  étrusifues  de  Lucien  Bonaparte, 
n«  102. 

P.  125,  note  7,  aj.  au  coiumencement  ; 
On  regardait  même  assez  ridiculement 
que  le  jour  du  sabbat  lui  devait  son  ori- 
gine et  son  nom  [Sabazius)  ;  Tluiarque, 
Quaestionum  convivaUum  U  ly,  ch.  der- 
nier: voy.  Macrobe,  Satumaliorum  1.1, 
ch.  xviii,  et  Welcker,  Saehtrag  zu  Trir 
togie^  p.  190.  • 

P.  128,  note  2.  aj.  à  la  fin  : 
Des  gâteaux  avec  de. nombreuses  pro- 
tubérances, «6k«v«  leeXu^M*^* »  figuraient 
déjà  dans  lés  anciens  Mystères  p»rmi  les 
objets  spécialement  consacres  à  Bacchus  ; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Cohortatio  ad 
Gentes,  p.  19 ;0/7Cra,  t.  I,  éd.  de  Potier; 

P.  127,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
Summus  sacerdos  ueda  lucida,  et  ovo, 
et  sulphure,  solemnissimas  preces  de 
casto  praefatus  ore,  quam  purissime  pu- 
rificatam  (navem),  Deae,  nuncnpavit; 
Apulée,  Metamorpiioseon  1.  Xt^ 
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p.  127,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

Dans  le  fenbourg  Saiot-George  d'Eise- 
nach,  on  célèbre  encore'  roainceniint,  le 
quatrième  dimanche  de  carême,  une  fête 
appelée  Der  Sommergemnm,  La  conquête 
dej  l'Élé,  ce  qui  signifie  certaJBement  k 
commencement  de  la  nôoTelle  année  : 
la  place  ei  toutes  les  rues  sont  couvertes 
d*iKufs  peints  de  toute  couleur  et  d'oi- 
seaui  grossièrenient  fabriqués  par  des 
enfants;  Wolf,  Zeitschrift  f'ùr  deutsche 
Mythologkf  t.  Il,  p.  103. 

P.  131,  note!,  aj.  à  la  fin: 

Voy.  Buonarroli,  Osservaxùmi  sopra 
aicumt  medagitoni  antkhi,  p.  447,  et  Pa- 
Dofka,  Cabinet  de  Pourtalès,  pi.  xzxYiii. 
Cette  prédilection  de  Bacchus  fil  même 
enjoindre  aux  courtisanes  de  porter  des 
fleurs  sur  leurs  vêtements;  Suidas,  s.  v. 
Itftlp«i;  Artémidore,  1.  if,ch.  3;  Samuel 
Petit,  Ad  Lcges  atticas,  p.  476. 

P.  131,  note  4,  aj.au  commencement: 

Aussi  les  ihyrses  avaient^ils  si  souvent 

à  leur  commet  des  pommes  de  pîn ,  qae 

selon  Hesychius .  on  leur  en  donnait  le 

nom  :  Kfivoi  toI  0v^oi. 

P.  131,  note6,aj.  au  commencement  : 
Les  miroirs  figuraient  dans  les  Mystères 
comme  étant  spécialement  consacrés  à 
Bacchus  (saint  Clément  d'Alexandrie, 
Cohortatio  ad  Gentes^  p*  15;  Opéra,  1. 1, 
éd.  de  Potier),  et  ils  étaient  devenus  un 
emblème  du  caractère  mimique  de  son 
culte  :  elov  Aiov/>o«v  iv  »ur6itxft»  ;  plotin,  I.  IV, 
cb.  m,  par.  12.  Aussi  en  retrou ve-t-on  dans 
la  pompe  de  la  Bonne-Déesse,  qui  avait 
tant  de  rapports  avec  Bacchus  :  Aliaeque 
nitentibus  speculis  pone  tergum  reversis, 
Tenienii  deae  obvium  conimonstrarent 
obsequiumj  Apulée ,  Melamorphotton 
1.  XI.  En  persan,  Giam  signifie  encore 
Verre  à  boire  er  Miroir;  d'Herbelol,  B»* 
biiothhque  orientale,  s.  v.  giam* 

Ibidem,  L  3,  ajoutei: 

Voilà  pourquoi  quelques  personnes 
regardent  encore  en  Normandie  et  en 
Angleterre  comme  un  signe  de  malheur 
de  briser  un  miroir;  Note»  and  Queries, 
1861,  p.  490. 

P.  133,  note7,  aj.  Iklafin: 

Voy.  une  chanson  en  allemand  et  en 

latin  dans   nos  Poésies  populaires  cnfé- 

^  Heures  au  douzième  siècle,  p.  170,  notes, 

et  Aufsess,  Anzeiyer  fur  Kunde  des  denU 

sehtn  Mittetalters,  1832,  p.  14. 


P.  135,  note  2,  ajontez  : 
Pontanus,  Defestis  nutrtinalibus, 

P.  139»  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Le  martyre  de  saint  Bocrus  (1313);  dans 
Jubinal,  Contes,  dits^  fstbliaux,  t.  I, 
p.  250-65  ;  Eglogue  sur  le  retour  de  Bnc» 
chus,  par  Caivi  de  1^  Fontaine  (vers  1530), 
et  Le  testament  de  Bacus^  Chambéry ,  1649* 
facétie  en  vers,  dont  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire. 

P.  142  :  igneis  /.  ligneis 

P.  143, 1.  4  :  complu  /.  complue 

P.- 152,  note  2,  I.  14  :  /.  cachinnum, 
et  aj.  L  17  : 

Grabow  disait  encore  cependant  en 
1689  :  Abusus  est  irreligiosos  ludos  ma* 
gnis  snmptibus  apparare,  et  apparalos 
efPnsa  malitia  sàcris  in  locis,  ne  dicani  in 
religiosis  templis,  agere;  Judicium  de 
hodiemis  comoediis,  p.  22. 

P.  160,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

Là  légende  de  saint  Armel,  mise  en 
▼ers  français  sous  forme  de  tragédie  (  !  ) 
par  de  Baudeville,  fut  aussi  représentée^ 
en  Ï600,  à  Ploërmel  :  elle  a  été  publiée 
à  Saint-Brieux,  en  1855,  par  M*  Sigis- 
mond  Bopartz. 

P.  163,  note  1,  aj.  à  1» fin  : 
Les  Jésuites  étaient  beaucoup  plus  se* 
▼ères;  on  Ut  dans  leur  Bègle  :  Tragoe» 
diarum  et  comoediarnm  quas  nisi  laiinaa 
et  rarissimas  esse  opportet,  argamentana 
sit  laiinum  et  pium,  nec  qiiidquam  acii- 
bus  imponatur  quod  non  sit  latinum  et 
décorum,  nec  persona  mtdieris  vel  babi» 
tus  imponatur;  De  ratione  studiorum^ 
n*  XIII. 

Ptf  173,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 

Louis  XIV  et  la  reine  dansèrent  encore 
dans  les  entr  actes  d'une  tragédie  iialienne 
intitulée  Ercole  amante  ;  Menestrier,  /><« 
halle ts  anciens  et  modernes,  p.  266. 

P.  190,  noie  3,  aj.  à  la  fin  : 
A  en  croire  Sorel,  tous  les  poëtes  au- 
raient abandonné  le  théâtre  quand  il 
commençait  à  deTenir  populaire  :  Il  nj 
a  pas  aussi  fort  long  temps  qu*il  n'y  avoit 
à  Paris  et  par  toute  la  France  qu'un  senl 
homme  qui  travaillait  pour  de  telles  re- 
présentations, qui  estoit  le  poète  Hardy; 
Maison  des  Jeux,  jonm,  i,  I.  3,  t.  I, 
p.  409,  éd.  tie  1657.  Mais  c'est  là  une  in- 
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exactitude  évidente  :  les  antres  drama- 
lurges  ont  été  oubliés,  h  tant  est  qu  ils 
aient  jamais  eu  un  nom  quelconque, 
parce  qu'ils  ne  méritaient  pas  qu'on  s'en 
sooTÎnt,  et  Hardy,  qui  avait  une  part  de 
société  dans  rexploilalion  du  théâtre  da 
Marais,  ne  Taurail  pas  systématiquement 
diminuée  pour  gagner  te  petit  écu  tout 
sec  dont  parlait  mademoiselle  Beaupré. 

P.  2-22,  notes,  col.  2,  1.  3  :  Maître 
1.  Maître, 

P.  232,  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Le  concile  de  Bàle  disait  encore  dans 
an  décret  du  9  juin  1435,  intitulé  De 
speetaculis  inecclesia  non/aciendis  :  Neque 
etiam  mercantias  seu  negotiationes  nun* 
dinarum  in  ecclesia  qnae  domus  orationis 
esse  débet,  et  etiam  in  cimeierio  exerceri 
ampli  us  permittanl. 

P.  234,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

On  a  prétendu  aussi  que  la  confrérie  de 
rimmaculée  Conception  de  Rouen  fut  ét^ 
blie  vers  la  fin  du  onzième  siècle;  mais 
on  sait  seulement  qu'elle  existait  depuis 
longtemps  en  1489,  et  que  sans  renoncer 
à  son  but  primitif,  elle  prit  alors  le  nom 
d'Académie ,  et  renouvela  ses  statuts. 
En  1515,  elle  fut  transférée  de  Téglise 
Saint-Jean  au  couvent  des  Carmes. 

P.  263,  note  6,  ajoutez  : 

Povretez  li  a  fait  user 
.  Le  blanc  chainse  tant  que  as  coûtes 
en  sont  andeus  les  manches  routes  ; 

Sree  et  Bnide,  v.  1568. 

.P.  270,  note  6,  aj.  à  la  fin*: 

Grant  sont  li  cri  (et)  grant  li  hu 
qe  (/.  qu')  Hector  a  un  roi  abatu  ; 
Prendre  le  volt  et  retenir 
et  as  lor  par  force  tolir; 
Par  la  ventaille  le  tenoit, 
fors  de  la  presse  le  traioit  ; 

Benoit  de  Sainte- More,  Guerre  de  Troies; 
dans  le  Gemania,  t.  II,  p.  2K)7. 

La  ventaille  se  mettait  avant  le  casque 
qui  achevait  de  la  fixer  : 

Hiaume  lacié  sor  la  vantailla  ; 

Bretex,  Les  tournois  de  Chauvenei,  v.  641. 
La  visière  était  au  contraire  attachée  au 
casque,  et  se  levait  et  s'abaissait  à  volonté  : 
Messire  Pierre  de  Sayédra  fait  déclouer 
et  ester  la  visière  de  son  bacinet,  telle- 
ment qu'il  avoit  tout  le  visage  découvert, 
et  metioit  sa  teste  hors  de  son  bacinet, 
comme  par  une  fenestre.  D'autre  part 
saillit  le  seigneur  de  Ghamy,  vestu  de  sa 


cotte  d*arme,  le  bacinet  en  teste,  la  vi- 
sière close.  Mais  incontinent  qu'il  apper- 
ceut  sa  partie  sans  visière,  tout  froide- 
ment il  leva  la  sienne  et  la  recula  tout 
derrière  son  bacinet;  Olivier  de  La 
Marche,  Mémoires^  p.  183. 

P.  308,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 

Enstache  Descliamps  disait  dans  sa 
Ballade  du  Chevalier  d'armes  : 

Vous  qui  voulez  Tordre  da  chevalier, 
il  vous  convient  mener  nouvelle  vie  ; 
dévotement  en  oroison  veillier; 
pechie  fuir,  orgueil  et  villenie; 

Tesglise  devez  deffendre; 
la  vefve,  aussi  l'orphenin  entreprendre  ; 
estre  hardis  et  le  peuple  garder  ; 
prodoms,  loyaulx,  sans  rien  de  l'autrui 

[prendre, 
ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

P.  320,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 

Le  livre  d'Alonzo,  Historia  de  la*  ha- 
xaïujLS  y  hechos  del  itivencible  caballero 
Bemardo  del  Carpiot  Toledo,  1586,  n'est 

3u'un  roman  composé  en  grande  partie 
'après  les  Romances. 

P.  320,  notes,  col.  2,  1.  3,  ajoutez  : 

La  B.  de  TEscurial  possède  un  manuscrit 
du  dix-septième  siècle,  intitulé  :  Lecchnes 
varias  del  Cancionero  gênerai,  impreso  en 
Amberes  por  Martin  NueiOy  aûo  de  1557, 
en  8*,  cotejado  con  la  impresion  de  Crom» 
berger  en  Sevilla,  afio  1540,  en  folio; 
Ebert,  Jahrbuch  fur  romani$ehe  und  en* 
glische  Literatur,  t.  IV,  p.  63. 

P.  322, 1.  3,  déviait  7.  dévie 

P.  333,  I.  32,  Shakspeare  /.  Shakspers 

P.  371,  note  3,  1.  1,  et  ailleurs  Cer- 
vantes /.  Cervantes 

P.  385 ,1.  10,  Littleton  /.  Lyttelton 

P.  390,  note  5,  I.  20,  catéchumènes  /• 
néophytes 

P.  401,  note  1,1.  3  et  ailleurs,  Benoit 
/.  Benoit 

P.  409,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

On  lit  également  dans  une  relation  du 
convoi  d'iîine  de  Bretagne  :  Umbella  ex 
villoso  serico  panno  nigro,  cum  alba 
cruce;  dans  Monifaucon,  Monuments  dé 
la  Monarchie  française,  t.  IV,  p.  131  ; 
voy.  aussi  pl«  xv,  p.  130. 

P.  448,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

Cesi  par  souvenir  de  la  langue  des  ani- 
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rnim  qnW  •  inM^iié  ce  diaio;>fie  st  po- 
poUire  en  Normandie  parmi  les  enfants. 
Te  vHa  btnne  tiisCy  dit  troe  jetine  brebis 
broutant  pémbtement  de  mauvaises  her- 
bes dans  «n  cfaeniin,  et  un  vieux  monton 
lai  répond  en  la  regaMam  par  detaos  h 
haie  :  Bel  €t  bien,  bel  et  bien,  Qnelque 
chose  de  semblable  se  retrouve  en  Suisse. 
Jnimn  Lamm  am'  Abend  :  Ma  wend  au 
bald  hei!  Das  alte  dsrauF  :  Ma  wend  no 
ne*  ptMrSchmmleUAhàùsà.  Der  H&libock  : 
Ma  tuâiiâ  feàk  ;  dans  Rocfafaolc,  Altman- 


nisches  Kinderlied  und  Kindersphl 
àer  Sckwetz,  p.  97. 

P.  448,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 

Apollonius  de  Tyane  prétendait  «nssi 
comprendre  la  langue  des  oisef  ox  ;  Bi«u^ 
silius  Ficinus  raconte  d'après  le  1.  ui  dn. 
De  abstineatia^  de  Porphyre,  qu'il  avait 
entendu  Hirundiuem  aliis  nuntiare  asi« 
num  prope  urhero  onustuni  tritico  occi- 
disse,  triticuraque  humi  diffusum. 

P. 449, 1. 14  :  populaires,  /.  populaires: 
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